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Introduction de l’auteur 
Loué soit le Créateur dont la grâce ne me quitte pas et qui m’a permis de publier mon commentaire sur 

le livre Béréshit, qui contient les enseignements que j’ai propagés en Yéshiva et à diverses occasions de 
par le monde, que j’ai intitulé Pah’ad David, La Peur de David, car le mot Pah’ad est composé des initiales 
des noms Pinto, H’anania, David.

Ce livre n’est pas destiné à des érudits qui me sont supérieurs. Il a été écrit à la demande de nombreux 
élèves afin qu’ils puissent garder mes conférences en mémoire, et puisque c’est mon devoir et ma raison 
d’être, j’ai accédé à leur demande.

Nos Sages racontent une histoire merveilleuse concernant Hillel l’Ancien (Vayikra Rabba 34:3). Ses 
élèves l’ont rencontré en chemin et lui ont demandé où il allait. Il leur répondit qu’il allait accomplir une 
mitzva.  Laquelle? lui demandent-ils. «Je vais aux bains, comme il est dit: ‘je laverai mes mains propres’ 
(Téhilim 26:6)» . Est-ce une mitzva?  Pourquoi lui ont-ils demandé où il allait? Avaient-ils besoin d’être 
au courant de sa conduite personnelle? Et pourquoi leur a-t-il dit qu’il allait accomplir une mitzva? Hillel 
aurait pu leur dire simplement qu’il allait aux bains, pourquoi a-t-il élaboré sa réponse en citant un verset 
des Psaumes?

Qu’Hillel l’Ancien sorte de chez lui est une chose exceptionnelle, puisque sa place est dans la maison 
d’étude, dans «les quatre coudées de la loi» . S’il sort, il faut se demander pourquoi. C’est lui qui avait 
mis en garde ses disciples en leur disant: «Ne juge pas ton ami avant de te trouver à sa place»  (Avot II: 
5), et ses élèves lui demandent où il se rend afin d’éviter tout soupçon! De plus, il leur avait enseigné 
(ibid.): «Ne dis pas ce qui ne doit pas s’entendre, en fin de compte ce sera divulgué» . Comment peuvent-
ils prononcer l’indicible? Comment peuvent-ils prétendre l’avoir vu en dehors des quatre coudées de la 
loi? Qui les écoutera et qui les croira? C’est pourquoi ces hommes justes ont préféré lui demander où il se 
rendait, et il leur a répondu qu’il allait faire une mitzva, justement afin d’entamer le dialogue, pour qu’ils 
lui demandent de quelle miztva il s’agissait.

Après toute une journée passée dans la maison d’étude à s’efforcer, en transpirant, de comprendre la 
Torah, il paraît normal d’être pris du désir d’aller aux bains pour se rafraîchir. Mais il semble que ce serait 
abandonner l’attachement à D. pendant les quelques minutes où l’on se libère des études, même pour aller 
aux bains! C’est pourquoi, dès que l’on ressent le besoin d’aller aux bains, il faut le faire dans la seule 
intention d’être propre pour servir D. C’est une continuation de l’étude qui ne constitue en rien une rupture 
dans l’attachement à D. De cette façon, depuis le moment où l’on quitte l’étude jusqu’au moment où l’on 
y revient, chaque étape, chaque pas, est compté comme l’accomplissement d’une mitzva. Si même l’acte 
de se laver doit être accompli comme un commandement, à plus forte raison celui de terminer sa prière et 
rentrer chez soi ou vaquer à ses occupations ne doit pas rompre le lien qui lie au Créateur. De même, celui 
qui doit rompre son étude pour déjeuner est susceptible de se laisser entraîner par son appétit, ce qui lui 
ferait perdre plus que ce qu’il a gagné, car il est plus facile de détruire que de construire.

Il faut toujours penser, quoi que l’on fasse et même dans les activités les plus prosaïques, que l’on sert 
D. afin que le lien ne soit jamais rompu. 

En ces chaudes journées d’été, alors que chacun part en vacances se reposer de ses occupations de l’année 
et va se réfugier dans quelque coin perdu, n’oublions pas que «celui qui Me quitte un jour, Je le quitterai 
deux jours»  (Yéroushalmi Brach’ot 9:5). Ceux qui partent deux et trois semaines perdent beaucoup et se 
font grand tort. Si Hillel l’Ancien a considéré le fait d’aller aux bains comme une mitzva sous peine de 
rompre son lien avec D., que dire de nous, qui partons en vacances pour plusieurs semaines? Quel rejet de 
la Torah! Le Temple fut détruit pendant les mois d’été, Tamouz et Av. Pourquoi justement à ce moment-là? 
Les explorateurs dont parle la Torah ont causé par la suite la destruction du Temple (Ta’anith 29a). Les 
Tables de la Loi aussi furent détruites le 17 du mois de Tamouz (ibid. 26b), car ce jour-là aussi, le peuple 
n’avait pas attendu le retour de Moshé, et son désir de repos l’avait incité à faire le veau d’or qui causa le 
bris des Tables, des Tables qui sont une «muraille»  qu’un bref repos vient fragmenter. C’est ce que Moshé 
leur dit: par votre désertion, vous avez fait tomber la muraille de la Torah qui vous protégeait (Sotah 21a), 
comme il est écrit: «...les eaux, comme une muraille, s’élevaient sur leur droite et sur leur gauche»  (Shemot 
14:29), et l’eau symbolise la Torah (Babba Kamma 17a).
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Pour avoir abandonné un instant la Torah, ils en sont venus à transgresser les interdits de l’inceste, du 
meurtre et de l’idolâtrie, comme il est écrit: «Ils se livrèrent à des réjouissances»  (Shemot 32:6).

C’est effrayant! La génération qui a reçu la connaissance a commis les fautes les plus graves, simplement 
pour avoir oublié un instant la Torah! Que dire de nous-mêmes? Le danger est d’autant plus grand à une 
époque de licence et de débauche. Evidemment, nous devons prendre du repos, parce que nous devons 
clarifier nos esprits et acquérir de nouvelles forces.

Il est évident qu’il faut consacrer son temps de vacances à l’étude de la Torah, et chercher un endroit où 
les hommes ne se conduisent pas de façon indécente et immorale. Si l’on cherche à s’en protéger toute 
l’année, il faut surtout l’éviter pendant les mois de Tamouz et de Av, pour ne pas perdre le bénéfice de 
bonnes habitudes.

Quel mérite, et quelle récompense de choix  D. réserve à tous ceux qui, justement pendant l’été, s’assoient 
et étudient la Torah! C’est pour ceux-là que le monde fut créé, pour celui qui brûle du feu de la Torah au 
lieu d’être écrasé par la chaleur du soleil des bords de mer. Le prophète Yérémia nous dit (Ech’a 3:40): 
«Examinons nos voies, scrutons-les... (les mots «examinons»  nech’apsa, et «vacances»  ch’ofesh, sont 
composés des mêmes lettres v p j). Chacun doit profiter des jours de vacances pour examiner ses voies 
et faire un bilan.

Il ressort de tout ce que nous avons dit que le temps de la rédemption commence le 17 Tamouz, jour où 
les Tables de la Loi furent brisées. Ce même jour, le tamid, le sacrifice exigible chaque jour de l’année, fut 
interrompu; ce jour-là, le Séfer Torah fut brûlé, les Tables de la Loi furent brisées. Chaque génération peut 
être soumise à des décrets sévères, si elle ne corrige pas ses fautes passées. Nous devons nous trouver, à 
chaque instant, dans les «quatre coudées de la loi» , de la Torah, ou de la mitzva.

«Que l’Eternel veuille bien me venir en aide, que D. m’aide à honorer Son Nom, qu’Il ouvre nos cœurs 
à Sa Torah et au désir de le craindre, et nous aide à vaincre à chaque instant notre mauvais penchant. Que 
nos pensées soient toujours saintes et pures afin que nous Le servions comme il convient. Amen, qu’il 
en soit ainsi» .
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BéRécHIt

La torah, le Saint Béni-Soit-Il, et Israël
«Au commencement D. créa le ciel et la terre...»  (Béréshit 1:1). A propos de ce verset, le commentateur 

Rashi cite le Midrash (Béréshit Rabba 1:4): «C’est pour les prémices (réshit) que D. créa le ciel et la terre. 
Quelles sont ces prémices? La Torah, qui s’appelle ‘début’ comme il est dit: L’Eternel me créa au début 
de Sa création (Mishley 8:22), et Israël - les Justes - qui sont appelés ‘prémices’, comme il est dit: Israël, 
consacré par l’Eternel, représente les prémices de Sa récolte (Yérémia 2:3)» .

Le mot même Béréshit a une connotation de «prémices» . La valeur numérique de la lettre beth est deux. 
Le monde a été créé pour deux prémices: Israël (les âmes des Justes), et la Torah. Nous devons comprendre 
pourquoi, effectivement, le monde a été créé exclusivement pour Israël et la Torah.

Le monde fut créé pour les Justes et la Torah parce qu’ils dévoilent la réalité de l’existence de D. dans 
le monde. La raison d’être des Justes dans le monde est d’enseigner aux hommes la foi en D., ce sont eux 
qui enseignent aux Juifs «le chemin à suivre et les actions à accomplir»  (Shemot 18:20), et «ils enseignent 
Tes lois à Ya’akov, et Ta Torah à Israël»  (Dvarim 33:10). Par ailleurs, les Justes de chaque génération 
bénéficient de miracles évidents, des événements surnaturels se produisent en leur faveur afin d’imprégner 
le cœur de chacun de la réalité de l’existence de l’Eternel, du fait qu’il n’y a pas d’autre dieu que Lui, et que 
rien n’est comparable à Son Unité. D’autant plus que D. «accomplit la volonté de ceux qui Le craignent»  
(Téhilim 145:19), des Justes, comme il est dit: «D. décrète et le Juste annule le décret»  (Moed Katane 
16b), ce qui signifie que chaque Juste dans sa génération proclame la connaissance du Créateur. De même, 
la Torah révèle la vérité et la réalité de D. dans le monde. Lorsque les Juifs étudient la Torah avec ferveur, 
ils parviennent à la connaissance de D., Créateur du monde. C’est ce que la Torah elle-même proclame 
lorsqu’elle parle de la création et que, à propos de l’existence de D., elle dit qu’Il est Vérité (Tanh’ouma, 
Ha’azinou 8).

Etant donné que D. est vérité et que le sceau de D. est Vérité (Shabbat 55a), l’œuvre de Ses mains est 
marquée de Son sceau et tout ce qu’Il a créé est Vérité (Brach’ot 5b), comme il est écrit: «Acquiers la vérité 
et ne la revends pas»  (Mishley 23:23). C’est ce que nous affirmons dans la bénédiction qui accompagne la 
lecture de la Torah: «Béni sois-Tu... Qui nous as donné la Torah de Vérité» . Les âmes des Justes, descendants 
de Ya’akov, et tous les Enfants d’Israël, sont pénétrés de cette Vérité comme il est dit: «Tu as donné la Vérité 
à Ya’akov»  (Mich’a 7:20), ou encore: «Les Justes sont Vérité, leurs paroles Vérité, et tout ce qu’ils font 
est Vérité»  (Midrash HaGadol, H’ayé Sarah 23:11). L’Eternel, la Torah et les Justes (Israël) sont Vérité et 
c’est ce que le Zohar exprime (III 73a): «La Torah, le Saint, béni soit-Il, et Israël sont Un» .

Ce sens est indiqué par le premier verset de la Torah. Les dernières lettres des mots «Béréshit bara Elokim»  
- Au commencement D. créa... les lettres aleph, mem, tav,  composent le mot émet, Vérité, car tout ce que 
D. a créé, la Torah et les âmes des Justes, tout est Vérité. Nos Sages ont souligné le lien entre D., la Torah 
et les Justes, en disant que «le Créateur est appelé Juste»  (Shoh’ar Tov 19:7) comme il est écrit: «L’Eternel 
est Juste dans toutes Ses voies»  (Téhilim 145:17). Les Sages ajoutent: «Le Juste est vie»  (Avot D’Rabbi 
Nathan 34:10) et «la Torah est vie, elle est l’élixir de vie du monde (Yirouvin 54a). L’Eternel, les Justes 
(Israël) et la Torah, sont unis comme des amants inséparables. 

C’est pour la Torah et pour Israël qui sont Vérité, que D. a créé le monde, afin qu’ils dévoilent au monde 
la vérité de Son existence, et l’un ne peut exister sans l’autre - ni la Torah sans les âmes des Justes, ni Israël 
sans la Torah, comme il est dit: «Israël ne peut vivre que par la Torah»  (Tanh’ouma Beshalah’ 25). Sans 
la Torah et sans les âmes d’Israël, la grandeur et la vérité de D. ne peuvent être connues. L’une dépend de 
l’autre; la vérité de l’existence de D. se manifeste grâce à la Torah et aux Justes d’Israël, prémices de Sa 
création, et «un triple lien ne se rompt pas facilement»  (Kohélet 4:12). 

PArACHAT béréCHIT
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Si par malheur l’homme devait provoquer la rupture de ce lien en fautant, qu’il s’empresse de corriger 
sa faute, et tout rentrera dans l’ordre grâce à son regret et à son repentir, qui sont aussi prémices, création 
antérieure à la création du monde, comme nous disent les Sages (Pessah’im 44b): «D. créa sept choses 
avant de créer le monde» , et l’une d’elles est le repentir. Lorsque l’homme regrette sincèrement sa faute, 
D., la Torah et Israël sont à nouveau unis par un même lien.

Ce qui précède nous permet de relier le dernier verset de la Torah:» ...aux yeux de tout Israël» , à son 
premier verset: «Au commencement D. créa...» 

La première lettre de la Torah, qui s’ouvre par le récit de la création, est beth, dans le sens de bayt, 
maison, et la dernière lettre de la Torah est lamed, «...aux yeux de tout Israël» , qui indique le limoud,  
l’enseignement. Le rapprochement de ces deux lettres indique que le monde fut créé et continue d’exister 
grâce à la maison d’étude dans laquelle les Juifs apprennent et transmettent la Torah.

La première lettre de la Torah, le beth du mot béréshit, et la dernière lettre, le lamed du mot Israël, 
montrent que c’est pour la maison d’étude et pour Israël qui sont réshit, prémices, que le monde fut créé, 
afin de nous faire connaître la réalité et l’omnipotence de D., Créateur du monde. Tel est le lien qui unit 
la fin de la Torah à son début qui raconte le commencement du monde, et les Enfants d’Israël enseignent 
cette vérité.

Cela explique pourquoi, lors de la fête de Simh’at Torah (la Célébration de la Torah), nous ne clôturons 
pas la lecture de la Torah, mais dès que nous en avons terminé la lecture par les mots «aux yeux de tout 
Israël» , nous enchaînons immédiatement «Au commencement D. créa...»  Si la Torah se termine par la 
lettre lamed qui fait référence à l’étude de la Torah (limoud), comment peut-on la séparer de la lettre beth, 
qui indique la maison d’étude, d’autant plus que toute distraction dans l’étude de la Torah en fait perdre 
le bénéfice, comme le disent les Sages (Avot III:7): «Celui qui est en chemin, et interrompt sa méditation 
sur la Loi pour admirer un bel arbre est considéré comme se mettant lui-même en danger» . Et donc, après 
le mot Israël, dernier mot du Pentateuque, nous enchaînons tout de suite: Béréshit...  ce qui montre qu’il 
faut continuer à étudier la Torah dans la maison d’étude, puisque Israël et la Torah sont à l’origine de tout; 
c’est pour eux que le monde fut créé, ce sont eux qui proclament la grandeur de D. dans le monde. Il nous 
faut méditer la Torah jour et nuit, comme il est écrit: «Elle est notre vie et la longueur de nos jours, et nous 
la méditerons jour et nuit» .

Le Midrash (Shemot Rabba 33:1) dit: «Il existe un type de transaction où le vendeur se vend avec l’objet 
vendu. D. a dit à Israël: Je vous ai donné Ma Torah, ne la délaissez pas, Je vous ai donné un enseignement 
de qualité, ne l’abandonnez pas»  (Mishley 4:2) et c’est comme si Je Me suis Moi-même donné à vous. On 
peut illustrer cela par une allégorie: un roi avait une fille unique. Un prince vint la demander en mariage. 
Au moment où le prince voulut retourner dans son pays avec son épouse, le roi lui dit: Ma fille, que je t’ai 
donnée en mariage, est ma fille unique. Je ne peux pas me séparer d’elle, je ne peux pas non plus t’empêcher 
de partir avec elle puisqu’elle est ta femme. Je te demande donc une faveur: partout où tu iras, réserve-moi 
une chambre, afin que je puisse loger avec vous, car je ne peux me séparer de ma fille. C’est ce que D. dit 
à Israël: Je vous ai donné Ma Torah. Me séparer d’elle M’est impossible, vous dire de ne pas la prendre 
est impossible, mais partout où vous serez, réservez-Moi un lieu où Je puisse résider, comme il est écrit: 
«Ils Me construiront un sanctuaire...»  (Shemot 25:8)» .

Figurativement, D. a uni Israël à la Torah, selon le Midrash (Shemot Rabba 33:7) concernant le verset: 
«Elle est l’héritage (morasha)  de la communauté de Ya’akov»  (Dvarim 33:4): «Il ne faut pas lire morasha, 
héritage, mais plutôt mé’ourassa, fiancée» . Cela nous enseigne que la Torah est fiancée à Israël comme il 
est écrit: Tu m’es fiancée pour toujours (Oshéa 2:21)» . Partout où Israël et la Torah se trouvent unis, se 
trouve aussi la Présence de D. car telle était la condition préalable de leur union, et c’est dans ce sens qu’il 
est dit que la Torah, le Saint, béni-soit-Il, et Israël sont unis. Dorénavant, la raison d’être de l’homme dans le 
monde est de maintenir cette union en étudiant régulièrement la Torah et en observant ses commandements. 
Suivre la voie de la Torah, c’est proclamer l’existence et la vérité de D. et faire régner Sa Présence dans le 
monde, comme il est écrit: «Construisez-Moi un sanctuaire afin que Je réside parmi vous» .

Sans doute, ce sont des choses difficiles à comprendre. Les Sages disent (Béréshit Rabba 1:1): «Deux mille 
ans déjà avant la création du monde, le Saint, béni soit-Il, se réjouissait en compagnie de la Torah comme il 
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est écrit: «J’étais dans un enchantement perpétuel»  (Mishley 8:30). Avant qu’Il ne donne la Torah à Israël, 
elle était pour Lui une source de joie permanente, elle était à Ses côtés «ouvrière et pédagogue...»  Bien que 
D. soit pour ainsi dire triste de Se séparer de la Torah, Il la donne néanmoins à Israël, avec la liberté d’en 
observer ou non les lois. Est-ce que dorénavant D. ne pourra plus continuer à se réjouir de la Torah comme 
auparavant? Les Sages demandent (Brach’ot 5a): «Quelle différence y-a-t-il entre un homme qui vend un 
bien, et D.?»  Et ils répondent: «Lorsqu’un homme vend un objet, l’acheteur est heureux et le vendeur est 
triste, mais du moins a-t-il reçu une certaine somme d’argent en échange. Par contre, lorsque D. donne la 
Torah à Israël, Il est heureux comme il est écrit: «Je vous ai donné un bon enseignement»  (Mishley 4:2). 
De quoi D. Se réjouit-Il, car enfin quelle compensation reçoit-Il en échange? La comparaison n’est pas 
adéquate, car le roi continue à résider avec sa fille dans sa nouvelle résidence et à se réjouir en sa présence, 
et le Saint, béni soit-Il, ne trouverait-Il  plus de joie dans la Torah?

Tentons, avec l’aide de D., d’expliquer cette comparaison.
Les Sages témoignent que D. continue à se réjouir de la Torah, même après l’avoir donnée à Israël en 

acquisition inaliénable, comme il est dit: «Je vous suis acquis avec la Torah»  (Shemot Rabba, ad. loc.) et 
ils ajoutent que D. ne délaisse pas la Torah: «Depuis le jour où le Temple fut détruit, D. ne dispose plus 
dans Son monde que des quatre coudées de la loi»  (Brach’ot 8a, Zohar III 402b). Et encore: «Chaque jour, 
le Saint, béni soit-Il, renouvelle des aspects de la loi dans la Cour céleste»  (Béréshit Rabba 49:6, 64:4), ou 
encore: «Le Saint, béni soit-Il, est occupé par les textes écrits le jour, et la nuit par la loi orale»  (Shoh’ar Tov 
19:7). Ceci n’est vrai que lorsque les Juifs comprennent l’importance et la grandeur de la Torah et qu’elle 
emplit leurs pensées jour et nuit. Ce faisant, ils satisfont D. et manifestent Sa puissance, comme disent les 
Sages: «Israël donne de la puissance à la Cour céleste» , ou encore (Dvarim Rabba 2:26): «Israël entoure le 
Saint, béni soit-Il, de dix parures» . Surtout, Israël veille sur la Torah: les décrets rabbiniques la protègent 
comme des barrières et les exégèses en sont les signaux explicatifs (Yirouvin 54b, d’après Yérémia 31:21), 
accentuant la gloire et la splendeur de la Torah et il n’y a pas pour D. de plus grand bonheur. Lorsque Israël 
et les Justes s’occupent de Torah et en observent les commandements, c’est pour D. un grand bonheur et 
une source de joie. Chaque Juif possède une âme divine, qui émane de l’essence de D., et lorsque le Juif 
est plongé dans la Torah, D. en éprouve du plaisir comme il est écrit (Dvarim 32:9): «Son peuple est la 
part de l’Eternel, Ya’akov est le lot de Son héritage» . C’est dire qu’Israël est une partie de D., une partie 
de la Divinité Unique, Israël est Son peuple, le peuple de D. En quoi? Par la Torah qui unit Israël à son D.  
Grâce à ce lien et au fait qu’Israël observe la Torah, D. est pour ainsi dire consolé et heureux d’avoir donné 
la Torah à Israël, et c’est comme si Lui-même continuait à jouir comme auparavant de la Torah.

A présent, la comparaison est parfaite. De même que ce roi, père d’une fille unique, demande à son gendre 
de lui réserver une chambre partout où il ira afin qu’il puisse s’y rendre, ainsi le Saint, béni soit-Il, souhaite 
une résidence permanente où Il puisse se réjouir avec Israël lorsqu’il étudie la Torah. Le Saint, béni soit-
Il, est présent partout où un Juif consacre du temps à l’étude de la Torah, et Il étudie avec lui (voir Tamid 
32a). C’est ce qui remplit D. de joie.

Par contre, celui qui dédaigne l’étude des Ecritures Saintes et n’en fait pas son bonheur, ne connaît pas 
le plaisir de l’âme - cette partie divine -  que procure la lumière de la Torah, et le Saint, béni soit-Il, en est 
attristé. Un tel homme perd son âme, car Israël ne peut pas vivre sans Torah (Tanh’ouma Beshalah’ 25). 
Les fautes que nous commettons empêchent l’âme de tirer profit des paroles de la Torah et dans ce cas, D. 
n’en retire aucun plaisir et Il ne peut pas se réjouir.

Cela nous permet de comprendre le verset (Dvarim 27:26): «Maudit celui qui ne respectera pas les 
paroles de cette Loi...»  On sait que le mot zoth (cette) indique la Torah, comme il est écrit: «Ceci est la 
Torah...»  (voir Menah’ot 53b), et zoth fait allusion à la Présence Divine (Zohar H’adash 170b). Celui qui 
n’étudie pas la Torah et ne réserve pas une place dans sa vie à la Présence Divine, est maudit. La Torah n’a 
été donnée à Israël qu’à condition qu’il s’y attache, pour que la Présence de D. puisse résider avec Israël 
et parmi ses enfants, et que leur lien ne soit pas rompu. Mais si le Juif n’observe pas les préceptes de la 
Torah, la Présence Divine le quitte et le lien entre D., la Torah et le Juif, est rompu et il est écrit à ce sujet: 
«Maudit celui qui ne respectera pas les paroles de cette Loi...»  Mais celui qui maintient son attachement 
à D. et à la Torah est béni, comme il est écrit: «Béni celui qui observe les paroles de cette Loi...» 
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Tant qu’Israël n’avait pas reçu la Torah, D. ressentait crainte et inquiétude. Comment pouvait-Il continuer 
à Se réjouir de la Torah qui était pour Lui joie permanente? Lorsque les Enfants d’Israël ont accepté le joug 
de la Torah, la joie de D. fut immense, car dorénavant Il n’était plus seul à jouir de la Torah, participaient 
tous ceux qui l’étudient, et «les Lois de l’Eternel sont intègres, elles réjouissent les cœurs»  (Téhilim 19:
9).

Cela nous permet de comprendre pourquoi «il n’y a pas en ce monde de récompense pour l’obéissance à 
un commandement de la Torah»  (Kidoushin 39b). Celui qui se consacre tout entier à la Torah et parvient 
à une connaissance claire de la vérité de l’existence de D., a le corps et l’âme unis dans l’Unité de D., et 
il est nécessairement rempli de bonheur et ressent une joie intense. Son observance de la Torah et de ses 
préceptes attestent alors de l’Unité du Saint, béni soit-Il, et de Sa Présence en Israël. Cette joie est telle qu’il 
n’est besoin d’aucune autre récompense en ce monde, à partir du moment où l’homme a senti et compris 
que «l’Eternel est bon en tout»  (Téhilim 34:9). La lumière de la Torah et de la Présence Divine fait sa joie, 
telle est sa récompense. A-t-il besoin d’autre chose? De plus, l’étude de la Torah l’a amené à perfectionner 
ses qualités, puisqu’il a peiné afin d’obtenir les quarante-huit vertus qui permettent d’acquérir la Torah 
(Avot VI:5), jusqu’à ce que, grâce à la Torah, il parvienne à bénéficier de tous les bienfaits cités dans cet 
enseignement de nos Sages. Se sentir encore plus fortement liés à D., approcher encore plus vivement Sa 
vérité, est la plus grande récompense possible des Justes, la seule vraie, et ils n’ont besoin d’aucune autre 
rémunération.

Cette situation est comparable à celle d’un fils qui rentre à la maison, et qui aperçoit de loin son père, 
venu à sa rencontre. Le fils commence à courir plus vite vers son père qu’il aime tellement, et au fur et à 
mesure qu’il se rapproche de lui, son père lui paraît de plus en plus grand, jusqu’à ce que, de plus en plus 
près et sur le point de pouvoir toucher son père tant aimé, il le voit dans toute sa grandeur et dans toute sa 
splendeur. Combien grande est la joie qu’il ressent à ce moment-là! Aucune fortune au monde ne pourrait 
remplacer le bonheur qu’il a de se retrouver auprès de son père.

Il en est de même entre l’homme et D. Lorsque l’homme se rapproche de D., qu’il s’attache à la Torah 
et à la Présence Divine, sa joie est grande, mais le bonheur est à son comble lorsqu’il est vraiment proche 
de D. et ce n’est qu’après la mort que D. récompense l’homme de tous les efforts qu’il a faits cours de sa 
vie sur terre. Aucune richesse, aucun bonheur ne valent la récompense qu’il recevra alors pour avoir ajouté 
splendeur et gloire à son âme dans ce monde et s’être élevé à un si haut degré. L’élévation de son âme 
dans le monde à Venir sera sans commune mesure avec sa situation en ce monde, lorsqu’elle séjournait 
dans le corps de l’homme. Dans ce monde, l’homme ne fait que s’approcher de plus en plus de D., mais 
l’élévation et la récompense de l’âme lui sont réservées dans le monde à Venir.

Ceci explique pourquoi au début de la création (et pour chaque homme individuellement), l’âme, qui est 
sainte, souffre lorsqu’elle doit quitter les Cieux et descendre sur terre. Elle souffre de devoir quitter son 
séjour d’origine sous le Trône divin et descendre en ce bas monde, car si dans les Cieux elle se nourrit 
de sainteté et jouit de la lumière divine, sur terre, qui sait ce qu’il adviendra d’elle? D. amadoue l’âme et 
la persuade de descendre sur terre où elle aura la possibilité de s’élever aux plus hauts degrés, de monter 
encore plus haut et d’atteindre les sommets les plus sublimes des Cieux, et ceci lorsque l’homme lie son 
âme - la part divine qui est en lui - à la Torah.

En vérité, tel est le but de chaque homme en ce monde. La Torah décrète: «Tu aimeras l’Eternel ton D. 
de tout ton cœur et de toute ton âme et de toutes tes forces»  (Dvarim 6:5) et le Rambam (Séfer HaMitzvot, 
Commandement Positif 3), écrit: «Nous avons reçu le commandement d’aimer le Très Saint, en méditant 
Ses lois, Ses paroles et Ses actions afin de parvenir à une claire connaissance de Lui, et de jouir au mieux 
de cette connaissance. Tel est le comble de l’amour qui nous est ordonné...»  C’est dire que l’amour pour 
le Créateur provient de la connaissance vraie de Son existence et de Sa divinité, et c’est grâce à cette 
connaissance que l’homme est proche de son Créateur, dans ce monde et dans le monde à Venir.

Il est écrit (Béréshit 1:1): «Au commencement D. créa le ciel et la terre» , et là le ciel précède la 
terre, et par la suite (ibid. 2:4) il est écrit: «Le jour où l’Eternel D. créa la terre et le ciel» , et là la terre 
précède le ciel (voir à ce sujet Midrash Béréshit Rabba 8:15, où il est dit que le ciel et la terre furent créés 
simultanément).
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Ce que nous avons dit plus haut nous permet de résoudre cette contradiction. La Torah tient du Ciel et 
l’homme tient de la terre, du monde matériel, comme il est écrit: «Et la terre est donnée aux hommes»  
(Téhilim 115:16). De même qu’il est impossible à la Torah - au ciel - de se perpétuer sans l’homme qui 
habite la terre, de même la terre - l’homme - ne peut pas se perpétuer sans le ciel, sans Torah. De même que 
le ciel est vital pour la terre et la terre pour le ciel, de même l’homme est essentiel à la Torah et la Torah 
essentielle à l’homme. Telle est la finalité de la Création: la création du ciel pour l’homme et la création 
de l’homme pour le ciel, tous deux inséparablement liés. Plus l’obligation de l’homme envers la Torah est 
grande, plus l’obligation de la Torah envers l’homme est manifeste, si bien que la Torah élève l’homme 
bien au-dessus de sa situation lors de sa venue au monde.

Cela enseigne à chacun d’entre nous combien il est grave de délaisser la Torah et d’en abandonner l’étude, 
et combien lourde est la punition, car la Torah est l’âme supérieure, la partie divine en nous. C’est elle 
qui donne la vie à l’âme par son attachement à D. Combien l’âme souffre de l’abandon de l’étude de la 
Torah, et combien la Torah est affligée d’avoir été détachée du Créateur, béni soit-Il, et de ne plus pouvoir 
Lui procurer la même joie que par le passé. C’est pourquoi il est important de ne pas délaisser l’étude de 
la Torah. Il faut s’y plonger régulièrement, jour et nuit, comme nous sommes tenus de le faire, et alors, le 
lien indissoluble entre la Torah, le Saint, béni soit-Il, et Israël, reste un lien éternel.

La croyance en D. et l’observance des commandements
Il est écrit (Dvarim 34:12): «A cause de la main puissante, des miracles et des prodiges que Moshé 

accomplit aux yeux de tout Israël» . Ce verset est lié au premier verset de la Torah (Béréshit 1:1): «Au 
commencement D. créa le ciel et la terre» .

Rashi rapporte les paroles de nos Sages (Yalkout Shimoni Shemot 187): «Rabbi Yits’hak remarque: La 
Torah aurait dû commencer par le verset: ‘Ce mois sera pour vous le premier des mois de l’année’ (Shemot 
12:2) puisque c’est le premier commandement qui a été donné au peuple juif. Pour quelle raison commence-
t-elle par le récit de la création du monde? C’est que D. a révélé à Son peuple la puissance de Ses actions 
afin de leur donner l’héritage des nations (Téhilim 111:6). Lorsque les nations du monde accuseront les 
Juifs, leur disant: vous êtes des voleurs, vous avez conquis les terres des sept peuples Cananéens, ils leur 
répondront: «Toute la terre appartient à D. C’est Lui qui l’a créée et Il la donne selon Sa volonté à qui Lui 
plaît. Il a voulu la donner aux sept peuples, et Il a voulu la leur prendre et nous la donner» .

Le monde ne fut créé que pour la Torah, comme il est écrit: «Si ce n’était pour Mon alliance perpétuelle, 
Je n’aurais pas fixé les lois du ciel et de la terre»  (Yérémia 33:25) que les Sages expliquent ainsi (Pessah’im 
68b): «Si ce n’était pour la Torah, le ciel et la terre ne pourraient pas subsister» . Rabbi Yits’hak dit que 
la Torah aurait dû commencer par le premier commandement donné à Israël avant la sortie d’Egypte, et 
figurant dans la Torah, «Ce mois sera pour vous le premier mois de l’année»  (Shemot 12:2). Et il explique 
que D. a révélé à Son peuple la puissance de Ses actions, pour que, dans le cas où les nations du monde 
accuseraient les Juifs de s’approprier des terres qui appartiennent aux sept peuples Cananéens, les Juifs 
puissent leur répondre que le monde entier appartient à D. puisque c’est Lui qui l’a créé. Il a choisi Avraham 
et sa descendance et Il leur a donné la terre de Canaan. C’est le fondement même de la création du monde, 
et la raison pour laquelle nous ne sommes pas des voleurs.

Bien des questions se posent à ce sujet.
1) Les peuples du monde ne croient ni en D. Créateur du monde, ni en la pérennité du peuple juif. 

Pour quelle raison les peuples accepteraient-ils l’argument d’Israël selon lequel D. a privé les Cananéens 
de leur terre pour la donner aux Juifs, et cela parce qu’Il en est, Lui, le Créateur? Quels que soient nos 
arguments, ils ne les accepteraient pas, comme Pharaon le proclama: «Qui est votre D. pour que je lui 
obéisse?»  (Shemot 5:2). Ce qui nous ramène à notre première question: Pourquoi la Torah commence-t-
elle par le récit de la création et non par «Ce mois sera pour vous...» ?

2) Il est difficile de comprendre pourquoi Rabbi Yits’hak remarque que la Torah aurait dû commencer 
par la sanctification de la néoménie qui est le premier commandement de la Torah, alors que celui de la 
circoncision imposé à Avraham Avinou et à sa descendance le précède, comme il est écrit (Béréshit 17:
10): «Telle est l’alliance entre Moi et vous, que vous garderez toi et ta descendance, de circoncire tout 
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mâle...»  Pourquoi selon Rabbi Yits’hak la Torah doit-elle commencer par le commandement de sanctifier 
le nouveau mois et non par celui de la circoncision?

3) Les commentateurs ont expliqué pourquoi la fin de la Torah et son début sont traditionnellement 
liés. Si le dernier verset de la Torah était lié au commandement de sanctifier le nouveau mois, quel serait 
leur rapport?

Afin de répondre clairement - dans le sens où la conclusion résume le contenu - je vais tout d’abord 
expliquer le lien entre la fin de la Torah et son début, et le reste en découlera logiquement. Si l’homme 
désire avoir la qualité de réshit, être prémices de la récolte de D., comme il est écrit (Yérémia 2:3): «Israël, 
consacré par D. est prémices de Sa récolte» , il est évident qu’il doit éviter de regarder des choses interdites 
et d’y penser, comme il est écrit (Bamidbar 15:39): «Ne vous égarez pas à suivre votre cœur et vos yeux» 
. Les erreurs de vision et de pensée détériorent la foi car la pensée erronée, entraîne nécessairement des 
carences dans la foi en D. Même si l’on continue à pratiquer les lois de la Torah, on n’en tire aucun bénéfice 
si l’on ne comprend pas parfaitement les commandements que l’on applique. L’accomplissement des 
commandements n’a aucun sens lorsque la motivation est erronée ou que les commandements sont exécutés 
pour des raisons étrangères à leur raison d’être. Celui qui n’a pas une compréhension juste risque de ne pas 
sentir ce qui lui manque, et sa pratique est imparfaite. Avec le temps, sa pratique est tellement dénaturée 
qu’il est incapable d’opérer un retour sur lui-même, il ne peut corriger ses faux concepts, ses transgressions 
sont devenues des habitudes et lui semblent licites (Yoma 86b). Personne ne pourra le convaincre que ses 
pensées et sa conduite sont mauvaises.

Tel est le lien entre: «Aux yeux de tout Israël»  et «Au commencement D. créa» . Tout ce que les Enfants 
d’Israël ont vu - la main puissante de D. et les merveilles impressionnantes, les miracles et les prodiges, non 
seulement ceux qui étaient révélés au grand jour mais aussi ceux qui étaient cachés - tout cela les Enfants 
d’Israël l’ont vu parce que leur regard était demeuré intact et par conséquent leurs pensées étaient claires, 
ce qui n’est pas le cas lorsque «l’œil regarde et le cœur désire»  (Rashi, Shelah’ 15:39), car «l’œil et le cœur 
sont les deux agents de la faute»  (Bamidbar Rabba 10:6). C’est seulement parce qu’ils étaient restés purs 
que les Enfants d’Israël ont pu garder une foi infaillible dans le Créateur du monde, Celui qui créa le ciel 
et la terre, Celui qui est Vrai, comme le disent les Sages (Shabbat 55a): «Le sceau du Saint, béni soit-Il, 
est Vérité et Sa Torah est Vérité»  (Yéroushalmi Rosh HaShana III:8). Les termes Béréshit bara Elokim 
dont les dernières lettres tav, mem, aleph, forment le mot Emet Vérité, indiquent cela. Le commentateur 
Baal HaTourim remarque que c’est une allusion au verset (Téhilim 119:160): «Le commencement de Ta 
parole est Vérité» .

Les Enfants d’Israël, qui savaient que Moshé agissait en tout au vu et au su de la communauté tout entière, 
en ont tiré la leçon. Si Moshé Rabbeinou, qui a accompli devant nous tous ces miracles, s’est séparé de sa 
femme qui est une partie de lui-même (Menah’ot 93b) afin de se sanctifier, ce que D. a approuvé (Shabbat 
87a), et s’il lui était interdit de se trouver dans un état d’impureté rituelle ne serait-ce qu’un bref instant, à 
plus forte raison nous, simples fidèles, devons-nous nous garder des conversations futiles avec notre femme, 
«et il va sans dire avec une femme étrangère»  (Avot I:5). A plus forte raison est-il interdit de contempler 
la beauté d’une femme, ses vêtements de couleur (Zohar III 83b), ou même son petit doigt (Brach’ot 24a), 
faute de quoi nous pourrions être amenés à avoir des mauvaises pensées et il est certain que notre foi en 
serait corrompue.

La tâche principale de l’homme en ce monde est de préserver sa foi en toute circonstance, de la pratiquer 
durant toute sa vie, et de se garder de tout ce qui pourrait dénaturer la croyance de l’homme en D.

Ceci nous permet de comprendre la question posée par Rabbi Yits’hak, à savoir, pourquoi la Torah ne 
commence-t-elle pas par la sanctification du nouveau mois, mais par le récit de la création du monde qui ne 
concerne que la foi en D.? Il aurait été préférable que la Torah commence par la sanctification du nouveau 
mois qui, elle aussi, symbolise la foi en D. et la rencontre avec la Présence Divine. C’est effectivement 
ce que nous proclamons dans la bénédiction de la nouvelle lune (Sanhédrin 42a): «C’est un enseignement 
de l’école de Rabbi Ishmaël: si Israël n’avait eu que le mérite de rencontrer la Présence Divine à chaque 
nouveau mois, cela aurait suffit» , et «Celui qui bénit le nouveau mois en son temps, c’est comme s’il 
avait rencontré la Présence Divine»  (ibid.). De plus, la lune symbolise la création, puisqu’elle est la seule 
chose créée qui se renouvelle de mois en mois (ibid.), ainsi que nous proclamons dans la bénédiction de la 
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nouvelle lune: «Et Il ordonna à la lune de renouveler la royauté et la gloire de ceux qui sont protégés dès 
leur naissance» . La lune rappelle à chaque Juif la création. Nous aurions donc deux avantages: l’expression 
de la foi en D. et l’affirmation de la vérité de la création, outre le fait que c’est le premier commandement 
donné par  la Torah à Israël!

C’est justement le premier commandement de la Torah, parce qu’il peut nous imprégner de la foi en D., 
Auteur et Créateur du monde. La preuve en est que la lune disparaît et reparaît régulièrement, sans avoir 
de place fixe, car elle peut disparaître d’un côté du firmament et réapparaître de l’autre, ce qui n’est pas 
le cas pour le soleil et les étoiles dont le parcours d’Est en Ouest est régulier, comme il est écrit (Téhilim 
104:19): «Le soleil connaît le terme de sa course» .

Si la Torah avait débuté par la sanctification du nouveau mois, nous aurions expliqué ainsi le lien entre 
«aux yeux de tout Israël»  et «ce mois sera pour vous» : les enfants d’Israël ont eu le mérite de voir des 
miracles et des prodiges, aussi bien ceux qui sont visibles que ceux qui sont habituellement voilés et passent 
inaperçus, et ils en ont eu connaissance parce qu’ils n’avaient pas faussé leur vue - «aux yeux de tout Israël»  
- et donc leurs pensées aussi étaient restées propres et pures. «Ce mois sera pour vous»  nous ordonne de 
connaître la vérité de la création et de nous rapprocher de la Présence divine, ce qui nous permet de raffermir 
de plus en plus notre foi en D., mais le manque de foi, risque d’entraîner à «Sourd sera votre cœur»  (une 
onomatopée des mots de ce même verset) (Shabbat 147b). Si tel avait été le lien, il aurait été très clair.

Et Rabbi Yits’hak demande donc pourquoi la Torah débute par le récit de la création, ce qui, nous l’avons 
montré plus haut, suppose connaissance et foi en D.? Si le but de la création est l’enseignement de la Torah 
et l’obéissance à ses commandements (sinon D. n’aurait pas créé le monde), la Torah aurait dû débuter 
par l’essentiel, c’est-à-dire le commandement «Ce mois sera pour vous...»  qui comprend la Torah, et le 
premier commandement, et la foi en D., Créateur du monde, ainsi que la vérité de la création qui nous est 
démontrée par la lune qui se renouvelle chaque mois. D’autant plus que la foi est le fondement de notre 
service de D., comme il est écrit (H’abakouk 2:4): «et le Juste vit selon sa foi» , que les Sages expliquent 
ainsi (Makot 24a): «H’abakouk a résumé tous les commandements de la Torah par leur dénominateur 
commun, le commandement de la foi en D.»  Le but de tout enseignement de la Torah est de nous faire 
connaître D. et d’avoir foi en Lui.

Rabbi Yits’hak répond à sa propre question: «Pour faire connaître à Son peuple la puissance de Ses 
actes et leur donner l’héritage des nations...»  ce qui montre combien D. est plein de bonté envers Son 
peuple. Que les Juifs soient sur leur terre ou exilés parmi des peuples hostiles, tant qu’ils observent les 
commandements et obéissent à la volonté de D., nul n’a le droit de leur faire du mal et personne ne peut 
remettre en question leurs droits! Par contre, si les Juifs abandonnent D. pour agir comme bon leur semble, 
s’ils recherchent les plaisirs de ce monde et ses vanités, les nations du monde - qui jusque-là n’avaient rien 
trouvé à redire et ne posaient pas de questions parce qu’ils étaient conscients que les Juifs représentent le 
peuple élu par D. pour être Sien - se retournent alors contre les Juifs avec des questions troublantes: Que 
faites-vous ici? Brigands! Voleurs!

Nous savons que lorsque les Juifs vivaient selon la Torah et ses commandements, comme au temps de 
Shlomo HaMelech’, ils vivaient en paix, «Yéhouda et Israël vivaient en sécurité, chacun sous sa vigne et 
sous son figuier, de Dan jusqu’à Béer Sheva...»  (Melach’im I, 5:5), et aucune nation voisine n’osait les 
déranger.

Par contre, si les Juifs, malheureusement, abandonnent D., des malheurs les frappent. D. envoie contre 
eux les nations du monde, des peuples qui les attaquent et les accusent d’être des usurpateurs et des voleurs, 
prétendant qu’ils s’approprient terres et richesses, qu’ils sont avides et extorquent les gens, comme ce fut 
le cas de Hitler, maudit soit-il, qui disait que les Juifs étaient des capitalistes, des voleurs qui, par leur 
influence, voulaient prendre le pouvoir en s’appropriant les biens et les fortunes d’autrui. Aujourd’hui, 
comme il y a soixante ans, nous entendons de tels propos dans tous les pays, et les Arabes aussi allèguent 
que la terre d’Israël (la «Palestine»  comme ils la nomment) leur appartient et que les Juifs l’ont volée. 
Mais nous, que pouvons-nous leur répondre? Leur rétorquer que D. leur a pris un pays qu’ils considèrent 
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comme leur pour nous le donner, est un argument dont ils font fi, et ils continueront à nous narguer et à 
nous attaquer, comme c’est le cas aujourd’hui dans le monde. Puisqu’il en est ainsi, quel avantage tirons-
nous de la réponse de Rabbi Yits’hak, que D. leur a pris la terre et nous l’a donnée?

Si ce n’est que nous devons savoir que les peuples du monde ne pourront rien contre nous et ne penseront 
même pas à nous accuser d’être des voleurs et des usurpateurs, si nous vivons selon la Loi de D., si nous 
obéissons à Ses commandements et si nous suivons Ses voies. Car, «lorsque le peuple juif est uni dans la 
Torah, aucune nation étrangère ne peut le dominer»  (Kétoubot 66b). Ce n’est que lorsque Israël abandonne 
son D. que les nations nous traitent de bandits et de voleurs.  D. envoie contre nous des ennemis afin de 
nous faire honte et nous faire comprendre comment et pourquoi ces malheurs nous accablent, comment et 
pourquoi nous sommes haïs de tous, et pour nous ébranler et nous faire revenir à Lui de tout cœur, lorsque 
nous comprenons enfin que ces malheurs nous accablent parce que nous avons délaissé la voie de D. Il 
est écrit (Yérémia 9:11-12): «Qui est sage... et nous révélera pourquoi la terre est délaissée - parce qu’ils 
ont abandonné Ma Loi...» , et le Talmud (Babba Metzya 85a) explique: «Ils ont abandonné Ma loi - ils 
n’ont pas récité la bénédiction avant la lecture de la Torah» . Si nous dédaignons la Torah, nous sommes 
privés de notre héritage et les peuples étrangers en prennent possession. Mais si nous sommes sincèrement 
convaincus de la promesse divine, nous pouvons répondre sans hésitation aux nations que nous ne sommes 
pas des voleurs, que c’est D. qui les a dépossédés de la terre pour nous la donner, ce qui représente en soi 
l’affirmation que D. est le Créateur et le Maître du monde. Telle est probablement l’intention de Rabbi 
Yits’hak lorsqu’il dit: «D. a donné la terre à qui Lui plaît... «c’est à dire que D. donne la terre à qui agit 
selon Sa volonté, écoute Sa voix et obéit à Ses commandements... 

Alors effectivement, lorsque les Juifs reconnaîtront le Créateur, et affirmeront que Lui seul prend et donne, 
lorsqu’ils auront une foi entière en Lui, les nations du monde aussi accepteront le fait que les Juifs ont 
reçu de D. la terre d’Israël, car les nations ne les ont attaqués que sur l’incitation de D. pour leur rappeler 
la vérité de Son existence et renforcer leur foi en Lui.

Cela nous montre que l’éveil à un retour vers D. et à une foi sincère découle de la revendication des nations, 
chaque fois que les Juifs oublient leur spécificité. Les malheurs causés par les nations et les calomnies contre 
nous, nous rappellent notre appartenance à D. qui nous a créés et nous a choisis entre tous les peuples pour 
nous donner la Torah, comme nous le proclamons dans la bénédiction qui précède la lecture publique de 
la Torah (Brach’ot 11b): «...qui nous a choisis entre tous les peuples et nous a donné Sa Torah» . Mais si 
nous délaissons la Torah et D., nous ne méritons pas la terre d’Israël.

L’essentiel du premier verset et du premier commandement de la Torah est la connaissance de D. et le 
retour vers Lui. Le mot teshouva en hébreu signifie à la fois «retour, repentir»  et «réponse» . La teshouva 
a deux aspects: Quelle réponse donner aux nations, et comment revenir à Dieu de tout cœur à cause des 
persécutions? Lorsque le Juif affiche sa foi en D., les nations taisent leurs revendications et cessent de 
l’importuner.

Par contre, si le Juif persiste dans son insoumission à D., aucune explication, aucune apologie ne satisfera 
les nations. Que chaque Juif sache clairement, sans l’ombre d’un doute, que D. accomplira pour lui des 
miracles et des prodiges, et lorsqu’il affirmera aux nations du monde que la terre d’Israël lui appartient de 
droit divin, ils ne trouveront rien à rétorquer et accepteront sûrement cette réponse, à condition que lui-
même observe fidèlement la Torah et ses Lois.

La terre d’Israël est réservée au peuple juif
Nous pouvons maintenant comprendre le lien qui rattache la fin au début de la Torah: «...les miracles et 

les prodiges que Moshé accomplit aux yeux de tout Israël - Au commencement D. créa...»   D. a créé la 
possibilité de nous repentir de nos fautes avant même la création du monde (Pessah’im 54b), et le repentir 
est un commandement de la Torah, comme il est écrit (Dvarim 30:2): «et tu retourneras à l’Eternel ton D. 
et tu obéiras à Sa voix...»  Il ne s’agit pas d’un commandement parmi d’autres, mais d’un commandement 
fondamental par lequel l’homme revient à D., à la foi en D., Créateur et Maître du monde. En faisant un 
tel retour, nous mériterons de voir reconnue notre affirmation que D. est le créateur du monde et que la 
terre d’Israël appartient au peuple juif comme une vérité que les nations du monde admettent comme par 
miracle, de façon stupéfiante, car en fait, ils n’ont aucune raison logique d’accepter ce fait.
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Ajoutons que cela est indiqué par le mot Béréshit, dont les lettres interverties peuvent se lire: «Amar 
Rabbi Itzhak: Te-she-v,  Rabbi Yits’hak a dit: reviens à D.»  Ce retour est essentiel car il permet à Israël 
de donner aux nations une réponse irréfutable. Ces mêmes lettres, dans un autre arrangement, peuvent se 
lire: «Tashouv Eretz Israël l’Yehoudim» , que la terre d’Israël soit rendue aux Juifs.

Nous venons d’apprendre une idée profonde. La Torah commence par le mot Béréshit pour nous enseigner 
qu’il faut toujours se trouver proche de D., par un retour aux sources, la foi en D., Créateur du monde, et 
l’acceptation, avec amour, de toutes les souffrances, même si elles sont sans cause apparente, car «L’Eternel 
réprimande celui qu’Il aime»  (Mishley 3:12). Pour l’homme simple, il est difficile d’accepter le fait que 
D. prive celui-ci pour favoriser celui-là, mais D. est «sans iniquité, Il est juste et droit»  (Dvarim 32:4) et 
«Ses jugements sont Vérité, et ce qu’Il fait est Vérité»  (Sanhédrin 42a). Alors pourquoi prend-Il à celui-ci 
pour donner à celui-là? Mais celui qui se souvient et accepte l’idée que D. est Tout-Puissant et qu’Il peut 
tout pour celui qui obéit à Sa volonté, peut le comprendre. S’Il t’a pris quelque chose, il y a sûrement 
une raison que tu ne peux pas saisir parce que ton esprit trop étroit ne le conçoit pas, mais sois sûr que tu 
verras des miracles et des prodiges, des splendeurs et des merveilles dans l’origine des choses - grâce à ta 
foi et ton retour à D. Il est certain qu’un tel retour à D. a de quoi apaiser et réconforter l’esprit de l’homme 
troublé par des doutes.

La Torah débute justement avec Béréshit, pour montrer le lien entre l’homme et le repentir qui transforme 
l’homme en un être nouveau, comme il est dit (Rambam, Halach’ot Teshouva, VII:6): «Hier il était haï, 
répudié, et tenu en horreur et aujourd’hui il est aimé, agréable, et tenu en affection» , et (Brach’ot 34:2): 
«Celui qui se repent de ses fautes a une place que les hommes les plus vertueux ne peuvent pas occuper» 
. C’est une grande bonté de la part de D. de permettre à Son peuple de revenir à Lui, et de trouver par là 
une réponse indiscutable aux accusations des nations.

Les Sages soutiennent fortement cette opinion puisqu’ils disent à propos du verset (Shemot 33:2): «et 
J’expulserai le Cananéen, l’Amorréen, le Hétéen etc.»  que Yoshoua a combattu les peuples qui occupaient 
alors la terre d’Israël, six en tout. Les Guirgachéens ne sont pas du nombre, et la question se pose: que sont-
ils devenus? Les Sages expliquent (Vayikra Rabba 17:6 Rashi ad. loc.): «Les Guirgashéens se sont retirés 
devant les Enfants d’Israël, ils sont partis d’eux-mêmes. Ils reçurent en récompense de leur reconnaissance 
du droit des Juifs à la terre d’Israël, un pays aussi beau que celui qui fut le leur, comme il est écrit (Ishaya 
36:17): «Je suis venu et Je vous ai emmenés dans un pays semblable au vôtre» , il s’agit de l’Afrique. (Voir 
aussi Yéroushalmi Shevyit VI:1).

Il faut se demander pourquoi les Guirgachéens avaient une telle foi en D. et en Sa promesse au peuple 
juif, qu’ils se sont retirés et ont quitté le pays sans chercher à combattre Israël comme le firent les autres 
peuples.

Cela prouve la véracité des propos de nos Sages: lorsque les Juifs obéissent à la volonté de D., qu’ils 
ont foi en Lui, le Créateur et le Maître de tout, qu’ils ne servent que Lui, qu’ils pratiquent la Torah et ses 
commandements, «aucun peuple et aucune nation ne peuvent les dominer»  (Kétoubot 66b), et les nations 
reconnaissent, avouent, et savent que D. est Vérité et sa Torah est Vérité et Son peuple, le peuple juif, est 
le peuple élu par D. et ils ne lui font pas la guerre. Ils admettent que la Terre d’Israël appartient au peuple 
juif, que tous les autres pays ne subsistent que par leur mérite, et ils se font ses tributaires.

Les Guirgachéens se sont retirés d’eux-mêmes et sont allés vers un autre pays, sans déclarer la guerre, 
sachant parfaitement que la Terre d’Israël appartient aux Juifs, qu’ils ne sont pas des voleurs qui viennent 
conquérir des terres étrangères. Mais les autres peuples, qui sont restés pour combattre Israël, furent 
anéantis par Yoshoua afin que tous les peuples connaissent la punition réservée à ceux qui font souffrir 
Israël sans raison.

Remarquons que la Torah ne commence pas non plus par le commandement du Shabbat bien que 
l’observance de ce jour sacré soit équivalente à tous les autres commandements (Shemot Rabba 25:15). Le 
Shabbat aussi symbolise la création, puisque D. S’est reposé après avoir terminé Son œuvre, comme il est 
écrit (Béréshit 2:2): «Il Se reposa le septième jour de toute l’œuvre qu’Il avait faite.»  Cesser toute activité 
créatrice le septième jour est un témoignage flagrant de la foi en D., Créateur du monde et de toutes les 
créatures. Celui qui observe le Shabbat obéira aussi aux autres commandements, si bien qu’en proclamant 
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dans la sanctification du Shabbat: «Et l’œuvre du ciel et de la terre fut achevée...»  nous devenons partenaires 
de D. dans la création du monde (Shabbat 119b). Pourquoi la Torah commence-t-elle par «Béréshit»  et 
non par le Shabbat? Afin de nous dire que sans un retour à D., tout le reste paraît insignifiant, y compris le 
Shabbat et la sanctification du nouveau mois, première loi donnée à Israël. Cela explique aussi pourquoi la 
Torah ne commence pas par le commandement de la circoncision (c’est notre deuxième question) qui fut 
ordonné à Avraham Avinou et à sa descendance, car si ce n’est un commandement de D., la circoncision 
n’a pas de raison d’être.

Le lien entre les derniers et les premiers mots de la Torah est éclairé par le verset (Oshea 14:2): «Retourne 
Israël vers l’Eternel ton D. car tu n’as failli que par ta faute. Le mot «vers» , «d[»  formé par les lettres 
ayin-daled, compose aussi le mot «[d» qui signifie «sache» . C’est dire que par un retour à D. Israël parvient 
à savoir clairement que D. est le créateur de tout ce qui est. Ce n’est que par ignorance qu’ils ont failli et 
fauté, mais «qui veut se purifier est aidé du Ciel»  (Shabbat 104a). Il suffit que l’homme suscite  en lui-
même le désir de revenir à D. pour que, sans aucun doute, D. lui vienne en aide. S’il en manifeste seulement 
le désir, D. lui donne la force et la capacité de Le connaître. A partir du moment où l’homme commence 
à ouvrir les yeux, comme il est dit: «lorsque je contemple Tes cieux, ouvrage de Tes doigts, la lune et les 
étoiles que Tu as formées»  (Téhilim 8:4) et qu’il voit «combien grandes sont Tes œuvres»  (ibid. 104:
24), le plus grand des miracles issu de la bonté de D. se produit et il bénéficie de l’aide divine. Il suffit à 
l’homme de voir de ses propres yeux la beauté et la splendeur de la création pour que D. l’aide à affirmer 
sa connaissance jusqu’à ce qu’il en vienne à s’exclamer «combien grandes sont Tes œuvres, ô D!»  parce 
qu’il s’est préparé à recevoir l’aide de D. et qu’il a eu le désir de Le connaître.

Tel est le lien entre la fin et le commencement de la Torah. Que l’homme commence par regarder et 
contempler de ses propres yeux tous les prodiges et tous les miracles sur lesquels le monde repose, et il en 
arrivera «au commencement» , à un retour à D., à savoir et à comprendre que D. a créé le monde, qu’Il est 
Vérité et que Sa Torah est Vérité.

On pourrait demander: Comment les nations savent-elles que, si les Juifs n’observent pas les lois de la 
Torah, ils sont exilés de leur terre et que ce n’est que l’observance des lois ordonnées par D. qui justifie 
leur droit de propriété sur la terre? Comment savons-nous qu’ils admettent cette règle?

La réponse est écrite dans la Torah (Dvarim 29:23-27): «Tous les peuples diront: Pour quelle raison 
l’Eternel a-t-Il fait cela à son pays? Pourquoi une si grande colère? Et ils répondront: C’est parce qu’ils 
ont délaissé l’alliance de l’Eternel, D. de leurs pères... que la colère de D. s’est enflammée contre ce pays 
et qu’Il a fait pleuvoir sur lui toutes les malédictions contenues dans ce Livre»  (Voir Dvarim, Likoutey 
R. Itzhak b. Avraham). Concernant le verset (Téhilim 79:1): «Chant de Assaf. ? Dieu! les étrangers ont 
envahi Ton héritage...» , les Sages s’étonnent (Ech’a Rabba 4:15): «Chant de Assaf? N’aurait-il pas fallu 
dire plutôt: Lamentation de Assaf? Mais c’est un chant, parce que D. a déversé Sa colère sur du bois et sur 
des pierres, et non pas sur le peuple d’Israël» .

Les peuples se demandent pourquoi, s’ils sont vraiment le peuple élu,  les Juifs furent exilés de leur pays, 
et pour quelle raison le Temple fut détruit. Et de répondre: «C’est parce qu’ils ont abandonné leur D. qu’Il 
les a exilés dans Sa colère» . Ils parviennent d’eux-mêmes à cette conclusion. Lorsque les Juifs de l’exil 
abandonnent D. ils sont haïs par les étrangers et traités de voleurs et d’usurpateurs. Mais à partir du moment 
où les Juifs sont fidèles à leur D. même dans l’exil, les nations affirment d’elles-mêmes que ce n’est pas la 
haine du Juif qui les a motivées; au contraire - diront-elles - nous aimons les Juifs! C’est en soi une véritable 
sanctification du Nom de D. car les nations étrangères en viendront à la connaissance du Créateur en voyant 
la bonne conduite des Juifs. Si au contraire, les Juifs de l’exil abandonnent D. et au lieu de sanctifier Son 
Nom, Le profanent aux yeux des peuples, ceux-ci ne peuvent pas parvenir à la connaissance de D. et ils 
font souffrir les Juifs, les qualifient de toutes sortes d’épithètes vexantes, ce qu’ils ne feraient pas si les Juifs 
observaient les lois de la Torah et sanctifiaient le Nom de D. aux yeux des peuples et des nations.

Chaque Juif a le devoir de suivre totalement la voie de D. et d’être un honneur pour son peuple. Ce faisant, 
il méritera d’être témoin de prodiges et de merveilles, et il sera témoin de miracles, évidents et voilés. Et 
sans hésiter, il donnera aux nations du monde une réponse irréfutable: la terre d’Israël est à nous, D. nous 
protège, Il est proche de nous, Il ouvre notre cœur à Sa connaissance et nous permet de Le servir de tout 
cœur. Celui qui veut se purifier est aidé du Ciel, qu’il en soit ainsi. Amen.
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La Torah et Israël, finalité de la création du monde 
«Au commencement D. créa le ciel et la terre; et la terre était un abîme informe et les ténèbres recouvraient 

l’abîme et le souffle de D. planait sur la face des eaux; et D. dit: que la lumière soit, et la lumière fut»  
(Béréshit 1:1-3).

Nous savons que la Torah s’appelle réshit, début, comme il est écrit (Mishley 8:22): «D. m’a créée au 
début de Son œuvre, dès lors, avant toute chose.»  Le commentateur Rashi (ad. loc.) explique: «Au début 
de Sa création - avant qu’Il n’ait créé le monde»  (Voir aussi Metzoudat David, ibid. verset 23). La Torah 
a précédé la création du monde de deux mille ans, comme le disent nos Sages (Avoda Zara 9a) et pendant 
tout ce temps-là, D. se réjouissait de la Torah comme il est écrit (Mishley 8:30): «J’étais pour Lui un plaisir 
permanent»  (que Rashi explique: pendant deux mille ans). Les Sages disent (Béréshit Rabba 1:1): «Toute 
la création n’a qu’un seul but: la Torah, c’est pour la Torah qui s’appelle réshit, commencement (Béréshit 
Rabba 1:4), et par la Torah que le monde fut créé» , ou encore: «D. a considéré la Torah et Il a créé le 
monde, elle a été l’outil de Son œuvre. Son seul but était de donner à Ses élus, le peuple d’Israël, la Torah 
par laquelle et pour laquelle le monde et tout ce qu’il contient furent créés»  (Zohar I 24). 

Nous lisons dans le Talmud (Nédarim 32a): «Rabbi Elazar dit: grandiose est la Torah, car si ce n’était pour 
elle il n’y aurait ni ciel ni terre, comme il est dit: «Si ce n’était pour Mon alliance éternelle, Je n’aurais pas 
fixé des lois au ciel et à la terre» . C’est une preuve supplémentaire que tout fut créé par et pour la Torah.

Il est écrit par la suite (Béréshit 1:2): «et le souffle de D. planait sur la face des eaux» . L’eau symbolise 
la Torah (Babba Kamma 17a) comme il est écrit: «Vous qui avez soif, voici de l’eau» , et l’eau existe dès 
le début de la création puisque les cieux eux-mêmes sont composés de feu et d’eau, comme l’indique le 
mot shamayim, esh-mayim (voir Rashi, au début de son commentaire). Nous voyons que l’eau fut créée 
dès le début de la création.

La suite du texte indique aussi que le monde fut créé pour la Torah, afin que l’homme puisse servir et 
observer la Torah et proclamer le Nom de D. dans le monde. Concernant la création de l’Homme, il est dit 
(Béréshit 1:26): «Faisons l’Homme à Notre image et à Notre ressemblance, qu’il domine sur les poissons 
de la mer et sur les oiseaux du ciel» . Maintenant que la création est parfaite, dans toute sa splendeur et 
dans toute sa gloire, l’Homme est créé à l’image de D. et à Sa ressemblance, pour ressembler à D. dans 
tous Ses actes et tous Ses attributs, pour être saint comme Lui. C’est ce qui est écrit (Vayikra 19:2): «Soyez 
saints car Moi, votre D., Je suis Saint» . Et l’Homme reçoit une tâche: «Dominez les poissons de la mer» , 
c’est à dire pénétrez les profondeurs de la Loi et de la Torah qui est représentée par l’eau (Babba Kamma 
17a), car c’est pour elle que le monde fut créé. Quel est le but de la création, sinon d’observer la Torah et 
d’obéir aux commandements que D. nous impose? C’est pour cela que l’Homme fut créé en dernier lieu, 
il vient dans un monde où tout est prêt et ordonné, afin de lui permettre de recevoir la Torah et ses lois.

Sache que la création tout entière est un secret de la Torah et de la sagesse. L’Immanent a voulu élever les 
esprits nobles, et Il a créé quatre mondes - Atzilout, Bryia, Yetzira, Assyia - dans lesquels il a placé les dix 
Séphirot: Kéter (Couronne), H’och’ma (Sagesse), Bina (Intelligence), H’essed (Bonté), Gvoura (Puissance), 
Tiphéret (Beauté), Netzah’ (Eternité), Hod (Gloire), Yessod (Fondement), Malkh’out (Royauté), qui sont 
les assises du ciel et de la terre. Sans la Torah, impossible de les connaître ni de les comprendre. D’ailleurs 
les nations du monde, n’ayant pas reçu la Torah, ignorent l’existence de ces principes fondamentaux. C’est 
dire que toute la création, et tous les trésors qu’elle renferme, visibles et invisibles, n’existent que pour la 
Sainte Torah.

Si toute la création n’existe que pour la Torah, pourquoi celle-ci débute-t-elle par «Au commencement 
D. créa le ciel et la terre» , et non par le verset: «D. m’a créé au début de Son œuvre, dès lors, avant toute 
chose» , pour décrire ensuite l’ordre de la création? Cela nous aurait enseigné clairement que la Torah avait 
précédé la création et que le monde fut créé pour elle.

Lorsque le peuple d’Israël se trouvait au Mont Sinaï, il est dit (Shemot 19:17): «et ils se réunirent au 
pied [littéralement «sous» ] de la montagne»  ce qui nous enseigne que D. a brandi la montagne au-dessus 
de leur tête, et leur a dit: Si vous acceptez la Torah, bien; sinon, ici même vous serez ensevelis»  (Shabbat 
88a). Mais nous savons qu’Israël avait déjà promis: «Nous exécuterons fidèlement tout ce que D. nous 
commande»  (ibid. 24:7).
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Il est difficile de comprendre pourquoi D. choisit d’obliger le peuple d’Israël à recevoir la Torah sous 
la contrainte de cette menace au-dessus de sa tête, étant donné qu’il avait déjà accepté le joug divin de 
plein gré en disant: «nous exécuterons fidèlement ce que l’Eternel nous ordonne» ? (Voir Shabbat 88a, et 
Tossaphot ad. loc.).

Nous savons que chacun dispose du libre arbitre et a le choix de faire le bien ou le mal en ce monde. Si 
D. nous contraint à recevoir la Torah, qu’advient-t-il de notre libre arbitre?

Comprenons tout d’abord pourquoi les Enfants d’Israël ont dit (littéralement): «Nous ferons et nous 
entendrons» . Logiquement, il faut d’abord entendre l’ordre, pour pouvoir ensuite l’exécuter. N’auraient-
ils pas dû dire: «Nous entendrons et nous ferons» ? C’est l’argument de cet impie qui dit à Rabba en se 
moquant: «Israël est un peuple qui agit à la légère, ils ont parlé sans réfléchir lorsqu’ils ont dit: «Nous 
ferons et nous entendrons»  (voir Shabbat, ad. loc.).

Il est permis de supposer que le peuple d’Israël n’a pas déclaré «Nous ferons et nous entendrons»  sous 
la contrainte, car bien avant de se réunir au pied du Mont Sinaï, les Juifs savaient que D. veille sur eux et 
les protège, et ils ont toujours eu foi en Sa providence. Ils savaient qu’ils avaient été sauvés de la fournaise 
d’Egypte et des quarante-neuf degrés d’impureté (Zohar H’adash Yithro, 39a) parce qu’ils n’avaient changé 
ni leurs noms, ni leur façon de s’habiller, ni leur langue - ils parlaient hébreu (Vayikra Rabba 32:5). De 
tout temps, c’est à Lui qu’ils adressaient leurs prières, et c’est de Lui qu’ils espéraient la rédemption de 
l’esclavage d’Egypte, comme il est écrit (Shemot 2:23): «Et les Enfants d’Israël crièrent et leur appel 
monta vers D. du fond de leur esclavage.»  Déjà avant d’avoir reçu la Torah, les Juifs avaient accepté un 
certain nombre de commandements à Marra (Rashi, Shemot 15:25), y compris celui d’apporter l’agneau du 
sacrifice de Pessah’ (ibid. 12:1), l’interdit de consommer ou de posséder du levain pendant cette fête (ibid. 
v. 15 et 19), le commandement de manger la matza (ibid. v. 8), le rachat des premiers-nés du bétail (ibid. 
13:2), le commandement des Tephilines (ibid. 9-16), tout comme l’observance de la sainteté du Shabbat 
qui est un commandement égal en importance à tous les autres commandements (Yéroushalmi Brach’ot I:
5), la circoncision (Béréshit ch.17), et beaucoup d’autres commandements.

C’est dire que les Juifs avaient déjà une certaine connaissance de la Torah bien avant qu’elle ne fût 
donnée au Mont Sinaï, et ils l’affectionnaient particulièrement étant donné que «Ses voies sont pleines de 
douceur et tous Ses sentiers emplis de paix»  (Souca 32a). C’est pourquoi, lorsqu’ils ont dit «Nous ferons 
puis nous comprendrons»  leur intention était: ce que nous avons déjà pratiqué jusqu’à maintenant et qui 
nous est commandé par D., nous le ferons, car les voies de la Torah sont bonnes et nous Lui obéirons en 
tout sans faille, mais cela ne suffit pas. Nous voulons en savoir plus. Que D. nous donne Lui-même d’autres 
commandements. Entendre la voix de D. correspond à une aspiration profonde du peuple d’Israël, et ils 
veulent l’entendre encore. C’est le sens de «Yim shamoah tishmah  - Si tu écoutes, et que tu entends la voix 
de l’Eternel ton D...»  (Shemot 15:26), à savoir: si vous respectez sans restriction votre promesse d’écouter 
la parole de D., vous l’entendrez encore et encore. Tel est le sens de «nous ferons et nous entendrons» .

Nous comprenons à présent pourquoi les Sages disent (Avot III:7): «Celui qui interrompt son étude pour 
dire ‘Que cet arbre est beau!’ met sa vie en danger» . L’arbre symbolise la Torah comme il est écrit (Mishley 
3:18): «Elle est un arbre de vie pour ceux qui s’y attachent, heureux ceux qu’elle soutient» . C’est dire que 
celui qui interrompt son étude pour dire «que cet arbre est beau!» , comme j’ai bien appris la Torah jusqu’à 
présent... je connais bien le Talmud et les lois, je suis content de moi-même, je comprends la Torah et je n’ai 
pas besoin de réviser ce que je sais! celui-là se met lui-même en danger, car «la Torah est un élixir de vie»  
(Yirouvin 54a) uniquement si l’on continue à l’apprendre et à l’approfondir. La Torah présente soixante-dix 
visages; il existe soixante-dix aspects de la Torah (Bamidbar Rabba 13:15) et l’étudiant doit réviser son 
étude, faute de quoi, à l’instar de celui qui sème mais ne récolte pas, il oublie ce qu’il a appris (Sanhédrin 
99a). Nos ancêtres au Mont Sinaï en sont la preuve: bien qu’ils aient possédé une connaissance de la Torah 
telle qu’ils ont été nommés «la génération de la connaissance» , ils ne se contentèrent pas d’exécuter, ils 
voulurent aussi entendre la voix de D. pour comprendre la Torah et ses lois. Chacun de nous doit suivre 
leur exemple car «Le sage écoute et enrichit son savoir»  (Mishley 1:8).

Le peuple d’Israël eut donc raison de faire précéder la compréhension de l’action, car celle-ci se référait 
au passé, et la compréhension à l’avenir.
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Et pourtant, la Torah fut donnée sous la menace de la montagne placée au-dessus de leur tête, par contrainte, 
et sans qu’ils aient la possibilité d’échapper, et ils n’avaient donc pas le choix.

Etant donné que «nous entendrons»  concerne l’avenir, nous pouvons comprendre pourquoi D. a brandi 
la montagne au-dessus de leur tête, bien qu’ils se fussent déjà engagés à obéir à la Torah. De même qu’il 
existe un corps et une âme, de même il existe une Torah écrite et une Torah orale. La Torah écrite est 
semblable au corps, et la Torah orale à l’âme et l’un a besoin de l’autre. De même qu’il ne peut pas y avoir 
de corps vivant sans âme, il ne peut pas y avoir d’âme sans soutien corporel. En disant: «nous ferons et 
nous entendrons» , les Enfants d’Israël n’avaient accepté que la Torah écrite. Il leur suffisait d’obéir aux 
commandements sans en approfondir le sens et les concepts sur lesquels ils sont fondés. Une obéissance 
dépourvue de toute velléité de dévoiler les secrets de D. est certainement une bonne chose - «ne scrute pas 
ce qui est loin de toi» . Mais D. voulait qu’il en soit autrement. Il les a menacés en brandissant la montagne 
au-dessus de leur tête, disant: Si vous acceptez la Torah, bien, sinon vous serez ensevelis ici-même. Les 
Enfants d’Israël n’avaient pas la possibilité de s’échapper. Alors D. leur a dit: De même que vous êtes 
maintenant sous la montagne et que vous n’avez pas la possibilité de fuir, ni à gauche ni à droite, et que 
vous êtes désemparés, de même si vous n’acceptez que la Torah écrite, vous ne la comprendrez pas et vous 
resterez perplexes, ne sachant pas où est la gauche, où est la droite, et vous serez privés du bénéfice de la 
Torah et de ses bienfaits, si bien qu’elle vous ensevelira. Si vous n’acceptez que la Torah écrite, elle sera 
pour vous comme un corps sans âme qu’il faut enterrer, et vous serez perdus dans la Torah écrite. Vous 
devez donc accepter également la Torah orale, et alors de cette montagne, vous pourrez aller et venir, car 
vous aurez aussi une âme. Ceux qui connaissent les profondeurs de la Torah savent que la Torah orale est 
la révélation du sens caché de la Torah écrite. Le Rabbin Menah’em M. Halpérin dans l’introduction à son 
livre Eypha Shlema, écrit que la Torah cache des secrets sublimes qui en sont l’âme profonde...

La Torah orale est l’âme et la vie de la Torah écrite, et il est impossible de comprendre l’une sans l’autre. 
Cela nous permet d’affirmer que D. n’a soumis les enfants d’Israël à aucune contrainte pour recevoir la 
Torah, puisqu’ils ont déclaré: «nous ferons et nous entendrons»  et que D. désirait seulement expliquer au 
peuple juif que les fondements du ciel et de la terre furent créés dans le but de réaliser à la fois la Torah 
écrite et la Torah orale, qui en est l’âme et qui est essentielle pour comprendre ce qui est écrit - le corps 
de la Torah.

La réponse à la question posée plus haut, à savoir pourquoi la Torah débute-t-elle par «Au commencement 
D. créa»  et non par le verset «D. m’a créée au début de Sa voie» , devient claire. Le monde fut créé afin 
que les Juifs reçoivent et observent à la fois la Torah écrite et la Torah orale. Le mot béréshit l’indique, car 
bé représente la Torah écrite, réshit, la Torah orale, qui sont les fondements de la création du monde, et ce 
n’est qu’ensuite que furent créés le ciel et la terre. C’est-à-dire: Au commencement, pour la Torah écrite 
et la Torah orale, D. créa le ciel et la terre, l’univers tout entier, et tout ce qu’il contient.

Au commencement de la création, les cieux furent créés - ils représentent la Torah orale qui est céleste, 
l’âme de la Torah et ses secrets qui ne sont révélés qu’à celui qui est assidu, persévérant, qui «craint D. et 
qui désire ardemment Ses lois»  (Téhilim 112:1), et la terre fut créée - elle figure la Torah écrite qui est le 
corps, et fut donnée au Mont Sinaï, qui est humble et soumis comme la terre.

Ensuite il est écrit: «La terre était un abîme informe et les ténèbres recouvraient l’abîme» . C’est dire que 
si l’homme n’étudie que la Torah écrite (la terre) il ne sera qu’un abîme informe et désolé. N’étant qu’un 
corps, il ne pourra pas aller et venir librement, et il lui semblera n’être qu’un abîme recouvert de ténèbres. 
Car l’homme ignorant marche dans les ténèbres sans savoir où il va. Mais alors: «Le souffle de D. plane 
sur la surface des eaux» . Le souffle de D. qui est la Torah orale, la vie et l’âme de la Torah écrite, plane sur 
les eaux, et «l’eau c’est la Torah»  (Babba Kamma 17a), et alors l’homme peut s’accomplir en ce monde. 
Comment? «Et D. dit: que la lumière soit» . Afin de comprendre les secrets cachés de la Torah, la lumière 
est nécessaire; c’est la Torah orale, qui éclaire la Torah écrite. La Torah écrite et la Torah orale sont comme 
deux amants inséparables. C’est par leur mérite que le monde et toute la création existent.

Israël et la Torah (écrite et orale) forment l’essentiel de la création du monde et le fondement des cieux 
et de la terre. Ils nous enseignent le sens de la vie et nous indiquent les voies justes. Le monde repose sur 
le mérite du peuple juif qui observe la Torah écrite et orale et obéit à ses lois telles qu’elles furent données 
par D., Créateur du monde.
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Le sens caché et le sens révélé de la torah
Il est écrit (Béréshit 1:1): «Au commencement D. créa les cieux et la terre» . Rabbi Yits’hak demande: 

Pourquoi la Torah débute-t-elle ainsi? (Yalkout Shimoni Shemot 187). Les commentateurs de tous les 
temps se sont penchés sur cette question. J’ai voulu me joindre à eux moi aussi, dans le sens où il est dit 
«médite la part de ton héritage» .

Les Sages disent (H’aguigah 11b): «Il est interdit de commenter les secrets de la Création, Maassé Béréshit, 
devant deux élèves, et les secrets de l’existence de D., Maassé Merkava, seulement devant un élève sage 
qui comprend de lui-même ce qui est sous-entendu» . Et encore (ibid. 13a): «Rabbi Amy dit: On ne doit 
révéler les secrets de la Torah qu’à celui qui possède les cinq qualités du verset (Ishaya 3:3): «stratège et 
notable, conseiller, expert et connaisseur» . Rashi (ad. loc.) explique: «Les secrets de la Torah, comme par 
exemple Maassé Merkava, le Livre de la Création, et Maassé Béréshit» .

Nous trouvons à ce sujet dans le Livre de ben Syra (H’aguiga 13a, Béréshit Rabba 8:2, Zohar II 270b) 
: «Ne cherche pas à pénétrer les mystères ni à sonder les choses qui te sont cachées, médite plutôt la part 
de ton héritage, car tu n’as que faire des secrets» . Le commentateur Maharsha explique ainsi la répétition: 
«Ne cherche pas à pénétrer les mystères, se réfère au Maassé Merkava, ce qui est au-delà et en deçà, «les 
choses qui te sont cachées»  vient ajouter que celui qui ne connaît pas les lois de la physique ne peut pas 
sonder le Maassé Béréshit. Par contre, «médite la part de ton héritage»  est un impératif car l’homme doit 
approfondir sa connaissance de D. par l’observation de Ses œuvres, comme le font les scientifiques et 
les philosophes, mais «tu n’as que faire des secrets» , se réfère au secret des unions, comme par exemple 
l’interdit d’épouser la sœur de sa femme, alors que Ya’akov qui était pieux et pur (Pessah’im 56a) avait 
épousé deux sœurs, ou l’interdit d’épouser sa propre sœur, alors qu’au début du peuplement du monde 
Havel et Caïn avaient épousé leur sœur (Sanhédrin 58b). Ces sujets sont des secrets de la Torah tout autant 
que les mystères du Maassé Béréshit et du Maassé Merkava» .

Nous pourrions humblement ajouter un autre exemple: «Ne cherche pas à pénétrer les mystères»  concerne 
Ya’akov Avinou et l’ange de Essav avec lequel il a lutté jusqu’au petit matin. Ya’akov lui demanda alors 
quel était son nom. «Pourquoi veux-tu savoir mon nom?»  lui répondit l’ange (Béréshit 32:30), qui expliqua 
à Ya’akov que «nous n’avons pas de nom propre, car notre nom change en fonction de la mission pour 
laquelle nous sommes envoyés»  (Béréshit Rabba 78:4, Rashi ad. loc). Le commentateur Ohr Hah’ayim 
ajoute: «Nous n’avons pas de nom défini, c’est un mystère, et si tu me demandes mon nom une autre fois, 
il sera différent car notre nom change» .

De même concernant Manoah’, le père de Shimshon, il est écrit (Shoftim 13:17-18): «Et Manoah’ demande 
à l’ange: Quel est ton nom afin que tes paroles s’accomplissent et que nous t’honorions? Et l’ange lui 
répond: Pourquoi t’enquérir de mon nom - c’est un mystère» . Rashi commente: «C’est un mystère: une 
chose cachée, il change selon les occasions et j’ignore ce qu’il est aujourd’hui» .

«Ne cherche pas à pénétrer les mystères» . Il ne faut pas chercher à percer ce qui est caché et qui ne peut 
pas être révélé parce qu’il se transforme (c’est une merveille que le nom change en fonction du genre de 
mission). «Les choses qui te sont cachées» , Maassé Merkava et Maassé Béréshit, sont des secrets qu’il ne 
faut pas sonder, comme il est écrit (Dvarim 29:28): «Les choses cachées appartiennent à l’Eternel notre D.»  
Par contre, les lois de la nature nous sont révélées, comme le dit la suite du verset: «les choses révélées nous 
appartiennent, à nous et à nos enfants, pour toujours» . Tu n’as que faire des choses cachées - de ces lois de 
la Torah pour lesquelles nous ne trouvons pas d’explication rationnelle et qui nous semblent contradictoires, 
comme l’exemple donné plus haut concernant le mystère des unions interdites.

Nous savons qu’il existe quatre mondes, Atzilout, Bryia, Yetzira, Assyia, (Zohar II 192a). La Torah 
se trouve dans ce monde-ci, le monde de la Assyia, de l’action, et non dans le ciel (Babba Metzya 59b). 
Malgré cela, par un attachement fervent, l’homme peut parvenir à pénétrer les secrets de la Torah comme 
l’ont fait nos Sages et il est donné à chacun de parvenir à leur connaissance, comme le dit le Rambam dans 
son Code de lois (Halah’ot Teshouva, V:2): «Chacun a la possibilité d’atteindre le degré de perfection de 
Moshé Rabbeinou» . Atteindre cette perfection n’est possible que si l’on se sacrifie pour la Torah, comme 
il est écrit (concernant les lois de pureté et d’impureté) (Bamidbar 19:14): «Telle est la loi de la Torah: un 
homme qui meurt sous la tente...»  et les Sages expliquent (Brach’ot 63b): «La Torah n’appartient qu’à celui 
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qui se meurt pour elle» . C’est alors qu’elle devient sienne, que les secrets de la Torah lui sont révélés, et 
s’il l’étudie pour elle-même (Avot VI 1), tous les secrets et toutes les portes de la Torah lui sont ouverts.

Nous comprenons maintenant pourquoi la Torah est appelée «commencement»  comme il est dit (Mishley 
8:22): «L’Eternel me créa au début de Sa création» , et toute la création n’existe que pour la Torah, qui est le 
commencement de tout (Béréshit  Rabba 1:1). Mais s’il en est ainsi, on pourrait objecter que la Torah aurait 
dû dire: «Le commencement D. créa»  (Réshit, et non Béréshit), puisque la Torah est le commencement. 
Pourquoi est-il ajouté la lettre beth pour former le mot béréshit? La Torah écrit Béréshit, justement pour 
signifier qu’avant tout, nous devons apprendre comment aborder la Torah et ses secrets. Tout d’abord, il 
faut apprendre le sens simple de la Torah, ses cinq livres, le Talmud, les lois, les exégèses de nos Sages 
dans les divers Midrashim et les prophéties, jusqu’à être bien versé dans «toutes ses voies pleines de 
douceur»  (Mishley 3:17). Il faut apprendre aussi les lois de la nature, sans en scruter les secrets. Et puis, 
lorsque grâce à une étude assidue, l’élève a acquis des notions claires et que toutes ses actions sont droites, 
il peut alors s’aventurer et méditer les secrets de la Torah, comme le disent nos Sages (Avoda Zara 20b): 
«La Torah conduit à la prudence, la prudence mène au zèle, le zèle mène à la netteté, etc.»  Lorsque l’on 
est exempt de toute faute et que l’on a grimpé les échelons décrits par Rabbi Pinh’as ben Yaïr, jusqu’à 
posséder la qualité d’austérité, comme il est dit (Yébamot 20a): «Sois saint, même dans les choses qui te 
sont permises» , alors seulement on peut commencer à aborder les secrets de la Torah.

Le mot Béreshit lui-même marque que le commencement indique ce qui est révélé, et non pas ce qui est 
caché et enfoui. Ce mot a la même valeur numérique que l’expression nisgav mi-binateynou, «au-delà de 
notre compréhension»  et qui se réfère au sens caché de la Torah. En outre, les mots Béréshit bara Elokim 
ont la même valeur numérique que l’expression «ne cherche pas à pénétrer les mystères» . Le mot Béréshit 
a la valeur numérique des premières lettres de l’expression: «ne cherche pas à pénétrer les mystères ni à 
sonder les choses qui te sont cachées»  si on y ajoute les lettres zayin-kh’af, qui forment le mot Zakh pur. 
Cela indique que celui qui est net et pur peut commencer à aborder les secrets cachés de la Torah et ses 
mystères.

La création de l’Homme, une créature enveloppée de lumière qui se tient face au Roi des rois, est un des 
plus grands mystères de la Torah...

L’Eternel a dit (Béréshit 1:26): «Faisons l’Homme à Notre image et à Notre ressemblance» , mais est-il 
possible d’attribuer à D. une forme et une image?  (Le saint Rabbi Yéhouda Pattia explique cela longuement 
dans son livre Mah’ané Yéhouda). C’est que l’Homme ressemble effectivement à son Créateur en ce qu’il 
s’attache à D., à Ses secrets et Ses mystères.

Ce que racontent les Sages au sujet de Caïn, (Béréshit Rabba 22:12) s’applique à tout homme. Tant qu’il 
n’avait pas fauté, les animaux le craignaient, mais après la faute, c’est lui qui eut peur des animaux. C’est 
dire que tant que l’homme n’a pas commis de faute, tous le craignent car il est porteur de l’image de D., 
mais s’il commet une faute, cette empreinte divine s’efface et les animaux ne le craignent plus. Après avoir 
commis son crime, Caïn eut peur des animaux. Les Sages disent bien que Caïn «a fait un compromis avec 
son Créateur» , c’est-à-dire «qu’il s’est repenti»  (Béréshit Rabba 22:28). Mais son crime était tellement 
grave, comme il l’avoue lui-même (Béréshit 4:13): «Mon crime est trop grand pour être pardonné» , que 
l’empreinte de l’image divine ne lui fut pas complètement restituée, et il fut seulement «marqué par un 
signe sur le front»  (Pirkey D’Rabbi Eliézer 21) comme il est écrit (ibid. 4:15): «Et l’Eternel marqua Caïn 
d’un signe» .

Le Ari zal enseigne que les dix Sphères elles-mêmes sont des vêtements. Dans son livre Likoutey Taamey 
Torah (page 293) il écrit que la sphère Hod (Gloire) attire sur elle les scories, les impuretés, et les décrets 
néfastes (voir Tikouney HaZohar 69). Ce sens est caché dans les mots «sans trêve endolori»  (Ech’a 1:
13) [le mot davah, endolori, est formé par l’inversion des lettres du mot hod, Gloire]. Cette idée est aussi 
indiquée dans le verset: «Majesté (hod)  et splendeur (hadar), tel est le propre de Son action»  (Téhilim 
101:3), car ce qui est beau est un plaisir pour les yeux, et la beauté attire à elle les regards impurs. La fin de 
ce même verset dit: «Sa justice subsiste à jamais» , ce qui signifie que la majesté divine subsiste à jamais, 
car elle attire à elle les forces du mal et les épure en éliminant les scories, et il en sera de même pour le 
Temple, détruit à cause du mal, et qui sera reconstruit.



PAHAd dAVId30

En se fondant sur les écrits du Ari zal, on peut comprendre le verset (Shmouel I, 15:29): «L’Eternel, 
Protecteur d’Israël (Netzah’) n’est ni trompeur ni versatile, Il n’est pas un être humain pour se rétracter» . 
Si les forces du Mal avaient la possibilité d’engloutir le Bien, le monde serait anéanti. Même à l’époque du 
déluge, l’inondation a détruit pour toujours tout ce qui se trouvait à la surface de la terre, et les impuretés 
n’eurent aucune emprise sur le monde. Celui qui est nommé l’Eternel, (netzah’) ne trompe pas, Il ne change 
pas. Il est significatif de noter que le mot yenah’em est composé des mêmes lettres que mey Noah’, le 
déluge. Le prophète nous dit au nom de D. (Ishaya 54:9): «J’ai fait le serment de ne plus jamais occasionner 
de déluge sur la terre» , afin que l’on ne puisse pas dire que le déluge s’était emparé du pouvoir et de la 
gloire de D. et que c’était la raison pour laquelle le monde fut détruit (D. ne détruit plus le monde parce 
que, dans Sa bonté, Il accepte le repentir des hommes). Le sens de «Il ne trompe pas» , est que le déluge 
ne fut pas causé par une emprise des forces du Mal. Mais ce sont des secrets de la Torah, et nous n’avons 
que faire de secrets...

La torah et Israël, base de l’existence du monde
«Au commencement D. créa le ciel et la terre; et la terre était un abîme informe et les ténèbres recouvraient 

la surface de l’abîme et le souffle de D. planait sur la face des eaux; et D. dit: que la lumière soit, et la lumière 
fut»  (Béréshit 1:1-3). «Et D. dit: Faisons l’homme à Notre image et à Notre ressemblance»  (ibid. v. 26).

Les exégèses, tant classiques que modernes, de ces premiers versets de la Torah sont nombreuses. Nous 
avons aussi exprimé notre interprétation dans d’autres chapitres, mais les Sages ayant dit: «la Torah présente 
soixante-dix facettes»  (Bamidbar Rabba 13:15), les interprétations du mot Béréshit sont inépuisables. Les 
Sages ont aussi comparé la Torah à un figuier (Bamidbar Rabba 12:11, Tanh’ouma Pinh’as 11), et cela 
parce que les fruits des autres arbres peuvent être cueillis tous en une fois, alors que les figues se récoltent 
une à une. Nous allons donc tenter d’expliquer le mot Béréshit progressivement, ainsi que la création de 
l’homme, qui représente une partie de la création du monde, comme disent les Sages (Sanhédrin 37a): 
«chacun doit se dire que c’est pour lui que le monde fut créé» .

1. Les Sages ont dit (Béréshit Rabba 1:1): «Le monde fut créé pour la Torah qui est appelée «le début 
de Sa voie»  (Mishley 8:22). Dans ce cas, la Torah aurait dû débuter par le verset qui enseigne que la 
Torah a précédé la création du monde de deux mille ans, soit neuf cent soixante-dix générations (Béréshit 
Rabba 8:2). Pourquoi débute-t-elle par «Au commencement D. créa...» ? (Nous en avons déjà donné une 
explication dans le chapitre précédent).

2. Nous expliquerons également la création de l’homme. «Et D. dit...» , le Nom de D. utilisé ici est 
Elokim, désignant l’attribut de Justice. Pourquoi D. fonda-t-Il tout d’abord le monde sur la Justice et non 
sur la Miséricorde? L’auteur du livre Minh’at Yéhouda: Quel est le sens de «faisons l’homme» , au pluriel 
(voir Rashi ad. loc.)? Et l’auteur de Minh’at Yéhouda pose une autre question, encore plus compliquée: 
Quel est le sens de «à Son image et à Sa ressemblance» , puisque D. n’est pas un être créé pour avoir un 
corps, une apparence et une forme comme n’importe quelle autre créature?

En réponse à ces questions, Rashi rapporte dans son commentaire les paroles de nos Sages: «Pour la Torah 
qui est appelée le début de Sa voie (Mishley 8:22) et pour Israël qui est appelé prémices de Sa récolte»  
(Yérémia 2:3). S’il en est ainsi, le mot Béréshit ne signifie pas seulement qu’au commencement  D. créa 
les cieux et la terre, mais il indique aussi que c’est pour la Torah et pour Israël que le monde fut créé. Il est 
dit aussi (Zohar Trouma 161b): «D. créa le monde selon le plan de la Torah et conformément aux principes 
qui y sont consignés, et le monde et tout ce qu’il contient fut achevé, uniquement par la Parole de D.» .

La Torah existait donc avant la création du monde, elle était Son délice, comme il est écrit (Mishley 8:
30): «J’étais pour Lui un plaisir permanent»  jusqu’à ce que D. ait désiré créér l’univers pour la Torah. 
Elle fait le bonheur de D. (Béréshit Rabba 1:1), et c’est elle que D. souhaita donner à ceux qu’Il aime 
pour qu’ils obéissent à ses lois et vivent selon ses commandements, afin que le monde entier soit soumis 
à la souveraineté de D. comme il est écrit (Yérémia 33:25): «Si ce n’était pour Mon alliance perpétuelle, 
Je n’aurais pas fixé les lois du ciel et de la terre» . Ce qui causait notre perplexité devient clair à présent: 
la Torah débute par «Au commencement»  et non par «Au début de Sa voie» , car la Torah a précédé la 
création du monde et elle en est la raison d’être. Nous savons que le but de la création de l’univers est de 
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rendre manifeste la perfection des actes de D., de faire connaître Son Nom et Ses attributs (l’Intelligence et 
la Sagesse) qui sont les secrets de la Torah. L’homme porte la responsabilité de perpétuer et de perfectionner 
ce monde à l’aide de son âme, partie divine de son être.

Le mot Béréshit désigne la Torah et Israël (yashar, ceux qui sont droits), qui sont les prémices (réshit) et 
c’est pour eux que les cieux et la terre furent créés.

Le mot Bé-réshit comprend aussi bien la Torah écrite que la Torah orale qui ont précédé la création du 
monde et qui, ensemble, sont le début de Sa voie (Mishley 8:22). Ce n’est qu’ensuite que nous apprenons 
la création des cieux et de la terre, et que la Torah décrit l’ordre de la création, comme il est écrit: «et la 
terre était un abîme informe»  (Béréshit 1:2).

Le verset «Au commencement D. créa les cieux et la terre» , indique que D. créa tout d’abord «les cieux» 
, la Torah orale qui contient les secrets les plus sublimes, le sens des commandements qui est l’esprit de 
la Loi, les significations cachées dans les accents, les ponctuations, les couronnes des lettres, les valeurs 
numériques, etc. Seuls l’étude appliquée des voies de la Torah et un mode de vie correct nous permettent 
de découvrir les trésors qui sont cachés dans la Torah et qui nous sont révélés par la grâce de D. «La 
terre»  indique la Torah écrite qui fut donnée au peuple juif au Mont Sinaï avec l’obligation d’obéir aux 
commandements, aux lois et aux statuts qui y sont décrétés, et dont les détails sont élaborés dans la Mishna 
et le Talmud et codés par les décisionnaires. Ensemble, ils constituent le sujet de l’étude de la Torah. Au 
début de la création, les cieux et la terre étaient séparés. Tel est le sens de «Si ce n’était pour Mon alliance 
(britti)  perpétuelle...»  Le mot britti indique B-briot, deux créations, la Torah écrite et orale, sans lesquelles 
tout le reste serait b-ieter,  superflu. Le mot brit a aussi la valeur numérique de six cent treize, soit le nombre 
total des commandements positifs et négatifs.

Il est dit ensuite: «Et la terre était un abîme informe, et les ténèbres recouvraient l’abîme» . Si l’on voulait 
ne réaliser que la «terre» , la Torah écrite, sans apprendre et approfondir parallèlement la Torah orale pour 
comprendre les concepts et les valeurs qui donnent son sens à la Loi, on en serait dérouté et confus et l’on 
ne saurait pas distinguer le vrai du faux, tel celui qui marche dans une obscurité sans fin, dans le sens où 
il est dit: «Le sot marche dans le noir»  (Kohélet). Pour n’avoir pas pénétré la vérité de la Torah, il risque 
malheureusement de s’égarer, pour lui «les ténèbres recouvrent l’abîme» , car la Torah est profonde comme 
un abîme sans fond, et il est sur le point de se perdre dans ses ténèbres.

«Et D. dit: Que la lumière soit»  (ibid. 3). D. créa la lumière afin que la Torah devienne pour nous une 
réalité vivante dont nous comprenons la signification, les allusions, les intentions et le sens caché exprimés 
par chacun de ses mots. Il est vrai que personne ne peut connaître le secret de D. et «qui aurait l’audace de 
pénétrer son intériorité» ? Mais malgré cela, «D. révèle Ses mystères à ceux qui Le craignent»  (Téhilim 
25:14). D. créa la lumière de la Torah pour enseigner cette leçon à Israël afin que ceux qui sont proches de 
Lui connaissent Sa volonté. Comment parvenir à cette lumière? «Goûtez et voyez que l’Eternel est bon en 
tout»  (Téhilim 34:9). Le mot réou (voyez) est composé des mêmes lettres que le mot vé’ohr (et la lumière), 
c’est-à-dire que «le commandement est flambeau, la Torah est lumière»  (Mishley 6:23), et c’est aussi le 
sens de «et D. vit que la lumière [la Torah] était bonne»  (Béréshit 1:4), et «Rien n’est bon que la Torah»  
(Avot VI:3). Si vous prenez goût à la Torah, si vous l’apprenez, si vous en observez les lois avec amour et 
avec joie, vous pourrez contempler sa lumière et atteindre les plus hauts sommets. Dans ce sens, il est dit 
que «tout devient bon dans sa lumière»  (Yéroushalmi H’aguiga I:7). La lumière inhérente à la Torah nous 
permet de nous corriger, de sentir et de savoir «qu’Il est bon...»  que Sa lumière est bonne.

Jusqu’où est-il possible de s’élever grâce à la Torah? Rabbi Pinh’as ben Yaïr enseigne (Avoda Zara 20b): 
«La Torah conduit à la prudence, la prudence au zèle, le zèle à la propreté, la propreté à l’austérité, l’austérité 
à la pureté, la pureté à la sainteté, la sainteté à l’humilité, l’humilité à la crainte de la faute, la crainte de 
la faute à la perfection, la perfection à l’inspiration divine, l’inspiration divine à la résurrection des morts. 
«Celui qui «médite la Loi de D. jour et nuit»  (Téhilim 1:2) peut atteindre un degré élevé, et s’il médite les 
paroles de D., «la lumière se fera»  et il pourra corriger tout ce qui en lui fut entaché d’impureté» .

C’est le sens de «la lumière fut créée» . Bien que la Torah écrite et la Torah orale aient précédé la création 
du monde et en représentent le commencement, la possibilité nous est donnée de pénétrer les profondeurs 
de la Torah - les mystères cachés et le sens des commandements qui sont la lumière de la Torah, hormis 
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certains mystères dont nous n’avons pas à nous occuper. Tout cela est expliqué dans l’ouvrage du Ari zal, 
Etz H’ayim. (Voir ce que notre maître, le Rabbin Moshé Pinto, écrit à ce sujet dans son livre Shenot H’ayim, 
au nom du Rabbin Avraham ben Atar).

Une autre allusion à la Torah se trouve dans le mot Béréshit, dont les lettres forment les mots brit esh, 
(une alliance de feu). Brit, l’Alliance, c’est la Torah, comme il est écrit (Yérémia 33:25): «Si ce n’était 
pour Mon alliance perpétuelle...»  et la Torah est appelée feu, comme disent nos Sages (Mech’ilta Yithro 
19:18): «La Torah est un feu donné dans le feu» , comme il est écrit (Dvarim 33:2): «De Sa droite, Il a 
donné à Son peuple une loi de feu» , et sans la Torah «Je n’aurais pas fixé les lois du ciel et de la terre» . 
(Ajoutons que la valeur numérique de l’expression «miyemino esh dat lamo - de Sa droite, une loi de feu»  
est égale à celle de «zé hou Béréshit - c’est là le commencement» ).

Les lettres du mot Béréshit forment les mots barata shaï, Tu as créé un don, et à ce propos, les Sages 
disent que «tous les Enfants d’Israël ont une part dans le monde à Venir»  (Sanhédrin 70a). Quelle part et 
quel don? La réponse à cette question est donnée par les Sages (Midrash Mishley 8:9): «Dans le monde à 
Venir, l’Eternel donnera en héritage à chaque Juste trois cent dix mondes»  [trois cent dix étant la valeur 
numérique de shaï, don]. L’intention divine, dès le début de la création, fut de donner en héritage à ceux 
qui l’aiment yesh, tout, pour avoir observé la Torah dans ses moindres détails.

Les lettres du mot Béréshit forment aussi l’expression ashrey bayt,  «Heureux ceux qui logent dans Ta 
maison»  (Téhilim 84:5) et qui méditent Ta loi écrite et orale.

Nous pouvons maintenant poursuivre notre explication du verset: «L’esprit de D. planait sur la surface des 
eaux»  (Béréshit 1:2). Les Sages disent (Tanh’ouma Vayakel 8): La Torah est comparée à de l’eau comme 
il est écrit (Ishaya 55:1): «Vous tous qui avez soif, voici de l’eau» , et «il n’est d’eau que la Torah»  (Babba 
Kamma 17a). «Avant la création du monde, D. se réjouissait de la Torah»  (Béréshit Rabba 8:2), et d’après 
le Zohar (Trouma 161b), «D. consulta la Torah et créa le monde, et Il le créa afin de donner la Torah à 
l’homme qui l’observerait et la pratiquerait, afin de conduire le monde à la perfection de la connaissance 
de D.» . Tel est le sens de «L’esprit de D. planait sur la surface des eaux» .

Nous en venons à la création de l’homme. Après que l’œuvre de la création fut achevée dans toute sa 
splendeur, il est dit: «Faisons l’homme à Notre image et à Notre ressemblance, et qu’il domine les poissons 
dans les eaux...»  L’homme fut créé en dernier lieu, il est le terme et le but de toute la création et c’est pour 
lui que tout fut créé, comme il est dit: «le monde entier n’a été créé que pour donner des commandements 
à l’homme»  (Shabbat 30b). Et l’homme fut créé à l’image de D. afin qu’il craigne D. et Lui obéisse. 
«Dominez les poissons dans les eaux» , c’est à dire: plongez-vous  dans les profondeurs de la Torah qui 
est assimilée à l’eau, car si là n’était pas le but, un monde sans valeurs morales et sans pudeur n’aurait pas 
de raison d’être, comme il est écrit: «Si ce n’était pour Mon alliance perpétuelle, Je n’aurais pas fixé les 
lois du ciel et de la terre» .

Ajoutons à cela une interprétation allégorique. Les premières lettres des mots «houredou be’dgat hayam, 
«dominez les poissons dans les eaux»  forment le mot havou, comme dans le verset (Téhilim 29:1-2): 
«Célébrez (havou) Sa gloire et Sa puissance, rendez hommage (havou) à Son saint Nom, prosternez-vous 
devant l’Eternel dans la splendeur de Son sanctuaire» . C’est en nous plongeant dans les profondeurs 
pleines de mystères de la Torah jusqu’à en découvrir les secrets enfouis, que nous célébrons l’Eternel et 
Lui rendons hommage.

Et David HaMelech’ se lamente (Téhilim 119:136): «Mes yeux ont versé des torrents de larmes parce 
que Ta loi n’est pas observée» , je pleure sur ceux qui n’observent pas Ta Torah et n’imaginent même pas 
que l’univers tout entier n’existe que par le mérite de la Torah.

Il nous reste à expliquer pourquoi la création de l’homme est attribuée au nom de D., Elokim (Zohar III 
65a), qui représente l’attribut de Justice?  D. sait bien qu’Israël recevra plus tard la Torah au Mont Sinaï et 
que naîtront des hommes vertueux qui l’observeront! On pourrait croire que c’est à cause de l’opposition 
des anges, comme il est dit (Sanhédrin 38b, Zohar III 207b): «Lorsque D. désira créer l’homme, Il consulta 
les anges de la Cour céleste, qui Lui dirent: Qu’est donc l’homme pour que Tu songes à lui? D. leva alors 
Son petit doigt vers eux et les incendia» . D. avait donc déjà éliminé ces anges, et en avait créé d’autres 
qui ne s’opposeraient pas à Sa volonté, car Il n’a pas révélé à ceux-là qu’Adam engendrerait des hommes 
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méchants. «Rabbi H’anina dit: Lorsque D. créa l’homme, Il consulta les anges et leur révéla qu’il engendrerait 
des hommes vertueux, mais il ne leur dit pas qu’il engendrerait aussi des hommes méchants»  (Midrash 
Talpiot Téhilim 76:9). S’il en est ainsi, pourquoi l’homme fut-il créé par l’attribut de Justice et non par 
l’attribut de Miséricorde?

Bien qu’il soit écrit: «Elokim dit» , «Elokim créa» , cela n’implique pas que l’homme fût créé seulement 
avec l’attribut de Justice et qu’il n’y eût pas participation de l’attribut de Miséricorde. Nous trouvons dans le 
verset (Béréshit 2:4): «Au jour où l’Eternel D. fit le ciel et la terre»  l’utilisation des deux attributs, la Justice 
et la Miséricorde, pour nous enseigner que D., voyant que le monde ne pourrait pas subsister uniquement 
par la Justice, lui associa l’attribut de Miséricorde pour créér le monde (Béréshit Rabba 12:15). De même, 
concernant la création de l’homme, D. a associé les attributs de Justice et de Miséricorde.

Les premières lettres de naassé betzalmeynou (faisons à Notre image) forment le mot ben, dont la valeur 
numérique est deux fois celle des lettres du Nom qui représente l’attribut de Miséricorde. Les premières 
lettres des mots kèd’mouteynou houredou (à Notre ressemblance, et dominez) ont une valeur de vingt-
six, qui est la valeur numérique du saint Nom. Cela montre que l’homme fut aussi créé par l’attribut de 
Miséricorde puisqu’il est destiné à recevoir la Torah et à engendrer des hommes de bien qui la pratiqueront. 
Par ailleurs, l’homme doit continuer l’œuvre de la création, comme il est écrit (Béréshit 2:3): «l’œuvre 
que D. créa pour être complétée» , et si des hommes sont destinés à naître méchants, il sera indispensable 
d’utiliser l’attribut de Justice. Les attributs de Justice et Miséricorde participent à la création de l’homme 
de même qu’ils fonctionnent dans l’ordre du monde tout entier.

Nous avons dit plus haut que les premières lettres des mots naassé betzalmeynou forment le mot ben, 
dont la valeur numérique est deux fois celle des lettres du Tétragramme, et que le nom Elokim aussi est 
inscrit dans ce verset, ce qui indique que la Justice peut se transformer en Miséricorde grâce aux actions des 
hommes vertueux comme le disent nos Sages (Souca 14a): «les prières des hommes vertueux transforment 
l’attribut de Justice en attribut de Miséricorde» .

Nous pouvons maintenant répondre à la question posée par l’auteur de Minh’at Yéhouda, à savoir 
pourquoi il est dit «Faisons l’homme» , au pluriel (voir Rashi, ad. loc.). Il est certain que les anges n’ont 
pas participé à la création de l’homme, mais ce pluriel donne la possibilité aux hérétiques de le prétendre. 
Les Sages (Sanhédrin 38b) ont déjà répondu à cette question, mais nous voulons humblement ajouter 
notre réponse. Puisque D. connaît les actions des hommes vertueux et qu’Il sait d’avance que de l’homme 
naîtront des hommes de bien qui vont recevoir la Torah et dire (Shemot 19:8): «Nous ferons tout ce que 
D. nous ordonne» , D. a voulu honorer Adam qui allait engendrer une génération qui dirait «Nous ferons» 
, et Il a fait précéder la création de l’homme par la parole «faisons l’homme» , à la première personne du 
pluriel qui est la formulation utilisée par les gens importants. Ici aussi, à cause de Sa grande affection pour 
l’homme, Il dit «faisons l’homme»  au pluriel.

Nous savons que D. créa le monde par Sa parole, comme disent les Sages (Avot V:1): «Le monde fut 
créé par Dix Paroles» , mais concernant la création de l’homme, il est dit que D. le créa et le forma de Ses 
propres mains: «Tu me tiens de près, par-derrière et par-devant»  (Téhilim 139:5), que les Sages expliquent 
ainsi (Sanhédrin 38a): «Adam fut formé avec de la terre rassemblée des quatre coins du monde, et «il est 
appelé l’œuvre des mains de D.»  (Kohélet Rabba 3:14), parce qu’il représente l’essentiel et la finalité 
de la création et qu’il est destiné à observer les lois de la Torah» . L’homme fut créé en dernier lieu, dans 
un monde prêt à le recevoir, où tout est en place pour ses besoins «comme une table dressée devant lui»  
(Sanhédrin 38a, Pessikta Zouta, Introduction 17). C’est pourquoi, lorsque D. voulut créer l’homme, Il dit 
«Faisons l’homme»  pour exprimer l’affection particulière que D. a pour lui, et Il l’a créé de Ses propres 
mains, afin que l’homme Le serve de tout son cœur.

Il est possible que le verset «Israël, réjouis-toi de ton Créateur»  (Téhilim 159:2) indique que tout le 
peuple juif se réjouit en D. qui l’a créé en disant «Faisons l’homme» , tant Il le chérit.

Dans son introduction, le commentateur du Zohar HaSoulam  écrit: «D. qui est parfait de toutes les 
perfections a créé et formé notre corps avec toutes ses tendances, les bonnes et les mauvaises, et il est 
impossible qu’un tel artisan produise une œuvre vile et imparfaite. Chaque œuvre témoigne des qualités 
de l’artisan, et si un vêtement est mal cousu, ce n’est pas la faute du tissu, mais celle du tailleur...» 

En disant: «faisons l’homme»  D. exprime Son amour, puisqu’Il désire cette créature qui plus tard 
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prendra sur elle d’observer la Torah, ce qui est le but de la création du monde. C’est pourquoi D., qui ne 
peut en aucun cas être l’auteur et l’artisan d’une œuvre imparfaite et méprisable, a dit «à Notre image et à 
Notre ressemblance» , à l’image de D., c’est-à-dire rempli de la crainte de D. et possédant une âme, partie 
divine de son être, lui permettant de pénétrer les profondeurs de la Torah. Il est certain qu’il ne faut pas 
comprendre «l’image»  et «la ressemblance»  dans leur sens littéral, puisque D. n’a pas de corps et pas de 
forme. «A Sa ressemblance»  signifie plutôt que l’homme doit être l’émule de D. dans ses vertus et dans 
ses actes, comme disent les Sages (Vayikra Rabba 24:4) au sujet du verset: «Soyez saints car Moi l’Eternel 
Je suis Saint»  (Vayikra 19:2): «De même que Je suis Saint, vous aussi, vous devez vous sanctifier» . Tout 
cela, afin de «dominer les poissons de la mer» , qui symbolisent les profondeurs de la Torah, comme nous 
l’avons expliqué plus haut. Mais si, malheureusement, il ne possède pas ces qualités divines, il fait partie 
de ceux qui «traversent la vallée des larmes»  (Téhilim 84:7) et c’est seulement s’il transforme les larmes 
en «image et ressemblance de l’homme [divin], qu’il ira «de victoire en victoire»  (ibid. v.8) dans le service 
de D. d’où la nécessité pour l’homme de réaliser en lui l’image de D.» .

L’homme est créé à l’image de D. et il a besoin de cette image pour pouvoir surmonter les épreuves de 
ses passions brûlantes. L’homme a reçu le libre arbitre de choisir entre ce qui est bon et ce qui est mauvais, 
comme il est écrit (Dvarim 30:15): «et tu choisiras la vie» . Il subira la punition ou bénéficiera de la clémence 
à la mesure des forces spirituelles qu’il possède.

Pour conclure ce chapitre, citons ce qu’écrit Rabbeinou Beh’ayé dans son livre Le Devoir des Cœurs (La 
perfection de l’Action, chapitre 5): «Ce que l’homme accomplit au grand jour ne dépend que de lui. Il agit 
selon son désir. Ses actes découlent de sa volonté et de son libre arbitre, et c’est pourquoi il est susceptible 
d’être puni ou mérite d’être récompensé pour ce qu’il fait ou ne fait pas» . Il est écrit (Dvarim 30:15): «Vois, 
je t’ai donné en ce jour la vie et le bien, ou la mort et le mal, tu choisiras la vie» . Et il est dit (Malach’y 1:
9): «vous êtes la cause de cela» , et (Yob 34:11): «chacun est rétribué selon ses actes» , ou encore (Mishley 
19:3): «L’homme sot dénature ses actes» . Le commentaire de ce livre intitulé Pith’ey Lev explique: «La 
sottise de l’homme le dénature, et sa sottise reflète son échec...»  ce qui montre que l’homme doit utiliser 
son libre arbitre pour choisir la vie.

Si l’homme choisit de suivre les voies de D., de se sanctifier parce que D. est Saint, il ira de victoire en 
victoire, et alors il ne tombera pas dans la vallée des larmes, et il méritera d’être à l’image et la ressemblance 
de D. par son âme, cette part divine de son être, qui est impérissable.

Le renouvellement de l’œuvre de la création; Un acte de bienveillance
L’œuvre de la Création se renouvelle, comme on sait, chaque jour, et nous mentionnons ce fait dans la 

prière du matin: «...Qui dans Sa clémence éclaire la terre et ses habitants, qui dans Sa bonté renouvelle 
chaque jour l’œuvre de la création» . C’est un miracle permanent, qui se reproduit de jour en jour.

Il nous semble nécessaire d’expliquer le langage de cette bénédiction.
1. Quel est le sens de «Qui éclaire la terre et ses habitants» ? Car enfin, si D. éclaire la terre, il s’ensuit 

nécessairement que les habitants de la terre bénéficient de cette lumière, pourquoi donc ajouter «et ses 
habitants» ?

2. Si la lumière était destinée aux habitants de la terre, il aurait suffit de dire: «Qui éclaire les habitants 
de la terre» . Quel besoin y a-t-il de préciser «qui éclaire la terre» ?

3. De plus, il faut expliquer le mot «clémence» . En quoi le fait de donner la lumière aux habitants 
de la terre est-il un acte de clémence de la part de D.?

4. Pourquoi faut-il préciser de plus que dans Sa bonté, D. renouvelle chaque jour les œuvres de la 
création comme si ce n’était pas une manifestation évidente de la bonté de D.?

Avec l’aide de D., nous allons répondre à ces questions.
Les Sages nous disent qu’au moment de la création, non seulement les anges, mais aussi certaines des 

Vertus, ont plaidé devant D. contre la création de l’homme parce qu’il allait fauter, disant: «Qu’est donc 
l’homme pour que Tu penses à lui?»  (Téhilim 8:5). Mais D. dans Sa clémence et Sa bonté infinies fit taire 
ces voix rebelles et accusatrices et Il donna, malgré elles, la lumière à la terre, en particulier cette lumière 
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dont il est dit (Béréshit Rabba 12:6): «D. a vu que les hommes méchants ne méritent pas la lumière puisque 
par leurs mauvaises actions, ils ne font que répandre l’obscurité sur la terre comme il est écrit (Ishaya 29:
15): «ils agissent dans l’obscurité» , c’est pourquoi D. a caché la lumière primordiale, Il la mit à part et 
la réserva aux Justes à l’avenir» . S’il en est ainsi, la terre entière devrait être plongée dans l’obscurité  à 
cause des péchés des hommes, comme ce fut effectivement le cas en Egypte durant la plaie des ténèbres 
(Shemot 10:23) dont il est dit que «personne ne pouvait voir son prochain, ni bouger pendant trois jours» 
. Mais «les Juifs avaient de la lumière dans toutes leurs maisons»  car D., dans Sa bonté, continuait de 
donner la lumière aux Juifs. Chaque matin, Il accomplit pour nous ce miracle, et éclaire le monde et les 
habitants de la terre.

A propos du verset (Shemot 20:24): «En quelque lieu que Je fasse invoquer Mon Nom, Je viendrai à 
toi pour te bénir» , les Sages disent que si quelqu’un commet une faute dans un lieu défini, ce lieu sera 
détruit pour toujours, il ne pourra jamais être reconstruit (Zohar II 28a). La bénédiction ne se trouve qu’en 
un lieu où le Nom de D. est invoqué et Sa volonté accomplie. Mais un lieu où l’on commet une faute, 
où l’on transgresse la volonté divine, est maudit et mérite d’être détruit. Nous apprenons dans la Mishna 
(Avot III:2): «Lorsque deux personnes sont réunies et ne s’entretiennent pas de Torah, c’est une réunion 
de persifleurs» . Pourquoi le mot exclamatif: «voici» ? Le livre Beit Aharon explique: «Voici»  est comme 
une enseigne qui désigne définitivement ce lieu comme un lieu de rencontre de persifleurs. Si d’autres 
voulaient l’utiliser, ils ne pourraient pas y étudier, car ce lieu n’est pas béni, mais au contraire, chargé 
d’influence maléfique et de malédiction» .

Nous avons des preuves innombrables que nos sens sont capables de discerner les endroits où des fautes 
ont été commises ou qui sont entachés d’impureté, et dont il faut s’éloigner. L’avertissement de s’éloigner 
des lieux où se pratique l’idolâtrie est souvent répété (voir Avoda Zara 17a). Même celui qui ne fait que 
passer subit l’influence d’un tel lieu et de ce qui s’y pratique et - D. nous en préserve - l’esprit impur 
s’accroche à lui.

Le livre Lev Eliyahou rapporte un fait terrible dont on peut tirer une grave leçon. Dans un certain hôpital, 
de nombreux malades furent soudain atteints de maladies graves, inconnues jusqu’alors. La direction de 
l’hôpital procéda à une enquête et découvrit finalement que certains microbes avaient causé ces graves 
maladies mais qu’elle ne parvenait ni à les isoler ni à les neutraliser. Après avoir longuement discuté du 
problème, elle conclut que la seule solution était de détruire et de brûler le bâtiment de fond en comble. 
Qu’un lieu puisse avoir une influence néfaste sur tout ce qu’il contient nous donne à réfléchir et nous invite 
à un examen de conscience.

La terre ne mériterait pas de recevoir la lumière divine, puisque les hommes, par leurs actes dénaturés et 
les méfaits qu’ils commettent ont une influence néfaste sur la terre, le lieu de leurs fautes, et par conséquent 
elle devrait s’obscurcir le matin, elle devrait être privée de lumière. Malgré cela, D. dans Son infinie bonté, 
éclaire la terre et le monde tout entier, y compris les endroits souillés qui ne méritent pas d’être éclairés. C’est 
pourquoi il est spécifié dans la bénédiction: «Qui éclaire la terre» , outre le fait qu’Il éclaire les habitants 
de la terre, ce qui est un prodige admirable et fantastique, qui de plus, se produit chaque jour, sans cesse.

En fait, nous sommes témoins chaque jour d’un autre miracle de la création. Il est dit: «De même que D. 
fait la paix dans les Cieux, ainsi Il fera la paix sur nous» . Qu’est-ce que la paix dans les Cieux?

Chaque commandement est sans limite dans la possibilité que nous avons d’en perfectionner l’exécution, 
mais ce n’est pas le cas de la lumière et de l’obscurité, qui sont limitées par la volonté même de D., comme 
il est écrit (Béréshit 1:5): «Et D. appela la lumière Jour, et Il appela les ténèbres Nuit» . Rashi explique 
à ce sujet (verset 4): «Il a vu que la lumière est bonne et il ne convient pas que la lumière et l’obscurité 
opèrent ensemble et soient mêlées l’une à l’autre, et Il leur a fixé des limites, à l’une le jour, à l’autre la 
nuit» , comme disent nos Sages (Pessah’im 2a): «D. fit venir la lumière et l’a préposée aux commandements 
du jour, et Il fit venir la nuit et l’a préposée aux commandements de la nuit» . Il les limita dans le temps, 
interdisant à chacune d’empiéter sur le domaine de l’autre. Mais la lumière et l’obscurité ne cesseraient de 
s’opposer l’une à l’autre si D. n’avait pas fait la paix entre elles, miracle supplémentaire.

La lumière autant que l’obscurité dépendent des actions des hommes. S’ils sont bons et agissent 
correctement, ils feront la lumière, sinon, ce sera l’obscurité. La bénédiction: «Qui dans Sa clémence 
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éclaire la terre et ses habitants» , signifie que la lumière sur terre provient du mérite des bonnes actions de 
ses habitants, et D. «dans Sa bonté renouvelle chaque jour les œuvres de la création» , car chaque jour Il 
réconcilie la lumière avec l’obscurité afin d’éclairer Israël en ce monde.

Il nous faut ici dire quelques mots de réprimande au sujet des danses mixtes, lors de diverses célébrations. 
Combien de fautes sont causées par la promiscuité, combien le pouvoir du mal augmente lorsque, dans 
ces danses mixtes, les hommes et les femmes ont des contacts physiques impurs les uns avec les autres, 
ce qui est très néfaste. Il en est de même pour un mari qui, en temps normal et en privé, s’abstient de tout 
contact avec sa femme en observant les lois de la pureté familiale mais, lors d’une festivité où les danses 
sont mixtes, en viendra nécessairement à toucher sa femme s’ils dansent ensemble. Il est extrêmement 
grave de transgresser les interdits des lois de la pureté familiale.

Nous sommes aujourd’hui témoins du fait que les fautes de notre génération et la propagation des 
impuretés nous rendent indignes de la lumière divine. Sans cette lumière nous ne pourrions pas subsister, 
si D. dans Son infinie bonté ne renouvelait pas jour après jour l’œuvre de la création et n’éclairait pas la 
terre et ses habitants sans prendre en considération leur mauvaise conduite. Nous jouissons de Sa lumière, 
indépendamment de nos mérites. Mais ceci dit, nous devons de nous-mêmes corriger nos actes afin de 
mériter en toute justice la bonne influence de la lumière divine, et non en profiter comme un dû procédant 
de Sa grande indulgence, chaque jour, toujours.

Sur cette base, nous pouvons comprendre la suite du verset (Béréshit 1:5): «et ce fut le soir, puis le matin 
- un jour» . Le mot vayehi a une connotation d’affliction (Méguilah 10b). Quelle affliction pouvait-il y avoir 
dans la création, au point que cette expression d’affliction soit répétée à chaque jour de la création?

Les Sages disent que chaque jour, l’attribut de Justice présentait ses plaintes au Créateur, Lui demandant 
de ne pas continuer l’œuvre de la Création à cause des fautes qu’allait commettre Israël. Il est écrit «vayehi 
- ce fut le soir puis le matin»  au terme de chaque jour de la création, pour exprimer que D. avait de la 
peine, autant le jour que la nuit, à cause des plaintes avancées par l’attribut de Justice. Mais D. n’a pas 
prêté attention à ses paroles, et Il a tout de même créé le monde, jour après jour, et c’est pourquoi le mot 
«jour»  est répété. Le mot yom désigne la lumière du jour, et cette lumière, c’est la Torah, comme il est 
écrit (Mishley 6:23): «Le commandement est flambeau et la Torah est lumière» . De même dans le Midrash 
(Béréshit Rabba 1:6), il est dit que la lumière représente les bonnes actions des hommes vertueux. Ce 
qui signifie que D. a créé le monde pour la lumière de la Torah et pour les Justes, et que pour le créer Il a 
associé l’attribut de Miséricorde à l’attribut de Justice. Le jour fait également allusion à la Torah comme il 
est écrit (Téhilim 95:7): «En ce jour, si seulement vous écoutez Sa voix» , et de même il est écrit (Dvarim 
4:4): «Vous êtes tous vivants, en ce jour» , et (Téhilim 19:8): «la Torah est un réconfort pour l’âme» , elle 
dirige le cœur de l’homme vers D. et elle donne la vie à qui en fait la base de ses activités.

Malgré l’affliction que Lui cause la création, D. a associé la Justice à la Miséricorde, Il a associé la Justice 
à la lumière, à la Torah, et Il a créé le monde avec ces deux mesures, car la Justice est nécessaire afin de 
punir comme il se doit ceux qui méprisent la Torah .

La bénédiction «Qui dans Sa clémence éclaire la terre et ses habitants»  est précise au plus haut point, 
car il n’est de lumière que la Torah, et dans Sa bonté «Il renouvelle chaque jour les œuvres de la création»  
pour les Justes, malgré les objections de l’attribut de Justice. Le but de la création du monde est qu’Israël 
suive la voie des Justes, comme il est écrit (Mishley 2:20): «Afin que tu poursuives le chemin des hommes 
de bien et que tu suives la voie des hommes Justes»  par ton obéissance à la Torah, et alors les œuvres de 
la création pourront se renouveler de jour en jour, toujours, selon Sa volonté.

La foi se renouvelle avec le renouveau de la  création
Chaque matin dans notre prière, nous reconnaissons et louons D. «qui, dans Sa clémence, éclaire la terre 

et ses habitants, et qui dans Sa bonté renouvelle chaque jour les œuvres de la création» . Chaque jour, se 
produit un renouveau de la création du monde. Cela nous remplit d’admiration et nous oblige à nous exclamer: 
«Combien grandes sont Tes œuvres, ô D, combien pleines de Ta sagesse» . De même que chaque œuvre 
d’art témoigne de l’artiste, de même le monde entier témoigne de D. qui en est le Créateur. C’est pourquoi, 
lorsque nous constatons avec quelle perfection et quel ordre D. a créé le monde et ses merveilles en Dix 
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Paroles (Avot V:1), nous clamons spontanément notre admiration: «Combien grandes sont Tes œuvres, 
ô D.!»  Le roi David, le doux chantre d’Israël, dit: «Les cieux racontent la gloire de D. et le firmament 
proclame l’œuvre de Ses mains; le jour en fait le récit au jour et la nuit en donne connaissance à la nuit»  
(Téhilim 19:2-3), et il exprime cette exaltation encore et encore, de toutes les façons possibles!

En méditant l’œuvre de la création, nous nous rendons compte que D. veille sur Son monde avec 
bienveillance et bonté, et si Sa grande miséricorde n’y pourvoyait, tout disparaîtrait en un instant et le 
monde entier risquerait d’être anéanti (comme si, par exemple, la couche d’ozone qui protège l’atmosphère 
venait à manquer, car elle aussi est entre les mains de D.). Cela annule fondamentalement les thèses des 
chercheurs, des philosophes et des scientifiques qui soutiennent sans preuves irréfutables que le monde est 
le produit du hasard et qui nient la Providence Divine. Il existe un Créateur, c’est Lui qui dirige le monde, 
c’est Lui qui S’est révélé à Avraham notre ancêtre et lui a dit: «C’est Moi le Maître du monde»  (Béréshit 
Rabba 39:1).

Nous devons connaître et comprendre toutes les notions qui méritent examen.
Nous devons savoir comment échapper à l’influence de tous ces scientifiques et idéologues, et refuser 

d’être induits en erreur par des théories hérétiques qui affirment que le monde existe par lui-même. La 
capacité de compréhension de l’homme est limitée et il lui est facile de tomber dans le piège de ces idées 
fausses. Comment consolider notre conviction qu’effectivement D. renouvelle le monde chaque jour, car il 
est si facile de se tromper et d’être pour ainsi dire ensorcelé par toutes les inventions de la science moderne. 
Comment peut-on ne croire qu’en D. face à de telles théories?

De plus, toute la création, ce monde-ci comme l’autre monde, ne fut créée que pour l’homme (Pessikta 
Zouta Béréshit 1:1), et chacun doit penser «c’est pour moi que le monde fut créé»  (Sanhédrin 37a). C’est 
dire que l’homme est le centre de la création et il en est la raison d’être. Il est très difficile de trouver une 
application de ces propos de nos Sages. Les hommes vertueux, ces gens dont la grandeur d’âme et la sagesse 
de cœur sont au service de D., qui sont remplis de la crainte et de l’amour de D., dont l’existence même 
est entièrement consacrée à D., qui ont pénétré les secrets de la création, peuvent effectivement dire «c’est 
pour moi que le monde fut créé» . Quand bien même ces mots ne sortent pas de leur bouche, ils savent très 
bien dans quel but ils sont venus au monde: pour servir D. sincèrement et parfaitement, pour se sanctifier 
par leurs actes, leur connaissance de la Torah, leur mise en pratique de ses lois, et leurs vertus exemplaires. 
S’il en est ainsi, ils ont besoin de ce monde pour parvenir au but de leur existence, et ils peuvent dire: 
«C’est pour moi que le monde fut créé» . Mais comment peut-on obliger ceux qui ne se distinguent pas 
par des actes particuliers à dire que c’est pour eux que le monde fut créé? Le fait est que leur intelligence 
est trop limitée pour pouvoir comprendre ce concept. Et même si nous voulions les convaincre que c’est 
pour eux que le monde fut créé, comment cette conviction pourrait-elle pénétrer leurs cœurs si rien ne 
peut leur faire ressentir cette vérité? «C’est pour moi que le monde fut créé»  s’applique à chaque Juif, et 
la croyance provient du cœur. Qu’est-ce qui va faire pénétrer cette croyance dans les cœurs?

Nous devons comprendre la répétition de l’expression de la prière: «qui dans Sa clémence éclaire la 
terre et ses habitants»  car si D. éclaire la terre et ses habitants, ils bénéficient eux aussi de Sa lumière, et 
il semble inutile de le préciser. C’est un fait que toutes nos prières reposent sur des bases solides, elles ont 
été formulées par les Sages du Grand Sanhédrin qui ont pesé chaque mot avec soin et précision.

Les Sages expliquent (Makot 24a): «Vint H’abakouk qui résuma tous les commandements de la Torah en 
un seul: la foi, comme il est dit (H’abakouk 2:4): Le Juste vivra par sa foi» . C’est-à-dire que le fondement 
de tous les commandements est la foi, et lorsque cette foi est solidement ancrée en nous, nous avons la 
force d’obéir à tous les commandements avec joie, «sans rien ajouter et sans rien omettre»  (Dvarim 13:1). 
Celui qui agit ainsi vivra, et il pourra étudier la Torah qui est nommée Vie (Yirouvin 54a). Il sera toujours 
prêt à obéir à la volonté de D.

Il ne fait aucun doute que toute la Torah et tous les commandements ont pour base et pour fondement la 
foi, comme le dit le roi David (Téhilim 119:86): «Tous Tes commandements sont (à exécuter) avec foi» , 
mais la foi en elle-même n’est pas une chose facile à acquérir dans tous ses aspects et dans tous ses détails, 
et les Sages ont déjà remarqué (Brach’ot 33b), concernant le verset: «Et maintenant Israël, qu’est-ce que 
l’Eternel ton D. te demande, si ce n’est de Le craindre»  (Dvarim 10:12), «Tout dépend de la volonté 
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divine, sauf la crainte de D.» . Et les Sages demandent (Brach’ot ibid.): «Est-ce donc que la crainte de D. 
est une chose si facile?»  Nous posons la même question concernant la foi - qui dépend de l’homme - la 
foi est-elle tellement facile à acquérir?

Il est vrai qu’un homme parfait a une foi qui l’amène à obéir à tous les commandements et à observer 
toute la Torah, et il le fera facilement, mais comment peut-on demander au reste du peuple d’Israël, gens 
simples, de parvenir, au moyen de la foi, au même degré d’observance de toutes les limites et de toutes les 
restrictions que les Sages ont ajoutées aux commandements de la Torah? Est-ce possible?

Le saint Ari zal nous a révélé que chaque nuit, à l’heure où nous dormons, lorsque le sommeil s’empare de 
nous, les Intelligences s’élèvent vers les cieux, s’y nourrissent de l’éclat de la lumière céleste, y reçoivent 
abondance et clarté, et nos forces se renouvellent. Cela explique les paroles du prophète Yérémia (Ech’a 
3:21): «Elles se renouvellent chaque matin, infinie est Ta constance» . C’est dire que chaque matin nous 
nous réveillons avec des forces spirituelles renouvelées, et nous proclamons «grande est Ta constance» . 
Notre foi en D. est accrue car les Intelligences ont été alimentées pendant notre sommeil. Elles ont reçu de 
D. une existence nouvelle, et en nous levant le matin, reposés et dispos, nous nous sentons frais comme 
un nouveau-né.

Si chacun de nous n’est pas capable de le comprendre et de le ressentir effectivement, les Intelligences 
elles, ressentent chaque matin ce renouvellement et l’abondance de clarté qu’elles ont reçus de D. et dont 
elles ont été imprégnées. Ces Intelligences ont la capacité d’insuffler dans le cœur de chaque homme la 
croyance parfaite que tout ce qui est ne fut créé que pour lui, qu’il est le but de la création, que tout ce qui 
existe est là pour le servir et répondre à tous ses besoins, et que son but à lui est d’obéir à la volonté du 
Créateur, car il possède une âme en commun avec les mondes supérieurs d’où elle reçoit en abondance une 
nourriture spirituelle. Elle voit clairement comment D. dans le monde céleste, prend plaisir en la compagnie 
des âmes des Justes, elle voit l’hommage que les Justes rendent au peuple d’Israël lorsqu’ils lui disent: «Le 
monde entier ne fut créé que pour Israël, qui est appelé le commencement»  (Pessikta Zouta, Béréshit 1).

Et donc, après que ces Intelligences ont plané dans les hautes sphères et constaté qu’Israël est le but de la 
création, il ne fait aucun doute qu’elles impriment la foi en D. dans le cœur de chaque Juif, même s’il est 
ignorant, et tous peuvent apprendre que «c’est pour moi que le monde fut créé»  grâce au renouvellement 
de chaque matin. A partir de ce moment-là, la voie est ouverte et chacun peut devenir un fervent croyant, 
car ses Intelligences se renouvellent chaque jour, et il a le pouvoir d’acquérir facilement cette foi s’il médite 
chaque jour le renouvellement de l’œuvre de la création.

Chaque homme a l’obligation de dire «c’est pour moi que le monde fut créé» , car chacun dispose de 
l’intelligence nécessaire pour parvenir à cette connaissance, s’il active les Intelligences et fait de ce potentiel 
une réalité.

Revenons à la répétition de l’expression «qui éclaire la terre - et ses habitants»  que l’on prononce dans 
la bénédiction. De même que le monde se renouvelle chaque jour, toujours, comme il est dit: «dans Sa 
Bienveillance Il renouvelle chaque jour l’œuvre de la Création, toujours» , de même en est-il de ses habitants. 
Non seulement la terre elle-même, c’est-à-dire ses habitants, mais aussi les Intelligences, se renouvellent 
chaque jour, toujours, afin de remplir nos cœurs de foi. Dès qu’Adam, la créature façonnée des mains de 
D. (Kohélet Rabba 3:14) reçut le souffle de vie (Béréshit 2:7), il sut Qui l’avait créé. Et il sut que le monde 
entier n’avait été créé que pour lui, il sut de lui-même appeler D. Maître du monde (Béréshit Rabba 17:5) 
et Roi de toute la création, et il eut une connaissance parfaite de D.

Le renouvellement quotidien des Intelligences est inséparable de l’œuvre de la création. Celui qui ne 
réfléchit pas logiquement, qui ne veut pas croire en D. Créateur du monde, qui réfute le concept que l’homme 
est le centre de la création et que le monde fut créé pour lui, ne fait que se mentir à lui-même, puisque les 
Intelligences lui procurent chaque matin un renouveau et transmettent à tout son corps l’abondance dont 
D. les remplit pendant la nuit. De même que celui qui touche un courant électrique est immédiatement 
électrocuté, de même lorsque les Intelligences touchent le corps de l’homme, il est immédiatement rempli 
de l’abondance des bienfaits qu’elles ont reçus pendant la nuit dans les mondes supérieurs.

Les Sages ont dit (Sanhédrin 38a): «un seul homme fut créé le sixième jour... afin d’être invité au repas 
comme un hôte qui trouve tout préparé à son arrivée. Ceci est comparé à l’histoire d’un roi qui fit construire 
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un palais, prépara un festin, et convia ses invités, comme il est dit (Mishley 9:1): La sagesse des femmes 
bâtit leur demeure» . Il est clair qu’il ne serait pas de bon ton de commencer à nettoyer la maison et de 
préparer le festin en présence de l’invité, et il convient que tout soit fin prêt d’avance afin de recevoir 
l’invité et lui faire savoir que tout a été préparé en son honneur.

L’œuvre de la création se renouvelle chaque jour, toujours, expressément pour l’homme. Lorsque l’homme 
se réveillera de son sommeil, il trouvera tout prêt pour ses besoins. Il saura que D. a tout renouvelé pour lui. 
De plus, D. renouvelle aussi ses Intelligences chaque jour, afin de lui permettre d’arriver à la connaissance, 
et ce, à la mesure de son désir de savoir, de sa réflexion, de sa volonté, car tous les moyens de parvenir à 
la connaissance lui sont donnés.

Nous en venons à une explication plausible des paroles du prophète H’abakouk: «Le Juste vivra par sa foi» 
. En fait, tout Juif est considéré comme Juste, comme il est écrit (Ishaya 60:21): «Ton peuple n’est composé 
que de Justes, ils hériteront de la terre pour toujours» . C’est-à-dire que chaque Juif a une place dans le 
monde à venir, et une part d’héritage de la terre d’Israël. Mais ce n’est que lorsque l’homme se réveille le 
matin qu’il est considéré comme vivant, car lorsqu’il dort c’est comme s’il était mort puisque «le sommeil 
est un soixantième de la mort»  (Brach’ot 57b). D’autant plus qu’il est alors dans un état incertain: peut-être 
va-t-il se réveiller, peut-être ne va-t-il pas se réveiller... Ce n’est que lorsqu’il se réveille qu’il n’y a plus 
de doute et qu’il est considéré comme vivant. C’est ce qui est écrit (H’abakouk 2:4): Le Juste, c’est-à-dire 
tout Juif en ce qu’il est appelé Juste, vit par sa foi. Comment? Lorsqu’il se lève le matin, il a la possibilité 
de bien agir et il se réveille pour servir D. car ses Intelligences ont pu lui transmettre une foi pure en D. 
(l’on ne comprend pas comment cette foi pénètre son cœur mais c’est justement grâce aux Intelligences 
qu’elle le pénètre). Et alors, plein de foi, il peut pratiquer avec joie les commandements de la Torah dont 
il est dit qu’ils sont la vie, ce qui nous montre que tous les commandements dépendent de notre foi.

Si nous tirons parti des Intelligences qui renouvellent nos forces «chaque jour, toujours» , nous pouvons 
vraiment respecter la Torah et en observer les commandements conformément à la volonté divine, Le servir 
avec crainte, et remplir notre devoir en ce monde en pleine connaissance et de tout cœur. Et alors nous 
aurons effectivement le mérite d’échapper à toutes les idées hérétiques de ces scientifiques qui pensent que 
le monde est le produit du hasard. Alors, même le plus simple d’entre nous pourra dire «c’est pour moi 
que le monde fut créé» , car il aura foi en D. et en Son monde.

Pourtant la condition primordiale à ce renouvellement, est l’attachement à D. par l’étude de la Torah, 
comme dit le prophète (Yérémia 33:25): «Si ce n’était pour Mon alliance de jour et de nuit, Je n’aurais pas 
créé le ciel et la terre» . Chacun doit étudier la Torah jour et nuit, comme il est écrit (Dvarim 6:7): «Tu en 
parleras lorsque tu es assis chez toi, lorsque tu vas ton chemin, en te couchant et en te réveillant» , et les 
Sages ont dit (Yirouvin 65a): «La nuit n’a été créée que pour l’étude de la Torah» .

Nous pourrions nous demander comment il est possible d’étudier la Torah la nuit, alors que nous avons 
besoin de la nuit pour dormir et renouveler nos forces afin de pouvoir continuer l’étude de la Torah le 
lendemain. S’il en est ainsi, par quoi le monde continue-t-il à exister lorsque l’homme dort? L’homme 
peut-il être responsable du monde entier lorsqu’il dort? A plus forte raison s’il s’agit d’un homme au cœur 
simple, que la connaissance n’a pas pénétré.

En fait, il est du devoir de chacun d’étudier la Torah jour et nuit, comme il est écrit (Yoshoua 1:8): «Tu 
méditeras la Loi jour et nuit» . Il va de soi que dans ce cas, il se retire pour dormir après l’étude. Interrompre 
son étude pour aller dormir lui cause une grande peine, il voudrait tellement continuer à étudier avec 
enthousiasme, sans interruption.  D. qui connaît le fond des cœurs, voit sa grande peine, et «Il considère 
sa pensée comme un acte»   (Kidoushin 40a). Si son sommeil n’était un obstacle insurmontable, il aurait 
sûrement continué à étudier toute la nuit, et le sommeil lui serait compté comme s’il avait effectivement 
poursuivi son étude sans interruption. De plus, chaque nuit, son âme monte au ciel où elle entend des 
exégèses de la bouche de D. Lui-même (Zohar I 121b, 122a), c’est donc que même durant les heures de 
sommeil, «bien qu’il ne le sache pas, sa conscience le sait»  (Méguilah 3a), et le monde continue d’exister 
grâce à la pureté de ses pensées.

Un tel homme s’élève en pureté et en sainteté, ses Intelligences se sont renouvelées pendant la nuit 
jusqu’au petit matin, et «il avance avec une force toujours croissante»  (Téhilim 84:8), car même lorsqu’il 
dort, il reste attaché à D. et à la Torah, et le monde fut créé et existe pour lui. Le regret de ne pas pouvoir 
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continuer à étudier et la pureté de son intention et de sa pensée sont considérés comme des actes, et une 
foi puissante se renouvelle en lui. A son réveil, il loue D. et Lui dit «Je Te remercie de m’avoir rendu mon 
âme...»  et dans cette louange, il ajoute «avec compassion - grande est Ta foi»  pour inclure la foi qui a 
pénétré son cœur sous l’influence des Intelligences renouvelées.

S’il en est ainsi, il faut dormir après une étude de la Torah, car s’endormir sur des occupations vaines 
(comme regarder la télévision ou écouter la radio, ou lire un livre qui véhicule des pensées fausses ou 
inutiles) est nuisible, non seulement parce qu’on n’a pas réalisé le verset «tu la méditeras jour et nuit» , mais 
aussi parce qu’on a mis en danger l’existence du monde dont chacun a la responsabilité, et rompu le lien 
établi avec D… par l’étude de la Torah. C’est à cause de cette rupture qu’un tel homme est dit «mort» , car 
«les méchants sont appelés morts même de leur vivant»  (Brach’ot 18a), comme il est écrit: «Vous qui êtes 
attachés à l’Eternel votre D. vous êtes tous vivants en ce jour»  (Dvarim 4:4). Seul celui qui est attaché à 
D. peut être appelé vivant, dans le sens de: «Elles se renouvellent chaque matin, infinie est Ta constance» , 
et «le Juste vit par sa foi» , ce qui n’est pas le cas de celui qui est éloigné de D. et qui ne mérite pas d’être 
appelé vivant, car ni sa foi ni ses Intelligences ne se renouvellent, et il est dommage qu’un tel homme qui 
aurait pu être si grand soit tombé si bas.

Certains individus, lorsqu’ils prient le matin, ont le cœur tourné vers des pensées étrangères tout en 
prononçant les mots de la prière. Qu’ils se demandent donc comment ils ont rempli leur journée et leur 
nuit précédentes, avant d’aller se coucher! Se sont-ils endormis débordants de foi et d’attachement à D. 
ou non? Seul celui qui s’endort, le cœur empreint d’attachement à D. après avoir étudié la Torah peut se 
réveiller comme «un Juste qui vit par sa foi» . C’est lui qui bénéficie du renouvellement des Intelligences 
et de toutes les grâces divines!

L’Homme fut créé à la ressemblance de D.
Les Sages ont dit (Béréshit Rabba 1:2): «Lorsque D. voulut créer le monde, il consulta la Torah et créa 

le monde, à la manière d’un architecte qui consulte les plans pour construire sa maison» . Pourquoi D. a-
t-Il besoin de consulter la Torah?

La raison en est donnée par les Sages (Shemot Rabba 29:9): «Lorsque D. a donné la Torah à Israël, le 
monde entier s’est tenu coi et aucune créature n’a même bronché.»  Il est difficile de comprendre pourquoi 
D. ne pouvait pas donner la Torah tandis que le monde continuait à vaquer à ses occupations habituelles, 
plutôt bruyantes que silencieuses.

Il faut également expliquer pourquoi il est dit d’une part que le monde entier s’est tenu coi, et d’autre 
part que le son du Shofar était très puissant, comme il est écrit (Shemot 19:19): «Le son du Shofar allait 
redoublant d’intensité» . Pourquoi ce clairon? Si le son du Shofar avait pour but d’impressionner les Enfants 
d’Israël et leur faire peur, le fait que D. les ait  obligés à recevoir la Torah en brandissant le Mont Sinaï 
au-dessus de leur tête sans leur laisser d’échappatoire (Shabbat 88a), aurait suffi à les effrayer. Pourquoi 
fallait-il sonner du Shofar?

Pour répondre à ces questions, citons les paroles des Sages (Béréshit Rabba 9:2): «D. a créé des mondes 
et Il les a détruits plusieurs fois avant de créer ce monde-ci, qu’Il a maintenu...»  Il faut comprendre quelle 
est l’utilité de créer des mondes qui seront détruits. C’est que D. a vu que ces mondes ne pourraient pas 
subsister sans Torah. S’il en est ainsi, pourquoi les a-t-Il créés?

Tout cela s’explique par ce que disent les Sages (Béréshit Rabba 8:2) au sujet du verset (Mishley 8:30) «Je 
serai un enchantement perpétuel» : «Pendant deux mille ans avant la création du monde, D. se réjouissait 
en compagnie de la Torah, dont Il tirait un grand plaisir sans que rien ne vienne Le déranger, puisqu’Il était 
seul et entouré des âmes des Justes sous le Trône de Gloire» .

Il se peut donc que le silence du monde au moment du don de la Torah ait eu pour but de faire sentir aux 
Enfants d’Israël que le monde n’existe pas, n’existe plus, pour qu’ils ressentent le bien-être de D. et les 
délices de la Torah, ce qui leur permettra de conserver l’amour de la Torah dont ils ont goûté la douceur, 
telle qu’elle était avant la création, sans bruit et sans tumulte. Par ailleurs le son du Shofar retentit très fort 
au Mont Sinaï afin d’enseigner aux Juifs de toutes les générations à servir D. sans se laisser détourner par 
les problèmes temporaires de leur environnement, pour que même s’il règne beaucoup de bruit à l’entour, ils 
ne l’entendent pas, afin qu’aucun tumulte ne les détourne de l’étude de la Torah et ne les en sépare. Même 
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si l’on entend les bruits du dedans et du dehors, même si l’on est assailli de problèmes, on n’abandonne 
pas l’étude de la Torah, car tous les soucis, tous les problèmes et la privation des bienfaits du ciel, ne sont 
que la conséquence de l’abandon de la Torah, comme le disent nos Sages (Brach’ot 5a): «Celui qui connaît 
des souffrances, qu’il en cherche la cause dans ses actes; s’il a examiné ses actes sans rien trouver, il saura 
qu’elles proviennent de son abandon de la Torah» , c’est-à-dire que lorsqu’il voit qu’il ne bénéfice plus des 
bontés du ciel, il saura que c’est pour s’être laissé entraîner par les bruits de ce monde et avoir abandonné 
l’étude de la Torah de jour et de nuit.

Chacun doit percevoir la Torah comme avant la création, goûter ses délices, dans le sens de «goûtez et 
voyez combien l’Eternel est bon»  (Téhilim 34:9), et «il n’y a de bon que la Torah»  (Brach’ot 5a). C’est 
pourquoi la création tout entière s’est tue, afin que nous puissions apprécier la Torah, mais la poursuite des 
vanités et le tumulte de ce monde nous privent des bienfaits que prodigue la Torah et ne nous permettent 
malheureusement de ne percevoir que l’écho des problèmes.

Maintenant, nous pouvons comprendre ce qu’ont dit les Sages: «D. consulta la Torah et créa le monde» . 
Pour nous enseigner que, tous les bruits de la création ne dérangèrent nullement D. car Il était plongé pour 
ainsi dire dans la Torah. Chacun doit apprendre à imiter D. et suivre Ses voies, car dans l’âme de chacun 
existe une part de la divinité (Zohar I 113a). Chacun a en main l’arme de la Torah et la possibilité de 
s’absorber dans son étude malgré tous les bruits de l’intérieur et de l’extérieur. Certainement, il ne convient 
pas de dire, concernant D., qu’Il puisse être dérangé par les bruits qui L’entourent, et cela n’est dit que 
pour faire impression et pour donner un bon conseil à l’homme, puisque «la Torah et les commandements 
sont les conseillers de l’homme»  (Zohar II 82b) et pour l’inviter à ressembler à D. (Sotah 14a) en prenant 
exemple sur Lui.

Il nous est interdit de tirer profit et de jouir de la lumière des luminaires de la fête de H’anouka (Shabbat 
21b). Après les avoir allumés, nous déclarons dans la bénédiction: «Ces lumières sont saintes et nous n’avons 
pas le droit de les utiliser, mais seulement de les regarder» . Pourquoi? Parce que les commandements sont 
symbolisés par les luminaires, comme il est dit (Mishley 6:23): «Le commandement est flambeau, la Torah 
est lumière» . Nous devons savoir qu’ils sont sacrés et nous n’avons pas le droit de les utiliser dans un 
but personnel, ce qui signifie qu’il nous est interdit de nous couper de la Torah, même à cause des soucis 
quotidiens et des bruits environnants, et «celui qui interrompt son étude de la Torah se met lui-même en 
danger»  (Avot 3:7). «Nous ne devons que les regarder» , c’est à dire en tirer un enseignement, comme il 
est dit «tes yeux contempleront ton maître»  (Ishaya 30:20), et «vous les verrez et vous vous souviendrez 
des commandements»  (Bamidbar 15:39), afin d’en tirer une leçon.

De fait les luminaires de H’anouka sont des «lumières que nous allumons» , c’est-à-dire que les 
commandements, ces lumières, doivent rayonner dans le sens où il est dit «il allume et attise la flamme 
jusqu’à ce qu’elle s’élève d’elle-même»  (Shabbat 21a). L’homme doit faire des efforts personnels. C’est 
seulement après avoir attisé la flamme et qu’elle s’élève, qu’il reçoit l’aide du ciel pour surmonter son 
mauvais penchant qui s’appelle «faiseur de bruit»  car son seul but est de déranger celui qui sert D. Mais 
il faut fermer les oreilles aux bruits de ce monde, afin de servir D. avec enthousiasme et dévotion et ne pas 
être dérouté par l’agitation et les pièges environnants.

Les Sages ont dit que «D. construit des mondes et les détruit» . Pourquoi? Quelle est la raison d’être de 
ces mondes? C’est pour nous faire comprendre que si nous n’étudions pas la Torah et que nous ne nous 
efforçons pas de la mettre en pratique, nous ne faisons que détruire des mondes dans le sens où «sans la 
Torah, le ciel et la terre cesseraient d’exister»  (Nédarim 32a), et «sinon, Je ferai retourner le monde au 
néant»  (Shabbat 88a).  D. a créé des mondes qu’Il finit par détruire, car ils étaient dépourvus de Torah. A 
plus forte raison ce monde-ci qui fut créé pour la Torah et qui témoigne du Créateur, dont la création même 
est composée des lettres de la Torah, serait réduit à néant si l’homme cessait d’observer scrupuleusement 
la Loi. Assurément cette destruction serait terrible. Chaque lieu où l’homme transgresse la Torah est 
effectivement détruit, car «l’homme est né pour la peine»  (Iyov 5:7), «peiner pour la Torah»  (Sanhédrin 
79b) et non pour la recherche de gratifications matérielles.

En pensant à ces choses, je me suis dit que toute la création est comme un dépôt consigné entre les mains de 
l’homme, et qu’elle lui est confiée pour la parfaire, veiller sur elle, l’embellir, afin de donner satisfaction au 
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Créateur, béni soit Son Nom. S’il en est ainsi, chacun doit s’efforcer de ressembler au Créateur et d’apporter 
sa contribution à la création. Tout ce qui ne sert pas ce but est détruit par D. comme il est dit: «l’homme doit 
consacrer ses efforts à l’étude de la Torah, car il ne fut créé que pour cela, et non pas pour s’occuper des 
vanités de ce monde et de discussions vaines»  (Sanhédrin 79b). De plus, «chacun doit modeler sa conduite 
sur celle de D. et Ses attributs»  (Sotah 14a). D. dans Sa grande miséricorde envers Ses créatures, créa le 
monde sans tenir compte des hommes méchants qui naîtraient de Adam et c’est malgré eux qu’Il créa le 
monde. De même l’homme doit mettre en pratique les valeurs de la Torah, les poursuivre avec dévotion et 
diligence, afin que le monde puisse se perpétuer d’heure en heure et de jour en jour.

Combien grand et valeureux est l’homme qui étudie la Torah avec diligence, et pourtant un tel homme 
n’est pas sensible aux honneurs qui lui sont rendus et ne s’en enorgueillit pas. Au contraire, il est heureux 
que les gens l’honorent, car il sait que c’est la Torah qu’ils honorent en lui, et il ne lui vient pas à l’esprit de 
s’attribuer cet honneur dû à D. comme il est écrit (Téhilim 93:1): «L’Eternel est roi, Il est vêtu de majesté» 
. Tous ses efforts en ce monde n’ont pour but que d’obéir à la volonté divine, d’enseigner la Torah et de 
préserver le monde. Les Sages disent (Méguilah 21a) «Depuis la mort de Moshé jusqu’à Rabban Gamliel, 
on n’étudiait la Torah que debout» , mais après le monde s’est affaibli, comme il est dit (Sotah 59a): «A la 
mort de Rabban Gamliel, l’honneur de la Torah fut perdu» . Jusque-là, on n’étudiait et on n’honorait que 
la Torah, ce qui explique pourquoi on étudiait debout, avec dévotion. Il est probable qu’à cette époque-là, 
les Sages étaient considérés eux-mêmes comme un Séfer Torah que tout le monde honore et embrasse 
sans pour autant qu’ils s’attribuent ces marques d’honneur. Et effectivement, l’honneur dû aux Sages est la 
conséquence de l’honneur dû à la Torah (Kidoushin 33b), car les honneurs qu’ils reçoivent ne leur viennent 
que de D. et de la sagesse de la Torah.

Il est écrit (Béréshit 46:28): «Et (Ya’akov) envoya Yéhouda au devant, vers Yossef» . Dans quel but? 
Les Sages nous disent (Béréshit Rabba 95:3): «Afin de lui préparer une maison d’étude d’où il puisse 
répandre l’enseignement de la Loi» . Notre ancêtre Ya’akov, avant de descendre en Egypte, en un lieu sans 
pudeur (Béréshit 42:9), un lieu de perversion (Shemot Rabba 1:22), un lieu de tumulte (car tout le monde 
descendait en Egypte acheter des vivres), envoie Yéhouda au-devant, justement en ce lieu bruyant, afin 
d’ouvrir une maison d’étude, de Torah, en compagnie de Yossef. Le nom même «Yossef»  a le sens de 
lehossif,  ajouter, comme il est dit (Ta’anith 31a): «celui qui ajoute (des efforts) augmente (sa connaissance)» 
, et «ils progressent avec une force croissante»  (Téhilim 84:8) dans l’étude de la Torah. Le nom même 
de Yéhouda indique que chaque Juif doit s’élever et progresser dans la Torah, même dans un lieu bruyant 
et agité, afin d’éviter au monde la paralysie et la destruction. C’est justement lorsque les problèmes se 
multiplient dans le monde que nous avons le plus besoin de renforcer l’étude de la Torah, et même de lui 
ajouter des barrières protectrices.

Ce que fit Ya’akov en son temps est valable pour tous les temps. Car l’inverse est vrai aussi: lorsque le 
monde est paralysé, c’est-à-dire lorsque ne règne  pas l’abondance mais la famine, il nous faut faire du 
bruit, nous avons besoin de «la voix de Ya’akov»  (Béréshit 27:22), de la voix de la Torah et de la prière, 
afin que les mains de Essav ne prennent pas le dessus (Béréshit Rabba 65:16), pour que la main de l’Egypte, 
des forces impures, n’aient pas d’influence sur les Enfants d’Israël et qu’ils ne soient pas corrompus par la 
culture égyptienne puisque la voix de la Torah soutient le monde et fait vivre les Enfants d’Israël.

La récompense réservée aux Justes dans le monde à venir
«Et D. créa les grands cétacés»  (Béréshit 1:21), «il s’agit du couple de Léviathans, que D. créa mâle 

et femelle. Il tua la femelle et Il la conserva dans du sel pour les Justes dans le monde à venir, car s’ils 
avaient engendré et s’étaient multipliés, le monde n’aurait pas pu les contenir»  (Rashi ad. loc., Babba 
Bathra 74b). 

Il faut expliquer cette allégorie. Est-il donc difficile pour D. de préserver la femelle du Léviathan jusqu’au 
monde à venir sans la tuer et la mettre dans le sel pour qu’elle ne se décompose pas?

Les Sages ont dit que ce sont les fautes des hommes qui causent la prolifération du mal dans le monde 
et que seule l’obéissance aux commandements et les bonnes actions sanctifient le monde et propagent la 
sainteté dans tous les univers. Cela nous permet de comprendre pourquoi D. a préservé dans le sel la femelle 
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du Léviathan pour le monde à venir D. la conserve pour qu’elle ne se détériore pas à cause des fautes des 
hommes, et pour la maintenir dans l’état de pureté qui convient aux Justes dans le monde à venir.

Nous apprenons dans ce même passage (Babba Bathra 75a): «Rabba dit au nom de Rabbi Yoh’anan: à 
l’avenir, l’Eternel donnera un festin pour les Justes avec la chair du Léviathan... Les restes seront distribués 
et vendus dans les marchés de Jérusalem» . Le «festin»  symbolise la sainteté. Le Talmud raconte (Souca 
55b): «C’est comme un roi de ce monde qui dirait à ses serviteurs: préparez-moi un grand festin. Au dernier 
jour de la fête, il dit à son ami: prépare-moi un festin modeste, afin que je puisse me réjouir en ta présence» 
. Cette allégorie se réfère à la fête de Soucot, et au huitième jour, le jour de Shmini Atzeret, (Simh’at Torah), 
où l’on célèbre dans la joie la Torah qui est le symbole de la sainteté. De même «les restes sont distribués 
et vendus dans les marchés de Jérusalem» , car Jérusalem est le symbole de la sainteté et c’est à partir de 
Jérusalem, que la sainteté se répand dans le monde (comme on sait, Jérusalem s’appelle la Ville Sainte) 
et sur tous les Juifs. Les Sages (ibid.) disent aussi: «A l’avenir l’Eternel fera de la peau du Léviathan une 
cabane pour les Justes...»  car la cabane de Soucot est un symbole de sainteté et de pureté pour ceux qui sont 
assis à son ombre. C’est donc que tout ce qui est dit concernant les Justes dans le monde à venir traite de 
sainteté et de pureté. C’est pourquoi D. a conservé dans le sel la femelle du Léviathan afin de la préserver 
de toute détérioration due aux  fautes des hommes et pour qu’elle reste sainte et pure.

L’impureté s’appelle pah’, comme il est écrit (Téhilim 124:7) «Notre âme s’est échappée comme un 
oiseau du piège (pah’) des oiseleurs, le piège s’est rompu et nous, nous avons fui» . Cela nous permet de 
dire que D. préserve la femelle du Leviathan du pah’, du piège, afin que ce piège n’attrape pas dans ses 
filets la femelle du Léviathan et pour qu’aucune impureté ne puisse l’atteindre car elle est la nourriture 
des Justes dans le monde à venir. Les Sages ont déjà dit (Zohar I 177a) que l’impureté est détestable à D., 
qu’Il la tient en horreur, elle n’a donc aucune place auprès de Lui. Et il est précisé encore (Zohar III 55b) 
que D. détruit l’impureté du monde, comme il est dit par ailleurs à de nombreuses reprises. D. conserve 
dans le sel la femelle du Léviathan afin de la préserver pure pour le festin auquel les Justes seront conviés 
pour jouir de la splendeur divine (Brach’ot 17a), dans la Présence de D.

Nous pouvons ajouter que le mot mélih’a (préservation dans le sel), a la même valeur numérique que 
le mot pah’. Celui dont le règne s’étend sur tous les mondes, dans le sens où il est dit que «le règne de D. 
s’étend sur tous les puissants»  (voir la prière des Jours du Pardon), a préservé dans le sel la femelle du 
Léviathan pour la sauver de l’impureté, afin que le Satan et ses cohortes ne l’atteignent pas et qu’elle ne 
soit pas prise dans les pièges qu’ils tendent, car tout ce qu’ils attrapent est anéanti. Si l’on ne touchait pas 
à cette impureté, elle disparaîtrait de la terre et le jour serait proche où les Justes, couronnés de gloire et 
jouissant de la splendeur divine, recevraient la récompense qui leur est réservée, le festin du Léviathan.

La fin de la Torah trouve sa source à son début
«Il n’y a plus eu, en Israël, de prophète tel que Moshé... qui a accompli toutes ces imposantes merveilles 

aux yeux de tout Israël»  (Dvarim 34:10-12), «Au commencement D. créa...»  (Béréshit 1:1). Il faut 
examiner et comprendre le lien entre ces versets et pourquoi la fin de la Torah est ancrée dans son début, 
qui raconte la création du monde.

Les Sages ont dit (Béréshit Rabba 1:4) que D. avait pensé créer Israël avant la création du monde, et que 
cette pensée avait précédé toute autre. Les Sages disent plusieurs fois (ibid. et Pessah’im 54 entre autres) 
que la Torah fut créée deux mille ans avant la création du monde. S’il en est ainsi, au moment où D. décida 
de créer le monde, Israël avait agréé cette décision puisqu’il occupait déjà Sa pensée. De plus les Sages 
disent que «le monde ne fut créé que pour la Torah et pour Israël»  (Midrash, Rashi Béréshit 1:1), car les 
deux sont appelés «débuts»  et que «la Torah et Israël sont unis à D.»  (Zohar III 73a). Nous savons que 
la Torah faisait le délice de D. avant la création (Mishley 8:3). Ainsi, avant la création du monde, Israël 
jouissait avec D. de l’étude de la Torah, et tous deux sont pour D. des délices.

Au moment de la création, Israël a agréé l’intention de D. de créer le monde et c’est pourquoi lorsque D. 
donna la Torah aux enfants d’Israël, ils l’ont acceptée et ont même fait précéder l’engagement de l’exécuter 
(naassé) de celui d’en connaître le contenu (nishma) (Shemot 24:7), puisqu’ils avaient agréé l’intention du 
Créateur même avant la création. C’est sur la base de cet accord que le monde fut créé.
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Nous pouvons maintenant comprendre pourquoi la fin de la Torah est liée à son début. La Torah se termine 
par les mots «aux yeux de tout Israël» , c’est-à-dire que la Torah est donnée aux yeux de tout Israël, et 
seulement pour eux. C’est le sens de: «Aux yeux de tout Israël - au commencement D. créa» . La finalité 
de la création est d’étudier la Torah même dans la misère et la pauvreté, car le mot «aux yeux»  (eyney) a 
la même racine que le mot pauvreté (anyout) et le mot humilité (anava), pour exprimer que «la Torah ne 
s’acquiert que dans l’humilité»  (Avot 6:5), «elle ne se maintient que chez celui qui est modeste»  (Derech’ 
Eretz Zouta 8), et «uniquement chez celui qui se transforme en désert»  qui est vide (Midrash Hagada 
H’oukat 21:19), pour que chaque créature sache qu’elle est dépendante (elle ne doit pas s’enorgueillir) et 
connaisse la grandeur du Créateur, comme dit le Rambam à ce sujet (Yessodey HaTorah 2:2 et 4:12).

Si tu sais que «au début D. créa le ciel et la terre» , tu pourras acquérir la Torah écrite et la Torah orale 
(qui sont symbolisées par «le ciel»  et «la terre» ), et tu pourras parvenir au comble de la perfection possible 
en ce monde et à la connaissance de la Torah.

Cela nous permet de comprendre pourquoi la Torah commence par la lettre beth, et en particulier par 
le mot Béréshit (au commencement). Afin de recevoir et contenir la bénédiction, Israël doit ressembler à 
la lettre beth, qui a la forme d’un réceptacle, c’est-à-dire qu’Israël doit se faire réceptacle pour contenir 
la bénédiction. La bénédiction ne vient que de l’étude de la Torah, comme il est dit (Sifri Nasso 6:26): 
«Aucun réceptacle n’est plus à même de contenir la bénédiction d’Israël que la paix»  et «la paix c’est 
la Torah»  (Pessikta Zouta début de Kedoshim). Israël est la raison d’être de la création car, grâce à son 
mérite, la bénédiction et la prospérité remplissent le monde qui continue d’exister. Israël ressemble dans 
ses actes à un réceptacle: de même que le réceptacle s’élargit et se consolide afin de pouvoir contenir en lui 
l’abondance, de même Israël, lorsqu’il s’élève toujours plus haut dans l’étude de la Torah, dans la crainte et 
le service de D., est capable de recevoir l’abondance des bienfaits de D. et cette abondance a une influence 
sur toute la création et le monde entier.

«Telle est la qualité spécifique des Justes: grâce à leur mérite nous bénéficions de la bienveillance divine, 
car ils sont pareils aux conduits et aux canaux par lesquels se déversent en abondance les eaux qui font 
pousser et prospérer les fruits, dans le monde matériel comme dans le domaine spirituel»  écrit l’auteur de 
H’essed LéAvraham. C’est donc que sans les Justes, le monde n’a ni mérite ni raison d’être, car les eaux - la 
prospérité - doivent passer par des canalisations - ce sont les Justes - et s’il en est ainsi nous comprenons 
que le beth du mot Béréshit  représente le réceptacle de la bénédiction. Comment ? Grâce au réshit. Par 
l’intermédiaire du mérite des Justes de chaque génération, l’abondance des bénédictions descend sur le 
monde, c’est leur mérite et leur sainteté qui propagent l’abondance des bénédictions et la réussite dans 
toutes les sphères. Tous les mondes en sont influencés et Israël aussi est gratifié de tous les biens, car si ce 
n’était pour lui, le monde n’aurait pas été créé. Grâce au bien qu’il réalise le monde subsiste, l’abondance 
emplit le monde entier, et chaque Juif en particulier prospère.

A présent, nous pouvons comprendre pourquoi l’homme a été créé et quel est son devoir en ce monde, 
depuis le Premier Homme jusqu’à nos jours. Immédiatement après le récit de la création, il est écrit 
(Béréshit 1:26): «Et D. dit: Faisons l’Homme à Notre image et à Notre ressemblance...»  mais au moment 
de sa création effective il est écrit (ibid. 27): «Et D. créa l’homme à Sa ressemblance...»  Ceci pose à 
l’évidence une difficulté.  D. est incorporel, Il n’a pas d’image et pas de «ressemblance» , c’est le troisième 
des treize principes fondamentaux de notre foi: «Je crois avec une foi parfaite que le Créateur, béni soit-
Il, n’a pas de corps, qu’Il est inaccessible aux êtres corporels dont la connaissance passe par les sens, et 
que rien ne peut Lui ressembler» . A ce sujet, le prophète a dit (Ishaya 40:18): «A qui comparez-vous D., 
quelle image Lui donnerez-vous?»  et de même (ibid. 25): «A qui M’assimilez-vous que Je sois pareil?»  
Le Rambam explique ce concept longuement (Yessodey HaTorah 1:7, 8, 11). Et donc, quel est le sens de 
«faisons l’Homme à Notre image et à Notre ressemblance» ? De plus, comment l’homme, qui est fait de 
terre et retourne à la poussière, peut-il ressembler à D.? «Notre D., béni soit-Il, a un pouvoir sans limite et 
sans faille, puisque la sphère céleste se meut toujours» , et «étant donné qu’Il n’est pas matériel, Il n’est 
pas soumis aux changements de la matière et donc Il est indivisible dans Son unité et ne peut être autre 
que Un» . C’est Lui qui détermine le mouvement de toutes les sphères de la création; qui peut pénétrer Sa 
sagesse et Son intelligence infinies et insondables?
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Concernant le verset «Attache-toi à Lui»  (Dvarim 10:20) les Sages commentent (Sotah 14a, Vayikra 
Rabba 25:3, Kétoubot 111b): «Est-il possible à l’homme de s’attacher à la Chech’ina, l’Emanation divine, 
qui est un feu dévastateur? Mais l’homme doit s’attacher aux qualités de D. et être compatissant de même 
que D. est plein de compassion etc.» . D. désire que l’homme Lui ressemble dans ses qualités, et c’est le 
sens de «faisons l’Homme à Notre image et à Notre ressemblance»  c’est-à-dire selon Nos qualités (les 
mots dmouteynou, ressemblance, et midoteynou, attributs, sont formés des mêmes lettres). Certainement, 
il faut se demander comment l’homme peut vouloir égaler les attributs de D., puisque Ses qualités sont 
insondables, infinies et sans limites? Lorsque D. dit «faisons l’Homme (Adam)» . Il indique Son intention 
de créer un être qui pourra se sanctifier à la mesure de Sa sainteté, une créature douée d’un potentiel infini 
et illimité, qui serait capable de surmonter tous les obstacles de sa condition matérielle. Lorsque l’homme 
préserve la partie divine qui est en lui, il devient, comme la lettre beth, un réceptacle capable de contenir 
la bénédiction et de déverser les bienfaits sur le monde tout entier, dans le sens où il est dit que «le Juste 
décrète et D. réalise son décret»  (Shabbat 63a), car il n’est Adam, «Homme» , que dans le sens où il 
dérive de la divinité. C’est aussi pourquoi D. n’a pas dit faisons «une personne»  ou «un être vivant» , 
mais «faisons l’Homme» .

Nous trouvons dans le Midrash (Béréshit Rabba 8:10): «Rabbi Hoshya dit: Lorsque D. créa le Premier 
Homme, les anges furent induits en erreur et ils voulurent le sanctifier»  (le commentateur Yaphat Toar 
explique: «Parce qu’il était créé à la ressemblance de D., ils ont cru qu’il était divin» ). «Que fit le Saint, 
béni soit-Il? Il fit tomber sur lui un profond sommeil et tous surent que c’était un être humain...»  Il est 
difficile de penser que les anges, que D. a consulté avant de créer l’homme (ibid. 8:3), aient pu se tromper 
lorsque l’homme fut créé et l’aient pris pour une divinité. Comme nous l’avons dit, l’homme a été créé 
avec une part de divinité, c’est pourquoi les anges ont pu se tromper à son sujet, mais à partir du moment 
où il a désiré une femme et que D. l’a fait tomber dans un profond sommeil, les anges ont vu qu’il était un 
être de chair et de sang et «seulement un peu moins que D.»  (Téhillim 8:6).

Est-ce que l’homme peut réellement ressembler à D. et créer des mondes? C’est ce que le serpent dit à la 
femme (Béréshit Rabba 19:4): «D. mangea de l’arbre de la Connaissance et créa le monde, et c’est pourquoi 
D. vous a interdit d’en manger pour vous empêcher de créer d’autres mondes» . Mais grâce à la Torah et 
aux bonnes actions il est possible de perfectionner le monde comme il est écrit (Béréshit 2:3): «l’œuvre que 
D. a créée pour la parfaire» , c’est-à-dire que D. a créé le monde et laissé à l’homme le soin de continuer 
et d’accomplir l’œuvre de la création. Comment l’homme peut-il être comme D., créateur de mondes? En 
étant unique comme D. est Unique, ce qui n’est possible que s’il a dans le cœur l’amour de D. comme il 
est écrit (Dvarim 6:5): «Tu aimeras l’Eternel ton D. de tout ton cœur» , si son cœur est rempli d’amour 
pour son prochain, comme il est écrit (Vayikra 19:18): «Tu aimeras ton prochain comme toi-même»  et s’il 
considère tous les Juifs comme une partie de lui-même, alors, grâce à son amour pour D. et son prochain, 
il réalise tous les commandements de la Torah, et peut continuer la création et créer des mondes comme 
D. parce qu’il est attaché à D., qu’il tient de la divinité, et qu’il est à l’image de son Créateur.

Le livre Mah’ané Yéhouda définit ainsi  la supériorité de l’intelligence de l’homme. «Nous voyons que D. 
a formellement interdit à l’Homme de manger de l’arbre de la connaissance et a même décrété qu’il devrait 
mourir s’il en mangeait (Béréshit 2:17) alors que la mort n’existait pas encore dans le monde. Pourtant 
l’Homme a eu la grande intelligence de comprendre et de craindre un fait qui n’existait pas encore. Et nous 
voyons que la faute commise en mangeant de l’arbre de la Connaissance a donné à l’Homme l’intelligence 
et l’entendement, comme il est écrit: «Maintenant l’Homme sera comme l’un de nous, connaissant le bien 
et le mal»  (ibid. 3:23), c’est-à-dire ‘comme D., sachant le bien et le mal’ (ibid. v. 5)» . C’est que, avant 
d’avoir fauté, l’Homme était capable de veiller sur toute la création, comme il est écrit: «Et Il le plaça dans 
le Jardin d’Eden pour le soigner et le garder»  (ibid. 2:15), mais il a reçu de D. un commandement, l’interdit 
de manger de l’arbre de la Connaissance, car D. voulait enseigner à l’Homme que le monde a un Gouvernant 
et un Maître, que le monde n’est pas abandonné à lui-même, et que c’est seulement grâce à l’obéissance aux 
ordres du Maître que le monde pourra être gratifié de prospérité. Mais l’Homme a failli dans sa mission, il 
n’a pas obéi à la voix de D., il a fauté, et alors il a été chassé du Jardin d’Eden. D. s’en lamente: ayékha! 
où es-tu? (Béréshit Rabba 19:18), «le monde se remplit d’obscurité à cause de cette transgression»  (Avoda 
Zara 8a) et «il a été cause de mort pour lui-même et le monde tout entier»  (Yirouvin 18b).
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Nous devons nous demander pour quelle raison l’Homme a fauté, lui qui fut créé à l’image de D. et 
pourquoi il devait transgresser un ordre de D.? C’est qu’en vérité l’Homme avait l’intention de servir D., 
et il pensait que manger de l’arbre de la Connaissance lui permettrait de différencier et de choisir entre le 
bon et le mauvais, et qu’ainsi il pourrait par la suite recevoir beaucoup d’autres commandements. Mais 
c’était une erreur, car s’il n’avait pas transgressé l’ordre reçu, s’il avait obéi, D. lui aurait donné beaucoup 
d’autres occasions de faire le bien puisque «une bonne action entraîne une autre bonne action»  (Avot IV:
2). Mais l’Homme n’a pas attendu, et il a transgressé le seul commandement qu’il ait reçu, et pour avoir 
perdu cette occasion, il a entraîné le monde dans sa chute.

C’est une leçon pour tous, car nombreux sont ceux qui désirent accomplir de bonnes actions, mais au 
détriment d’autres devoirs qu’ils délaissent. Les Sages nous ont enseigné (Rosh HaShana 1:8): «Celui 
qui commence à faire une bonne action doit la terminer»  et «Il faut exécuter jusqu’au bout ce que l’on a 
commencé»  (Tanh’ouma Ekev 6), sans s’arrêter en chemin, sans s’interrompre pour faire une autre chose 
qui semble tout à coup plus importante, car nous avons déjà été prévenus (Avot II:1): «Sois aussi attentif 
à un commandement facile qu’à un commandement difficile» , et «celui qui est occupé à remplir une 
obligation est exempt d’une autre obligation qui se présente en même temps»  (Souca 25a). C’est pourquoi 
chacun d’entre nous doit exécuter le commandement qui se présente à lui (Makot 10a), ce qui l’amènera à 
observer tous les commandements selon la volonté divine et pour Sa plus grande gloire.

Chacun peut, grâce à l’observance des commandements, atteindre la grandeur de l’Homme avant la faute, 
ressembler à D., et devenir cet homme qui remplit le monde de prospérité.

Nous pouvons comprendre à présent ce que disent les Sages (Shabbat 109b): «Il ne faut pas interrompre 
l’étude des enfants, même pour la construction du Temple» , et encore (ibid.): «Le monde ne se maintient 
que grâce aux mots murmurés par les enfants qui apprennent la Torah, car ils ne connaissent pas le goût 
du péché» .

Le mauvais penchant ne domine pas les enfants, et c’est pourquoi lorsqu’ils apprennent la Torah, ils 
sont comme le Premier Homme avant la faute, et alors le monde se maintient et se perpétue grâce à eux. 
Ils sont eux-mêmes comme le Saint des Saints, et leur bouche, exclusivement occupée à répéter les mots 
de la Torah, est pareille à un ustensile consacré au service du Temple. C’est parce qu’ils sont considérés 
comme le Temple lui-même, et que le monde se maintient grâce à eux, qu’ils n’interrompent pas leur étude, 
même pour construire le Temple.

Il est du devoir de l’homme de devenir semblable au Premier Homme avant la faute, alors seulement la 
Présence divine habitera ce bas monde. Telle est la raison d’être de la création. C’est pourquoi la Torah 
commence par la lettre beth, dans le sens de bayt, maison et habitation pour la Présence divine, et l’homme 
est sa résidence. Tel est le sens du lien entre le dernier verset de la Torah: «...aux yeux de tout Israël»  et le 
premier verset: «au commencement D. créa ...»  car l’homme et la Torah sont les résidences de la Présence 
Divine.

Comment l’homme peut-il devenir une résidence pour la Présence Divine? En étudiant la Torah écrite et 
orale, en accumulant les paroles de Torah comme on accumule des trésors et en se pénétrant de la crainte 
de D. Nous pouvons supposer que c’est ce qui est indiqué dans le verset (Béréshit 1:26): «Et D. dit: Faisons 
l’Homme à Notre image et à Notre ressemblance et qu’il domine les poissons dans les mers et les oiseaux 
dans le ciel» . Comme nous l’avons vu plus haut, ce verset décrit l’homme qui tient de la divinité par sa 
ressemblance avec D. et dont le rôle est de dominer les poissons des mers et les oiseaux du ciel. Yam, la 
mer, représente allégoriquement la Torah écrite, comme il est dit «la mer du Talmud» , et «la Torah est 
plus vaste que la terre et plus profonde que les mers»  (Yov 11:9). Le mot shamayim, le ciel, représente la 
Torah orale, car ce mot est composé de esh, le feu, et mayim, l’eau (Rashi, début de Béréshit) qui représente 
la Torah, comme il est dit: «il n’est d’eau que la Torah (Babba Kamma 17a), et «il n’est de feu que la 
Torah»  (Midrash Téhillim 16:7). C’est donc que la raison d’être de l’homme est de s’abreuver de mayim 
et de shamayim, de Torah écrite et orale, comme un trésor, et alors il est «Homme» , une résidence pour 
la Présence divine, en toute pureté et en toute sainteté.

Les Sages ont dit (Yoma 39a): «Celui qui se sanctifie tant soit peu ici-bas est grandement sanctifié en 
haut, celui qui se sanctifie en ce monde est sanctifié dans le monde à venir» . Dans la mesure où l’homme 
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se sanctifie, D. prolonge et renforce cette sanctification. C’est alors que la majesté de D. se dévoile, Son 
règne s’étend dans le monde, et le monde est rempli de la connaissance du Nom de D. Alors tous acceptent 
de plein cœur le joug de D. Roi du monde.

Quelle est la voie à suivre?
Les Sages ont dit: «Une bonne action entraîne une autre bonne action» . chacun a l’obligation 

d’observer tous les commandements, et ne doit  pas abandonner un commandement pour en accomplir 
un autre, car nous n’avons reçu le droit de ne négliger aucun commandement. L’Homme a transgressé 
le commandement de D., lui interdisant de manger de l’arbre de la connaissance du bien et du mal, 
dans l’intention de recevoir d’autres commandements, et il en fut puni. c’est un enseignement pour 
toutes les générations.

La grandeur de l’Homme et sa raison d’être
«La vie se propage dans tous les mondes par l’émanation d’en Haut, et la propagation de cette plénitude 

n’est possible que grâce aux liens qui existent entre eux (pour donner un exemple concret, si les canalisations 
ne sont pas étanches, l’eau s’écoulera au-dehors, à travers les fentes, et elle sera inévitablement perdue, 
mais lorsque les tuyaux sont parfaitement hermétiques, l’eau parvient à destination, partout où elle est 
nécessaire). Le lien entre tous les mondes ne peut être réalisé que par l’homme, car c’est pour réaliser 
l’union de tous les mondes qu’il fut créé, et c’est à travers lui que l’abondance des bénédictions et de la 
réussite se répand dans tous les mondes» , écrit l’auteur de H’essed LéAvraham, qui poursuit: «la vitalité 
de l’homme tient du monde de la Assyia, son esprit du monde de la Yetzira,  et son âme du monde de la 
Bryia. Il porte le nom d’Adam, qui tient de tous les mondes, et c’est par lui que l’abondance des bienfaits 
remplit tous les mondes» . Telles sont ses saintes paroles.

Du fait que l’homme porte en lui une part de tous les mondes, lui seul peut opérer le lien entre les mondes 
de Atzilout, Bryia, Yetzira, Assyia, par l’entremise desquels l’abondance se répand à travers tous les mondes. 
Nous voyons que c’est essentiellement à l’homme qu’incombe la responsabilité et la mission de relier ces 
mondes entre eux, car il tient de chacun d’eux. S’il supprimait, ne serait-ce qu’un instant, l’un des liens 
qui relie les différents mondes, toute la création en pâtirait!

Essayons de le comprendre. Il est écrit (Béréshit 2:3): «En ce jour D. se reposa de l’œuvre de la création 
qu’Il avait créée pour la parfaire» . D. a achevé l’œuvre de la création le sixième jour, juste avant l’entrée 
du Shabbat - tandis qu’un jour se termine, l’autre commence - et l’Homme qui avait Sa préférence fut créé 
en dernier lieu, afin d’être responsable de la création tout entière. Ceci ressemble au roi qui construit un 
palais splendide dans ses moindres détails, et qui convoque un serviteur et lui commande de veiller à la 
propreté, lui disant: Cette maison est à moi et elle doit toujours rester en parfait état et aussi resplendissante 
qu’elle l’est à présent!

Et pourtant, à la fin du verset il est dit «pour la parfaire» , ce qui montre qu’il reste encore quelque chose 
à compléter, que le monde manque encore de quelque chose. D’après ce que nous avons vu plus haut, il est 
clair que l’homme, en ce monde, a pour tâche de veiller sur la création telle qu’il l’a reçue et d’ajouter de 
la beauté du monde. Les Sages ont dit (Sanhédrin 38a): «L’Homme fut créé la veille de Shabbat... afin de 
se présenter tout de suite au festin; c’est comme un roi qui bâtit un palais dans ses moindres agencements, 
prépare un grand festin, et lorsque tout est prêt il y introduit ses invités comme il est dit (Mishley 9:1-3): 
La Sagesse s’est bâti une maison, elle en a sculpté les sept colonnes, elle a préparé les animaux pour la 
viande, elle a mélangé les vins, elle a dressé la table, et a envoyé ses servantes lancer les invitations depuis 
les hauteurs de la cité...» 

Pour pouvoir accomplir sa tâche et préserver la création tout entière, l’homme doit se soucier avant tout 
de ne jamais rompre le lien entre tous les mondes, afin que l’abondance de la lumière éternelle qui émane 
de D. puisse se propager  partout.

Nous savons que le Premier Homme fut créé de telle sorte qu’il comprenait en lui une part de tous les 
mondes (dans les termes de la Cabbale, il s’agit des Dix Séphirot), c’est donc lui qui les commande et les 
relie entre eux, et c’est ainsi que la lumière et la plénitude de D. peuvent se déverser dans tous les coins 
de la création, car ces mondes sont liés les uns aux autres.

PArACHAT béréCHIT
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Comment l’homme peut-il relier les mondes, Atzilout, Bryia, Yetzira, Assyia, et les Dix Séphirot, à leur 
source, à D.? Uniquement grâce à la Torah, comme il est dit: «Le nœud supérieur des Téphilines est un 
commandement de la Torah»  (Menah’ot 39a). La Torah est la lumière (Mishley 6:23) qui éclaire tous 
les mondes. L’intention de D. est que l’homme remplisse sa tâche saintement, qu’il subsiste à la sueur 
de son front sans être tributaire de la charité. Lorsqu’il vit dans la sainteté et la pureté, il reçoit de D. une 
récompense à la mesure de ses bonnes actions, selon la promesse divine.

Ceci dit, revenons maintenant au Premier Homme. Le jour où D. créa l’Homme, Il le plaça dans le 
Jardin d’Eden «afin qu’il le cultive et le soigne»  (Béréshit 2:15), mais ce travail et ces soins n’occupaient 
que quelques heures par jour (voir Sanhédrin 38b). Si à ces heures-là, l’Homme s’était maintenu en état 
de pureté et de sainteté, toutes les canalisations auraient été reliées entre elles, et la lumière infinie aurait 
continué à affluer pour la suite des générations. C’est ce que disent les Sages (Avoda Zara 5a): «D. a 
montré à l’Homme toutes les générations et leurs dirigeants» . C’est dire que toutes les générations étaient 
dépendantes du Premier Homme. S’il avait rempli sa mission à la perfection, il n’aurait pas été chassé et 
la mort n’aurait pas existé dans le monde.

C’est ce qui est écrit «pour la parfaire» .  D. a laissé à l’Homme un certain travail à accomplir, afin de lui 
procurer, à lui et à toutes les générations suivantes, le mérite de vivre et de profiter de la lumière infinie, dans 
le Jardin d’Eden qui est la résidence des âmes des Justes, qui y jouissent du rayonnement de la splendeur 
divine (Brach’ot 17a), c’est là aussi que «les Justes dansent en rondes et indiquent du doigt: voici notre 
D...»  (Ta’anith 31a). Mais pour notre malheur, l’Homme a failli à sa tâche le jour même de sa création, et 
il fut chassé du Jardin d’Eden.  D. Se lamente à cause de lui (Béréshit Rabba 19:18), à cause de cette faute 
que, jusqu’à ce jour, nous n’avons pas expiée pour faire régner D. dans le monde par l’entremise des liens 
qui relient les mondes, Atzilout, Bryia, Yetzira, Assyia.

Pourtant, même de nos jours, l’homme a la possibilité d’effectuer cette régénération. Il possède les moyens 
et le pouvoir de le faire en étudiant la Torah, comme le disent les Sages (Nédarim 32a): «Grande est la 
Torah, car n’était-ce son mérite, le ciel et la terre ne pourraient pas exister» . C’est par l’étude de la Torah 
que l’homme propage l’abondance à travers tous les mondes par les saintes canalisations, et la création tout 
entière se perpétue par le mérite du nœud supérieur des Téphilines qui rattachent l’homme à la Torah.

A présent, nous comprenons la nécessité de se tremper dans le bain rituel la veille du Shabbat qui, comme 
on sait, est un moment bénéfique pour opérer la correction de la brit,  la marque de l’Alliance qui sanctifie 
le peuple juif.

Le mot mila fait allusion aux quarante jours de la formation de l’embryon (voir Sotah 2a). Durant ces 
quarante jours, il est déterminé s’il sera homme, un homme qui a pour mission de relier tous les mondes afin 
d’en faire jaillir les eaux de la vie - la profusion qui se répand saintement à travers les mondes. L’homme 
doit savoir et ne jamais oublier que D. désire et veut qu’il soit homme, à la fin des quarante jours de sa 
formation, afin de joindre tous les mondes par l’abondance qui se répand à travers les canalisations sanctifiées 
qui les relient. Cela nous permet aussi de comprendre ce que disent les Sages (Brach’ot 60a): «Jusqu’à 
quarante jours, il est permis de prier et de demander que l’enfant ne soit pas déformé, qu’il soit un garçon 
ou une fille, mais après quarante jours, il est interdit de prier pour une fille ou un garçon, car il est vain et 
inutile de prier pour l’avènement d’un fait déjà fixé» . C’est que, nous l’avons dit, après quarante jours, D. 
Tout-Puissant a déjà décidé de quel sexe il sera.

La lettre mem du mot mila a la valeur numérique de 40, les quarante jours de la formation de l’enfant, et 
le mot yeled, enfant, a la valeur numérique de 45, qui est aussi la valeur numérique du Nom de D., Maître 
du monde (compté avec les lettres du aleph). (Voir le Midrash Otyiot D’Rabbi Akiva Ch. 1, Alouf c’est le 
Maître du monde).

Nous voyons donc que la tâche qui incombe à l’homme et sa raison d’être est de veiller à ne pas 
endommager la sainteté du lien que représente le signe de l’Alliance, car c’est à travers lui que tous les 
mondes sont reliés, et c’est la marque de l’alliance entre lui et D. Quiconque porte atteinte à ce signe 
porte atteinte au Nom de D. autant qu’à l’homme lui-même, créé pour être le lien permanent entre tous les 
mondes. S’il porte atteinte à ce signe, c’est comme s’il reniait le Nom de D. qu’il porte en lui - D. nous 
en préserve.
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Expliquons maintenant la faute du Premier Homme. Celui-ci fut créé le sixième jour.  D. lui laissa le 
soin de continuer l’œuvre de la création et de la parfaire, durant les quelques heures qui précédaient le 
commencement du Shabbat. S’il avait obéi à la volonté de D., la mort n’aurait jamais existé dans le monde, 
mais à cause de ses graves fautes, il a porté atteinte au signe de l’Alliance (voir Sanhédrin 38b). Le Ari 
zal explique que le Premier Homme n’a pas attendu jusqu’au Shabbat pour s’unir avec H’ava son épouse, 
ce qui a provoqué la jalousie du serpent. La dégradation de l’Homme a débuté en conséquence avec son 
union prématurée avec H’ava. S’il avait attendu la nuit du Shabbat au lieu de s’unir avec elle le jour, il 
aurait été protégé par la lumière divine, mais pour n’avoir pas attendu, il en est venu à manger de l’arbre 
de la Connaissance. Tout cela s’est passé la veille du Shabbat (voir Ari zal, Taamey HaTorah).

Le bain rituel de la veille de Shabbat vient corriger la faute du Premier Homme. Quiconque se purifie dans 
le bain rituel la veille de Shabbat bénéficie de la sainteté du Shabbat dont la lumière l’enveloppe, ce qui 
prolonge la création et la formation de l’homme, et lie les mondes entre eux afin de les remplir d’abondance. 
Nous réalisons combien terrible est le secret des eaux purificatrices. Lorsque l’homme descend dans le bain 
rituel, il prolonge sur lui le rayon de la lumière primordiale infinie à partir de laquelle furent créés tous les 
mondes. De quel rayon s’agit-il ?

Nous savons que lorsque D. désira faire connaître à Ses créatures Ses bontés et Sa miséricorde et leur 
prodiguer l’abondance de Ses bontés, Il s’est pour ainsi dire «réduit»  pour laisser un vide dans la sphère, 
et Il y a fait descendre un rayon de la Lumière Infinie émanant de Lui et atteignant ce point de néant et de 
vide. De cette ligne et de ce cercle furent créées les dix Sphères d’où proviennent tous les mondes. Cette 
«réduction»  de D. n’est valable que vis-à-vis des hommes, des créatures capables de se réjouir en D., et 
dès le moment où Il les a créés, Il a remis en leur pouvoir tous les mondes avec l’obligation de les relier 
et de les unir, et ceci est une marque de la grande générosité de D.

Tel est le secret du bain rituel. En descendant dans le bain rituel qui comporte une mesure d’eau de quarante 
Séah, l’homme accepte la souveraineté de D., son Créateur. En même temps, il accepte le fait qu’au bout de 
quarante jours de formation dans le sein de sa mère, il soit devenu homme, attaché au Nom de D. et qu’à 
partir de ce moment-là, tous les mondes sont liés entre eux et reçoivent l’abondance des bontés divines.

Lorsque l’homme se trouve dans l’eau du bain, il prolonge sur lui-même ce rayon de Lumière Infinie, 
duquel D. a créé les dix sphères et ce rayon se prolonge pour donner existence à tout ce qui existe et remplir 
tous les mondes d’un afflux d’abondance.

Tout ce que nous affirmons est indiqué dans le mot mikvé, le bain rituel.
La lettre mem, (dont la valeur est 40), représente les quarante Séah d’eau du bain rituel, et aussi les 

quarante jours de la formation de l’embryon dans le ventre de sa mère, période qui lui est nécessaire pour 
qu’il puisse être appelé homme.

La lettre kouf représente la ligne (kav) par laquelle la Lumière Infinie descend dès que D. S’est en quelque 
sorte «réduit»  créant une sphère dans laquelle la lumière s’est répandue, ainsi que les Dix Séphirot et les 
mondes de Atzilout, Bryia, Yetzira, Assyia. Sans cette lumière, la sphère n’aurait aucune existence.

La lettre héh (dont la valeur numérique est 5), équivaut aux cinq formes de sainteté que l’homme acquiert 
à la veille du Shabbat lorsqu’il est dans le bain rituel.

C’est dire combien la réflexion sur le sens et le but du bain rituel est profonde et difficile. L’homme 
se plonge dans le bain rituel la veille du Shabbat pour corriger le principe fondamental endommagé par 
le Premier Homme, et recevoir la lumière infinie afin de lier et unir les mondes entre eux, car c’est pour 
continuer l’œuvre de la création qu’il fut créé, comme il est dit «qu’Il créa afin de la parfaire» . L’homme 
doit veiller avec crainte à ne pas détériorer le signe de l’Alliance sainte, car ce serait endommager le principe 
fondamental même de la création de l’homme et nier le Nom de D. qu’il porte en lui. S’il s’en garde et 
se purifie, il devient semblable au Premier Homme avant la faute, et grâce à la purification dans le bain 
rituel, il unit les mondes entre eux dans la sainteté et la pureté et il prolonge sur lui-même l’abondance des 
bienfaits qui affluent à travers les mondes à partir de ce même rayon de lumière qui les relie. C’est dans 
ce but que l’homme fut créé.

Par le mérite de la purification et de la sanctification, nous parviendrons au mérite prévu par les Sages 
(Yoma 39a): «Celui qui se sanctifie un peu est grandement sanctifié , celui qui se sanctifie en bas, est sanctifié 
d’en Haut, celui qui se sanctifie dans ce monde est sanctifié dans le monde à venir.»  Amen.

PArACHAT béréCHIT
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Quelle est la voie à suivre?
L’union des mondes Atzilout, Bryia, Yetzira, Assyia dépend de l’homme et n’est possible que s’il se 

purifie et se sanctifie. Combien cette pensée est terrifiante pour celui qui n’a pas préservé la sainteté du 
signe de l’alliance et qui ne s’est pas purifié dans le bain rituel. Seule cette sanctification peut expier la 
faute du premier Homme et propager dans le monde la sainteté et la pureté.

L’amour de D. pour l’homme créé à Son image
Il est écrit (Béréshit 1:27): «Et D. créa l’Homme à Son image, à la ressemblance de D. Il le créa...»  et 

la Mishna (Avot III:14) commente: «L’homme, qui a été créé à l’image de D., est aimé de Lui» . L’image 
de D. en l’Homme lui permet de servir son Créateur et d’avoir connaissance de D., chaque homme selon 
son intelligence et ses capacités, comme le dit le Rambam dans son Livre de la Connaissance (Yessodey 
HaTorah 2:2). C’est par sa bonne conduite que l’homme manifeste l’image de D. qui est en lui. Cela demande 
beaucoup de travail sur soi et de grands efforts, car il nous faut corriger nos actes et acquérir des valeurs 
et des qualités morales assez élevées pour nous permettre de discerner l’image de D. et de sentir la réalité 
de D., béni soit-Il. Nous devons prendre l’habitude d’agir correctement dans tout ce que nous faisons, en 
particulier dans les synagogues ou les maisons d’étude qui sont spécialement sanctifiées par la Présence 
de D. (Brach’ot 6a), comme il est écrit: «D. se tient dans l’assemblée qui porte Son Nom»  (Téhilim 82:1). 
C’est dire que dans une telle assemblée plus qu’en tout autre lieu, nous pouvons sentir la proximité de D. 
et ressentir vivement la crainte de Lui, de Sa splendeur, de Sa puissance, comme il est dit: «Sache devant 
Qui tu te tiens»  (Derech’ Eretz Rabba fin du Ch. 3). C’est seulement lorsque l’on connaît et que l’on est 
conscient de l’image de D. qui est en l’homme, que l’on peut savoir devant Qui on se tient - devant le Roi 
des rois, béni soit-Il. Par contre, si l’on ne distingue pas et ne voit pas clairement l’image de D. qui est en 
l’homme, cette image et cette ressemblance s’effacent (voir Béréshit 1:26), et alors on ne peut ni savoir ni 
comprendre que l’existence de D. est manifeste en tout lieu.

Si l’homme doit préserver l’image de D. qui est en lui, il s’ensuit qu’il doit préserver cette image en 
son prochain, qui lui aussi est créé à l’image de D., et c’est pourquoi chacun doit respecter son prochain, 
comme il nous est enseigné: «L’honneur de ton prochain doit t’être aussi cher que ton propre honneur»  
(Avot II 13). Il est dit précisément «ton propre»  honneur: de même que tu veilles à l’image de D. en toi, 
ainsi tu dois veiller et préserver l’image de D. en ton prochain.

En commettant une faute envers notre prochain, nous commettons une faute envers D. Notre prochain aussi 
est créé à l’image de D. et insulter son prochain est une insulte envers D.  Pourtant, celui qui transgresse 
un de ses devoirs envers D. n’est pas comparable à celui qui faute dans ses rapports avec son prochain, car 
vis-à-vis de son prochain, il a fauté à la fois envers D. et envers son prochain, c’est pourquoi il nous est 
enseigné (Yoma 85a) que si le repentir ou les souffrances procurent le pardon pour les fautes commises 
envers D. (voir ibid. 85a-b et 86a), les fautes commises envers son prochain ne sont pardonnées que si 
l’on a apaisé son prochain. C’est seulement après que nous avons rendu au prochain l’image de D. qui est 
en lui, que notre repentir est accepté et que nous obtenons le pardon de la faute commise envers lui. C’est 
pourquoi il faut désirer le bien de son prochain au point de sentir et de distinguer à nouveau en lui l’image 
de D. à laquelle nous avons porté atteinte en fautant contre lui. Alors les choses rentrent dans l’ordre. C’est 
à ce sujet que Rabbi Akiva a dit, concernant le verset (Vayikra 19:18): «Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même» , que «c’est un principe fondamental de la Torah»  (Yéroushalmi Nédarim 9:4), car si quelqu’un 
porte atteinte, D. nous en préserve, à l’honneur de son prochain, c’est comme s’il niait l’existence de Celui 
qui a donné la Torah et l’existence même de D.  Aimer son prochain comme soi-même est un principe 
fondamental de la Torah, délice permanent de D.

A propos de Avraham Avinou, il est dit que le jour où il s’est circoncis et qu’il a obéi à la Parole divine, 
il est devenu parfait, et par là porteur de la Présence divine. Au troisième jour après sa circoncision, il 
est écrit (Béréshit 18:1): «L’Eternel Se révéla à lui dans les plaines de Mamré...»  et Rashi rapporte le 
commentaire des Sages (Babba Metzya 86b): «C’était le troisième jour après la circoncision, et D. vit 
combien Avraham regrettait qu’il n’y ait aucun passant à accueillir dans sa maison. C’est que D. avait causé 
une chaleur torride afin qu’Avraham ne soit pas dérangé par des visiteurs» . Mais Avraham en fut peiné 
et il envoya son serviteur Eliézer chercher des invités (ibid.). Tant et si bien que D. eut compassion de lui 
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et lui envoya trois anges, Michaël, Gabriël et Raphaël, sous forme de trois Arabes (Béréshit Rabba 48:9). 
Avraham fut rempli de bonheur de pouvoir accueillir des hôtes et pour ce faire, il demanda à D. (Béréshit 
18:3): «De grâce, ne quitte pas Ton serviteur»  et (ibid. verset 2): «il courut à eux du seuil de la tente» . 
Cela nous montre qu’Avraham se retire de devant la Présence de D. pour accourir vers les visiteurs, de 
façon telle que les Sages (Shabbat 127a) en tirent l’enseignement selon lequel «accueillir des invités est 
plus important qu’aller au devant de la Présence divine» .

C’est une chose très surprenante et qui demande à être expliquée.
1. L’absence d’invités cause à Avraham une peine plus grande que la douleur qu’il ressent à cause 

de la circoncision et cela au troisième jour - au moment où la faiblesse est la plus grande! (Voir Shabbat 
134b, et le commentaire de Rabbeinou Nissim, Nédarim 31b).

2. Avraham se trouvait en Présence de D. qui était venu le visiter pour lui apporter la guérison, et 
malgré cela, il regrette de n’avoir aucun visiteur. ?tre en Présence de D. serait donc sans importance?

3. Dès que des visiteurs viennent, Avraham quitte la Présence de D. et accourt à leur rencontre. 
Convient-il d’agir ainsi vis-à-vis de D.? C’est une chose étonnante! Et qu’est-ce qui permet aux Sages 
d’affirmer que recevoir des visiteurs est plus important qu’être en Présence de D.? Qu’est-ce qui nous 
permet de dire qu’Avraham a agi correctement lorsqu’il s’est retiré de devant la Présence divine?

4. Pourquoi Avraham a-t-il tant de peine de ne pas avoir de visiteurs, et pourquoi désire-t-il tellement 
accueillir des visiteurs dans sa maison?

5. Qu’y a-t-il d’exceptionnel dans le fait que, après la circoncision, lorsqu’il devient parfait, il désire 
tant que des passants lui rendent visite? Pourquoi justement à ce moment-là?

Nous allons tenter, avec l’aide de D., d’expliquer clairement chacun de ces points.
Avraham avait un grand amour de toutes les créatures. Il n’a jamais considéré leur apparence extérieure, 

au contraire il ne voyait et ne ressentait que leur intériorité, leur essence, ce qui est caché en eux. Comme 
nous l’avons vu plus haut, chaque homme est créé à l’image de D. et c’est cela qui doit être manifeste. 
Le rôle d’Avraham en ce monde est de prouver aux hommes que leur mode de vie est un échec et de les 
convaincre de leurs erreurs afin de les amener à la connaissance de D. et à la confiance en Sa Providence, 
comme disent les Sages à propos du verset «Et les âmes qu’ils ont acquises à H’aran»  (Béréshit 12:5): 
«Avraham convertissait les hommes»  (Béréshit Rabba 39:21). C’est aussi ce qu’Avraham dit à Eliézer son 
serviteur (ibid. 24:3): «L’Eternel D. du ciel et de la terre...» , ce que Rashi, rapportant le commentaire de 
nos Sages, explique ainsi: «Jusqu’alors, Il n’était que D. du Ciel, mais depuis que j’ai enseigné et habitué 
les gens à proclamer Son Nom, Il est aussi D. de la terre» . Avraham fait sentir aux hommes que l’image 
de D. dont ils étaient porteurs les avait quittés, et à partir de ce moment-là ils l’ont retrouvée - grâce à son 
enseignement.

A partir du moment où Avraham fut circoncis, il devint parfait et porteur de la Présence de D.  Justement à 
ce moment-là Avraham désire le plus ressembler à D. en tout, il veut être à Son image et à Sa ressemblance, 
comme il est écrit «Attache-toi à Ses voies et à Ses qualités: de même qu’Il est miséricordieux, sois 
miséricordieux, de même qu’Il est bienfaisant, sois bienfaisant... (Sotah 14a entre autres). C’est pourquoi en 
devenant partenaire de D., Avraham ressent une grande peine de ne pas avoir de visiteurs envers lesquels il 
pourrait être généreux comme D. est généreux, et c’est la raison pour laquelle D. lui envoie trois personnages, 
afin de lui permettre de les recevoir. En voyant les visiteurs, Avraham quitte la Présence de D. et court à leur 
rencontre, pour deux raisons: premièrement pour ressembler au Créateur et faire un acte de bienfaisance, 
deuxièmement, parce qu’il a reconnu en eux l’image de D., comme il la voyait en toute personne.

Dorénavant, chacune des  questions posées s’explique et prend sa place. La peine ressentie par Avraham 
parce qu’il n’avait pas de visiteurs est plus grande que la douleur de la circoncision, car il ne désire que 
rapprocher les hommes de leur Créateur et les amener à Lui ressembler. Ce désir est si ardent qu’il en oublie 
la douleur de la circoncision. Et cela, justement au moment où il s’est circoncis et est devenu parfait dans le 
sens où il peut maintenant être porteur de la Présence divine, car c’est à ce moment-là qu’il devient partenaire 
de son Créateur, à Son image et à Sa ressemblance. C’est la raison pour laquelle, bien qu’il se soit trouvé en 
Présence de D., il regrettait de n’avoir pas de visiteurs, car être en Présence de D. n’est le but de la perfection 
que si l’on agit avec bienfaisance pour amener les gens à s’en remettre à la Protection divine.
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Nous comprenons à présent pourquoi Avraham se retire de devant D. et court vers les visiteurs. C’est 
qu’en eux aussi, il reconnaît la Présence divine et l’image de D. et donc il s’empresse vers la Présence 
divine qui se trouve avec les invités, et c’est dans ce sens qu’accueillir des invités représente un acte plus 
important qu’accueillir la Présence divine, puisque recevoir des invités c’est aussi recevoir la Présence 
Divine. Et donc Avraham n’a pas porté atteinte à l’honneur de D. en se retirant pour courir accueillir des 
hôtes de passage, mais il n’a fait que manifester envers eux une générosité comparable à celle du Créateur 
dont il a suivi Les voies. C’est par de tels actes que la Présence de D. ne nous quitte jamais.

La sainte obligation de tout Juif, descendant d’Avraham, est de se conduire comme lui afin de révéler 
la Présence Divine, de ramener les hommes à D. et de restaurer en eux l’image de D. qu’ils ont perdue à 
cause de leurs fautes, non seulement ceux qui ont simplement commis une faute, mais aussi ceux qui ont 
perpétré de grands péchés, et de les ramener à D.

Les Sages ont dit (Avot V:18): «Quiconque fait acquérir du mérite à la collectivité est assuré de ne 
commettre aucune faute» . Pour quelle raison? Celui qui dote la collectivité de mérite, comme l’a fait 
Avraham, agit à l’image et à la ressemblance de D. Quelqu’un qui agit de la sorte pourrait-il avoir dans 
le cœur un sentiment qui porterait atteinte à la Présence Divine et l’amènerait à fauter? La crainte de D. 
seule l’empêche de commettre une faute, et une telle personne peut faire acquérir à tous du mérite puisqu’il 
réalise en lui-même l’image de D. et la distingue aussi chez les autres, qu’il respecte, qu’il ramène à D. et 
qu’il renforce dans leur foi. Comment reconnaître l’image de D.? Il faut faire beaucoup d’efforts avant de 
pouvoir la ressentir et parvenir à de grandes réussites, en faveur de soi et en faveur des autres.

Cela nous permet de comprendre ce qui est dit à propos de Moshé Rabbeinou. Il est écrit (Shemot 2:
11): «En ce temps-là, alors que Moshé avait grandi, il sortit vers ses frères et il vit leurs souffrances...»  
C’est-à-dire que Moshé a vu combien ses frères souffraient, il a ressenti leur douleur et leur souffrance 
dans sa propre chair, c’est pourquoi il est dit «Moshé avait grandi» . A partir de ce moment-là, il a eu le 
mérite de plaider en faveur de son peuple et d’être l’envoyé de D. pour sauver Israël, parce qu’il a vu leurs 
souffrances (voir Shemot Rabba 1:27), les a ressenties et partagées. Ensuite, il est écrit: «et il vit qu’un 
homme égyptien frappait un Juif, un de ses frères, et il tourna son regard à droite et à gauche, et voyant 
qu’il n’y avait personne, il frappa l’Egyptien à mort...»  Rashi rapporte le commentaire des Sages (Shemot 
Rabba 1:30): «Il l’a tué en prononçant le Nom de D. (Voir Rashi ibid. sur le verset 14).

Il faut expliquer comment Moshé, qui était un prince de la maison de Pharaon, connaissait le Nom de 
D. Comment l’avait-il appris?

C’est que Moshé avait fait beaucoup d’efforts pour perfectionner ses qualités jusqu’à reconnaître en lui-
même l’image et la ressemblance de D.  Lorsqu’il vit l’Egyptien frapper un Juif, il ressentit une grande 
douleur du fait qu’un Juif, porteur de l’image de D., était frappé si injustement. Et D., comprenant le fond 
du cœur et de la pensée de Moshé et voyant sa douleur, lui insuffla l’esprit divin, et c’est ainsi qu’il eut 
connaissance du Nom de D. qui lui permit de tuer l’Egyptien.

La grandeur de Moshé était d’avoir ressenti en lui l’image de D. et de l’avoir reconnue en chaque Juif, ce 
qui nous permet de comprendre clairement le sens du Midrash (ibid. 13): «Il sortit le jour suivant, et voici 
que deux Hébreux se dressent l’un contre l’autre, et il dit au coupable: Pourquoi frappes-tu ton prochain?»  
Moshé dit à l’un d’eux: Ne vois-tu pas en ton prochain l’image et la ressemblance de D.? Pourquoi le 
frappes-tu? Car il est comme toi, créé à l’image de D. et tu portes atteinte à l’honneur de D. et à la Présence 
Divine qui est sur ton frère... Moshé dit par la suite (ibid. 14): «C’est donc une chose connue...»  dont le 
sens est, d’après le Midrash (Shemot Rabba 1:30) cité par Rashi: «Je comprends maintenant à cause de 
quelle faute Israël, d’entre tous les peuples, est cruellement asservi: ils le méritent, car il y a parmi eux des 
dénonciateurs et des calomniateurs» . Moshé pense que l’exil se prolonge parce que les tribus d’Israël ne 
se sont pas encore corrigées de leurs fautes, n’ont pas encore réalisé leur sainteté, à cause de la vente de 
Yossef, et que tant qu’ils ne sont pas unis, ils ne peuvent pas être sauvés. Nous savons que la calomnie a 
causé la destruction du Temple (voir Yoma 9b) bien que cette génération ait compté de grands Sages. Nous 
savons (Vayikra 26:2) que «les soldats du roi David tombaient au combat et étaient vaincus parce qu’il y 
avait parmi eux des médisants; par contre les soldats du roi Ach’av, malgré leurs crimes, partaient en guerre 
et triomphaient de leurs ennemis, parce qu’il n’y avait parmi eux ni calomniateurs ni médisants» .
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Chacun doit reconnaître l’image de D. en lui et en son prochain, ce qui l’empêchera de fauter, et «colporter 
des médisances est une faute qui crie au ciel»  (Arach’in 15b), comme il est écrit: «Leur bouche s’attaque 
au ciel, leur langue traîne à terre»  (Téhilim 73:9). «La médisance est une faute aussi grave que les trois 
crimes les plus graves, l’idolâtrie, l’immoralité sexuelle, et le meurtre, et elle est beaucoup plus néfaste»  
(Arach’in 15b). Mais si l’on est sensible à l’image de D. qui est en notre prochain, on ne médira plus à son 
sujet, et il n’y aura ni jalousie, ni haine, ni concurrence entre les hommes, car finalement, quel bénéfice 
pouvons-nous tirer de la Torah, de notre intelligence, ou même de nos bonnes actions, si nous perdons de 
vue l’essentiel, qui est de réaliser «C’est l’Eternel que je crains»  (Béréshit 42:18), en tout lieu et à tout 
moment? Il faut respecter son prochain et veiller à son honneur comme au sien propre, puisque la Présence 
de D. réside sur lui à tout moment.

Le lien entre l’Homme et son créateur
Il est écrit (Béréshit 1:27): «Et D. créa l’Homme à Son image, à Sa ressemblance Il le créa.»  Nous 

constatons là la grandeur et la supériorité de l’Homme qui a été créé à l’image et à la ressemblance de D., 
ce qu’aucune autre créature en ce bas monde (les animaux) ou dans le monde supérieur (les anges qui Le 
servent et chantent Ses louanges) n’a en partage.

Avant d’en venir à la création du Premier Homme, il faut poser certaines questions qui nécessitent 
explication.

1. Pourquoi est-il ajouté «à Sa ressemblance» , n’aurait-il pas suffi de dire «D. créa l’Homme à Son 
image» ?

2. Il faut aussi expliquer le verset qui donne aux hérétiques un argument pour douter et renier un des 
fondements de notre foi. En effet, D. n’a ni corps ni caractéristique physique, comme il est écrit (Ishaya 
40:18): «A qui donc pouvez-vous comparer D. et quelle image Lui attribuez-vous?»  et (ibid.): «A qui me 
comparez-vous, à qui me faites-vous ressembler?»  Le verset dit pourtant que l’Homme est créé «à l’image 
et à la ressemblance de D.»  Faut-il comprendre par là que D. a une image?

Nous allons tenter, avec l’aide de D., de répondre clairement à ces questions.
Nous savons que lorsque D. décida de créer l’Homme, Il consulta l’Assemblée de Ses anges. Rashi, dans 

son commentaire de ce verset, remarque qu’il n’est pas écrit «Je ferai»  au singulier mais «Faisons» , ce qui 
indique qu’Il a consulté les anges (Béréshit Rabba 8:4) et leur a dit: J’ai l’intention de créer l’Homme, une 
créature qu’il convient d’appeler Homme, doté d’un potentiel divin afin qu’il puisse étendre sa domination 
sur le monde entier. Etant donné que l’Homme ne pourra jamais dominer totalement toute la création et 
que jamais toutes les créatures ne se plieront à sa volonté, le monde entier serait de toute façon abandonné 
à lui-même. Et voilà que l’Homme a reçu le pouvoir de diriger le monde et dominer les créatures! De plus, 
l’Homme a la possibilité, grâce au potentiel divin qui est en lui, grâce à ses prières et à sa connaissance 
de la Torah, de faire pleuvoir sur le monde une abondance de bienfaits, de bénédictions et de réussites. 
C’est ainsi qu’il faut comprendre le verset: «Il créa l’Homme à Son image» , c’est-à-dire que l’Homme 
a une image qui lui est propre, une image d’Homme. Quelle est cette image d’Homme qui lui permet de 
subsister? La suite du verset donne la réponse: «à l’image de D. Il le créa» . Le mot Tsélem image, contient 
le mot Tsél ombre, c’est-à-dire qu’il est à l’ombre et sous la protection de D.  Lorsque l’âme quitte son lieu 
d’origine, qu’elle se détache du Trône de Gloire d’où toutes les âmes sont extraites pour descendre en ce 
monde, elle laisse une ombre et un vide en ce lieu qu’elle vient de quitter en Haut, auprès de D. L’ombre 
laissée par l’âme lorsqu’elle descend dans le monde pour habiter le corps de l’homme, la lie à son Créateur. 
De même que si l’on soulève un objet qui se trouve au soleil, on crée une ombre à l’endroit où cet objet se 
trouvait, de même (toute proportion gardée) lorsque l’âme est extraite de son lieu d’origine - le fondement 
du Trône de Gloire - une ombre apparaît à l’endroit qu’elle occupait, et cette ombre est étroitement liée à 
D., créant un lien solide et permanent entre l’homme et son Créateur.

C’est le sens de «D. créa l’Homme à Son image, à l’image de D. Il le créa...» , une image propre à 
l’Homme, une image (tzelem) divine, par le moyen de l’Ombre (tzel) l’âme sous le Trône de Gloire, auprès 
de D. Cette Ombre confère à l’âme le pouvoir et la vitalité nécessaires pour surmonter tous les obstacles 
que l’homme rencontre en ce monde, car D. le protège, comme il est écrit (Téhilim 121:5): «L’Eternel veille 
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sur toi, l’Eternel est plus proche de toi que ton ombre à ta droite» . Si D. est plus proche de l’homme que 
son ombre, celui-ci ne peut pas fauter car la présence de cette Ombre veille sur son âme en ce monde et 
l’en empêche. Plus l’homme perfectionne ses qualités, sa conduite et ses actes, plus il renforce la puissance 
de D. en ce monde, comme il est dit (Téhilim 68:35): «Proclamez la puissance de D., Sa grandeur s’étend 
sur Israël...»  Israël proclame la grandeur de D. et c’est pourquoi D. veille sur Israël comme une ombre 
- d’une part pour que le règne de D. puisse s’étendre sur le monde entier comme il est dit: «Son règne et 
Sa domination s’étendent sur tout» , et d’autre part, pour que l’Ombre divine en l’homme puisse produire 
dans les cieux une impression favorable, et alors toute méchanceté s’évanouira de la terre comme une 
fumée qu’emporte le vent, et tous les faux dieux seront anéantis et le monde se trouvera  finalement épuré 
sous la souveraineté de D. et grâce au mérite des hommes justes et bons.

Mais dans le cas où l’homme n’œuvre pas en ce monde pour amoindrir l’emprise du mauvais penchant 
et des forces du mal, son Ombre, l’Ombre divine, est réduite à rester dans le monde d’en Haut et alors des 
jugements, des décrets sévères et toutes sortes de souffrances s’abattent sur le monde d’où la Présence de 
D. fut chassée. Alors, la Gloire divine devient captive de l’impureté, ce qui réduit l’influence bénéfique de 
la sainteté sur le monde. En conséquence, l’homme perd l’Ombre qui l’accompagne durant sa vie, il n’y 
a plus aucun rapport entre lui et la sainteté, le lien avec sa source et son lieu d’origine est rompu et il ne 
ressemble plus qu’à un animal sous forme d’homme. Pour avoir perdu son image et sa ressemblance à D. 
il perd, D. nous en préserve, tous les bienfaits qu’il aurait pu recevoir en ce monde et dans l’autre. Cette 
Ombre donne à l’homme le pouvoir d’agir en ce monde et elle donne la vie à son âme dans le monde à 
venir, après la mort du corps. Cela nous permet de comprendre les propos de nos Sages (Brach’ot 17a): 
«Dans le monde à venir les Justes siégeront couronnés et jouiront de la Splendeur Divine» . Après la mort, 
l’âme monte au ciel et l’Ombre retourne à sa demeure d’origine auprès de D. Il n’est pas pour l’âme de 
plaisir plus grand que celui-là. Chaque homme vertueux en jouit selon son rang. Il est interdit à l’homme 
de porter atteinte à son âme en ce monde ou de se séparer de D. et de Sa Présence, s’il veut jouir de la 
Splendeur Divine.

Pour appuyer ce que nous avons dit concernant la ressemblance à D., (autrement dit, l’Ombre de l’homme 
qui le lie à D.) qui donne à l’âme et au corps la vie en ce monde, citons un récit du Talmud (Horayiot 12a, 
et le commentaire du Maharsha ibid.): «Un Sage dit à ses élèves: Je suis près de mourir et c’est pourquoi 
je vous demande d’enseigner la Torah à mes enfants et d’étudier la Torah pour l’élévation de mon âme. 
Ses élèves lui demandèrent: Comment sais-tu que tu vas mourir? Le Maître leur répondit: Aujourd’hui, je 
n’ai pas vu mon ombre devant moi» . Nous voyons ici explicitement que l’ombre de l’homme est un signe 
de vie et si cette ombre se retire, c’est un signe que cet homme va mourir, car lorsqu’il n’a pas d’ombre, il 
n’a pas non plus de forme et son âme retourne à la source d’où elle fut extraite. C’est ce qui est dit (Zohar 
I 220a): «Cette sainte ombre... lui est enlevée lorsque la mort approche... et il n’est plus qu’un être sans 
protection...»  Lorsque l’homme arrive au terme de ses jours, l’image de D. se retire de lui et il se trouve 
sans protection.

Et donc, la répétition dans le verset des mots «à son image - à l’image de D.» , signifie que l’homme est 
une ombre sur laquelle D. veille d’en Haut. Lorsqu’il est lié à son Créateur, il est protégé contre le mauvais 
penchant et peut faire face à tous les obstacles qui entravent son chemin, et c’est ce qui donne la vie à son 
âme jusqu’au moment où elle va retourner en Haut, vers D, vers la source d’où elle fut extraite. C’est par 
elle que l’Homme est lié de façon permanente à son Créateur. Ceci prive les hérétiques et les renégats de 
tout argument, comme le disent les Sages (voir Béréshit Rabba 8:7): «Lorsque D. dicta à Moshé les mots 
«à Son image et à Sa ressemblance» , Moshé objecta: ces paroles vont soutenir les erreurs des hérétiques...»  
L’intention n’est pas de dire que D. a une face et un corps puisqu’il est écrit (Ishaya 40:18): «A qui donc 
pouvez-vous comparer D.»  mais que l’homme porte l’empreinte de D., et par son Ombre, reste proche de 
D. et lié à son Créateur.

Après la fabrication du veau d’or, Moshé a prié D. de séparer Israël des nations (Shemot 33:16) et D. a 
agréé sa demande (ibid. v. 17). Et alors Moshé a demandé (ibid. v. 18): «Révèle-moi, je Te prie, Ta Gloire» 
. D. lui répondit (ibid. v. 20): «Tu ne pourras pas voir Ma face, car l’homme ne peut pas Me voir et vivre... 
mais lorsque Ma gloire passera... Je t’abriterai selon Ma volonté et tu ne verras que ce qui est derrière Moi, 
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mais tu ne pourras pas Me contempler de face» . Qu’est-ce donc que D. a bien voulu lui dévoiler? Les 
Sages enseignent (Brach’ot 7a, Menah’ot 35b): «Rabbi H’anina Bar Bizna dit au nom de Rabbi Shimon 
H’assida: cela nous enseigne que D. lui a montré le nœud des Téphilines» .

Tentons d’éclaircir ce passage difficile.
1. Moshé Rabbeinou a demandé à D. de lui montrer Sa gloire. Est-ce possible? Ne sait-il pas qu’aucun 

mortel ne peut voir D., d’autant plus qu’il sait que D. n’a rien de corporel et n’a pas de figure visible, 
comme il est écrit (Ishaya 40:18): «A qui donc comparer D.?»  Comment donc Moshé peut-il demander 
une pareille chose?

2. Il faut de même expliquer la réponse que D. lui donne «car l’homme ne peut pas Me voir et vivre» 
. Qu’y a-t-il de nouveau dans cette réponse? N’est-ce pas évident? Il faut aussi expliquer le mot veh’ay,  
«et vivre» . 

3. D. a montré à Moshé le nœud des Téphilines. Que représente ce nœud?
4. Nous apprenons (Menah’ot 36b): «Le Shabbat et les jours de fêtes nous ne portons pas les Téphilines 

qui sont des signes (Shemot 13:9). Cette obligation ne s’applique pas au Shabbat et aux jours de fêtes qui 
sont en eux-mêmes des signes»  (ibid. 31:13 et 17). Quelle est la raison pour laquelle ces jours-là sommes-
nous dispensés de porter les Téphilines?

Nous allons tenter de répondre à ces questions, avec l’aide de D.
Moshé voulait effectivement contempler cette apparence divine à l’image de laquelle l’homme fut créé 

et qui est extraite du fondement du Trône de Sa Gloire. C’est ce qui est signifié dans sa demande: «Révèle-
moi, je Te prie, Ta Gloire» , cette Ombre de laquelle je reçois la vie - et non qu’il ait demandé à voir D. 
Lui-même. A cela D. lui répond: «Tu ne pourras pas voir Ma face, car l’homme ne peut pas Me voir et 
vivre...»  Aucun homme ne peut contempler même cette apparence qui est attachée à l’Ombre laissée en 
Haut par l’âme, car s’il devait la voir, cela obligerait D. à la prendre et à lui montrer cette Ombre et sans elle, 
il ne pourrait plus vivre, il devrait mourir, «car l’homme ne peut pas Me voir et vivre...»  C’est pourquoi 
D. montre à Moshé autre chose, le nœud des Téphilines, pour lui signifier le lien qui existe entre l’homme 
et son Créateur, comme il est écrit (Dvarim 6:8): «Vous les attacherez en signe sur le bras et ils seront une 
parure sur votre front» . Le nœud des Téphilines attache l’homme à D. et alors il bénéficie d’une protection 
sans laquelle il n’est pas plus qu’un animal.

«Ne pas porter de Téphilines, équivaut à nier D.»  (Menah’ot 44a), et les Sages parlent avec dédain d’un 
«crâne qui n’est pas couronné de Téphilines»  (Rosh HaShana 17a). En portant les Téphilines, l’homme 
manifeste son lien à D., sa foi en Lui, et qu’il ne vit que dans le but de Le servir. En portant les Téphilines, 
l’homme exprime que son existence ne lui vient que de l’Ombre qui a pris la place de son âme en Haut, 
sous le Trône de Sa Gloire; c’est elle qui lui vient en aide pour surmonter les obstacles et son mauvais 
penchant. D. répond donc à la demande de Moshé en lui montrant le nœud des Téphilines, comme il est 
écrit (Dvarim 28:10): «Et tous les peuples de la terre verront que le Nom de D. est sur toi» . A propos de 
ce verset les Sages disent (Brach’ot 6a): «Il s’agit des Téphilines de la tête» , c’est dire que nous portons 
le Nom de D. qui est inscrit dans les Téphilines, et alors tout le monde nous craint. Ce n’est que grâce 
aux Téphilines que nous pouvons préserver l’image de D. qui est en nous et garder notre Ombre jusqu’au 
moment de la rendre, après la mort; et c’est ainsi que nous restons attachés au Créateur, béni soit-Il.

Ceci dit, ce lien avec D. concerne les jours de la semaine, c’est pourquoi beaucoup d’hommes pieux se 
couronnent tout au long du jour des Téphilines et portent le talit, le châle de prière, afin de maintenir ce 
lien à toute heure du jour et ressentir la sainteté de l’image de D. qui est en eux. Mais durant les Shabbat et 
jours de fêtes qui sont en eux-mêmes des signes et durant lesquels nous acquérons une âme supplémentaire 
(Beytza 16a, Pessah’im 102b), nous bénéficions d’une protection spéciale, nous n’avons pas besoin du 
nœud des Téphilines, puisque même sans ce nœud, nous sommes liés à D.

Cela nous permet de comprendre les saintes paroles de la Torah: «Vous qui êtes restés attachés à l’Eternel 
votre D., vous êtes tous vivants aujourd’hui»  (Dvarim 4:4) et «Attache-toi à Lui»  (ibid. 10:20). Les Sages 
demandent à ce sujet (Sotah 14a, Vayikra Rabba 25:3): «Est-ce que l’homme peut s’attacher à la Présence 
Divine qui est un feu dévorant?»  (Dvarim 4:23). En fait, il doit s’attacher aux qualités de D. et être 
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miséricordieux de même que D. est miséricordieux. Il nous semble que justement «vous qui êtes attachés 
à l’Eternel votre D.»  signifie que la raison d’être de la création de l’homme est de rester attaché à D. par 
l’image de D. qui est en lui et par son Ombre qui est restée auprès de D., et cela grâce à l’obéissance aux 
commandements de D. et l’étude de la Torah qui est appelée vie (Yirouvin 54a). Ce faisant, nous réalisons 
la promesse du verset: «vous êtes tous vivants aujourd’hui» , car «les Justes sont appelés vivants»  (Avot 
D’Rabbi Nathan 34:10). C’est pourquoi Moshé nous demande de nous attacher à D. par l’obéissance aux 
commandements, l’étude de la Torah, et les bonnes actions. C’est cela qui nous permet de ressembler à D. 
et d’être attachés à Lui, puisque l’âme habite en nous, et l’Ombre qu’elle a laissée en Haut est proche de 
D. ce qui crée un lien étroit entre l’homme et son Créateur, béni soit-Il.

Nous pouvons à présent expliquer les paroles de nos Sages (Brach’ot 17a): «Dans le monde à venir, les 
Justes seront assis, couronnés, et jouiront de la splendeur divine» . Quel est le sens de «couronnés» ? Et de 
même, comment définir la jouissance qu’ils ressentent de la splendeur divine? Comme nous l’avons dit, tant 
que le Juste vit en ce monde, il ne peut pas jouir de la sainteté de la Présence Divine ni la contempler car il 
en perdrait son Ombre et rendrait l’âme, comme D. le dit à Moshé: «l’homme ne peut pas Me voir et vivre» . 
Mais après que les Justes ont quitté ce monde pour l’autre, chacun d’eux reçoit en abondance les bénédictions 
et les bontés que D. veut leur donner, et ils jouissent sans restrictions de la splendeur divine à laquelle leur 
âme était si attachée, par l’entremise de leur Ombre, restée en sa demeure d’origine sous le Trône divin.

Ils sont «couronnés»  comme ce roi qui porte majestueusement la couronne et dont personne n’ose 
s’opposer aux décrets (Babba Kamma 60b). Les Justes, bien que limités dans ce monde par les contingences 
matérielles, deviennent après leur mort, des rois capables de tout accomplir et tout contempler et rien ni 
personne ne peut les freiner. Ils trônent comme des rois, et jouissent de la splendeur divine émanant de 
l’Ombre qui les attache à D. lorsque leur âme retourne au séjour qu’elle a laissé et reprend la place qui lui 
revient. Telle est la jouissance des Justes, et il n’en est pas de plus grande.

Nous pouvons maintenant comprendre l’histoire du roi H’izkiya et du prophète Ishaya. Lors de la guerre 
de Sanh’eriv dont les armées furent anéanties en une nuit, il fut décrété que le roi H’izkiya devait mourir 
(voir en détail Melach’im II, ch. 20, et Ishaya 38). Le prophète Ishaya se rendit au palais de H’izkiya et dit au 
roi de dicter ses dernières volontés à ses gens «car tu vas mourir, tu ne vivras pas» . Pourquoi la répétition? 
Les Sages posent la question (Brach’ot 10a) et répondent: «Tu mourras en ce monde et tu ne vivras pas 
dans le monde à Venir. Le roi H’izkiya demande alors: Pourquoi cela? Parce que tu n’as pas eu d’enfants, 
lui répond Ishaya. Tu as refusé d’avoir des enfants parce que tu as eu la révélation que tu engendrerais des 
hommes méchants, mais tu n’as pas à intervenir dans les secrets de D. Tu aurais dû engendrer, comme D. 
te le commande... Et alors H’izkiya lui dit: Dehors, fils de Amotz! Ta prophétie est sans fondement! J’ai 
reçu la tradition de la maison de mes pères (le roi David) que même si l’on a une épée sur la gorge, il est 
interdit de désespérer de la bonté de D. comme il est écrit (Yov 13:15): Bien qu’Il me fasse périr, j’espère 
en Lui» . Et alors, H’izkiya se tourna vers D. et pria de tout cœur (Brach’ot 10b) pour que la sentence soit 
annulée (voir les paroles de sa prière dans les textes Melach’im II, ch. 20, et Ishaya 38). Effectivement D. 
agréa sa prière et envoya Ishaya annoncer au roi que sa vie serait prolongée de quinze ans (Melach’im II, 
20:5, et Ishaya 38:5). H’izkiya demanda alors à Ishaya de lui donner un signe que D. le guérirait (Melach’im 
II, 20:8). Le prophète Ishaya lui répondit (ibid.): «Voici le signe que l’Eternel te donne, que l’ombre du 
cadran solaire avance de dix degrés ou recule de dix degrés...»  Et effectivement l’ombre du cadran solaire 
recula de dix degrés et le roi H’izkiya guérit, et il vécut encore quinze ans.

Tentons de comprendre ce passage dans la mesure de notre entendement.
1. Pourquoi la répétition «Tu vas mourir, tu ne vivras pas» . Est-ce que vraiment le roi H’izkiya mérite 

la mort pour ne pas s’être marié et n’avoir pas eu d’enfants? Et pourquoi une mort tellement sévère, non 
seulement en ce monde, mais aussi dans le monde à venir? 

2. Qu’est-ce que H’izkiya veut faire entendre à Ishaya lorsqu’il lui dit: «J’ai reçu la tradition de la 
maison de mes pères - le roi David» ? Et quel rapport avec le verset «Bien qu’Il me fasse périr, j’espère en 
Lui» ? Comment  savons-nous que la prière peut aider même dans le cas d’un tel décret?

3. Pourquoi le roi H’izkiya demande-t-il un signe de sa guérison? A-t-il si peu foi en D.? H’izkiya était 
un roi juste et bon, qui accomplit avec une sagesse profonde de grandes actions pour Israël (Voir Brach’ot 
10b). Pourquoi demande-t-il un signe?
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4. Et pourquoi Ishaya répond-t-il à sa demande, alors qu’il aurait pu lui dire: «Ainsi parle l’Eternel» 
, sans plus et sans avoir besoin de lui donner de signe?

5. Et surtout, il faut expliquer en quoi reculer l’ombre du cadran solaire représente un signe. N’y a-t-il 
pas d’autres signes probants?

Ce qui a été dit plus haut va nous permettre de répondre.
Le prophète Ishaya dit à H’izkiya qu’il a été décrété qu’il mourra en ce monde et ne vivra pas dans le 

monde à venir parce qu’il ne s’est pas marié. Il lui dit spécifiquement: «tu ne vivras pas dans le monde à 
Venir» , c’est-à-dire ton image, ton Ombre laissée sous le Trône de Gloire ne pourra pas te faire vivre dans 
le monde à venir parce que tu ne t’es pas marié et que tu n’as pas enfanté des fils et des filles en ce monde. 
Pour n’avoir pas donné à ton Ombre une filiation en ce monde, elle va retourner à sa demeure d’origine et 
elle ne te fera pas vivre dans le monde à venir. Et, effectivement, H’izkiya répond à Ishaya qu’il ne craint 
pas cette prédiction, car il a reçu par tradition de son grand-père David qu’il ne faut jamais désespérer de 
la miséricorde de D. Il mentionne spécifiquement le roi David dont les Sages ont dit (Zohar I 91b) que 
«les années de la vie de David n’étaient pas siennes, mais celles de Adam, le Premier Homme, dont la 
vie fut raccourcie de soixante-dix années, lesquelles furent données au roi David» . Bien qu’il n’ait pas à 
proprement parler d’années en ce monde, il peut vivre dans le monde à venir et son Ombre peut revenir et 
veiller sur lui et lui donner la vie. Le roi David fait allusion à cela lorsqu’il dit «Je séjournerai dans Ta tente 
pour toujours» , en ce monde et dans le monde à venir, pour dire que ses lèvres continueront à murmurer 
les louanges de D. dans les synagogues et les maisons d’étude même après sa mort, comme le disent les 
Sages (Yébamot 96b-97a). C’est ce qui est dit dans le verset: «Bien qu’Il me fasse périr, j’espère en Lui» 
, c’est-à-dire: Malgré le fait que je vais mourir, j’espère en Lui, je continue à espérer et prier D. pour que 
mon image et mon Ombre qui se trouvent auprès de Lui continuent à me faire vivre et pour que je reste lié 
et attaché à l’Eternel mon D. qui me fait vivre aussi dans le monde à venir.

Après avoir achevé sa prière, H’izkiya demande à D. de lui donner un signe, pour avoir la confirmation 
que son Ombre lui serait rendue et qu’il continuerait à vivre comme auparavant. Ishaya montra au roi un 
signe, car sa demande était justifiée et prouvait que H’izkiya désirait mériter le monde à Venir et faire 
venir au monde d’autres âmes, des fils et des filles pour donner suite à son Ombre. Quel signe le prophète 
choisit-il? Un signe lié à l’ombre, qui recula de dix degrés sur le cadran solaire (il est possible que ce 
soit une allusion aux Dix Séphirot). Ce faisant, H’izkiya a pu voir clairement que sa prière était acceptée 
par l’Eternel, D. de l’univers, qu’il verrait son Ombre, qu’il aurait une succession dans le monde par ses 
enfants, et qu’à l’avenir il jouirait de la Splendeur Divine et siégerait, couronné comme un roi, avec tous 
les Justes qui siègent en la Présence de D., comme il est raconté dans Divrey HaYamim.

Nous comprenons à présent pourquoi le premier des 613 commandements de la Torah est le commandement 
de «croître et multiplier» . C’est une chose exceptionnelle et merveilleuse que l’homme puisse, grâce à ce 
commandement, enfanter des âmes saintes et faire prospérer le monde, car les âmes qui viennent au monde 
y multiplient les bonnes actions et étendent la Présence de D., elles révèlent Sa souveraineté, et ce sont 
elles qui chantent les louanges de D. L’Ombre laissée en Haut par l’âme, continue à les faire vivre. C’est 
pourquoi, si l’homme n’obéit pas au commandement de croître et multiplier, il interrompt la propagation 
de la lumière qui descend dans le monde et il empêche l’expansion de la grandeur et de la gloire de D. 
Telle était la faute de H’izkiya qui n’avait pas obéi à ce commandement, jusqu’à ce qu’il se fût repenti 
sincèrement de sa faute.

De là nous apprenons que chacun doit se soucier de propager l’abondance en ce monde par son obéissance 
au premier des 613 commandements qui est de croître et multiplier, et ainsi de rester attaché et lié par son 
Ombre à D., à Son image et à Sa ressemblance, en ce monde comme dans l’Autre.

Adam et H’ava, le pouvoir de la prière et des bonnes actions

«Il n’est pas bon que l’Homme soit seul, Je vais lui donner une aide digne de lui, et l’Eternel D. forma 
avec la terre toutes les bêtes des champs et tous les oiseaux du ciel et Il les présenta à l’Homme pour qu’il 
leur donne des noms... et l’Homme donna leurs noms aux animaux et aux oiseaux du ciel... mais il ne 
trouva pas pour lui-même de partenaire à ses côtés. L’Eternel D. fit tomber la torpeur sur l’Homme qui 
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s’endormit et D. prit une de ses côtes et referma l’ouverture de la chair et l’Eternel D. façonna la côte qu’Il 
prit de l’Homme et en fit la Femme... il nomma celle-ci Icha Femme, car elle est faite de Ich l’Homme... 
c’est pourquoi l’Homme quittera son père et sa mère et s’attachera à sa femme, et ils formeront un seul 
corps»  (Béreshit 2:18-25).

Rashi explique les mots «une aide à ses côtés»  ainsi: «S’il le mérite, elle lui sera une aide, s’il ne le 
mérite pas elle s’opposera à lui»  (Yébamot 63a). Et il ajoute, concernant la nomination des animaux, que 
«D. présenta à l’Homme toutes les espèces par couple et l’Homme dit: ils ont tous un partenaire, et moi je 
n’ai pas de partenaire (Béréshit Rabba 17:5), et alors: «D. fit tomber sur l’Homme une torpeur...» 

C’est un fait connu de tous que «le monde fut créé uniquement pour que l’homme reçoive les 
commandements de la Torah»  (Brach’ot 6b), et que «le monde fut créé pour l’homme»  (Sanhédrin 37a), 
afin qu’il obéisse à la volonté du Créateur et Lui donne satisfaction. Bien que D. ait créé le ciel et la terre 
en six jours, il n’eut de repos qu’après avoir créé l’homme, qui en est le but et le couronnement, comme il 
est dit (Avot D’Rabbi Nathan 31:3): «Un seul homme équivaut à toute la création» . C’est seulement après 
avoir achevé la création que D. institua le repos.

Et pourtant, la création d’Adam et H’ava est enveloppée de mystères difficiles à comprendre, et ce qui 
est caché surpasse ce qui est formulé.

1. Pourquoi D. a-t-Il tout d’abord créé l’Homme sans partenaire, et non pas comme les autres créatures, 
créées en couple - mâle et femelle? Car c’est un fait que le monde ne peut pas se perpétuer sans la femme 
qui engendre, comme il est écrit (Ishaya 45:18): «Il n’a pas créé (la terre) pour qu’elle reste désolée, mais 
pour qu’elle soit habitée» .

2. Il faut aussi clarifier ce que disent nos Sages (Béréshit Rabba 17:5): «D. a présenté à Adam tous les 
animaux afin de lui montrer qu’ils avaient tous un partenaire, afin qu’il en vienne à demander un partenaire 
pour lui-même» . En vérité, pourquoi D. veut-Il que l’Homme demande une Femme, faute de quoi il ne 
recevrait pas de partenaire? Et pourquoi est-ce justement l’Homme qui doit donner des noms aux créatures, 
et non pas D. Lui-même?

3. D. ordonne à l’Homme de ne pas manger de l’arbre de la Connaissance, comme il est écrit (Béréshit 
2:17): «Tu ne mangeras pas de l’arbre de la Connaissance du bien et du mal...»  et l’Homme transmet cet 
interdit à la Femme, de sorte que tous les deux ont fauté en mangeant de ce fruit. Si D. avait créé l’Homme 
et la Femme ensemble et s’Il leur avait interdit à tous deux de manger de l’arbre de la Connaissance, H’ava 
aurait sûrement réfléchi sérieusement avant de se laisser convaincre par le serpent. Mais D. avait parlé 
à Adam au singulier («Tu n’en mangeras pas» ), et H’ava a parlé au pluriel lorsqu’elle a dit au serpent 
(Béréshit 3:2-3): «quant aux fruits de l’arbre qui est au milieu du jardin, D. a dit: vous n’en mangerez pas» 
. S’ils avaient été créés ensemble et avaient entendu ensemble l’interdit, auraient-ils eu la possibilité de 
fauter?

4. Lorsque D. décida de créer la Femme, il prit une des côtes de l’Homme. Pourquoi? Pourquoi D. 
n’a-t-Il pas créé la Femme de manière différente?

5. Selon le Midrash (Béréshit Rabba 17:11, 18:5), D. créa une première femme qui prit la fuite, et alors 
D. la créa une seconde fois. Nous devons nous demander pourquoi D. a créé pour l’Homme une partenaire, 
susceptible de lui échapper?

6. De plus, D. a créé la Femme étourdie par nature (Shabbat 33b, Kidoushin 80b, Zohar II 218a), et 
donc, elle risque d’inciter l’Homme à fauter. S’il en est ainsi, pourquoi l’a-t-Il créée durant le sixième jour 
et non pas juste avant l’entrée du Shabbat, car elle aurait alors immédiatement été captée par la lumière du 
Shabbat et n’aurait pas été amenée à fauter?

7. Il faut expliquer de façon générale le rôle de la femme dans la maison, quelle doit être sa conduite 
envers son mari, à la lumière de ce qui est écrit dans la Torah (Béréshit 2:20) «Pour lui-même, il ne trouva 
pas de partenaire à ses côtés...» 

8. Un dernier point mais non des moindres: l’Homme avant la faute se trouvait dans un état de 
perfection sublime, il ne manquait de rien, puisqu’il vivait dans le Jardin d’Eden. Il était aussi loin des désirs 
matériels qu’un bout du monde de l’autre et il n’y pensait même pas. Il était dépourvu de toute exigence, il 
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ne demandait rien. C’est pourquoi D. «qui est la cause de toutes les causes et la raison de toutes les raisons» 
, (Rambam Yessodey HaTorah 1:1-5-7), lui présenta toutes les bêtes et tous les animaux pour lui montrer 
qu’ils pouvaient procréer et engendrer alors que lui n’avait pas cette possibilité, pour qu’il comprenne de 
lui-même qu’il n’aurait pas de continuation s’il n’avait pas d’enfants et pour qu’il en vienne à demander 
à D. de lui donner cette faculté. Il fallait qu’il sache que sans demande explicite de sa part, il ne recevrait 
rien. Il en est de même pour chaque chose dont l’homme a besoin. Que ce soit les moyens de subsistance, 
la guérison, la nourriture, la boisson, ou une demeure, il n’obtiendra rien s’il n’en fait pas la demande. C’est 
ce que D. veut enseigner à l’homme en lui présentant tous les animaux et toutes les bêtes, car de même 
qu’il est impossible de continuer à vivre sans satisfaire des nécessités premières comme la nourriture, de 
même il est impossible de poursuivre sa vie sans une descendance qu’on n’obtiendra qu’après en avoir 
fait la demande.

Comment présenter sa demande? Nous savons que «D. désire ardemment la prière des Justes»  (Yébamot 
64a), puisque leurs prières peuvent abolir et annuler des décrets sévères, comme disent les Sages (Souca 
14a): «la prière des Justes transforme la colère de D. en miséricorde, et annule les décrets»  et ce, afin 
d’amener les Justes à prier dans ce but. Si, D. nous en préserve, ils ne prient pas, «la terre produira pour 
toi des chardons et de l’ivraie»  (Béréshit 3:18). D. désire enseigner à l’Homme la prière et c’est pourquoi 
Il créa la Femme telle qu’elle est, afin qu’il continue à prier sans discontinuer.

Mais il nous reste encore à comprendre pourquoi D. enseigne à l’Homme cette leçon, justement en lui 
montrant qu’il lui manque une partenaire, car il aurait pu le lui enseigner en lui présentant autre chose qui 
pouvait lui manquer? Par exemple, si la terre ne produit pas de fruits et que la nourriture vient à manquer, 
l’Homme sait qu’il doit prier pour la pluie, comme il est effectivement écrit (Béréshit 2:5): «Car l’Eternel 
D. n’avait pas fait pleuvoir...» 

Il faut donc dire que D. désire que l’Homme demande justement une chose de la même nature que lui, à 
laquelle il sera intimement attaché et dont il ressent le plus le manque, comme il est écrit (ibid. 2:20): «Et 
il ne trouva pas pour lui-même de partenaire à ses côtés» . L’Homme a immédiatement ressenti ce manque, 
ce qui l’a amené à formuler sa demande et à prier. De là, il comprit qu’il devait prier pour chaque chose 
dont il aurait besoin.

Cela nous permet de comprendre que D. prit l’une des côtes de l’Homme pour en faire la Femme, plutôt 
qu’une autre matière, afin de nous faire savoir quels sont le rôle et l’essence de la femme, maîtresse de 
maison, soumise à son mari et attachée à lui, comme il est dit: «la femme vertueuse accomplit la volonté 
de son mari»  (Tanna D’Bey Eliyahou Rabba 9). Grâce à la côte à partir de laquelle elle fut créée, elle peut 
avoir une bonne influence sur son mari et lui venir en aide (au lieu de lui être hostile), et ils peuvent être 
unis en un seul corps. Mais si, malheureusement, elle ne l’aide pas et ne lui obéit pas, si elle s’oppose à lui 
et le contre, c’est pour lui une punition personnelle puisque la femme est une partie de lui-même, et dans 
ce cas, elle aura une mauvaise influence sur lui et le détournera du bon chemin. Ainsi, l’Homme mangea 
de l’arbre de la Connaissance parce que la Femme, qui est une partie de lui-même, en mangeait. Etant 
donné qu’ils ne faisaient qu’un seul corps, dès que H’ava mangea du fruit de l’arbre de la Connaissance, 
sa seconde moitié mangea aussi de ce fruit.

Les évènements s’enchaînèrent parce que la Femme n’avait pas obéi à l’ordre de son mari. Car elle-même 
ne fut créée que sur la demande de l’Homme, et elle aurait donc dû obéir à ce qu’il lui commandait au 
nom de D. et l’Homme aussi a fauté car au lieu de se faire obéir par sa femme, c’est lui qui fit ce qu’elle 
lui demandait. En effet, tout dépend des actes de l’homme, et s’il sait commander dans sa maison, s’il est 
«maître chez lui»  (Esther 1:22) et qu’il dirige sa maisonnée dans le bon chemin, il en bénéficie lui-même 
autant que tous les gens qui vivent sous son toit. Mais si, malheureusement, il n’en est pas ainsi, le mari et 
la femme sont tous les deux jugés. «Si l’Homme et la femme le méritent, la Présence de D. est avec eux, 
sinon, le feu les dévore»  (Sotah 17a). Chacun d’eux doit, de son côté, perfectionner ses qualités morales 
et craindre D. comme le disent les Sages (Brach’ot 33b): «Tout est entre les mains de D. hormis la crainte 
de D.» .

C’est pourquoi l’homme choisit son épouse et la sanctifie par les liens du mariage, et non pas le 
contraire (Rabbeinou Nissim, Nédarim 30a), comme il est écrit: «Lorsqu’un homme prendra une femme 
en mariage...»  (Dvarim 24:1), et il n’est pas écrit: «lorsque la femme sera prise en mariage par l’homme...»  
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Ce n’est pas la femme qui «prend»  un homme en mariage; elle ne fait que consentir à être liée à lui par 
les liens du mariage, mais c’est l’homme qui cherche une épouse, comme le disent les Sages (Kidoushin 
2b): «il est dans la nature de l’homme de faire la cour à sa femme» . L’homme est le maître de la maison 
et doit la diriger sur les bases de la Torah et de la crainte de D. Il est écrit (Béréshit 2:24): «c’est pourquoi 
l’homme quittera son père et sa mère et s’attachera à sa femme, et ils formeront un seul corps» . L’homme 
tout d’abord ressemblait tellement à un ange que les anges eux-mêmes firent erreur et le prirent pour une 
divinité (Béréshit Rabba 8:9). Ensuite, il demanda une partenaire et s’attacha à sa femme pour ne former 
qu’un seul corps, puisqu’elle était du même genre que lui. Mais il ne sut pas préserver son niveau originel 
et fut amené à fauter.

Et voici qu’après la faute, l’Homme porte plainte devant D. et Lui dit (Béréshit 3:12): «La Femme que 
Tu m’as octroyée pour compagne m’a donné du fruit de l’arbre et j’ai mangé» . Ce qui revient à dire: Tu 
as voulu que je demande une femme en faisant passer devant moi tous les animaux et toutes les bêtes, sans 
cela, j’aurais pu vivre comme un ange et ne pas fauter à cause de la Femme que Tu m’as donnée. Ce n’est 
qu’à cause de mon attachement à elle, parce qu’elle est une partie de moi, que j’ai fauté et que j’ai péché 
- et en quoi suis-je donc coupable?

Mais D. lui répond qu’il est ingrat et qu’en disant cela «il a renié les bontés de D.»  (Avoda Zara 5b). Ma 
volonté était de te donner une partenaire obéissante qui te serait une aide. En te présentant les animaux et 
les bêtes, Je n’ai fait que te donner la possibilité de demander cette partenaire afin de t’enseigner que le 
monde ne peut pas subsister sans demandes, sans prières, et sans progéniture. Même si Je ne t’avais pas 
présenté les animaux, tu en serais venu à te rendre compte qu’il te faut une femme et tu l’aurais demandée, 
et donc tout ce que J’ai fait, Je ne l’ai fait qu’en ton honneur, pour que tu n’aies pas de regrets.

Cela nous permet de comprendre les propos de nos Sages (Yébamot 63a): «S’il le mérite, elle est pour lui 
une aide, sinon elle se tourne contre lui et l’attaque» . Il est apparemment difficile de comprendre pourquoi 
l’homme, s’il est méritant, est récompensé justement par le fait que sa femme est pour lui une aide, et 
sinon, s’il n’est pas méritant, la punition lui vient justement de par sa femme qui se retourne alors contre 
lui. Pourquoi n’est-il pas justiciable d’un autre genre de punition?

C’est que l’Homme lui-même a demandé une Femme, elle est formée d’une partie de lui, elle est l’os de 
ses os et la chair de sa chair, et donc, qu’il soit récompensé ou puni par D., la rétribution lui vient de ce qui 
est le plus proche de lui, de sa femme, comme disent les Sages (Sotah 17a): «S’ils le méritent la Présence 
de D. est avec eux, sinon, le feu les dévore» . S’ils sont méritants et se comportent correctement, D. est 
avec eux. La lettre youd  du mot ish et la lettre héh du mot isha  forment ensemble le Nom de D. ?y-h?, ce 
qui montre que D. est avec eux, mais s’ils s’enflamment (et fautent), le Nom de D. disparaît et il ne reste 
plus que esh, le feu. Il ne reste que les lettres esh de ish, et esh de isha»  (Kala Rabbati 1). La qualité de 
leur union ne dépend que de l’homme et de la femme.

ton créateur S’est réjoui de ton bonheur au Jardin d’Eden!
Lorsque nous nous réunissons pour réjouir le marié et la mariée le jour de leurs noces et de la joie de leur 

cœur, nous devons savoir que nous obéissons à un commandement, comme il est dit (Yérémia 33:11): «Et 
l’on entendra des chants de joie et des chants d’allégresse, le chant du fiancé et le chant de la fiancée» . 
Nous voyons déjà, au sujet d’Adam et de H’ava son épouse que, le jour de leur mariage, D. leur fit honneur 
et les anges se réjouirent avec eux (Béréshit Rabba 18:4). En cette occasion nous disons: «Comme ton 
Créateur S’est réjoui de ton bonheur au Jardin d’Eden...» 

Toutefois, en ce qui concerne la joie d’Adam et de H’ava, un certain nombre de questions nous viennent 
à l’esprit.

1. Pourquoi les anges se réjouissent-ils et dansent-ils devant Adam et H’ava, car ce sont bien Adam et 
H’ava qui sont heureux de se marier et de fonder une famille? Pourquoi les anges préparent-ils le banquet 
au Jardin d’Eden (Sanhédrin 59b)? De même, pourquoi nous réjouissons-nous du bonheur du fiancé et de la 
fiancée? Ce bonheur leur appartient, puisqu’ils ont choisi de se marier et qu’ils sont heureux ensemble!

2. Il faut aussi expliquer pourquoi nous célébrons sept jours de festivités, et convions chaque jour 
de nouveaux invités (Ketoubot 7b)? De plus, le jeune marié est semblable à un roi, il ne fait aucun travail 
durant ces sept jours (Pirkey D’Rabbi Eliézer 13).
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3. Il faut aussi expliquer le festin d’Adam et H’ava, car les anges n’ont pu se réjouir avec eux que 
peu de temps puisqu’ils ont tout de suite fauté en mangeant du fruit de l’arbre de la Connaissance, et donc 
il faut se demander pourquoi nous, nous festoyons pendant sept jours? D’autre part, nous brisons un verre 
sous le dais en souvenir de la destruction du Temple (Brach’ot 31a.) comme il est écrit (Téhilim 137:5): «Si 
je t’oublie Jérusalem, que ma force me quitte» . Pourquoi devons-nous nous souvenir de la destruction du 
Temple au moment du mariage et diminuer la joie des époux par le souvenir de la destruction du Temple? 
Pourquoi est-ce que d’une part nous partageons leur grande joie et d’autre part nous les attristons?

Lorsque nous considérons la création tout entière, nous voyons bien qu’elle proclame la gloire du Créateur. 
L’homme qui contemple la création, lève les yeux au ciel et voit «Qui créa tout cela»  (Ishaya 40:26), comme 
le fit Avraham qui est parvenu à la connaissance de D. en contemplant la création (Rambam, Halach’ot 
Akoum 1:3). Il n’est pas possible de parvenir à la connaissance du Créateur sans savoir quelles sont Ses 
œuvres et combien Il dirige le monde avec bonté et miséricorde. Le roi David lui-même chante (Téhilim 
8:4): «Lorsque je considère Tes Cieux et Tes œuvres merveilleuses, la lune et les étoiles que Tu as fixées»  
et (ibid. 104:24): «Combien grandes sont Tes œuvres, ô D!»  car l’homme est tenu de considérer la nature 
intrinsèque de chaque chose afin d’acquérir la connaissance du Créateur.

L’Homme fut créé unique, la veille du Shabbat (Sanhédrin 38a) afin de voir toute la Création, là, devant 
lui. Et alors (Béréshit 2:20), l’Homme nomma chaque créature selon sa nature et ses qualités particulières, 
et il appella D. le Maître, car Il reconnut en Lui le maître de tout (Béréshit Rabba 17:5). Et pourtant, il 
ressentit un manque, car toutes les créatures étaient accouplées et lui se trouvait seul (Béréshit Rabba ibid.). 
Comment le monde peut-il donc se perpétuer s’il n’y a que des animaux domestiques et des bêtes sauvages 
qui n’ont ni intelligence ni compréhension? Même si le monde pouvait exister de cette façon, il n’y aurait 
personne à qui enseigner la connaissance de D. L’Homme va-t-il la proclamer aux animaux, aux arbres et 
aux pierres? Etant donné qu’il n’a pas de partenaire avec qui fonder les générations futures, à qui va-t-il 
enseigner et transmettre la connaissance de D.?

C’est pourquoi l’Homme, après avoir tenté de s’accoupler avec les autres créatures, ne fut apaisé que 
lorsqu’il trouva H’ava (Yébamot 63a), c’est à dire que dans sa sagesse, il a cherché à savoir s’il existait 
un animal doué d’intelligence qui lui permettrait de remplir le monde. Mais il n’en a pas trouvé. Si bien 
qu’il a demandé à D. de lui donner une partenaire pour propager la connaissance de D. et proclamer Sa 
souveraineté dans le monde.

D. a agréé sa demande et lui a dit: ta demande est justifiée, et Il fit aussitôt tomber une torpeur sur 
l’Homme, prit une de ses côtes et referma la chair (Béréshit 2:21), pour créer la Femme avec qui il pourrait 
procréer. Et D. dit à Adam et à H’ava: «Croissez et multipliez et remplissez le monde (ibid. 1:28), car il 
n’est pas possible que le monde reste inhabité, sans personne pour savoir Qui a créé tout ce qui est, et voir 
que «le monde est rempli de Sa gloire»  (Ishaya 6:3). Effectivement, la connaissance de D. n’est possible 
que lorsque le monde est habité par les hommes, qui croissent et se multiplient selon le commandement 
de la Torah, et qui ont l’intelligence de méditer la création.

Les anges ont partagé le bonheur d’Adam et H’ava son épouse, parce que l’argument qu’Adam présenta 
devant D. était juste. A présent, en compagnie de H’ava, il va prolonger la création en remplissant le monde 
d’habitants dont le but est de parvenir à la connaissance de D.

Le premier commandement fut celui d’engendrer, car Adam et H’ava n’ont pas été créés pour leur 
propre bien ou pour jouir personnellement des plaisirs de ce monde, mais afin de remplir le monde de la 
connaissance du Créateur, afin de continuer et de parfaire le monde en proclamant la souveraineté de D.

Il s’ensuit que les hommes, en perpétuant le monde, permettent à D. qui règne dans le ciel de régner aussi 
sur la terre, comme il est écrit (Shemot 25:8): «Faites-Moi un sanctuaire afin que Je puisse résider parmi vous» 
. Les anges se sont réjouis du bonheur d’Adam et H’ava car ce bonheur est un bonheur universel. Mais à la 
suite de la faute, la joie n’a pas duré longtemps. Adam a transgressé l’interdit de manger du fruit de l’arbre de 
la Connaissance et s’est montré ingrat envers D. (Avoda Zara 5b) lorsqu’il a dit (Béréshit 3:12): «La Femme 
que Tu m’as donnée...»  En quoi consistait son ingratitude? Car à première vue, il est vrai que sa femme l’a 
entraîné à fauter. Mais c’est Adam lui-même qui a demandé à D. une épouse. Pourquoi, tout à coup, dit-il: 
«La Femme que Tu m’as donnée pour partenaire» , alors qu’il l’a lui-même réclamée et demandée?
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Il faut ajouter à cela que l’homme n’est complet qu’après s’être marié selon les prescriptions de la loi 
juive et avoir fondé un foyer conforme au Judaïsme, sur la base de la Torah et de ses commandements. 
C’est alors que «la joie remplit sa maison» . Jusqu’à ce jour, le ciel se réjouit chaque fois que quelqu’un 
entreprend d’enseigner la connaissance de D. à ses enfants et à ses petits-enfants.

A ce propos, les Sages ont dit (Yébamot 62b): «Celui qui n’a pas de femme est sans bonheur» . Il ne partage 
pas le bonheur du Premier Homme, il n’apporte aucune contribution au monde car à qui transmettra-t-il la 
connaissance du Créateur et auprès de qui se manifestera la Présence de D.? C’est pourquoi les Sages disent 
(Guitin 90a) qu’» un divorce est semblable à la destruction du Temple» , et «pour celui qui perd sa première 
femme, c’est comme si le Temple avait été détruit de son vivant»  (Sanhédrin 22a). Si la construction du 
Temple est l’apogée de la Présence Divine dans le monde, lorsque son épouse meurt ou lorsqu’il se sépare 
d’elle, le foyer est détruit, et le but du foyer juif, autant que d’engendrer et de remplir la terre, est d’être 
habité par la Présence Divine (Béréshit 1:28).

Nous en venons à comprendre pourquoi nous nous réjouissons avec les jeunes mariés de leur bonheur. Si 
leur seul but est de peupler et d’habiter la terre, de proclamer la connaissance de D., de remplir le monde 
de Sa présence et d’agir selon Sa volonté et pour Sa gloire, nous nous réjouissons avec eux car ils vont 
réaliser le but désiré. Toutefois, si un homme meurt sans femme et sans enfants, il n’a pas contribué à 
prolonger la connaissance de D. et de la Torah, et c’est pourquoi les Sages ont dit (Yébamot 62b): «Celui 
qui n’a pas de femme, c’est comme s’il n’avait pas de Torah» . Nous nous réjouissons avec les mariés car 
nous désirons aussi propager la Présence de D. dans le monde, comme Adam et H’ava. De plus, à chaque 
mariage, la joie est grande dans le monde d’en Haut.

Mais quel bénéfice le monde peut-il retirer d’un mariage, où l’on ne veille pas aux règles de la pudeur 
lors des festivités de la noce, quel bénéfice le monde peut-il avoir d’un tel mariage? C’est une cause de 
destruction et non de construction. D. regrette la formation d’un tel couple et le Ciel aussi est en deuil 
parce qu’un tel homme se contredit lui-même. D’une part, il dit à sa fiancée: «Tu es sanctifiée pour moi» , 
en sainteté et en pureté, pour fonder un foyer durable qui sera consacré au service de D. et dont les enfants 
connaîtront le Créateur. Mais en même temps, il se conduit comme un non-Juif qui n’a d’autre but en ce 
monde que de satisfaire ses désirs personnels et jouir de plaisirs matériels. Le fiancé, qui est appelé roi, doit 
régner sur son mauvais penchant qui lui aussi est appelé un roi «vieux et insensé»  (Kohélet Rabba 4:15). 
La joie des noces se prolonge pendant sept jours, allusion à la durée de la vie de l’homme, comme il est 
écrit (Téhilim 90:10): «La durée de notre vie est de soixante-dix ans» , afin de nous enseigner que de même 
que l’homme doit améliorer sa conduite tout au long de sa vie et se renouveler chaque jour dans la Torah 
et la crainte de D., de même chaque jour, le fiancé invite à sa table des visages nouveaux. Car il est comme 
un roi responsable de son peuple et de son pays. Le fiancé a l’entière responsabilité de ses actes et de ses 
gestes et jusqu’au dernier jour de sa vie, il lui est interdit d’agir contrairement à la Torah. Il doit dominer 
ses penchants, comme un roi qui publie des décrets que personne ne peut annuler (Pessah’im 110b). Les 
noces doivent se faire selon la loi juive, dans la sainteté et la pureté, afin de parvenir au but désiré.

Les fiancés jouissent d’un autre avantage. Le jour de leur mariage, toutes leurs fautes leur sont pardonnées 
(Yéroushalmi Bikourim III:3). Ils tournent une nouvelle page de leur vie qui commence par le premier 
commandement de la Torah, et ils sont vraiment semblables à Adam et H’ava devant lesquels les anges ont 
dansé. Mais s’ils profanent ce jour par des danses impudiques, ils causent un grand dommage. Justement ce 
jour-là, un jour de bonheur fait de l’acceptation du joug de la Torah, de ses justes voies, et de la souveraineté 
de D., nous leur rappelons la destruction du Temple. Parce que si, malheureusement, ils ne suivaient pas les 
voies de D., il en résulterait une grave destruction, semblable à la destruction du Temple que la Présence 
Divine a délaissé. Eux aussi, par leurs fautes, peuvent pousser  la Présence Divine à délaisser le monde au 
lieu de s’y étendre.

C’est aussi la raison pour laquelle le fiancé brise un verre lorsqu’il est sous le dais. De même qu’Adam 
a demandé une femme - comme il est dit (Kidoushin 2b): «c’est celui qui a perdu un objet qui le cherche»  
- afin de fonder avec elle une famille qui perpétuera dans le monde la connaissance de D., de même le fiancé 
prend sur lui de continuer dans cette voie. Nous lui rappelons que s’il ne remplit pas son rôle, il sera cause 
de destruction dans le monde, et il brise un verre pour signifier qu’il a compris ce message. Briser un verre 
signifie aussi qu’il a brisé ses mauvaises tendances et ses désirs. C’est alors seulement qu’il est béni par 
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les convives de la bénédiction Mazal Tov!  car en brisant le verre, il est devenu maître de lui-même.
Cette idée est confirmée par le Nah’alat Eliézer, qui cite les Devoirs des Cœurs (ch. 5): «Et toi, tu dois 

savoir que ton plus grand ennemi en ce monde est ton mauvais penchant qui envahit les forces de ton âme 
et intervient dans l’équilibre de ton esprit. Il guide tes sens physiques et spirituels, il domine les secrets 
de ton âme et épie tes fautes, il te donne conseil dans tout ce que tu fais en public ou en privé, et tu suis 
volontairement ses conseils. Il sème des embûches pour détourner tes pas, tandis que tu dors il te guette, 
tu ne prêtes pas attention à lui, mais lui ne te quitte pas des yeux...» 

Pourtant, s’il sait que le jour du mariage l’homme devient complet, qu’il est roi, que toutes ses fautes 
sont pardonnées et que même les cieux se réjouissent de son bonheur, le fiancé a la possibilité de prolonger 
les bienfaits de ce jour sanctifié durant toute sa vie, pour rester toujours ce roi qui domine ses instincts. 
Un homme marié qui participe à la joie du fiancé et de la fiancée se rappelle sa propre joie et continue à 
faire dominer son bon penchant sur le mauvais, sans causer de destruction dans le monde et il prend en 
cette occasion de bonnes résolutions pour l’avenir. «D. tient compte des bonnes pensées comme si elles 
étaient des actes»  (Kidoushin 40a). Prendre de bonnes résolutions, équivaut déjà à s’améliorer. Ce n’est 
pas sans raison que les Sages ont dit (ibid. 49b) «Si un homme choisit une femme pour épouse et lui dit: 
«à condition que je sois vertueux» , elle lui est sanctifiée même s’il est vraiment méchant, du seul fait qu’il 
a exprimé l’intention de se corriger. L’essentiel de la décision concerne l’avenir, et quiconque prend de 
bonnes résolutions le jour où il est au faîte du bonheur, étend ce bonheur au reste de sa vie, parvient à la 
connaissance du Créateur et bénéficie de la Présence Divine.

La faute de l’Homme, une punition pour les générations à venir
Il est écrit (Béréshit 2:15-18): «L’Eternel D. prit l’Homme et le plaça dans le Jardin d’Eden pour le 

cultiver et le garder; et l’Eternel D. donna un ordre à l’Homme en disant: de tous les arbres du Jardin tu 
peux manger, mais de l’arbre de la Connaissance du Bien et du Mal tu ne mangeras pas, car le jour où tu 
en mangeras, tu mourras. Et l’Eternel D. dit: Il n’est pas bon que l’Homme soit seul, Je vais lui faire une 
partenaire à ses côtés» .

Concernant le verset «Il n’est pas bon que l’Homme soit seul» , Rashi rapporte le commentaire des Sages 
(Pirkey D’Rabbi Eliézer 12): «Pour qu’on ne puisse pas dire qu’il y a deux souverains, D. seul dans les 
Cieux sans partenaire, et l’Homme seul sur la terre sans partenaire» .

Nous manquerions de papier pour écrire tout ce qu’il faudrait comprendre au sujet du Jardin d’Eden et 
de la faute commise par l’Homme. Nous allons tenter de l’expliquer selon nos moyens, après avoir posé 
quelques questions.

1. Le Bney Réouven, au nom du Rav Bachach, rapporte les paroles de Rashi «pour que l’on ne puisse 
pas dire qu’il y a deux souverains. C’est pour cette raison que D. a créé la Femme, car si l’Homme voulait 
s’enorgueillir et prétendre qu’il est dieu, on pourrait lui rétorquer: si tu étais D. tu serais unique et non pas 
deux» . Apparemment, cela contredit le verset (3:22): «Maintenant l’Homme sera comme l’un de nous, 
connaissant le Bien et le Mal, car voilà qu’il pourra étendre la main et cueillir aussi le fruit de l’arbre de la 
Vie et le manger et vivre pour toujours» , que Rashi explique ainsi: «Comme l’un de nous - il est unique sur 
terre comme Moi Je suis unique dans les Cieux (Béréshit Rabba 21:5), et «maintenant il pourra étendre la 
main - et s’il vivait éternellement il est fort probable qu’il induirait en erreur les créatures qui le croiraient 
dieu» . C’est une contradiction étonnante. En quoi peut-il tromper les créatures puisqu’il a une femme et 
qu’il «est deux» , comme il ressort du commentaire de Rashi cité plus haut?

2. Le Bney Réouven, au nom du Minh’at H’inouch’, pose une autre difficulté que nous allons expliquer 
plus loin.

3. Il nous semble nécessaire d’expliquer le verset (Béréshit 2:15): «L’Eternel D. prit l’Homme et le 
plaça dans le Jardin d’Eden pour qu’il le cultive et le garde» . Le Or Hah’ayim remarque: «le verset nous 
fait entendre que le jardin a besoin d’être cultivé et gardé, mais la réalité contredit ce fait. Y avait-il des 
voleurs qu’il faille surveiller le jardin et a-t-il besoin d’être cultivé?» 

4. Nous devons surtout comprendre comment l’Homme, qui était un Juste (Yirouvin 18b) et la création 
des mains mêmes de D. (Kohélet Rabba 3:14), a pu se laisser séduire par les paroles du Serpent, ce «roi 
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vieux et insensé»  (Kohélet), et par celles de H’ava son épouse, «une femme étourdie»  (Shabbat  33b), et 
manger du fruit de l’arbre de la Connaissance que D. Lui-même lui avait interdit? Lorsqu’il dit à D. «la 
femme... m’a donné du fruit de l’arbre et j’ai mangé»  (Béréshit 3:12) c’était de sa part une effronterie, et il 
est même dit que l’Homme fut chassé du Jardin d’Eden pour avoir blasphémé et renié D. (Béréshit Rabba 
19:22). Comment a-t-il pu agir de la sorte? En effet, entre les ordres du maître (D.) et les ordres de l’élève 
(l’homme), auxquels devons-nous choisir d’obéir? Evidemment aux ordres du maître! (Kidoushin 42b). Il 
est dit aussi d’Adam qu’il s’est montré ingrat (Midrash HaGadol Béréshit 3:12). Comment l’expliquer?

Il faut affirmer tout d’abord que les commentaires de Rashi ne se contredisent pas. Lorsque Rashi dit que 
l’Homme a été créé avec la Femme pour nous éviter l’erreur de croire qu’il est un dieu, cela concerne les 
anges préposés aux affaires de ce monde, car ce sont eux qui se sont trompés et l’ont pris pour une divinité 
(Béréshit Rabba 8:9). D. a créé l’Homme et ensuite la Femme, pour qu’il n’ait pas l’audace de prétendre 
vis-à-vis des anges qu’il était un dieu, car ils lui auraient rétorqué: «Si ce que tu dis est vrai, pourquoi es-tu 
deux?»  Mais vis-à-vis des êtres humains dominés par leurs penchants et facilement trompés et induits en 
erreur, il serait facile de faire valoir qu’effectivement Adam est un dieu et que lui et sa femme ne formaient 
qu’un seul être à double visage qui fut par la suite divisé. H’ava ne contredirait pas cela, au contraire. C’est 
cela que Rashi souligne: «Il induirait les créatures en erreur...»  les créatures précisément, et non pas les 
anges. Même si H’ava devait manger de l’arbre de la Vie et vivre avec Adam pour toujours, elle pourrait 
continuer à obéir à la volonté de son mari et l’aider à tromper les créatures en leur faisant croire qu’ils sont 
des divinités, qu’ils forment un seul corps, et donc ne meurent pas.

Même si l’on prétendait que H’ava fasse savoir aux créatures qu’il n’est pas une divinité mais seulement 
un être humain, Adam pourrait rétorquer que lui est divin, contrairement à H’ava, et que si elle ne meurt 
pas c’est parce qu’elle a mangé de l’arbre de la Vie. Il est sous-entendu dans le commentaire de Rashi 
qu’Adam ne craignait pas les arguments de H’ava et qu’il aurait pu convaincre les gens qu’il est un dieu. 
Même si seule une partie du genre humain l’avait cru, cela aurait suffi pour le chasser du Jardin d’Eden. 
Et effectivement D. dit: «Voilà qu’il pourrait étendre la main... et l’Eternel D. le chassa du Jardin d’Eden 
pour cultiver la terre de laquelle il fut formé»  (ibid. 3:23).

Ce n’est pas la raison pour laquelle D. a créé la Femme, car D. dispose de nombreux autres moyens 
d’empêcher les hommes d’être induits en erreur. Il est dit: «Il n’est pas bon que l’Homme soit seul»  et les 
dernières lettres des mots heyot haAdam, forment le mot meth, mort. Après avoir interdit à l’Homme de 
manger de l’arbre de la Connaissance, D. a dit: «Il n’est pas bon que l’Homme soit seul»  car s’il mourrait, 
il manquerait dans le monde une créature, c’est pourquoi «Je vais lui créer une partenaire»  (ibid. 2:18) afin 
que, s’il se laisse séduire et mange de l’arbre de la Connaissance, la Femme lui vienne en aide, comme il 
est dit (Yébamot 63a): «S’il le mérite, elle lui sera une aide» . S’il veut désobéir et se rendre coupable, la 
Femme s’opposera à lui et l’aidera à ne pas fauter. De plus, avec elle, il veillera comme il convient sur le 
Jardin car «deux valent mieux qu’un»  (Kohélet 4:9).

C’est pourquoi, après avoir mangé du fruit de l’arbre, l’Homme dit à D. «La femme que Tu m’as donnée 
m’a présenté du fruit de l’arbre et j’ai mangé»  (Béréshit 3:12), c’est-à-dire: au lieu de s’opposer à moi et de 
m’aider en m’empêchant de manger pour m’éviter la mort que Tu as décrété, elle m’a séduit et m’a donné 
à manger du fruit et j’ai mangé. La répétition «à manger»  et «j’ai mangé»  signifie: «j’ai mangé et j’ai 
continué à manger»  (Béréshit Rabba 19:22) - je me suis laissé séduire et j’ai mangé encore et encore.

Comment Adam a-t-il eu l’audace de dire à D. «la femme que Tu m’as donnée...»  car enfin, c’est D. qui 
a interdit à Adam de manger du fruit de l’arbre de la Connaissance, et entre les ordres du maître et ceux de 
l’élève, auxquels devrait-il choisir d’obéir? D’où lui vient cette audace face à D.?

A propos du verset (Béréshit 2:23): «L’Homme dit: cette fois-ci...»  les Sages nous enseignent (Béréshit 
Rabba 18:5) que lorsque D. créa l’Homme, Il créa en même temps la Femme, mais ils se disputaient sans 
cesse, et elle prit la fuite, si bien que l’Homme resta seul. Et alors D. dit: «Il n’est pas bon que l’Homme soit 
seul»  (ibid. 2:18) et donc «Je vais lui faire une partenaire issue de lui, et ils vivront ensemble sans dispute 
et sans querelle et «Il prit une de ses côtes... et forma la Femme à partir de la côte qu’Il prit de l’Homme»  
(ibid. 2:21-22). Il la créa à partir de l’Homme afin que cette fois, elle ne prenne pas la fuite.

Après avoir mangé de l’arbre de la Connaissance, H’ava s’approcha d’Adam son mari pour lui ordonner 
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et le presser de manger lui aussi du fruit (voir le commentaire du Kli Yakar). L’Homme, craignant que 
H’ava ne meure et que D. ne lui rende la première femme, celle qui s’était enfuie, décida de manger lui-
aussi de ce fruit, car il préférait mourir avec H’ava plutôt que de vivre avec la première. Et il fit valoir que 
c’est à cause de sa deuxième femme qu’il avait mangé du fruit car il ne voulait pas vivre avec sa première 
femme.

Un autre argument nous permet de comprendre pourquoi l’Homme a mangé du fruit de l’arbre. Il pensait 
que D., étant miséricordieux et compatissant, bien que tous deux se soient rendus coupables, suspendrait la 
sentence et ne les ferait pas mourir la veille de Shabbat, car alors Il ne pourrait pas se reposer de toutes les 
œuvres qu’Il avait faites (Béréshit 2:2) et nous savons que l’Homme a fauté la veille de Shabbat (Sanhédrin 
38ab). Ce qu’Adam dit à D. signifiait: «La femme que Tu m’as donnée m’a invité à manger. Mais j’espérais 
que nous resterions en vie, que nous n’allions pas mourir avant le commencement du Shabbat» .

Adam préférait mourir avec H’ava plutôt que de rester seul durant le Shabbat, car après avoir connu 
son épouse il avait trouvé la paix, comme disent les Sages (Yébamot 63a): «l’Homme a connu tous les 
animaux et toutes les bêtes et ne fut apaisé qu’après avoir connu H’ava» . Il lui était difficile de se séparer 
d’elle et il dit à D. que c’était elle qui lui avait donné du fruit de l’arbre, qu’elle lui plaisait, et qu’elle était 
digne de lui.

D’après la Cabbale (Séfer HaYetzira 1:14), en transgressant l’interdit, Adam a violé le signe de l’Alliance 
et la Torah, puisque la Torah est comparée à un arbre comme il est écrit (Mishley 3:18): «C’est un arbre 
de vie...»  

Nous pouvons maintenant répondre à la question posée par le Bney Réouven au nom du Minh’at H’inouch’ 
(rapportée au début de ce chapitre, question 2). Comment peut-on dire que la mort fut décrétée à l’encontre de 
l’Homme parce qu’il avait mangé de l’arbre de la Connaissance, alors qu’il est écrit explicitement (Béréshit 
3:19) «Tu viens de la poussière et tu retourneras à la poussière» ?  Et c’est effectivement ce que les anges 
demandent à D. (Shabbat 55b): «Pourquoi as tu décrété la mort de l’Homme?  Etant donné que D. avait 
dit à l’Homme (Béréshit 2:16): «De tous les arbres du Jardin, tu as le droit de manger...»  nous pouvons 
supposer que l’Homme a mangé de l’arbre de la Vie, puisque cet arbre lui était permis. Comment peut-il 
mourir alors que la Torah témoigne que quiconque mange de l’arbre de la Vie vit éternellement (ibid. 3:
22)? Et cet auteur explique que le fruit de l’arbre de la Vie n’a d’effet que conjugué au fruit de l’arbre de 
la Connaissance, mais que l’un sans l’autre n’a aucun effet» .

Cette explication ne me satisfait pas complètement. Même si l’arbre de la Vie n’était pas interdit à l’Homme 
avant sa faute, il n’avait pas besoin d’en manger puisqu’il était censé vivre éternellement et n’aurait tiré 
aucun avantage de cette nourriture. Effectivement, jusque là, D. ne craint pas que l’Homme mange du 
fruit de l’arbre de la Vie, et Il ne le lui interdit pas. Mais, après qu’il eut mangé du fruit de l’arbre de la 
Connaissance, il fut décrété qu’il mourrait et il était à craindre à juste titre qu’il veuille manger aussi du 
fruit de l’arbre de la Vie, et il était donc nécessaire de le lui interdire et de le chasser du Jardin d’Eden.

A mon avis, il est possible d’expliquer autrement l’interdit et l’exil du Jardin d’Eden. D. a placé l’Homme 
dans le Jardin d’Eden «pour le cultiver et le garder» . De quels travaux et de quelle surveillance s’agit-il? 
D. désirait que l’Homme déracine les broussailles du jardin et enlève les ronces du Rosier Céleste afin de 
soumettre le monde entier à la souveraineté de D. L’interdit de manger de l’arbre de la Connaissance faisait 
partie de son devoir de veiller sur le jardin, car l’arbre de la Connaissance avait pour but de répandre le savoir 
et la sagesse sans qu’il soit nécessaire d’en manger. L’Homme n’avait pas besoin de ce fruit car il possédait 
déjà le savoir. En mangeant du fruit de cet arbre afin d’augmenter ses connaissances et son savoir, il se rend 
passible de la peine de mort car il transgresse la volonté du Roi qui a décrété que cet arbre dispenserait le 
savoir et la connaissance sans qu’il soit besoin d’en manger, et cela afin de prouver la Toute-Puissance de 
D.  Mais Adam, en désobéissant, a profané la foi en D. et créé une impureté, qui puise sa subsistance dans 
la sainteté, ainsi qu’il est expliqué dans les Livres Saints (voir Or Hah’ayim, Béréshit 1:2).

Placé dans le Jardin d’Eden, au lieu d’obéir au commandement de D., Adam s’est adonné aux plaisirs 
sensuels. Au lieu de cultiver le jardin, il a satisfait ses sens, et c’est alors que les désirs du Serpent se sont 
réveillés et qu’il l’a incité à pécher. Sinon, comment le Serpent aurait-il pu les séduire, puisque le mal 
n’existait pas encore dans le monde?
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Il est écrit (Béréshit 3:1): «Le Serpent était rusé»  et les Sages remarquent: «Il aurait fallu écrire ici le 
verset (ibid. 21): ‘Et l’Eternel D. fit pour l’homme et pour sa femme des tuniques de peau et il les en revêtit’, 
si ce n’est que la Torah voulait nous révéler les motivations du Serpent: il les a vus nus et accouplés au 
grand jour, et il désira la femme»  (Béréshit Rabba 18:6, Rashi ibid.). Et le Serpent aborda H’ava de façon 
pernicieuse (ibid. 3:1): «Est-il vrai que D. a dit: vous ne mangerez d’aucun de tous les arbres du jardin?»  
C’est-à-dire: D. vous a-t-Il vraiment interdit de manger de tous les arbres du jardin?»  Et elle lui répondit 
(ibid. 2-3): «Nous pouvons manger des fruits des arbres du jardin, mais quant aux fruits de l’arbre qui est 
au milieu du jardin, D. a dit: vous n’en mangerez pas et vous n’y toucherez pas, sous peine de mourir» 
. «Nous avons le droit de manger de tous les arbres, sauf de l’arbre de la Connaissance»  dont le but est 
de répandre le savoir dans le monde comme une source intarissable, et nous devons cultiver et garder le 
jardin, enlever les broussailles afin de conduire le monde à se soumettre à la souveraineté de D. «Il nous 
est interdit de manger de ce fruit, et même d’y toucher» , c’est-à-dire qu’il est interdit d’en jouir de quelque 
façon que ce soit, comme il est dit (Pessah’im 21b): «Chaque fois qu’il est écrit dans la Torah: Vous n’en 
mangerez pas, c’est toute forme de jouissance qui est interdite»  (voir Ohr Hah’ayim ibid.).

Mais H’ava était dans l’erreur.  D. ne leur avait pas interdit toute forme de jouissance; sinon il aurait aussi 
été interdit de regarder l’arbre puisque sa vue procure du plaisir aux yeux. Les décisionnaires expliquent 
(Pessah’im 26a): «La jouissance de la voix, de la vue ou de l’odeur d’une chose qui en elle-même est 
interdite, ne constitue pas une transgression» . Si donc regarder l’arbre n’est pas interdit, il n’est pas interdit 
d’en jouir. Le Serpent utilisa une ruse: «Il a poussé H’ava jusqu’à ce qu’elle touche l’arbre et il lui a dit: 
de même que le toucher ne tue pas, en manger ne tue pas»  (Béréshit Rabba 19:3), et il ajouta: ce n’est 
pas pour que vous puissiez cultiver le jardin, veiller sur lui et enlever les broussailles que D. vous interdit 
de manger du fruit de cet arbre, car le Jardin ne manque de rien. D. veut vous faire peur car vous êtes les 
seuls êtres humains et aucune créature ne peut vous chasser d’ici. Il vous a interdit d’en manger parce que, 
si vous en mangez, vous deviendrez comme Lui, vous comprendrez beaucoup de choses et «D. sait que le 
jour où vous en mangerez vos yeux seront dessillés et vous serez comme les puissants qui connaissent le 
bien et le mal»  (ibid. 3:5).

Et effectivement par la suite il est écrit (ibid. 3:6): «Et la Femme vit que l’arbre était bon à manger, 
agréable au regard, et satisfaisait l’intelligence» , c’est-à-dire que c’était le Serpent qui avait raison, et non 
son mari qui lui avait interdit de toucher à l'arbre, c'est-à-dire d’en jouir, puisqu’il était permis d’avoir le 
plaisir de le regarder. Elle rejeta donc l’injonction de son mari et écouta les paroles du Serpent, car «l’arbre 
est un plaisir pour les yeux» . De même qu’il n’est pas interdit de le regarder et qu’il est permis aux yeux 
d’en jouir, de même il est permis d’en manger et à plus forte raison de le toucher. Non seulement il n’est 
pas interdit, mais manger de son fruit permet d’atteindre les plus hauts degrés de la connaissance: elle 
cueillit donc de ses fruits et en mangea. Voyant qu’il n’en résultait aucun mal et que sa mort n’était pas 
immédiate, elle fut convaincue de la justesse des paroles du Serpent. Les Sages disent qu’elle obligea son 
mari à manger avec elle (Pirkey D’Rabbi Eliézer 13, Rashi ibid. 3:5): «Elle le supplia de l’imiter, car en 
voyant que son mari refusait de manger, elle eut peur de mourir alors que son mari vivrait et épouserait 
une autre femme» , et c’est pourquoi elle le poussa à manger aussi.

En voyant que H’ava avait mangé du fruit et qu’il ne lui était arrivé aucun mal, Adam se laissa convaincre 
et il dit à D. (ibid. 3:12): «La femme que Tu m’as donnée pour être à mes côtés m’a donné du fruit de 
l’arbre et j’ai mangé» . Il ne faut pas penser qu’Adam, «création des mains de D.»  (Kohélet Rabba 3:14) 
et «homme vertueux»  (Yirouvin 18b) a cru les paroles du Serpent, mais il a allégué qu’en voyant que sa 
femme n’était pas morte, il en avait déduit que le commandement était limité, qu’il ne s’appliquait pas en 
toutes circonstances, et que par la suite l’interdit serait levé, et que lui non plus n’allait pas mourir mais 
continuer à vivre comme elle, et c’est la raison pour laquelle il obéit à sa femme.

Et pourtant après avoir mangé du fruit de l’arbre, il est écrit (ibid. 3:7): «Leurs yeux à tous deux se 
dessillèrent et ils surent qu’ils étaient nus» . Certes, «ils virent qu’ils étaient dénués d’obéissance»  
(Béréshit Rabba 19:6), car «ils n’avaient pas su garder le seul commandement qu’ils avaient reçu, ils avaient 
transgressé l’interdit»  (Shabbat 55a). Au lieu d’améliorer le monde, ils l’avaient détérioré en mangeant 
du fruit interdit.
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C’est pour cette désobéissance que l’Homme fut chassé, exilé du Jardin d’Eden, et maudit (ibid. 3:
19): «Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front» . Quelle est l’intention de cette malédiction? Le pain 
représente la Torah (Béréshit Rabba 70:5), comme il est écrit (Mishley 9:5): «Venez, mangez de mon pain» 
. Jusqu’alors l’arbre de la Connaissance et son fruit avaient le même goût (Béréshit Rabba 15:7). Adam 
étudiait la Torah qui est «un arbre de vie pour ceux qui s’y accrochent»  (Mishley 3:18), il comprenait 
facilement et correctement le sens révélé et le sens caché de la Torah, son essence et ses secrets. Mais après 
qu’il eut fauté, le goût de l’arbre disparut et avec lui le sens des secrets de la Torah, qui s’enveloppa d’un 
voile de mystère. Dorénavant «tu mangeras ton pain à la sueur de ton front» , seulement en faisant des efforts 
comme il est écrit (Mishley 17:26): «Le travailleur travaille pour lui-même» , et (Yob 5:7): «L’Homme est 
né pour la peine»  et (Sanhédrin 99b): «l’Homme fut créé pour peiner dans l’étude de la Torah.»  C’est-à-
dire qu’après la faute, la Torah ne s’acquiert qu’avec peine, sueur et efforts; sa compréhension nécessite 
une étude laborieuse, qui seule permet de goûter aux fruits de cet arbre délicieux. 

Nous pouvons expliquer ce qui est dit à propos d’Avraham, au moment où les trois visiteurs arrivent 
chez lui (Béréshit 18:4): «Qu’on aille quérir un peu d’eau; baignez vos pieds, et reposez-vous sous cet 
arbre» . Pourquoi mentionner spécifiquement «cet arbre» ? Le mot Ets arbre, et le mot Etsa conseil, ont 
la même racine. Lorsqu’une personne a un problème et ne sait que faire, nous lui proposons une solution 
susceptible de résoudre son problème.

C’est ce que fit Avraham. A son époque, les hommes étaient dans l’erreur et adoraient des idoles (Rambam 
Halach’ot Akoum 1:2-3) jusqu’à ce qu’Avraham leur expliquât le sens révélé et le sens caché de l’Arbre 
(etz), de la Torah. Il leur enseigna comment corriger leurs erreurs et «il proclama le Nom de D. partout 
dans le monde»  (Sotah 10b).

J’ai trouvé une explication semblable dans le commentaire Ohr Hah’ayim ad. loc.: «...Avraham ordonna 
de puiser un peu d’eau - c’est-à-dire de puiser le sens simple de la Torah, et de baigner leurs pieds - c’est-
à-dire la matière connue, et de se reposer sous cet arbre - c’est-à-dire la Torah qui s’appelle un arbre de 
Vie (Vayikra Rabba 35:6) et c’est pourquoi il dit spécifiquement «cet»  arbre. Il leur offrit aussi un peu de 
pain - c’est-à-dire ces choses qui ne sont pas explicites dans la Torah, et dit «reprenez des forces»  - c’est-
à-dire qu’ils en nourrissent leurs organes internes, littéralement «le cœur» .

A partir de la faute de l’Homme, la Torah est devenue hors de portée; en découvrir les secrets demande 
beaucoup d’efforts. En effet, la punition décrétée à l’encontre de l’Homme pour sa faute le fut pour tous 
les hommes. Si l’Homme pouvait jusqu’alors se promener librement dans le Jardin d’Eden et rencontrer 
à tout moment la Présence Divine, après la faute il en fut chassé et il ne put alors parvenir facilement à la 
connaissance de D. Et pourtant il est dit (Divrey HaYamim I, 28:9): «Connais le D. de ton père et sers-Le» 
. La situation peut être comparée à celle d’un simple ouvrier d’usine qui voudrait en connaître le patron, 
savoir qui est le maître de ce lieu. Il doit faire de grands efforts et se distinguer dans son travail jusqu’à ce 
que le patron le remarque et l’invite à une rencontre. Il en est ainsi pour D. Si nous voulons connaître D. et 
savoir pour qui nous œuvrons, nous devons étudier la Torah et acquérir la connaissance de notre Souverain 
et Créateur par la découverte du sens des commandements et leur raison d’être. Si malheureusement nous 
ignorons le fondement des commandements, nous risquons de les transgresser ou de les exécuter avec 
une intention incorrecte. Celui qui fait l’effort de pénétrer les secrets de la Torah mérite de parvenir à la 
connaissance de son Auteur.

Selon l’opinion d’un de nos Sages, l’arbre de la Connaissance était du blé (qui était alors le fruit d’un 
arbre) (Sanhédrin 70b). Le verset (Mishley 28:21): «pour une miche de pain l’homme se rend coupable»  
y fait allusion. Cet homme c’est Adam, le prototype de l’Homme, qui avait fauté en mangeant de l’arbre 
de la Connaissance. Pour corriger sa faute nous devons tous tendre vers la pureté et la sainteté, vers la 
connaissance de ce qui est caché, comme il est écrit (Téhilim 134:2): «Elevez vos mains vers le sanctuaire 
et bénissez l’Eternel» . Il faut se rincer les mains après le repas, ce qui nous permettra de bénir D. Les 
Sages ont dit (Brach’ot 53b): «Le rinçage des mains après le repas a pour but de nettoyer la pollution» , 
c’est-à-dire qu’après avoir mangé du fruit de l’arbre de la Connaissance qui était le blé, il faut nettoyer 
la pollution et l’impureté qui nous enveloppent et cela se fait avec de l’eau, c’est-à-dire par l’étude de la 
Torah qui est comparée à l’eau (Babba Kamma 17a), comme il est dit (Ishaya 55:1): «Vous tous qui avez 
soif, venez, voici de l’eau» .

PArACHAT béréCHIT
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Chacun des commandements sous-entend des sens merveilleux, transmis de génération en génération par 
les Prophètes et les Sages. Le mot kabbala vient du mot lékabel, recevoir, pour signifier que chacun doit 
recevoir et accepter même les lois qui ne sont pas claires pour lui et les observer même s’il n’en comprend 
pas le sens. Les commandements sont des décrets divins. Nous avons tendance à les remettre en question 
si nous n’en comprenons pas la raison d’être ou le fonctionnement, comme par exemple le sacrifice de la 
vache rousse, l’interdit de manger du porc (Bamidbar Rabba 19:5), le prélèvement de la dîme sur toute 
production agricole, ou le jugement de la femme soupçonnée d’infidélité que les eaux amères confirment ou 
infirment. Ce sont des lois pour lesquelles nous n’avons pas d’explication rationnelle. Malgré tout, il faut 
les observer à la lettre, comme si nous avions reçu la Torah de nos jours, dans le sens où les Sages disent 
(Pessikta Zouta): «Les commandements doivent sembler chaque jour nouveaux comme s’ils nous avaient 
été donnés aujourd’hui même» . En observant les lois de la Torah, nous pouvons opérer la correction de la 
faute commise par la consommation du fruit de l’arbre de la Connaissance, et alors la connaissance de D. 
nous reviendra, et nous serons Ses proches, dans ce monde et dans l’autre. Amen.

La détérioration de la lumière primordiale
Il est écrit (Béréshit 2:25): «Ils étaient tous deux nus, l’homme et sa femme, et ils n’éprouvaient pas de 

honte»  et (ibid. 3:1): «De toutes les bêtes de la terre que l’Eternel D. a créées, le Serpent était le plus rusé 
Aroum.»  Les commentateurs remarquent à ce sujet (Targoum Yonathan ben Ouziel, Tzéda Laderech’, Siftey 
H’ach’amim): «Ils étaient tous deux nus (aroumim), tous deux intelligents (aroum), et ils n’en avaient pas 
honte, parce qu’ils n’avaient pas de penchant pour les plaisirs des sens, de sorte que pour eux il n’y avait 
pas de différence entre le bien et le mal, et ils ne ressentaient ni faute ni honte.

Rashi ajoute au nom des Sages (Béréshit Rabba 18:6, 85,2) à propos du verset «le Serpent était rusé» : 
«Nous apprenons ici ce qui a motivé le Serpent. Il les a vus nus et accouplés au grand jour. Il fut pris de 
désir pour la femme, et a incité H’ava à manger de l’arbre de la Connaissance» .

Le Torah Témima rapporte le commentaire des Sages (Yéroushalmi Kidoushin IV:1): «Le Serpent s’est 
dit: je sais que D. a dit (Béréshit 2:17): ‘le jour où vous en mangerez vous mourrez’. Je vais tromper Adam 
et H’ava, ils en mangeront, ils seront punis, et j’hériterai de la terre,  moi seul» .

Posons quelques questions:
1. Comment D. a-t-Il pu interdire de manger du fruit de l’arbre de la Connaissance en prévenant que 

«le jour où vous en mangerez, vous mourrez» , si Adam ne savait pas ce qu’est la mort, et comment une 
punition dont on ne comprend pas la nature, peut-elle être dissuasive (Minh’at Yéhouda)?

2. Comment se fait-il qu’Adam et H’ava, avant d’avoir fauté, n’aient pas eu honte de leur nudité, et 
en quoi consiste leur sentiment de honte après la faute, lorsque l’Homme dit à D. (Béréshit 3:10): «J’ai vu 
que j’étais nu et je me suis caché»  - «parce qu’il avait honte» , ajoute Yonathan ben Ouziel?

3. Il faut aussi expliquer pourquoi le Serpent a choisi de pousser la Femme à manger du fruit. Pourquoi 
n’a-t-il pas essayé d’en convaincre l’Homme?

Nous allons essayer de répondre à ces questions en nous appuyant sur ce qu’écrit le Ari zal dans son 
livre Likoutey Torah. Le mot ‘honte’, Boshet a les mêmes lettres que le mot Chabbat pour indiquer que si 
Adam avait attendu jusqu’au saint Shabbat pour s’unir à sa femme, le Serpent n’aurait eu aucun moyen 
de les séduire, car le Serpent n’a aucun pouvoir le Shabbat (voir Zohar III 273a). Durant le Shabbat, qui 
est boshet, la honte, Adam et sa femme auraient été enveloppés par la lumière primordiale de la création 
comme par un vêtement et cette lumière les aurait entourés de telle sorte que le Serpent n’aurait jamais pu 
avoir d’emprise sur eux. Mais pour avoir fauté et n’avoir pas attendu jusqu’au Shabbat, ils sont tombés 
dans le monde de la matière et ils ont vus qu’ils étaient «dénués du seul commandement qu’ils avaient»  
(Béréshit Rabba 19:6), et qu’ils n’étaient pas capables de bénéficier de la lumière primordiale. C’est pourquoi 
le Serpent attaque dès qu’il a l’occasion de les pousser à fauter. Et alors ils furent punis et D. les chassa 
du Jardin d’Eden comme il est écrit (Béréshit 3:23-24): «Et l’Eternel D. le renvoya du Jardin d’Eden... et 
il chassa l’Homme...»  En disant: ‘J’ai vu que j’étais nu et je me suis caché’ (ibid. 3:10), Adam indique: 
je n’ai pas été capable de recevoir la lumière de la création, et je me trouve découvert» . Telles sont les 
paroles du Ari zal.
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Mais pour s’être accouplés avant le Shabbat, ils ont entamé le processus de la dégradation et ils n’ont 
plus été capables de s’envelopper de la lumière primordiale - le vêtement d’Adam et de H’ava, un vêtement 
qui ne se porte que le Shabbat dont les lettres forment le mot boshet, honte. Et alors ils sont tombés dans le 
monde de la matière, ce qui a permis au Serpent de désirer H’ava et de les inciter à fauter. Il les a séduits 
afin que D. les punisse et les chasse du Jardin d’Eden avant le Shabbat et qu’il hérite de leur place dans le 
Jardin d’Eden (Yéroushalmi Kidoushin IV:1).

En fait, la ruse du Serpent se perpétue à travers les générations, comme l’a écrit notre maître vénéré, le 
saint Rabbi H’ayim PINTO de mémoire bénie, dans son poème: «Le mal causé par le Serpent poursuit 
toutes les générations, mais nos ancêtres ont érigé contre lui la sanctification» . Nous lisons dans les textes 
du Ari zal: «Ceci est le pain de misère que nos pères ont mangé en terre d’Egypte... (Hagada de Pessah’). 
Le pain de misère représente les étincelles de sainteté captives des forces du Mal et qui n’avaient pas le 
pouvoir de se libérer, jusqu’à ce que nos pères descendent en Egypte et délivrent les étincelles de sainteté 
captives en exil»  (Voir Or Hah’ayim, Béréshit 49:9).

La confusion s’empara du monde et beaucoup d’étincelles de sainteté restèrent captives «en terre 
étrangère»  à cause de la méchanceté du Serpent qui désirait ce qui ne lui appartenait pas et à cause de la 
faute d’Adam. N’était-ce le Shabbat, venu le sauver, Adam serait mort sans aucun doute. Au lieu d’apporter 
une amélioration, l’Homme a provoqué la détérioration, et s’il était resté dans le Jardin d’Eden alors qu’il 
était coupable, il aurait causé encore plus de dommage. Il en fut exilé afin de corriger, par la prière, tout 
ce qu’il avait endommagé, dit le Ari zal.

Les Sages nous enseignent (Béréshit Rabba 22:28) qu’Adam s’est repenti de sa faute et a dit le «Cantique 
du Jour du Shabbat»  (Téhilim 92:1), car le Shabbat l’a sauvé de la peine de mort. Ensuite, il s’est amendé 
et s’est repenti, comme il est écrit (ibid. 2): «Il est bon de rendre grâce à l’Eternel» . Et il est dit (Tikouney 
Zohar 69, 113a) que les saints Patriarches Avraham, Yits’hak et Ya’akov ont reçu l’âme d’Adam afin de 
réparer ce qu’il avait endommagé, et encore (Tikouney Zohar 139b) que les Patriarches viennent combattre 
et corriger l’idolâtrie, les relations incestueuses, et le meurtre.

Nous avons ici une preuve flagrante que le péché est destructeur. Les Sages disent (Avot V:9): «l’exil fut 
décrété à cause de l’idolâtrie, des relations incestueuses, et du meurtre» , et: «à cause du meurtre, le Temple 
fut détruit et la Présence de D. s’est retirée d’Israël» . La faute d’Adam est aussi grave que l’idolâtrie, les 
relations incestueuses et le meurtre. Elle permet aux forces du Mal et de l’impureté d’étendre leur domination 
sur le monde. Par contre, l’obéissance aux commandements et les bonnes actions ont le pouvoir de les 
affaiblir et de les éliminer, rapidement de nos jours. Amen.

A propos du verset (Béréshit 1:31): «D. vit tout ce qu’Il avait fait, et voilà tout était très bon» , les Sages 
remarquent que «le mauvais penchant aussi est une bonne chose»  (Béréshit Rabba 9:9). C’est-à-dire que 
D. a créé le mauvais penchant et son contraire, le penchant au bien, comme il est écrit (Kohélet 7:14): «D. 
a créé chaque chose avec son contraire» . Le bon penchant conseille à l’homme d’étudier la Torah qui est 
un feu dévorant, comme il est écrit (Dvarim 33:2): «A Sa droite, une loi de feu» . Ce n’est qu’avec l’aide 
de ce feu-là que les forces du Mal, qui s’opposent au Bien, disparaîtront de la terre.

Maintenant, nous pouvons répondre aux questions posées, à savoir pourquoi le Serpent a séduit justement 
H’ava et n’a pas essayé de convaincre l’Homme. Avant la faute, le Serpent servait Adam et H’ava comme 
un esclave (Zohar I 221b), c’est pourquoi il n’a pas tenté de persuader l’Homme, car un esclave n’a pas 
l’affront de s’opposer à son maître, encore moins de le tenter. Le Serpent connaissait parfaitement la 
grandeur sublime et la sainteté de l’Homme, «création des mains de D.»  (Kohélet Rabba 3:14). Il savait 
que l’Homme avait été créé pour servir D. et veiller à l’ordre du monde, et que par son intelligence il était 
capable de dominer les trois mondes, Bryia, Yetzira, Assiya.

Même si le Serpent avait voulu séduire Adam par des ruses, comme un esclave familier qui ne craint plus 
son maître, il n’y aurait pas réussi. Adam l’aurait sévèrement réprimandé et l’aurait peut-être même chassé 
de son service. Et s’il ne l’avait pas chassé, il lui aurait expliqué qu’il est lui (l’Homme) rempli de sagesse et 
d’intelligence et qu’il n’a aucun besoin de manger de l’arbre de la Connaissance pour augmenter son savoir 
et comprendre la différence entre le Bien et le Mal. Il sait quel malheur s’ensuivrait s’il en mangeait, comme 
le fait remarquer l’auteur du Minh’at H’inouch’: «est-il possible de décourager quelqu’un en le menaçant 
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de quelque chose qu’il ne connaît pas? Pourquoi donc lui dire: Tu mourras» ? L’Homme savait sans aucun 
doute ce que c’est que la mort. Pour toutes ces raisons, le Serpent évita de s’adresser à l’Homme.

Il préféra s’adresser à H’ava, qui n’avait pas la même intelligence qu’Adam, et qui ne comprenait le sens 
de la mort qu’à travers ce que lui en avait dit son mari. En s’adressant à elle, le Serpent pouvait espérer 
réussir. A cause de ce qui s’ensuivit, la lumière de la création fut détériorée. Cela nous enseigne que la 
lumière de la création protège durant le Shabbat et cette lumière nous évite de fauter, et nous permet de 
nous repentir.

Le mauvais œil, cause de la faute et sa réparation
Il est écrit (Béréshit 2:25): «Ils étaient tous deux nus, l’Homme et sa femme, et ils n’éprouvaient pas de 

honte.»  C’était avant la faute. Mais après avoir mangé du fruit de l’arbre de la Connaissance, il est écrit 
(ibid. 3:7): «Leurs yeux se dessillèrent et ils surent qu’ils étaient nus» . De quelle connaissance s’agit-il? 
Les commentateurs écrivent à ce sujet (Targoum Yonathan ben Ouziel 3:10, Ohr Hah’ayim) que l’Homme 
et sa femme eurent honte de leur nudité, c’est pourquoi «ils cousirent des feuilles de figuier et s’en firent 
des pagnes»  (ibid.).

Et alors D. dit à l’Homme (ibid. 3:11): «Qui t’a dit que tu es nu? Aurais-tu donc mangé de l’arbre dont 
Je t’ai interdit de manger?»  D. demande à l’Homme: qui t’a dit que c’est une honte d’être nu? Et tout 
d’abord, comment sais-tu que tu es nu? En effet, jusqu’à présent tu n’avais pas honte, ni vis-à-vis de Moi, 
ni vis-à-vis de H’ava ta femme, ni même vis-à-vis des anges, car tu étais plus grand qu’eux, comme disent 
les Sages (Sanhédrin 59b): «Adam est installé au Jardin d’Eden et les anges font rôtir de la viande pour 
lui» , et «ils dansent devant lui en chantant ses louanges»  (Béréshit Rabba 8:9). Et voilà que justement 
maintenant, tu as honte d’être nu!

Comment se fait-il que le premier Homme ait fauté et ingéré une nourriture que D. lui avait interdite? 
Comment a-t-il su qu’il était honteux d’être nu, étant donné qu’il n’était susceptible d’avoir aucune mauvaise 
pensée (Rabbeinou Beh’aye, Béréshit 3:6), et de quelle manière exprime-t-il cette connaissance?

Si nous approfondissons notre réflexion, nous découvrons des idées tout aussi mystérieuses que 
merveilleuses. Avant d’avoir fauté, l’Homme n’avait aucune notion du mal et de son point de vue, tout 
était bon, si bien que même ces choses que nous jugeons aujourd’hui mauvaises et qui constituent des 
défauts, comme par exemple le manque de pudeur, lui étaient inconnues. Au contraire, le signe de l’Alliance, 
fondamental (Zohar I 189b), est «une source de lumière pour l’Homme vertueux et une cause de joie pour 
ceux qui ont le cœur pur»  (Téhilim 97:11). L’Homme pouvait engendrer durablement des générations et 
faire venir au monde des âmes pures et limpides, participant ainsi à l’œuvre de la création et perpétuant 
l’existence du monde.

Toutefois, après avoir mangé du fruit de l’arbre de la Connaissance, Adam fut totalement privé de la 
lumière, si bien que le signe de l’Alliance devint pour lui un objet de honte. Dorénavant, l’Homme va devoir 
se couvrir, veiller à préserver sa sainteté, et ne se découvrir devant personne, afin de ne pas corrompre 
ses yeux par le spectacle de sa nudité. Car la faute d’Adam a commencé avec les yeux, des yeux qui ne 
connaissaient pas la honte avant la faute, ont failli en regardant l’arbre de la Connaissance comme il est écrit 
(Béréshit 3:6): «Il est un plaisir pour les yeux» , et ils ont éveillé en lui le désir de manger ce dont il n’avait 
aucun besoin. Son regard lui fit profaner la sainteté du signe de l’Alliance et ses yeux s’obscurcirent. C’est 
pourquoi Adam et H’ava, auparavant baignés de lumière, ressentent dorénavant la honte - car la lumière a 
disparu. Ils comprirent le mal qu’ils avaient fait, se rendirent compte qu’ils étaient incapables d’obéissance 
(Béréshit Rabba 19:6, Rashi ad. loc.). Dès lors, ils doivent se couvrir et veiller à la pureté de leurs regards. 
Après s’être eux-mêmes causé tant de mal, ils doivent se couvrir pour ne pas dégrader davantage leur regard, 
dans le sens où il est dit que «une faute entraîne une autre faute»  (Avot IV:2), car ce qui auparavant était 
permis, dorénavant ne l’est plus. L’homme doit avant tout contrôler ses désirs.

Ce sont les yeux qui réveillent le désir, comme le disent les Sages (Yoma 74b): «Regarder une chose 
induit à la désirer»  ou (Tanh’ouma Shalah’ 15): «L’œil voit et le cœur désire» , et encore (Yéroushalmi 
Brach’ot 1:5): «L’œil et le cœur sont les deux agents du péché» . Lorsqu’ils se regardèrent l’un l’autre et 
virent qu’ils étaient nus, ils ressentirent qu’ils avaient corrompu leur regard et que le mauvais penchant 
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avait pris le dessus. S’ils n’avaient pas regardé l’arbre de la Connaissance, ce que D. avait interdit, ils n’en 
seraient pas venus à en désirer les fruits.

A la réflexion, nous comprenons que la faute d’Adam était d’avoir mis en question les paroles de D. 
Si l’on ne doute pas, si l’on a foi en D., on ne transgresse pas Ses commandements. Mais celui qui les 
remet en question et cherche à en peser les raisons finira par fauter. Ishmaël ben Elisha en est un exemple 
(Shabbat 12b). Il savait que les Sages avaient ordonné (ibid. 11a) de ne pas lire le Shabbat à la lumière 
d’une lampe à huile, ce qui risquait d’amener à pencher la lampe pour en accroître la luminosité. Rabbi 
Ishmaël se dit: je vais lire et je ne pencherai pas la lampe, mais en fin de compte, plongé dans sa lecture, il 
en est venu à transgresser cet interdit. Il en fut profondément contrit, et s’exclama: combien grandes sont 
les paroles de nos Sages qui ont ordonné de ne pas lire à la lumière de la lampe! C’est-à-dire, combien ils 
sont grands, ils ont décrété un interdit sans en donner la raison, car il n’est pas nécessaire d’en connaître 
la raison. C’est une chose stupéfiante! Car il ne s’agit pas d’un homme quelconque, mais d’un saint maître 
du Talmud qui a transgressé les paroles des Sages par inadvertance, simplement parce qu’il connaissait la 
raison de l’interdit.

Il en est de même concernant Adam. Il est «la création de la main de D.»  (Kohélet Rabba 3:14), et «il 
domine les anges»  (Zohar H’adash 14), mais à partir du moment où il lui fut interdit de manger du fruit 
de l’arbre de la Connaissance, il lui fut également interdit de le regarder, car il faut s’éloigner autant que 
possible de ce qui est interdit. Le Ari zal écrit qu’il ne faut pas regarder une chose interdite, comme par 
exemple une charogne, afin de ne pas se pénétrer de son impureté. Les Sages eux-mêmes ont dit (Méguilah 
28a): «Il est interdit de contempler le visage d’un homme méchant»  et ceci, afin de ne pas s’imprégner 
de sa méchanceté. De même, l’Homme n’aurait pas dû regarder l’arbre de la Connaissance afin de ne pas 
éveiller en lui le désir d’en manger. Car si D. en a interdit la consommation, il s’ensuit qu’il est inutile 
de le regarder. Mais Adam s’est trompé, il s’est dit qu’il pouvait contempler l’arbre sans en manger... et 
il en est venu à en manger. C’est ce regard qui a enflammé le désir d’Adam et de H’ava et les a amenés à 
consommer le fruit de l’arbre de la Connaissance.

Pourtant, immédiatement après la faute, ils en ont compris la gravité, et ils l’ont regrettée. Nous savons 
qu’Adam s’est repenti (Béréshit Rabba 22:28) et a dit le «Cantique du jour du Shabbat»  (Téhilim 92:1). 
Ils se sont rendu compte aussi qu’ils étaient nus, dénués du seul commandement qu’ils avaient reçu, et se 
sont couverts pour ne pas exposer leur honte. C’est pourquoi D. ne les a pas mis à mort immédiatement 
mais Il a couvert leur faute comme eux, puisqu’en se couvrant ils ont exprimé leur regret et leur repentir, 
et ils ont corrigé ainsi la faute commise avec les yeux.

Expliquons maintenant comment Adam a pu fauter, puisqu’il n’avait pas d’emblée de mauvais penchant? 
Pourtant, dès que D. lui dit de ne pas manger du fruit de l’arbre de la Connaissance, le mauvais penchant 
est né en lui et l’a tenté. C’est un paradoxe, car le but de l’interdit était de le protéger et de lui permettre 
de parvenir à la perfection, en récompense de son obéissance au commandement de D. et voilà justement 
que c’est cet interdit lui-même qui a suscité en lui la tentation de manger... L’Homme aurait dû se garder 
contre cette tentation, mais il s’est laissé entraîner par ses yeux, en dépit de son intention de regarder l’arbre 
sans en manger.

C’est ce que disent les Sages (Brach’ot 61a): «Mieux vaut suivre un lion que marcher sur les pas d’une 
femme» , car la tentation vis-à-vis d’une femme est plus grande que le danger représenté par un lion, et 
de même qu’il faut  fuir un lion pour ne pas mourir déchiqueté, de même il faut fuir la tentation vis-à-vis 
d’une femme étrangère. En fait, celui qui sait préserver la sainteté du signe de l’Alliance, saura aussi se 
préserver contre les bêtes sauvages, lions et autres. Il est évident que celui qui n’a pas profané sa sainteté 
pour une femme étrangère n’a rien à craindre d’un lion.

Lorsqu’Adam et H’ava se repentirent, il est écrit (Béréshit 3:21): «L’Eternel D. fit pour l’Homme et sa 
femme des tuniques de peau et Il les en couvrit» . Les Sages disent à ce sujet (Béréshit Rabba 20:29) «Dans 
le Séfer Torah écrit par Rabbi Meir le mot ?r/[?, peau, est écrit ?r/a?, lumière, (par interversion de la lettre 
ayin avec la lettre aleph). C’est-à-dire qu’après qu’ils se sont repentis et ont corrigé la faute commise par 
leurs yeux, la lumière leur est revenue. Il est écrit auparavant (verset 17): «Ils cousirent des feuilles de 
figuier et s’en firent des pagnes» . Si nous y prêtons attention, nous constatons que «des tuniques de peau»  
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ainsi que «des feuilles de figuier»  sont deux expressions inséparablement liées. Après s’être regardés l’un 
l’autre et avoir constaté qu’ils étaient nus, ils se sont repentis et ont cousu des feuilles téena de figuier 
- ils se sont élevés aléh grâce au repentir. Bien que D. les ait chassés du Jardin d’Eden (ibid. 3:23-24), Il 
leur fit des tuniques de lumière afin de corriger la faute commise par les yeux, ce qui est aussi le sens de 
«feuilles de figuier»  (aléh téena). «L’objet qui a causé la faute a servi à sa correction»  (Sanhédrin 70b), et 
comme le disent les Sages (Shabbat 105b, Nédarim 32a): «La faute et la punition sont à la mesure l’une de 
l’autre» . S’il en est ainsi, un vêtement fabriqué avec les feuilles de l’arbre par lequel ils ont fauté, et qui 
selon l’opinion d’un de nos Sages (Béréshit Rabba 15:8) était un figuier, représente pour eux une réparation 
de leur faute et une élévation. Lorsqu’ils ressentirent avec honte qu’ils étaient dénués du commandement 
qu’ils avaient reçu, D. leur fit des tuniques de peau, ou de lumière, pour les inciter à s’élever, dans le sens 
où il est dit que par le repentir «les fautes intentionnelles sont comptées comme des mérites»  (Yoma 86b). 
La feuille de l’arbre lui-même est devenue couverture de lumière et cause d’élévation.

Chacun peut en tirer enseignement. Chaque interdit de la Torah est lié à un mauvais penchant qu’il nous 
faut dominer. L’interdit a pour but de nous éloigner le plus possible des tentations et des épreuves du 
mauvais penchant. Seul ce qui est permis, nous est imposé, est lié au bon penchant et nous devons tendre 
vers ce qui est bon, et nous habituer à faire le bien.

Nous apprenons aussi que celui qui a fauté doit faire réparation par les voies mêmes par lesquelles il a fauté. 
Par exemple, celui qui a dénaturé son regard doit corriger son regard, et même si sa faute a été volontaire, 
D. la comptera comme mérite. Cette assurance nous permet de nous corriger et de nous élever.

Lorsque quelqu’un se repent de ses fautes involontaires, elles lui sont comptées comme mérites, car 
tout compte fait, il ne comprend ni la gravité de la faute ni même sa nature et il ne connaît pas la raison 
de la punition. Quoi qu’il en soit, en fautant il satisfait à un de ses désirs, et si par la suite il les refrène, il 
contente D. à condition qu’il décide de ne jamais plus commettre cette faute (Rambam, Halach’ot Teshouva 
2:2). Celui qui fait plaisir à D. corrige le plaisir qu’il a procuré à ses propres sens et lorsque son repentir 
est motivé par l’amour de D., même ses fautes intentionnelles sont transformées en mérites. Tout acte 
d’obéissance à D. (c’est notre obéissance qui est pour Lui une source de plaisir) amoindrit le pouvoir du 
mauvais penchant, et permet à la sainteté de prendre le dessus.

A ce sujet les Sages ont dit (Souca 52b): «Le mauvais penchant de l’homme reprend force chaque jour, 
et cherche à le perdre» , signifiant que chaque jour il est plus fort que la veille. Mais le mauvais penchant 
n’a aucune influence sur celui qui a décidé de ne plus fauter et les tentations d’hier sont toutes aujourd’hui 
sans effet. Non seulement il n’a plus la possibilité de se renforcer, mais il a perdu tout son pouvoir. Celui 
qui ne cherche qu’à obéir à la volonté de D. transforme toutes ses fautes passées en mérites, bien que le 
mauvais penchant essaie toujours de l’atteindre.

«Même les Justes les plus parfaits n’arrivent pas au niveau de celui qui s’est repenti de ses fautes»  disent 
les Sages (Brach’ot 34b). Pourquoi? Parce que quelqu’un qui se repent de ses fautes regagne en un instant 
la place qui lui est réservée dans le monde à venir, comme il est dit (Avoda Zara 10b, 17a): «Il en est qui 
gagnent leur place dans le monde à venir en un instant»  et «un seul instant et une seconde»  (Zohar I 129a). 
Celui qui n’a jamais fauté ne peut pas se mesurer à celui qui se repent de ses fautes, car il manque du mérite 
que le repentir accroît en un instant. C’est pourquoi celui qui se repent surpasse le Juste le plus parfait.

La force du repentir est tellement grande que nous pouvons comprendre qu’Adam et sa femme H’ava 
aient pu corriger leur faute en la transformant en mérite et être revêtus de tuniques de lumière. C’est ce 
qui est écrit (Béréshit 3:7): «Leurs yeux se dessillèrent» , car la lumière et la sainteté des yeux leur furent 
restituées. Ils ont réparé ce par quoi ils ont fauté.

La domination de l’homme sur le monde - Un privilège et non un vol 
Concernant le verset (Béréshit 3:19): «...jusqu’à ce que tu retournes à la terre d’où tu as été tiré» , les 

Sages disent (Béréshit Rabba 26:26): «La poignée de terre de laquelle tu as été créé, ne l’as-tu pas volée?»  
C’est-à-dire: à partir du moment où tu as fauté en mangeant du fruit de l’arbre défendu, tu as dénaturé la 
raison pour laquelle tu as été créé et donc c’est comme si tu avais volé la poussière de laquelle tu viens.
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Il est nécessaire d’analyser et de comprendre ce concept. Nous allons présenter à ce sujet un certain 
nombre de questions.

1. Les Sages disent (Shabbat 55b): «Si l’Homme n’avait pas transgressé l’interdit de manger de 
l’arbre de la Connaissance, il aurait vécu éternellement» , car tant qu’il ne faute pas, il ne meurt pas et la 
terre à partir de laquelle il fut créé n’est pas considérée comme volée. Ce n’est que lorsqu’il a fauté qu’il 
fut décrété qu’il allait mourir, et dans ce cas, n’est-il pas dans l’obligation de rendre la terre de laquelle il 
fut créé?

2. Les Sages disent (Sanhédrin 38a-b) que «pour créer l’Homme, D. a collecté de la terre de toutes les 
parties du monde, sa tête étant formée de la terre d’Eretz Israël, son corps de Babel, afin qu’il puisse être 
enterré dans n’importe quel endroit du monde où il mourrait.»  S’il en est ainsi, pourquoi est-il dit qu’il a 
volé la terre dont il est formé, puisqu’elle va retourner à l’endroit où elle fut prise?

3. Les commentateurs posent une autre question au nom du Midrash Yonathan: «Pourquoi l’accuser 
d’avoir volé de la terre, puisque D. lui a donné la terre dont il est formé sans le prévenir que ce don était 
conditionnel et que s’il fautait, cette terre serait considérée comme volée par lui?  Si l’Homme avait su 
que cette terre serait considérée comme volée, aurait-il fauté?

La réponse à ces questions est simple. Toute la création a été créée à l’aide de la Torah, comme le disent 
les Sages (Béréshit Rabba 1:2): «D. a consulté la Torah et créé le monde» , et «c’est pour la Torah que 
tout fut créé»  (Béréshit Rabba 1:1). Mais l’Homme fut créé en dernier lieu, car il est le but et l’apogée 
de toute la création dont il a reçu la direction. C’est lui qui a appelé par leurs noms toutes les créatures, 
comme il est écrit (Béréshit 2:20): «Et l’Homme donna des noms à toutes les bêtes sauvages et à tous les 
animaux domestiques...»  car il avait la sagesse de distinguer dans chaque créature la qualité particulière 
que D. avait voulu lui donner, ce qui lui a permis de lui donner un nom approprié.

De même, son nom à lui est Adam, qui a la même valeur numérique que le Nom de D. (Zohar I 25b), en 
raison de son origine divine et parce qu’il a été créé pour faire valoir la volonté de D. dans le monde. Telle 
est sa raison d’être. Mais s’il ne remplit pas son rôle, son existence en ce monde est en quelque sorte un 
abus (un vol) puisqu’il est formé de la poussière de toute la terre dont il n’a le droit de jouissance qu’à la 
condition de remplir ce rôle.

Maintenant nous pouvons répondre aux questions posées. L’Homme comprenait l’essence de chaque 
chose (puisque toute chose lui est liée), ce qui lui a permis de nommer toutes les créatures. Bien que créé 
pour vivre éternellement, il fut aussi créé à partir de la terre, pour que, grâce à lui, le monde entier atteigne 
la perfection (le monde entier dépend de lui, puisqu’il est créé à partir de la terre du monde entier). D. l’a 
créé avec de la terre prise des quatre coins du monde pour lui permettre de perfectionner le monde entier. 
S’il n’avait été créé qu’à partir de la terre d’Eretz Israël, cette terre aurait été comme un emprunt et non 
une possession, puisqu’il n’aurait pas pu corriger le monde entier.

Avant sa faute, l’Homme a le statut de gardien rémunéré, puisque D. lui a donné une âme avec l’obligation 
de veiller sur elle. S’il veille sur elle comme il convient en observant les Lois de D., il recevra la vie éternelle, 
en récompense du soin qu’il a pris de son âme, qui est un dépôt et un gage dont il a la garde. S’il faute, il 
doit payer l’usufruit de sa jouissance. De même, la terre dont il est formé lui est prêtée afin qu’il domine 
la création et la soumette par le mérite de ses bonnes actions. Mais s’il faute, il tire une jouissance usurpée 
de la terre dont il est formé, ce qui est un vol.

L’Homme fut créé avec des penchants naturels, mais avant la faute, le mauvais penchant ne le troublait pas 
parce qu’il était comme endormi et inactif. L’Homme aurait dû se garder de l’attiser et l’empêcher d’entrer 
dans son cœur mais en fautant, il s’est soumis à l’emprise du mauvais penchant au lieu de se soumettre à 
la volonté de D. et il a transformé en abus sa faculté de dominer et diriger le monde, puisqu’il a tiré de son 
origine terrestre une jouissance contraire à la volonté manifestée par D. au moment de la création.

Si le mauvais penchant réussit à couper l’Homme de son origine et lui faire oublier sa raison d’être, il en 
fait un voleur puisqu’en fautant l’homme jouit des choses de ce monde, et c’est comme s’il volait D. Les 
Sages disent (Brach’ot 35b): «Quiconque jouit des biens de ce monde sans bénédiction préliminaire, vole 
un bien appartenant à D.»  et «c’est comme s’il volait son père et sa mère, comme il est dit (Mishley 28:
24): Voler son père et sa mère en disant que ce n’est pas un crime, c’est se faire le compagnon d’un artisan 
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de ruines» . Pourquoi en est-il ainsi? Parce que la bénédiction est une prise de possession par laquelle D. 
donne à l’homme le droit de jouir des choses de ce monde afin que l’homme se souvienne que tout ce 
qu’il possède lui vient de D. L’homme est responsable et garant de la création dont il a reçu la garde et son 
existence repose sur cette condition. S’il abuse d’un bien qui appartient à D. il se fait «le compagnon du 
destructeur» , du mauvais penchant, qui lui tend des pièges et l’attrape, et il est possible que tel soit le sens 
du dicton (Zohar II 154b): «On ne trouve le mauvais penchant que dans les festins et les beuveries» .

Nous voyons donc que l’exigence de D. envers l’Homme est grande (et cette exigence s’adresse à chaque 
homme). Avant qu’il n’ait fauté, son mauvais penchant était latent, il lui suffisait de ne pas le réveiller afin 
qu’il ne puisse pas l’inciter à transgresser la volonté du Créateur. La poussière dont il était formé l’attachait 
aux montagnes et aux vallons, aux arbres et aux plantes, aux animaux sauvages et domestiques, etc. ce qui 
le rendait responsable de toute la création. C’est dans ce sens qu’il est dit que l’homme est un monde en 
miniature et c’est pourquoi les Sages ont dit (Sanhédrin 37a): «L’Homme doit considérer que le monde 
entier a été créé pour lui» , et (Brach’ot 6b): «Le monde entier n’a été créé que pour celui-ci, pour que tous 
lui obéissent» , car tout dépend de lui et est inclus en lui.

De plus l’homme a reçu l’intelligence et la faculté de comprendre, ce qui lui a permis de nommer toutes 
les créatures. Il a aussi une âme, une part de divinité, qui le rend supérieur aux anges, car: «D. lui a insufflé 
Son propre souffle»  (Béréshit Rabba 12:8), et Il lui a donné une âme qui émane de Sa propre existence. 
C’est cette âme qui donne à l’homme le pouvoir de diriger le monde, et s’il veille sur sa bonne marche, il 
en est récompensé dans le monde à venir. Mais s’il faute, il endommage toute la création, ses forces internes 
et ses possessions ne sont plus qu’usurpation du pouvoir qui lui fut accordé, et par conséquent il mérite 
de mourir sur le champ, sans avoir la jouissance de la poussière dont il est formé. Cette exigence envers 
l’Homme s’applique à tous les hommes. Par son repentir, l’homme reprend possession de la poussière 
dont il est formé.

Nous pouvons désormais comprendre les paroles de nos Sages rapportées plus haut (Sanhédrin 37a): 
«Chaque homme doit considérer que le monde fut créé pour lui» . C’est qu’il possède en lui une part de 
tout ce que le monde contient et une parcelle de la matière qui forme le monde dont il est responsable. S’il 
faute, cette poussière n’est plus que vol et elle tend à retourner d’où elle est venue. Mais la bonté divine 
soutient l’homme et l’aide à se repentir.

Qui peut mieux nous servir de témoignage que Hillel, Yossef, Rabbi Elazar ben H’arsoum? «Face à eux, 
les pauvres, les méchants, et les riches n’ont aucune excuse»  (Yoma 35b), car ces hommes vertueux ont 
prouvé par leur conduite que malgré la pauvreté, la force du désir, la richesse, qui étaient respectivement 
le lot de chacun d’eux, ils ont pu dominer les tentations, afin que la poussière dont leur corps était formé 
ne soit pas un vol, et qu’ils puissent en jouir de bon droit, en toute justice et sans abus, à D. ne plaise. 
Si les Sages disent (Avoda Zara 10b,17a): «Il est des gens qui gagnent leur monde en un instant» , il est 
évident que le contraire aussi est vrai et qu’il en est qui perdent leur monde en un instant. Ce n’est que 
par le repentir que l’homme peut regagner le monde en un instant, et il est écrit: «Le Juste qui gouverne, 
gouverne dans la crainte de D.»  (Shmouel II, 23:3), c’est-à-dire: «C’est le Juste qui Me gouverne, car (dit 
D.) Je prononce un décret et le Juste l’annule»  (Moed Katane 16b, Shabbat 63b, Zohar II 15a). S’il en est 
ainsi, c’est pour le Juste que le monde fut créé. Comment? Grâce à l’étude de la Torah et à l’observance 
des commandements, l’homme a le droit de jouir de la poussière dont il est formé et la récompense lui est 
réservée dans le monde à venir.

Que D. nous accorde de vivre notre vie en ce monde de manière juste et sans reproche d’aucune sorte, 
afin de ne pas endommager la création et de ne pas être considérés comme des voleurs, mais plutôt comme 
des maîtres qui dirigent le monde selon la volonté de D. Amen, qu’il en soit ainsi.

conséquence de la faute du premier Homme 
Il est écrit dans notre section (Béréshit 3:23-24): «Et l’Eternel D. le renvoya du Jardin d’Eden pour cultiver 

la terre d’où il avait été tiré, Il en chassa l’Homme et posta là des chérubins...» 
Lorsque nous considérons la faute de l’Homme, nous restons étonnés et stupéfaits que «la créature 



75

façonnée des mains même de D.»  (Kohélet Rabba 3:14) ait pu transgresser, en connaissance de cause, 
l’ordre de D. Qu’est-ce qui a pu le motiver, puisque le mauvais penchant n’avait encore aucune emprise 
sur lui? Pourquoi s’est-il laissé corrompre et n’a-t-il pas pu obéir à D., ne serait-ce qu’une seule heure»  
(Tanh’ouma Shmini 8)?

De plus, pourquoi a-t-il mangé du fruit de l’arbre de la Connaissance? Est-ce qu’il manquait de quelque 
chose au Jardin d’Eden pour avoir voulu manger justement de l’arbre qui lui avait été interdit? Il ne 
manquait de rien, comme les Sages en témoignent (Sanhédrin 59b): «Les anges rôtissaient pour lui de la 
viande et distillaient du vin» . De plus, il était un être intelligent et sensé puisqu’il avait donné des noms 
aux animaux (Béréshit 2:20), et c’est un fait que le nom n’est pas seulement un moyen d’identification 
mais la description de la qualité intrinsèque et de l’essence de celui qui porte ce nom. Cette connaissance 
est le but de toute science et donc l’Homme possédait la science et la connaissance les plus élaborées. Par 
conséquent, nous sommes obligés de chercher à comprendre ce qui a poussé l’Homme à fauter.

Nous savons que D. a d’abord créé les anges, des êtres appartenant au monde d’en Haut, entièrement et 
uniquement spirituels, des esprits sans corps, et sans mauvais penchant. Parallèlement aux anges, D. créa les 
animaux qui sont entièrement corporels et terrestres. Toute leur existence ne tend qu’à la réalisation de leurs 
besoins matériels. Mais D. n’a confié ni aux uns ni aux autres le perfectionnement de la création, jusqu’à la 
création de l’homme, «une créature qui tient à la fois du monde supérieur et du monde inférieur»  (Béréshit 
Rabba 8:11) afin d’éviter la haine et la jalousie dans la création, une créature qui a un corps matériel avec 
des désirs et des besoins physiques, et une âme, qui tient de la divinité, et dont les Sages ont dit (H’aguigah 
16a): «En trois choses l’homme ressemble à l’animal, et en trois choses il ressemble à l’ange» .

L’homme réfléchit sur sa position dans la création, il médite sa propre nature, sa place et sa raison d’être 
dans le monde, et il évalue sa condition. Il voit que tout ce que D. a créé a une raison d’être et que rien 
n’est sans cause, car chaque chose a été créée avec un but et pour remplir une fonction dans le monde. 
D’une part, D. a créé le Jardin d’Eden, d’autre part Il a créé l’Enfer. Il a créé ce monde, Il a créé le Bien 
et l’absence de Bien qui est le Mal. Adam pensait que si le but et la raison d’être de la création du monde 
sont liés explicitement à cette créature qui a la possibilité de faire le bien ou le mal, qui tient du monde 
d’en Haut et du monde d’en bas (il s’agit de l’homme), il s’ensuit que la création elle-même est composée 
de ces deux contraires, le Bien et le Mal. Il eut le désir de manger de «l’arbre de la Connaissance du Bien 
et du Mal»  (Béréshit 2:10), afin de parvenir à distinguer entre le pouvoir du Bien et le pouvoir du Mal. 
Lorsque l’Homme mangea de ce fruit, il est écrit: «maintenant l’Homme sera comme l’un d’entre nous, 
connaissant le Bien et le Mal»  (Béréshit 3:22), c’est-à-dire sachant les distinguer et les différencier comme 
le disent les Sages (Yéroushalmi Brach’ot 5:2): «Sans la connaissance, qui est capable de différencier les 
choses les unes des autres?»  Sans la connaissance, comment différencier entre la sainteté du Shabbat et 
les jours profanes?

Avant d’avoir mangé du fruit de l’arbre de la Connaissance, l’Homme était entièrement bon. Mais il 
voulait pouvoir différencier et distinguer entre le bien et le mal. Il ne se suffisait pas de la seule connaissance 
de leur existence.

Qu’est-ce qui a poussé l’Homme à transgresser le commandement de D., pour parvenir à ce but sublime? 
C’est que l’Homme ne voulait pas servir D. comme le font les anges, il désirait distinguer le bon du 
mauvais.

Bien que D. lui ait dit: «Tu mourras si tu manges de l’arbre de la Connaissance» , l’Homme savait que 
D. ne désirait pas le mettre à mort; dans quel but lui a-t-Il donc révélé la mort? C’est que sans doute - se 
dit l’Homme - l’intention de D. est de me faire savoir que le mauvais penchant me mettra à mort, mais 
en mangeant de l’arbre de la Connaissance, je pourrai distinguer entre le bien et le mal et combattre ce 
mauvais penchant.

Effectivement D. ne l’a pas chassé tout de suite du Jardin d’Eden, mais seulement après le Shabbat, afin 
de lui faire sentir le goût du monde à Venir pendant le Shabbat. De même D. lui fit une tunique de peau, 
qui selon l’opinion de Rabbi Meir (Béréshit Rabba 20:29) serait une tunique de lumière, pour lui permettre 
de parvenir à la lumière de la Torah, et de lutter toujours avec zèle contre le mauvais penchant. S’il sert D. 
effectivement avec diligence, il pourra vaincre le mauvais penchant.
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Et pourtant, malgré le désir de l’Homme de vivre une vie diligente de lutte permanente contre le mauvais 
penchant, de distinction entre le bien et le mal, D. l’a expulsé du Jardin d’Eden et lui a interdit de manger 
de l’arbre de la Vie, car D. savait que l’Homme, doué du libre arbitre, pencherait pour le mal et la facilité 
afin d’éviter les épreuves et que ses actions ne seraient pas toujours motivées par l’amour du Ciel. Mais D. 
créa tout de même l’arbre de la Vie, afin de faire savoir à l’Homme et à tous les hommes comment éviter 
les épreuves. Comment? En choisissant toujours le bien, car alors, ils ne seraient pas mis à l’épreuve, ce 
qui est une manifestation de la grande bonté de D.

«Avant la faute, l’Homme n’avait dans le cœur que des pensées saintes et sublimes. Après la faute les 
forces impures l’ont envahi, le bien et le mal se sont mélangés et ses actes ont créé la confusion dans les 
mondes supérieurs. Avant la faute, l’Homme avait le libre arbitre mais n’était pas imprégné par les forces 
du Mal et il se conduisait avec droiture; tout ce qu’il faisait était saint, juste et pur, sans la moindre faille. 
Son libre arbitre se limitait à empêcher des mauvaises pensées de l’envahir, et c’est la raison pour laquelle 
les forces impures ont fait appel au Serpent pour le tenter de l’extérieur, ce qui était impossible tant que 
le mauvais penchant était tapi dans son propre cœur. L’Homme a agi sous son emprise bien qu’il lui ait 
semblé agir de son plein gré, et il s’est laissé entraîner à faire le mal sans se rendre compte qu’une force 
étrangère l’y poussait. Le bien et le mal font maintenant partie intégrante de lui. En empoisonnant l’Homme, 
le Serpent (Zohar I 36b), a causé une grande confusion dans ses actes»  écrit Rabbi H’ayim de Volozhin 
de sainte mémoire dans son livre Nefesh Hah’ayim (Première partie, ch. 4).

Ce que nous disons est confirmé par la guerre du roi Shaül contre Amalek. Il est écrit (Shmouel I, 15:
9-23): «Shaül et son armée épargnèrent le roi Agag et les meilleures pièces des troupeaux et du bétail... 
et ils refusèrent de les détruire»  malgré l’ordre donné par le prophète Shmouel au nom de D. Lorsque 
Shmouel lui en fit remontrance et lui dit: «Pourquoi n’as-tu pas obéi à la voix de D.?»  Shaül lui répondit: 
«le peuple a pris... des bêtes du menu et du gros bétail pour les sacrifier à ton D.» . Et alors Shmouel lui 
dit: «Est-ce que D. désire tous ces sacrifices plus qu’Il ne demande à être obéi? Lui obéir est préférable à 
tout sacrifice et supérieur à toute la graisse des béliers! Pour avoir méprisé la parole de D. tu seras méprisé 
et tu ne régneras plus".

Tout comme Adam, Shaül a fait l’erreur de croire que les sacrifices consacrés à D. sont essentiels. S’il 
tarde à détruire les animaux du butin, il le fera plus tard, en offrant tout ce bétail en sacrifice. Mais non! 
«Obéir à D. est préférable à tout sacrifice» . De même, Adam pensait améliorer la qualité de son service 
de D. par une lutte personnelle contre les forces du Mal, c’est pourquoi il a mangé du fruit de l’arbre de la 
Connaissance malgré l’ordre de D.  Et D. lui fit alors de sévères reproches: «Est-ce donc que tu as mangé 
de l’arbre que Je t’ai expressément défendu?»  (Béréshit 3:11). Pourquoi n’as-tu pas attendu, pourquoi 
M’as-tu désobéi? Voulais-tu en arriver à recevoir des commandements plus nombreux et les accomplir plus 
parfaitement? Est-ce que Je désire Moi multiplier les commandements? Il est sûr que J’exige ton obéissance, 
mais sans que tu négliges aucun de Mes commandements pour des considérations personnelles... et donc, 
Adam fut chassé du Jardin d’Eden (Sanhédrin 38b). Mais, comme son intention unique était de servir D., 
l’Homme ne s’est pas vu infliger la peine de mort tout de suite et fut seulement renvoyé du Jardin d’Eden 
vers le monde physique et matériel, afin de «cultiver la terre» , là où il pourrait plus facilement s’occuper 
de séparer le bien du mal.

Nous voyons là que «nombreuses sont les pensées du cœur de l’homme, mais seule la volonté de D. se 
réalise»  (Mishley 19:21). L’homme peut multiplier pensées et projets qui lui semblent justes, mais en fin 
de compte seul le dessein de D. se réalise. C’est le sens du commandement (Dvarim 18:13): «Sois entier 
avec l’Eternel ton D.»  c’est-à-dire que D. nous demande simplement de marcher dans Ses voies sans 
chercher à percer l’avenir.  D. ne veut pas qu’on Le serve au prix d’une transgression. Il a doté l’homme 
d’une intelligence profonde et merveilleuse qui se manifeste dans sa capacité de penser et de prendre des 
décisions personnelles, mais c’est lorsqu’il se rend à la raison de D., lorsqu’il «annule sa propre volonté 
devant la volonté de D.»  (Avot 2:4), et lorsqu’il abandonne toute considération personnelle comme s’il 
n’en avait pas, qu’il mérite vraiment d’être appelé le serviteur de D.

Nous avons à présent la possibilité de montrer comment le roi Shaül, après avoir transgressé le 
commandement de D., a réussi à corriger la faute commise lors de la guerre contre Amalek.

«Lorsque le roi Shaül fit appel au prophète Shmouel par l’entremise d’une nécromancienne (Shmouel I, 
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28:11-19), celui-ci dit à Shaül: «Demain toi et tes enfants seront avec moi...» , «Shmouel lui promet qu’au 
terme de sa vie, il sera en sa compagnie au Jardin d’Eden»  (H’aguigah 4b). De même le Midrash rapporte 
(Yalkout Shmouel I, 141): «Shmouel dit à Shaül: si tu écoutes mon conseil, si tu tombes par l’épée, ta mort 
te rachètera et tu mériteras d’être avec moi là où je me trouve» . Effectivement, Shaül suivit le conseil de 
Shmouel et fut tué avec ses fils à la guerre. Le fait d’entendre les paroles de Shmouel par la bouche de la 
nécromancienne aurait permis à Shaül de les rejeter, mais il a accepté le jugement et c’est avec une grande 
joie qu’il est parti mourir à la guerre de son plein gré, afin d’obéir à Shmouel sans détours. En fin de compte, 
il a obtenu un pardon total et pris place dans l’autre monde aux côtés de Shmouel.

Sous ce rapport, nous voyons que D. Lui-même est fier du roi Shaül, comme le disent les Sages (Vayikra 
Rabba 26:7): «Resh Lakish dit: à ce moment-là, D. appela les anges et leur dit: Venez voir quelle créature 
J’ai créée dans Mon monde. D’ordinaire, lorsque quelqu’un va faire la fête, il n’emmène pas ses enfants 
parce que cela ferait mauvais effet, mais celui-là (Shaül) part en guerre avec ses enfants tout en sachant 
qu’il y sera tué, et il est heureux d’exécuter la sentence» .

Les paroles merveilleuses du Rav Yossef Salanter de mémoire bénie, dans son livre Béer Yossef (rapportées 
de Lekah’ Tov, Vayikra 22) confirment nos propos. Concernant le verset (Vayikra 1:2): «Celui d’entre vous 
(adam) qui offrira un sacrifice à D.»  les Sages expliquent dans le Midrash (Tanh’ouma Vayikra 8): «Il est 
écrit adam et non pas ish (les deux mots signifient «homme» ), pour nous enseigner que celui qui faute 
comme Adam, le premier Homme, doit apporter un sacrifice à D.» .

«Quel enseignement tirons-nous de ce rapprochement entre Adam et les sacrifices? Quel rapport y a-t-il 
entre eux?»  demande le Rav Salanter.

Et il explique: «Nous savons que l’essentiel du sacrifice est le regret de la faute commise, et le fondement 
du repentir est la prise de conscience de la gravité de la faute, du fait que la faute commise est néfaste pour 
son âme, pour sa descendance en particulier et pour le monde entier en général. Se rendre compte de la 
gravité de la faute et de l’ampleur des conséquences, amène l’homme à la regretter sincèrement et il aura 
garde, à l’avenir, de ne plus fauter. Tel est le fondement du repentir. En regrettant sa faute, l’homme prend 
sur lui la décision de ne plus agir de façon insensée, et son sacrifice est alors reçu favorablement par le 
Maître du monde, comme le dit le Rambam dans son langage pur et précis (Halach’ot Teshouva 2:2)» .

Pour comprendre la gravité de la désobéissance à D. et ses conséquences, il suffit de considérer la faute 
d’Adam. Lorsqu’il a mangé du fruit de l’arbre de la Connaissance, il a provoqué sa propre mort, celle 
de sa descendance et celle du monde entier (Yirouvin 18b) et de plus la terre fut maudite à cause de lui 
(Béréshit 3:17), malédiction qui s’étend à toute l’humanité qui doit peiner et transpirer pour sa subsistance 
à cause de lui, comme il est écrit (Béréshit 3:19): «Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front» . La 
peine et l’effort nécessaires pour assurer sa subsistance, associés à la peur de la mort, sont la cause de 
toutes les souffrances du monde en général et de l’homme en particulier, de génération en génération, et 
tout cela comme nous l’avons dit, en conséquence de la faute commise par Adam lorsqu’il a mangé du 
fruit de l’arbre de la Connaissance. S’il en est ainsi, nous pouvons maintenant expliquer le verset: «Celui 
d’entre vous, adam, qui fera un sacrifice à D.» : chaque homme doit choisir la voie de la vie et accepter la 
leçon tirée de la faute d’Adam, afin de ne pas fauter et de ne pas détruire, et s’il commet une faute, de se 
repentir immédiatement, d’en faire l’aveu, d’apporter à D. un sacrifice, un korban, afin de se rapprocher 
de D., léhit-karev. Toute faute est terriblement destructrice et la faute d’Adam est le prototype de toutes 
les fautes. L’homme doit accepter sans arrière-pensée le joug divin afin de ne plus se révolter, mais d’être 
juste et droit dans tous ses actes, tous les jours de sa vie, avec l’aide de D.

Havel par rapport à caïn ou la conduite des génération dans le service de D-ieu
Il est écrit (Béréshit 4:3-4): «Après un certain nombre de jours, Caïn présenta en offrande à l’Eternel des 

produits de la terre, et Havel apporta lui aussi des premiers-nés de son bétail, les plus gras d’entre eux» . 
Et plus loin (ibid. 4:6): «L’Eternel dit à Caïn: Pourquoi es-tu fâché et pourquoi ce visage défait?» 

Nombre de détails de l’histoire de Caïn et Havel demandent à être précisés, tant ce qui est caché dépasse 
ce qui est formulé dans cet épisode. Nous allons énumérer quelques points qui demandent à être éclaircis, 
et en tirer les enseignements:
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1. Nous devons comprendre pourquoi la Torah écrit ici «après un certain nombre de jours» , une 
expression qui n’est pratiquement pas utilisée ailleurs. Par exemple, la section Miketz (Béréshit 41:1) 
commence par les mots «au terme d’une période de deux ans» , pour nous faire savoir que Yossef est resté 
deux ans de plus en prison pour avoir demandé au maître-échanson la faveur de se souvenir de lui (Béréshit 
Rabba 89:3). Pourquoi est-il dit ici «après un certain temps» ?

2. La description des offrandes de Caïn et de Havel fait apparaître Caïn fautif et Havel méritant. 
Pourquoi cela, étant donné que Caïn eut l’initiative de l’offrande, alors que Havel ne fit que l’imiter? Bien 
qu’Adam ait déjà fait des sacrifices (Vayikra Rabba 2:8, Bamidbar Rabba 4:6), Havel n’était pas présent 
pour le voir. Ce n’est qu’après Caïn qu’il a apporté ses offrandes, et donc en quoi Caïn, qui eut l’initiative, 
est-il fautif?

3. Il faut aussi s’interroger sur le sens de la répétition «Pourquoi es-tu fâché - pourquoi ce visage 
défait?»  Une seule des expressions n’aurait-elle pas suffi, ou une seule expression pour exprimer les deux 
choses?

4. Surtout, il nous faut comprendre pourquoi Caïn a tué Havel. Quel était son grief envers son 
frère?

Pour répondre, il faut d’abord comprendre le sens des sacrifices offerts par Caïn et Havel, dont découle 
tout le reste.

Caïn fut le premier à apporter un sacrifice. Il est certain qu’adresser une offrande à D. dénote de la 
grandeur de sa part, car il n’a pas appris cela de son père Adam. Caïn, dans sa sagesse, comprit que le 
but de la vie de l’homme est de servir D. et que pour servir D. il faut présenter des sacrifices en signe de 
reconnaissance, d’estime et de respect.

Bien que Caïn ait été le premier à présenter une offrande à D. et que Havel n’ait fait que suivre son exemple, 
Havel avait valorisé son offrande en apportant des produits de première qualité, tandis que Caïn a apporté 
«ce qui lui est tombé sous la main» , comme le remarquent les Sages (Béréshit Rabba 22:5): «il apporta 
des produits de mauvaise qualité, mais Havel de son côté apporta les premiers-nés du bétail, ceux qui sont 
gras, ce qu’il y a de mieux» . Cela nous enseigne un principe fondamental: même si un homme est mauvais 
par nature, s’il a en lui quelque défaut, cela ne l’empêche pas de recéler en lui la capacité de reconnaître 
et de faire ce qui est bon, et il peut être l’un des premiers à faire le bien, comme Caïn, qui avait en lui un 
côté mauvais et avait pourtant ressenti l’obligation d’apporter un sacrifice de reconnaissance à D.

S’il en est ainsi, ce qui est exigé de Caïn est énorme. Finalement, c’est lui qui le premier en est venu à 
reconnaître la nécessité de faire des sacrifices à D. et Havel, qui était meilleur que lui, n’a fait que l’imiter. 
Mais pourquoi n’a-t-il pas offert les meilleurs fruits de la terre?

Après avoir réalisé qu’il convient d’apporter un sacrifice à D., Caïn aurait dû apporter une offrande de 
choix et non pas des produits de mauvaise qualité, signe de mépris. Pourquoi n’a-t-il pas surmonté son 
mauvais penchant? Sa décision ne fut pas prise à la légère mais après mûre réflexion, après des jours 
d’hésitation et de recherche, comme il est écrit «Après un certain nombre de jours»  (ce qui répond à notre 
première question), c’est-à-dire après des jours passés à chercher comment remercier D., il en est venu 
à la décision d’offrir un sacrifice. Pourquoi est-ce justement Havel qui a compris ce qu’il convient ou ne 
convient pas d’apporter en rejetant l’exemple de Caïn qui avait offert la première chose trouvée, bien que 
ce soit un produit de moindre qualité?

Il faut dire que Caïn voulait servir D. à la fois avec le bon et le mauvais, dans le sens où «la lumière et les 
ténèbres sont mêlées ensemble»  (Béréshit Rabba 3:6). Mais Havel n’était pas de cet avis et il a perfectionné 
le service de D. Il a eu l’originalité de penser qu’on ne peut servir D. avec «le bon et le mauvais ensemble» , 
mais seulement après les avoir séparés l’un de l’autre. Caïn voulait servir D. tantôt avec ce qui est bon, tantôt 
avec ce qui est mauvais, mais il ne pensait pas qu’il était possible de soumettre le mauvais penchant au service 
de D. et le transformer en bien, et en cela il s’est trompé. Et donc, Havel est venu lui dire qu’on ne sert pas 
le Créateur de cette façon, puisqu’il est écrit (Dvarim 6:5) «Tu aimeras l’Eternel ton D. de tout ton cœur...»  
que les Sages expliquent (Mishna Brach’ot 54a) «avec les deux penchants de ton cœur, le bon et le mauvais» 
. Il faut servir D. avec les deux penchants. Comment? En prenant ce qui mauvais et en le transformant en 
bien (Zohar I 144b, 201a), mais non en servant D. avec un mélange de bon et de mauvais.
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C’est pourquoi «D. agréa Havel et son offrande, mais Caïn et son offrande ne furent pas agréés»  (Béréshit 
4: 4-5). Au lieu de tirer un enseignement quant à la façon correcte de servir D. pratiquée par Havel, au lieu 
de comprendre qu’il ne convient pas de Le servir avec le bon et le mauvais mêlés, au lieu d’apprendre de 
Havel de quelle manière se rendre favorable à D. puisque D. l’avait agréé, lui et son offrande, Caïn est 
soudain bouleversé et son chagrin se lit sur son visage: «Caïn en fut très fâché et son visage s’est défait»  
(Béréshit 4:5). Il n’avait pas appris de Havel comment servir D. comme Havel avait appris de lui qu’il faut 
se rendre favorable à D. en présentant des offrandes. C’est justement avec les choses que D. lui donne, 
que l’homme Le remercie. Nous Lui rendons hommage avec ce qu’Il nous a donné, comme il est écrit 
(Divrey HaYamim I, 29:14): «Car tout vient de Toi et ce que nous T’avons donné T’appartient» . Au lieu 
de cela, Caïn fut profondément contrarié et son visage s’est défait (ici aussi nous avons une répétition, ce 
qui constitue notre troisième question), parce que l’accusation et le reproche envers Caïn sont doublement 
sévères.

La déconfiture de Caïn, qui n’a pas pu surmonter l’épreuve de la jalousie, est visible. Au lieu d’être 
heureux d’avoir posé les principes fondamentaux et enseigné aux hommes à servir D. - chose qui était une 
grande originalité dans le monde - au lieu de perfectionner la manière de Le servir - ce qu’a fait Havel - il 
s’est fâché contre son frère et n’a pas su transformer sa jalousie en «une émulation qui stimule le progrès 
dans la sagesse»  (Babba Bathra 21a). Il n’a pas appris de lui la conduite correcte, il n’a pas dominé sa 
jalousie naturelle et il fut chassé car «la jalousie, les désirs et la recherche des honneurs chassent l’homme 
de ce monde»  (Avot 4:21).

Une situation semblable peut se produire n’importe quand, même dans une Yéshiva, lorsqu’un élève 
présente une idée nouvelle ou bien explique une difficulté du commentaire de Rashi ou des Tossafot, et 
qu’un autre développe son idée jusqu’au bout, la perfectionne et la raffine, ou bien lui ajoute une explication 
qui la rend compréhensible aux autres. Celui qui a eu l’idée en premier lieu maintient qu’il n’y a rien à 
ajouter et rien à changer à ce qu’il a dit, et il rejette toute amélioration qui lui semble minimiser ses paroles 
ou les fausser, dans le sens où il est dit (Sanhédrin 29a): «Celui qui y ajoute quelque chose, le minimise» 
, tandis que le deuxième reçoit toutes les louanges...

C’est pourquoi D. a demandé à Caïn «pourquoi ton visage est-il déconfit» ? Au contraire, tu dois être 
heureux d’avoir été le premier à enseigner au monde la façon de Me rendre hommage. Même si ton initiative 
est incomplète parce que tu ne l’as pas suffisamment approfondie (sinon pourquoi aurais-tu offert des 
fruits de qualité inférieure et non les prémices qui sont les meilleures?), même si tu n’es pas allé au bout 
de ton idée et c’est ce qui t’est reproché, il est possible de compléter et d’améliorer ton intention première 
et c’est ce que Havel ton frère a fait. Tu aurais dû apprendre cela de lui et progresser dans la sagesse en 
transformant ta jalousie en motivation.

Mais tu n’as pas soutenu cette épreuve, dit D. à Caïn. Pourquoi es-tu fâché? Pourquoi ton visage est-il 
déconfit? La répétition vient signifier: pourquoi es-tu fâché de ce que Havel a amélioré ton initiative et t’a 
dépassé, et pourquoi ton visage est-il déconfit par la mesquinerie et la jalousie, parce que son offrande à 
lui a été agréée?

«Si tu te corriges, tu pourras être agréé»  (ibid. 4:7), c’est-à-dire: si tu avais eu la rigueur de ton frère 
Havel qui a complété et amélioré ton idée, tu n’en serais pas dépité et si tu avais fait de ta jalousie une 
motivation, tu aurais grandi en sagesse et alors, chacun aurait appris quelque chose de l’autre dans le sens 
où il est dit (Téhilim 119:99) «J’ai appris quelque chose de chacun de mes maîtres» . Si tu avais transformé 
ce qui est mauvais en toi en accomplissant quelque chose de vraiment bon, en apportant le meilleur de 
tes fruits, ta dévotion aurait été parfaite. Havel a pris soin de sélectionner le meilleur de son bétail pour 
l’offrande, mais toi, tu n’a pas pris ce soin et tu as offert des produits de moindre qualité. Si tu avais agi 
comme ton frère, tu te serais élevé au plus haut degré.

«Si tu ne t’améliores pas, ta faute est tapie sur le seuil»  (ibid. 4:7), c’est-à-dire: si tu n’améliores pas ta 
conduite tant que tu en as la possibilité, tu ouvres une brèche à la faute. D. enseigne à Caïn un principe 
essentiel: à partir du moment où l’homme sent qu’il est en son pouvoir d’améliorer sa situation, même si 
elle est bonne, pour la rendre encore meilleure, et qu’il ne l’améliore pas, il ouvre une brèche et «la faute 
est tapie sur le seuil» , entre les deux tendances de son cœur (la bonne et la mauvaise) (Brach’ot 61a). S’il 
a la possibilité de progresser et qu’il ne le fait pas, il met sa vie en danger.
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Et D. poursuit Ses remontrances à Caïn: «La faute s’accrochera à toi» . Si tu persévères de cette façon, où 
que tu ailles, tu ne pourras pas te libérer de la faute et tu seras toujours entraîné par elle, car «les méchants 
sont poussés par le désir de fauter»  (Béréshit Rabba 20:7), et les Sages d’ajouter (Béréshit Rabba 20:16) 
«Caïn avait une forte tendance à fauter» .

La suite du verset dit: «Mais toi, domine-le (le désir de fauter)» . Rashi écrit au nom des Sages (voir 
Kidoushin 30b): «Si tu veux, tu pourras le dominer»  c’est-à-dire: si tu as des moments de lucidité et de 
clairvoyance et que tu comprends que ta tendance à fauter n’est là que pour t’affaiblir, tu dois tout de suite 
prendre le dessus, car «la Torah protège et sauve»  (Sotah 21a), elle te protégera de tout danger et t’aidera 
à dominer ta tendance au mal, et «la lumière de la Torah te ramènera dans le bon chemin»  (Yéroushalmi 
H’aguigah 1:7). Il ne tient qu’à toi de t’élever et de te dominer.

L’orgueil accompagne toute faute
Même après ces longues remontrances où D. fit savoir à Caïn, qu’il avait la possibilité de renforcer ses 

bonnes tendances et de refréner les mauvaises en offrant le meilleur des produits que D. lui avait donnés 
(et «l’homme doit s’imaginer qu’il est lui-même ce sacrifice à D.»  (Ramban, Vayikra 1:9), ce qui est l’une 
des raisons d’être du sacrifice), Caïn n’a pu surmonter sa jalousie «et il se jeta sur Havel son frère et le tua» 
. Au lieu de mériter le titre de «premier à avoir présenté des sacrifices» , il fut traité par les Sages (Esther 
Rabba, introduction 10) de «premier des meurtriers» . 

Ceci trouble l’esprit. Caïn tue Havel, au lieu d’accepter de lui un enseignement concernant la manière 
correcte de servir D.!

Il est raconté (Sanhédrin 102a) à propos de Yérovam ben Navat, qui avait trangressé et incité le peuple 
à transgresser les lois de la Torah que D. le saisit par le pan de son vêtement et lui dit: «Si tu te repens, 
nous nous promènerons ensemble dans le Jardin d’Eden, Moi, toi et David ben Ishaï. Yérovam demanda 
à D.: Qui marchera devant? et D. lui dit: ben Ishaï sera en tête. Alors Yérovam répondit: S’il en est ainsi, 
je refuse» . Il poursuivit ses agissements pervers jusqu’à sa mort, et il est de ceux qui n’ont pas de part 
dans le monde à venir (Rosh HaShana 17a). «Yérovam ben Navat et ses semblables vont en enfer et y sont 
jugés pour toujours»  et il est tenu responsable des fautes commises par la communauté. Nous savons que 
Yérovam s’est surpassé en méchanceté, pour avoir osé s’opposer au roi Salomon et avoir barré la route du 
Temple (Sanhédrin 101b).

Il est étonnant de constater qu’après tout le mal commis par Yérovam et toutes les fautes du peuple dont 
il a lui-même été la cause, D. s’adresse encore à lui et lui propose de se repentir! Non seulement il aurait 
été pardonné, mais il se serait promené en compagnie de D. et de ben Ishaï (David) dans le Jardin d’Eden. 
Pas moins!

Yérovam avait la possibilité de se repentir parce que ce n’était qu’à cause des honneurs liés à sa position 
publique qu’il avait perdu l’esprit, et «les honneurs font perdre à bien des gens leur part dans le monde 
futur»  (Avot 4:21). Au début de sa carrière, Yérovam était bon et les Sages témoignent (Sanhédrin 102-
103) que sa Torah était sans faille, qu’il avait étudié cent trois aspects différents du Midrash Torat Kohanim, 
et dévoilé des sens inconnus jusque-là, et ce n’est qu’à cause de son changement soudain de statut qu’il 
commit tant de fautes. Yérovam était l’esclave du roi Salomon pour devenir par la suite, roi de dix tribus 
d’Israël, tandis que le roi Salomon ne régnait que sur deux tribus (Sanhédrin 101b). Pour n’avoir pu obtenir 
les grandes marques d’honneur dues à un roi, il devint comme fou, et fit placer des idoles de toutes sortes 
sur la route de Jérusalem et sur toutes les routes du pays (Sanhédrin 101b, 102b). C’est pour cela que D. 
le saisit par le pan de son vêtement et le secoua afin qu’il mît un terme à sa conduite insensée et à la folie 
qui s’était emparée de lui.

Yérovam fut placé devant un choix. S’il avait surmonté l’épreuve, il aurait pu regagner sa place dans le 
Jardin d’Eden. Toute l’épreuve consistait à accepter que le roi David ait la préséance. Mais lui, au lieu de 
profiter du moment de lucidité que D. lui accordait afin d’opter pour ce qui est bien, a mal choisi. Il refusa 
parce qu’il lui était difficile de renoncer aux marques d’honneur et de respect qui lui étaient dues et de 
marcher derrière le roi David. Il refusait aussi de rester debout dans l’enceinte du Temple alors qu’il était 
permis aux rois David et Salomon de s’y asseoir (voir ibid. 101b), car la loi stipule que «seuls les rois de 
la maison de David ont la permission de s’asseoir dans l’enceinte du Temple»  (Yoma 25b) et il désirait 
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abolir cette loi. Bien qu’il ait eu une connaissance solide de la Loi, et bien qu’il ait su que le royaume 
de Salomon avait été divisé parce que celui-ci avait transgressé les commandements spécifiques à un roi 
(Shemot Rabba 6:1), Yérovam a dédaigné la Loi, et il a continué à provoquer la colère de D.

Cela montre que D. offrit tout d’abord à Yérovam la possibilité de lui accorder des circonstances atténuantes 
pour son orgueil et ses folies et c’est pourquoi Il le saisit par le pan de son vêtement pour lui enjoindre de 
se repentir en lui promettant une place de marque dans le Jardin d’Eden. En fait, nous voyons qu’il était 
parfaitement lucide et n’avait aucun besoin d’être averti, mais l’orgueil et l’amour des honneurs l’empêchait 
d’accepter, au point qu’il se révolta ouvertement contre D. Tout cela pour ne pas se soumettre aux rois de 
la maison de David et leur servir d’esclave.

Cela nous montre le danger de l’orgueil et de la jalousie «qui excluent l’homme du monde futur»  (Avot 
4:21). Plutôt que de renoncer à son orgueil, Yérovam était prêt à payer un prix énorme - celui de ne jamais 
sortir de l’enfer et d’y être jugé éternellement (Rosh HaShana 17a). Bien que D. tente de le sauver de ces 
défauts méprisables, il préfère fermer les yeux et s’attacher à ce qui est mauvais, au point que les Sages 
disent de lui qu’il est «le prototype de la malédiction»  (Sanhédrin 102b).

Il est possible de dire la même chose concernant Caïn. Après avoir longtemps cherché, puis trouvé, de 
quelle manière servir D., il a présenté une offrande de moindre importance, et il s’en est enorgueilli, parce 
que sa motivation première n’était pas pure. Par ailleurs, Havel son frère a suivi son exemple mais avec une 
perfection qui a trouvé grâce auprès de D.  Caïn, au lieu de se réjouir pour son frère, fut au contraire envahi 
de rancune et blessé dans son orgueil, au point d’oublier tout amour fraternel. En acceptant l’amélioration 
apportée par son frère, il aurait prouvé que son intention première avait été pure et il aurait bénéficié de 
l’aide de D. pour comprendre mieux les choses, soit par lui-même soit grâce à Havel son frère, et il les 
aurait acceptées. Ce n’est pas ce qu’il a fait.

D. lui reprocha alors sa conduite: «si tu améliores ta conduite, tu pourras être agréé» , si tu te repens 
maintenant de ton orgueil et que tu passes outre à l’atteinte à ton honneur personnel, tu seras agréé, tu 
t’élèveras, «tes fautes volontaires seront comptées comme des mérites»  (Yoma 86b), tu te soumettras 
à ton frère qui est meilleur que toi parce qu’il t’a surpassé, et tu le suivras. Sinon, ton orgueil te perdra. 
Qu’as-tu besoin de cela? Je t’en prie, choisis maintenant ce qui est bon, quitte le mauvais chemin que tu 
as pris et qui t’entraîne. Vois, Mes mains sont tendues vers toi, comme disent les Sages (Tanna D’Bey 
Eliyahou Zouta 22): «D. a les mains tendues pour recevoir ceux qui reviennent à Lui et Il appelle: quand 
donc reviendront-ils?» 

Mais Caïn, semblable en cela à Yérovam ben Navat, a refusé d’écouter D. et a fauté de plus belle en tuant 
celui qui lui avait enseigné une loi nouvelle, uniquement par orgueil et par jalousie envers son frère avec 
lequel il aurait pu apprendre beaucoup d’autres lois. Il a non seulement commis un crime envers D. mais 
a eu de plus l’arrogance de mentir effrontément (Béréshit 4:9): «Je ne savais pas que j’étais le gardien de 
mon frère» . De même que D. proposa à Yérovam de se repentir et l’invita à se promener dans le Jardin 
d’Eden, de même Il a proposé à Caïn de se repentir et «si tu corriges ta conduite, tu seras agréé» . Mais 
Caïn en a perdu le bénéfice pour avoir été jaloux et orgueilleux, deux traits qui caractérisent les méchants 
en ce monde.

Et alors D. lui dit (Béréshit 4:10): «Le cri du sang de ton frère s’élève jusqu’à Moi de la terre» . C’est 
à dire la voix de la Torah, qui s’apprend avec dévotion, s’élève jusqu’à Moi de la terre - de l’humilité. 
«Havel et Moshé ont la même âme»  (Zohar I 28b, 37b). Havel était, comme Moshé, humble, et comme 
lui entièrement voué à la Torah. Havel fut tué pour avoir apporté à D. une offrande et l’avoir servi avec 
dévotion. Le crime de Caïn est terrible.

Caïn répond à D. (Béréshit 4:13): «Mon crime est-il trop grand pour que je sois pardonné?»  Est-ce 
un crime impardonnable qui va m’empêcher de progresser? A partir du moment où Caïn a repoussé la 
possibilité de s’améliorer, il a ouvert une brèche par laquelle le mauvais penchant est entré dans son cœur, 
et maintenant, «les interdits sont à ses yeux comme des choses permises»  (Kidoushin 20a). Pour n’avoir 
pas reconnu sa faute, il en vint à blasphémer, à se révolter contre D. et à se priver de tout ce qui est bon.

C’est une leçon pour chacun. L’étude de la Torah représente un but en elle-même. Il faut préserver son 
amour de la Torah, et si quelqu’un d’autre en a une compréhension plus profonde, il faut s’en réjouir. Nous 
ne devons pas nous offenser lorsque notre explication est rejetée, comme si c’était une atteinte personnelle 
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à notre honneur car cela risque d’éveiller des désirs de vengeance. En étudiant pour l’amour de la Torah et 
non pas pour nous faire respecter, nous ne transformerons pas la Torah en moyen de parvenir aux honneurs 
(Avot 4:7) et nous réaliserons alors ce qui est dit (Pessah’im 88a, Méguilah 14a): «Cet enseignement est 
attribué à toi et à moi» , et la sagesse de la Torah s’accroîtra dans le monde.

Le pouvoir de la vue et la sainteté des yeux 
Il est écrit (Béréshit 4:3-5): «Après un certain temps, Caïn apporta des produits de la terre, une offrande 

à l’Eternel et Havel apporta lui aussi, des premiers-nés de son bétail, les plus gras d’entre eux, et D. agréa 
Havel et son offrande, mais Caïn et son offrande ne furent pas agréés. Caïn en fut très fâché et son visage 
se défit» . Et (ibid.8): «Il advint, comme ils étaient aux champs, que Caïn se jeta sur Havel et le tua» . 
Rashi rapporte à ce sujet le Midrash (Béréshit Rabba 22:8): «Caïn présenta en offrande des produits de 
moindre qualité» .

Il y a dans ce passage un certain nombre de points qui nous étonnent, et que nous allons exposer un à 
un:

1. Comment se fait-il que Caïn, l’aîné des fils d’Adam, apporte en offrande à D. des fruits de moindre 
qualité et non pas les meilleurs? N’a-t-il vraiment pas de respect envers D.?

2. Nous sommes stupéfaits de la conduite contradictoire de Caïn. D’une part, c’est lui qui a eu l’idée 
d’apporter une offrande, et Havel n’a fait que l’imiter en apportant «lui aussi»  une offrande. D’autre part, 
il n’offre de ses récoltes - que D. lui a données - que les produits de moindre qualité. N’aurait-il pas dû 
comprendre de lui-même que tout appartient au Maître de tout? Pourquoi a-t-il agi ainsi?

3. Après que D. lui a reproché sa conduite et dit (Béréshit 4:9): «Où est ton frère Havel?» , Caïn, au 
lieu d’avouer sa faute, répond (ibid.): «Je ne sais pas, suis-je le gardien de mon frère?»  Est-ce possible! Il 
faut aussi se demander pourquoi D. le met face à sa faute, et lui dit (ibid. 7): «Si tu t’améliores, tu pourras 
te relever, mais si tu ne t’améliores pas, ta faute sera tapie sur le seuil» . N’aurait-il pas dû comprendre cela 
de lui-même?

4. Il reste aussi à comprendre pourquoi, lorsque D. n’a pas agréé son offrande, Caïn «en fut fâché et 
son visage se défit» ? N’a-t-il pas lui-même causé le rejet de D. en offrant des fruits de moindre qualité? 
Pourquoi est-il vexé, et de quoi a-t-il à se plaindre?

5. Il est encore plus difficile de comprendre d’où lui est venue l’idée de tuer son frère, car jusque-là 
personne n’était encore mort. De qui Caïn a-t-il appris le meurtre? Les Sages disent de lui (Sanhédrin 37b) 
qu’il ne savait pas par quelle partie du corps l’âme s’échappe et il a entrepris de frapper Havel sur tous 
ses membres, jusqu’à ce qu’il l’atteigne à la nuque et le tue (ce qui montre qu’il ne savait pas comment 
le tuer). Caïn savait bien que la faute d’Adam avait causé la mort dans le monde (Yirouvin 18b), mais il 
s’agissait d’une mort accidentelle, venant de D. Comment savait-il que l’âme sort du corps de par une 
action meurtrière exécutée par l’homme?

6. Il faut aussi comprendre autre chose. Après le meurtre, D. lui demande: «Où est ton frère?»  A quoi 
il répond: «Je ne sais pas. Suis-je le gardien de mon frère?»  Les Sages disent à ce sujet (Béréshit Rabba 22:
28) qu’il a trompé D. C’est une chose vraiment extraordinaire qu’il ait cru pouvoir tromper D. Ignorait-il 
que Celui qui créa le monde sait tout, que rien ne Lui est caché, et qu’Il connait le fond des cœurs? Au lieu 
de reconnaître sa faute, d’y renoncer et de se faire pardonner (Mishley 28:13), il ose encore rétorquer à D. 
«Est-ce que je suis le gardien de mon frère?»  Comment est-ce possible?

Rappelons la faute d’Adam.
Il est écrit (Béréshit 2:25): «Il étaient tous deux dénudés, Adam et sa femme, et ils n’avaient pas honte» . 

Et plus loin (3:1): «Le Serpent était rusé plus que n’importe quel autre animal» . Rashi, au nom des Sages 
(Béréshit Rabba 18:6) demande: «Pourquoi la narration du Serpent suit-elle celle d’Adam et de sa femme, 
et quel est le rapport entre la nudité des uns, et la ruse de l’autre?»  Il répond: «C’est pour nous enseigner 
ce qui a motivé la provocation du Serpent: il les a vus nus et enlacés l’un à l’autre, au grand jour, et le 
désir l’a saisi» .

Cela aussi est difficile à comprendre.
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1. ƒtant donné que l’Homme et sa femme étaient dénués de toute mauvaise pensée, comment se fait-il 
qu’ils en soient arrivés à une faute aussi grave?

2. N’est-ce pas D. Lui-même qui a ordonné à l’Homme: «Tu ne mangeras pas de l’arbre de la 
Connaissance du bien et du mal car le jour où tu en mangeras, tu mourras»  (Béréshit 2:17)? Et donc, 
lorsque le Serpent leur a dit malicieusement (ibid. 3:1-4): «Est-il vrai que D. vous a dit: Vous ne mangerez 
d’aucun de tous les arbres du Jardin... vous ne mourrez pas» . Comment se fait-il qu’ils aient écouté ses 
paroles et non les paroles de D.? N’est-il pas étonnant de voir que les incitations du Satan ont réussi? Nous 
devons donc expliquer en quoi consistait le pouvoir d’incitation du Serpent.

3. La réponse de l’Homme est des plus étonnantes (Béréshit 3:12): «La femme que Tu m’as donnée 
pour partenaire m’a donné à manger et j’ai mangé» . Pourquoi a-t-il rejeté le blâme sur les autres? Avait-il 
besoin d’obéir à sa femme? Il est également difficile de comprendre la réponse de la femme (ibid. 3:13): 
«Le Serpent m’a trompée et j’ai mangé» . C’est en soi le problème: pourquoi H’ava a-t-elle écouté ce que 
le Serpent lui disait, et non la parole de D.?

A notre humble avis, la faute d’Adam et de son fils aîné Caïn est identique et elle a la même motivation. 
Cela a déjà été indiqué par les Sages (Béréshit Rabba 22:28) qui nous disent que tous deux se sont repentis 
ensemble. «Adam a rencontré son fils Caïn et lui a demandé: quel est le résultat de ton jugement? Caïn lui 
répondit: J’ai fait un accord à l’amiable avec mon Créateur, et c’est alors qu’Adam a entonné le Cantique 
du Jour du Shabbat...»  (Téhilim 92).

Leur faute découle de la même cause. Ils n’ont pas préservé la pureté et la sainteté de leur regard, dans le 
sens où il est écrit (Bamidbar 15:39): «Ne vous laissez pas égarer par votre cœur et par vos yeux» , et les 
Sages d’expliquer (Yéroushalmi Brach’ot I:5) que «les yeux et le cœur sont les deux agents du péché» . C’est 
pourquoi nous allons tout d’abord expliquer comment préserver la sainteté du regard, qui est essentielle.

Les Sages rapportent (Méguilah 28a) au nom de Rabbi Yoh’anan: «il est interdit de regarder le visage 
d’un homme méchant» . La raison en est expliquée dans les livres de Cabbale. Le visage du méchant dégage 
des émanations impures qui imprègnent et risquent de nuire même à celui qui a le regard droit et pur. Pour 
la même raison les Sages ordonnent (Avot I:7): «Eloigne-toi d’un mauvais voisin et ne fréquente pas les 
hommes méchants» . Il est certain que nous ne pouvons pas nous protéger contre la mauvaise influence 
d’un compagnon ou d’un voisin méchant, et la subirons, même sans nous en rendre compte.

D’autre part, nous savons que le regard des Justes est puissant, comme disent les Sages (Brach’ot 58a): 
«Il n’a fait que jeter son regard sur lui et l’a transformé en un tas d’ossements»  et (Brach’ot 58a): «Il a 
jeté le regard sur lui et l’a tué» , comme Rabbi Shimon Bar Yoch’aï  et son fils Rabbi Elazar lorsqu’ils 
sortirent de la grotte (Shabbat 33b). Les Sages ajoutent que le regard des Justes a une influence sur les 
autres et peut leur communiquer des forces extraordinaires, comme le dit Rabbeinou HaKadosh (Yirouvin 
13b): «Je suis plus percutant que mes amis, parce que j’ai vu Rabbi Meir de dos (étant assis derrière lui 
à la Yéshiva, nous précise Rashi). Si je l’avais vu de face, je serais encore plus percutant» . Le regard du 
Juste a un grand pouvoir, ses étincelles brûlent comme le feu.

Si le regard du Juste est tout de sainteté, les yeux du méchant sont tout de perversion et empoisonnent 
le cœur de celui qui les regarde au point de mettre sa vie en danger. Ainsi Rabbi Yoshoua ben Korh’a 
(Méguilah 28a) à qui on demandait comment il expliquait sa longévité, répondit: «de ma vie je n’ai pas 
regardé le visage d’un homme méchant» .

Nous trouvons dans les écrits du Ari zal, des choses étonnantes à ce sujet: il est interdit de regarder la 
viande d’un animal improprement abattu et devenu interdit à la consommation, car l’impureté s’attache à 
pareille viande et imprègne celui qui la regarde.

Le saint Rabbi Dov Beer de Mezritch ajoute qu’il est interdit de lire un livre écrit par un homme méchant, 
un blasphémateur ou un renégat (même si certaines choses qu’il a écrites sont justes), car la méchanceté de 
cet homme atteint l’âme du lecteur. Le H’afetz H’ayim, dans son livre, rapporte que les méchants inventent 
sans cesse de nouveaux stratagèmes pour entraîner les Juifs à fauter et priver le monde de bienfaits, par 
le moyen de la lecture de journaux profanes et vulgaires (les grands de toutes les générations ont insisté 
sur ce danger dans leurs déclarations et leurs écrits). Le Taharat HaKodesh écrit à ce sujet que les lettres 
(hébraïques) imprimées par des gens ignorants n’ont aucun caractère de sainteté. Dans le livre Israël Sabba, 
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il est dit que les livres des athées et leurs journaux rendent le corps impur et entachent l’âme, comme le 
disent les Sages (Tossefta Shabbat 14:5): «Les livres athées provoquent la jalousie, la haine, et la rébellion 
contre D.»  et il ajoute: «J’ai déjà répété plusieurs fois qu’il faut se laver les mains rituellement si l’on y 
a touché» .

Le Réchit H’och’ma, dans le chapitre sur la Sainteté (8:49-50) cite les paroles des Sages (Zohar Kedoshim 
84a) concernant la perfection de celui qui sait protéger ses regards. Concernant le verset (Vayikra 19:4): 
«Ne vous tournez pas vers des idoles» , Rabbi Shimon Bar Yohaï remarque qu’il y a là un avertissement 
de ne pas regarder les femmes, quiconque s’en garde jouira de la Présence divine, comme il est dit (ibid.): 
«Je suis l’Eternel votre D.»  Si vous observez ce commandement, vous jouirez de Ma Présence.

La raison en est que si l’homme a dans le cœur un autre désir que l’amour de D., il en viendra 
malheureusement à l’idolâtrie, et il est écrit: «Ne tournez pas votre attention vers des idoles» . Parallèlement, 
la Torah promet la protection divine à celui qui s’en garde. Celui qui n’attache pas son regard à une chose 
indécente et n’a que des pensées saintes, mérite sans doute de voir la Présence Divine de ses propres yeux, 
car nul ne l’ignore, la sainteté est l’inverse de l’impudeur.

Nos Sages ajoutent à ce sujet (Nédarim 20a): «Rabbi Yoch’aï Bar Rabbi Ishayahou dit: celui qui regarde 
les femmes finira par fauter et contrairement, celui qui s’en garde, même s’il n’est pas Cohen, méritera 
d’apporter un sacrifice sur l’autel, à l’instar du Grand Prêtre» .

J’ai vu à ce sujet des choses terribles dans la deuxième partie du livre Taharat HaKodesh: «Regarder une 
femme est un des interdits les plus sévères de la Torah, ne pas transgresser cet interdit assure l’entrée au 
Jardin d’Eden» . Les Sages nous enseignent (Yalkout Shimoni Ishaya 439): «Rav Maysha petit-fils de Rabbi 
Yoshoua ben Levi dit: quiconque voit une chose indécente et évite de la regarder, mérite de contempler la 
Présence Divine comme il est dit (Ishaya 33:15): «qui ferme les yeux et ne voit pas le mal» , et il est dit 
ensuite (ibid. 16): «celui-là habitera dans les hauteurs»  et encore (ibid. 17): «Tes yeux contempleront le 
Roi dans Sa splendeur» . Concernant les mots «qui ferme les yeux» , les Sages expliquent (Babba Bathra 
57b): «il s’agit de celui qui ne regarde pas les femmes à l’heure où elles battent le linge» . Cela indique 
implicitement que s’il les regarde, ses péchés ne seront pas pardonnés et il en portera toujours la marque.

Il convient de remarquer que Rav Maysha ne dit pas d’un tel homme qu’il «méritera»  de contempler, 
au futur, mais qu’il «mérite» , au présent, c’est-à-dire immédiatement. S’il voit une femme et ne lui prête 
aucune attention particulière, s’il ne tire aucun plaisir à la regarder et s’il ne pense pas à elle, son âme 
s’emplit d’une grande sainteté et en cet instant il reçoit la Présence Divine, même si son corps ne le ressent 
pas. En cet instant, son âme est pure, le monde entier est plein de bonheur, et la Présence Divine pose un 
baiser sur ses yeux purs.

Le Tiféret Shlomo sur la Torah écrit des choses semblables à propos du verset (Béréshit 38:14): «Elle 
s’assit au carrefour des Deux Sources»  (le mot eynayim signifie à la fois la source et les yeux). Il fait 
remarquer que nous avons là une allusion au fait que la sainteté de la Présence Divine habite le Juste dont 
la pensée est pure parce qu’il a su préserver ses yeux, comme il est écrit (ibid. 21): «Où est cette prostituée 
qui se tient sur le chemin des Sources»  (comme s’il était dit «des yeux» ), c’est dire que la sainteté de 
l’homme dépend en premier lieu de la sainteté de son regard, du fait qu’en chemin, il évite de regarder ce 
qu’il est interdit de voir. Selon le dicton bien connu, nombre de barrières et d’efforts sont nécessaires pour 
préserver la sainteté des yeux, mais il suffit d’un seul regard pour  rendre impur...

Où réside la sainteté? Dans les yeux...
Les explications concernant l’obligation de veiller à la sainteté des yeux sont nombreuses et variées. 

Beaucoup de livres ont été publiés qui traitent de ce sujet important, mais «il n’est pas de maison d’étude 
qui ne produise un nouveau commentaire» . Bien qu’il nous soit impossible de cerner ici le sujet dans 
toute son ampleur, nous devons toutefois mettre le lecteur en garde. Le regard - même par mégarde et sans 
intention - peut avoir des conséquences désastreuses parce qu’il est prompt à s’égarer, et que les yeux sont 
facilement attirés par les choses interdites. Notre amour pour les choses saintes nous a amenés à écrire ces 
mots, revenons maintenant à notre premier sujet, l’explication de la faute d’Adam et de Caïn.
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Nous avons déjà cité le Midrash selon lequel le Serpent a vu Adam et H’ava nus et enlacés, et son désir 
en fut attisé. C’est ce qui fait dire aux Sages (Béréshit Rabba 20:5) que «le Serpent voulait tuer Adam et 
épouser H’ava» . Le Ari zal écrit à ce sujet dans son livre Likoutey Torah que «l’Homme aurait dû attendre 
jusqu’au Shabbat pour s’unir à sa femme et alors la lumière de la création qui baigne le Shabbat les aurait 
enveloppés, et le Serpent n’aurait pu leur faire aucun mal» . Les Sages soulignent (Tanh’ouma Béréshit 
25) que le rayonnement du visage de l’Homme ne l’a pas quitté jusqu’à la fin du Shabbat. L’Homme et 
sa femme «n’eurent pas honte»  parce qu’il n’y avait pas encore de Shabbat (les mots boshet, honte, et 
Shabbat sont formés des mêmes lettres) et c’est ce qui a permis au Serpent de les tenter. 

Le Ari zal s’étonne de l’expression «ils n’eurent pas honte» , qui semble superflue. S’il était écrit 
seulement: «ils étaient tous deux nus» , nous aurions compris que c’est ainsi que D. les avait créés et ils 
n’avaient pas reçu le commandement de se vêtir car ils n’avaient pas d’inclination pour le mal. De quoi 
auraient-ils honte?

Mais Adam n’a pas attendu jusqu’au Shabbat qui aurait pu le protéger grâce à la lumière de la création, 
ce qui a amené le Serpent à désirer H’ava et à fomenter ses ruses.

C’est ce que disent les Sages (Shabbat 146a): «Le Serpent embrassa H’ava et elle en fut souillée» . 
L’intention n’est pas de dire qu’il eut des rapports avec elle, mais que ce méchant (le Serpent, le Satan) a 
jeté les yeux sur eux. Il les vit enlacés et eux aussi l’ont regardé, ce qui lui a permis de les contaminer de 
l’impureté de son désir. C’est cette «infection»  qui les a entraînés à désirer par la suite d’autres plaisirs. 
H’ava fut touchée par l’infection du Serpent (c’est la raison pour laquelle elle s’est soumise à lui) et sa 
relation avec son mari fut entachée, ce qui lui permit de convaincre Adam de fauter.

Le cours de l’Histoire aurait été tout autre si le Serpent n’avait pas réussi à les contaminer. Les forces du 
Mal n’auraient eu aucune emprise sur le monde, que rien n’aurait pu priver de sa sainteté, jusqu’à la fin 
du monde. Mais parce qu’ils ont dénaturé la pureté de leur regard et ont été contaminés par le Serpent, le 
désir s’est éveillé, ils se sont laissé entraîner par leur mauvais penchant, et ce fut le début de leur chute. Ils 
ont fui et renoncé à leur état de sainteté et «La fuite est le début de la chute»  (Sotah 44b). Le fait même 
d’avoir opté pour les mauvais penchants a causé leur chute.

Il était plus facile de les inciter à manger du fruit de l’arbre de la Connaissance que de les en éloigner. 
Mais après en avoir mangé, au lieu de reconnaître sa faute, chacun en a porté le blâme sur l’autre! Cela 
montre clairement la puissance du péché. Lorsque l’homme commet une faute envers D., elle l’aveugle 
au point de lui faire nier effrontément son crime, et il ne peut plus reconnaître la vérité (car ses yeux sont 
aveuglés par le mal qu’il a commis).

Ce genre de regard a un pouvoir de destruction immense... et pourtant, Adam lui-même était pur, il n’a 
pas ressenti la nécessité d’attendre jusqu’au Shabbat tant il était ignorant du mal, et il n’a pas imaginé 
que le Serpent, le Satan, fût capable de les souiller par sa jalousie, ses désirs et toutes sortes de pensées 
meurtrières. Le Satan a réussi à faire chasser l’Homme du Jardin d’Eden et à introduire la mort dans le 
monde (Yirouvin 18b), pour lui et sa descendance, pour toutes les générations futures.

Dorénavant nous pouvons comprendre ce qui est écrit (Béréshit 3:15): «Je mettrai la haine entre toi et la 
femme, entre ta postérité et la sienne» , car finalement, de quoi la postérité du Serpent est-elle coupable? 
C’est que le Serpent a corrompu non seulement Adam et sa femme, mais aussi leurs enfants et leurs 
descendants, jusqu’à la fin des générations, et donc, mesure pour mesure, les enfants et les descendants du 
Serpent seront poursuivis jusqu’à leur destruction, jusqu’à la fin du monde.

S’il en est ainsi, toutes les questions posées plus haut concernant la faute de l’Homme s’expliquent 
clairement. Il fut jugé et puni à la mesure de sa grandeur. Il avait le choix d’agir bien ou mal, en fonction de 
son immense intelligence, et il aurait dû comprendre qu’il lui fallait attendre jusqu’au Shabbat. Pour n’avoir 
pas attendu, il s’est exposé au regard du Serpent, et fut contaminé. Alors, la tendance au mal a commencé à 
battre dans son cœur. Le Serpent s’en prit d’abord à H’ava. Et l’Homme, après avoir eu des rapports avec 
elle, fut atteint lui aussi de cette infection. Cela nous permet de comprendre pourquoi Adam a imputé la 
faute à sa femme. En ce qui le concerne, c’est elle qui est coupable car c’est elle qui l’a infecté du poison 
du Serpent. Quant à H’ava, elle imputa la faute au Serpent: c’est lui qui l’a corrompue, elle n’avait pas idée 
qu’il pouvait l’empoisonner. Leur faute découle directement de ce qu’ils ont contemplé le mal.
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Caïn est issu de cette union impure (Tikouney Zohar 69), et par conséquent il est venu au monde entaché 
de la souillure du Serpent, dont il possède les mauvais penchants, à savoir la jalousie et les désirs «qui 
excluent l’homme de ce monde»  (Pirkey Avot IV:21). En quoi Caïn possédait-il les défauts du Serpent? 
Les Sages disent (Béréshit Rabba 22:3): «Deux sœurs jumelles sont nées en même temps que Havel» . 
Caïn voulait tuer Havel afin de les épouser, de même que le Serpent avait voulu tuer Adam afin d’épouser 
H’ava. La tendance au meurtre du Serpent (qui voulait tuer Adam) se retrouve dans l’âme de Caïn, et 
cette tendance profonde s’est traduite en acte au moment venu. Caïn a hérité son instinct meurtrier de la 
souillure du Serpent (ce qui répond à la question 5), et cette tendance fut introduite dans le monde à cause 
de la faute d’Adam.

Cela nous permet aussi de répondre aux autres questions que nous avons posées. Caïn est né avec un grave 
défaut, issu des mauvais penchants du Serpent. C’est pourquoi, bien que ce soit lui qui ait eu l’initiative de 
la présentation d’une offrande à D. il a tout de même offert des produits de moindre qualité. Il n’avait que 
faire de la perfection puisque son âme défectueuse était incapable de l’atteindre. Il n’a pas compris pourquoi 
D. avait accepté l’offrande de Havel et rejeté la sienne. C’est pour cette raison que son visage se défait et 
qu’il se fâche comme victime d’une injustice. «Que puis-je faire si je suis né avec une telle tendance?» 

Pourtant D. l’a confronté à son amère erreur en lui disant: «Pourquoi es-tu fâché et pourquoi ton visage 
est-il déconfit? Si tu améliores ta conduite...» , il est vrai, tu es entraîné par ta nature et tu as, de nature, une 
tendance au mal, mais cela en soi ne t’oblige pas à mal agir. Même si le mal est en toi, il ne dépend que 
de toi de le dominer. Si seulement tu utilisais ta volonté pour maîtriser ta mauvaise nature et te conduire 
correctement (c’est le sens de «si tu t’améliores» ) tu serais pardonné, comme le traduit Onkelos, et ton 
mauvais penchant te quitterait. Sinon, si tu ne veux pas améliorer ta conduite, il est sûr que «le péché est 
tapi sur le seuil» , car «le mauvais penchant est tapi entre les deux parties du cœur»  (Brach’ot 61a) et tout 
ce qui l’intéresse, c’est de te faire fauter. Il ne fait aucun doute qu’il t’entraînera dans l’abîme et aucune 
excuse ne pourra te sauver. C’est que D. a créé toute chose avec son contraire. Parallèlement à la mauvaise 
nature que tu as héritée du Serpent, tu as aussi reçu des forces incommensurables que tu peux utiliser 
pour vaincre le mauvais penchant qui est tapi dans ton cœur, si seulement tu le souhaites. Dans ce cas, tu 
t’élèveras au plus haut degré et tu pourras le vaincre.

Mais Caïn, au lieu d’accepter la leçon de morale de D. et de se résoudre à faire dorénavant l’effort de 
se laver de sa souillure, s’est attaqué à son frère Havel et l’a tué. Non seulement il n’a pas reconnu sa 
faute, mais il a continué à s’élever contre D. et à Lui faire front avec audace. «Même au seuil de l’enfer, 
les méchants ne se repentent pas de leurs fautes»  (Yirouvin 19b). Et donc, lorsque D. lui demande «Où 
est ton frère» , afin de le secouer, afin qu’il tremble de peur et regrette son acte et qu’il se repente de tout 
cœur, il répond à D. «Suis-je le gardien de mon frère?»  Il n’a pas compris, il n’a pas voulu comprendre, 
le message divin. Il savait parfaitement que D. scrute le fond des cœurs, qu’Il connaît toutes les pensées 
et que rien ne Lui est caché, mais il l’a nié, il a essayé d’échapper à D., il pensait pouvoir Le tromper, D. 
nous préserve d’une telle erreur.

Caïn, encore sous l’influence des paroles du Serpent et de leur venin, se souvint que manger de l’arbre de 
la Connaissance permet de «devenir comme D., connaissant le bien et le mal»  (Béréshit 3:5), et il a pensé: 
«est-ce que nous pouvons vraiment être comme D.?»  Il commença alors à douter de la Toute-Puissance 
divine. Peut-être est-elle limitée (D. nous préserve d’une telle pensée)? C’est pourquoi il n’a pas voulu 
écouter les paroles de D. Alors, D. lui dit: «Son sang et le sang de sa descendance crie vers Moi de la terre»  
(Béréshit Rabba 22:21), c’est-à-dire: Je sais tout, Je maîtrise non seulement le présent mais aussi l’avenir, 
et Je sais que le sang des fils de Havel aussi, jusqu’à la fin de toutes les générations, crie vers Moi, parce 
que tu as tué ton frère, et Moi Je suis Eternel.

Caïn  alors demande à être pardonné. Il espère une réponse favorable lorsqu’il dit: «Est-ce que mon crime 
est impardonnable?»  (Béréshit 4:13). Ce verset, qui peut se lire comme une affirmation ou comme une 
interrogation est, selon le commentaire de Rashi, une question, ce qui sous-entend qu’il a reconnu sa faute 
et effectivement, il a bénéficié d’un sursis. Mais en fin de compte, mesure pour mesure, il fut tué par son 
descendant Lemech’ (Tanh’ouma Béréshit 11), conformément à la sentence divine.

A cause du meurtre de la descendance de Havel, la descendance de Caïn prit fin également, comme le 
disent les Sages (Rashi Béréshit 4:24): «Il fut décrété que la descendance de Caïn s’arrêterait après sept 
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générations, comme il est écrit (Béréshit 4:24): «La punition de Caïn sera septuple» , et cela à cause de 
l’origine vénéneuse et empoisonnée qui affecte sa descendance, si bien qu’il n’y avait rien d’autre à faire 
que de l’éliminer de la terre, et tous furent anéantis dans le déluge.

Il est dit à ce sujet qu’au cours des générations, cette faute aussi sera corrigée. Le Meyrat Einayim (écrit 
par un élève du Ramban), note que l’âme de Caïn se retrouve plus tard en Yithro, le Grand Prêtre de 
Midian, qui lui aussi était idolâtre. L’âme de Havel se retrouve en Moshé Rabbeinou qui a épousé Tsipora, 
la fille de Yithro, comme il est écrit (Shemot 2:21): «Et Yithro donna sa fille Tsipora à Moshé en mariage» 
. Tsipora possède l’âme de la sœur jumelle de Havel, et c’est à cause d’elle, selon une des opinions de nos 
Sages, que Havel fut tué par son frère Caïn. Et donc, Caïn (Yithro) corrige sa faute en ce qu’il rend à Havel 
(Moshé) sa sœur jumelle (Tsipora).

Combien l’homme doit se défendre de tout regard impur. Il doit aussi se garder d’éveiller la jalousie 
et l’envie des autres, et éviter les invitations séduisantes, dans le sens où il est dit (Téhilim 37:32): «Le 
méchant épie le juste et cherche à le mettre à mort» . Qui est plus grand qu’Adam, et pourtant, malgré sa 
grandeur et sa sainteté, il est tombé dans ce piège! Quel homme est plus sage que le roi Salomon, qui a 
transgressé trois interdits explicites de la Torah (Dvarim 17:16-17): «Il ne doit pas posséder beaucoup de 
chevaux... ni beaucoup de femmes... ni amasser beaucoup d’or et d’argent» ? Le roi Salomon s’est dit: «Je 
vais en avoir beaucoup et je ne fauterai pas» . En fin de compte, il a transgressé les trois interdits, et s’en 
est confessé (Kohélet 7:23): «Je me suis dit: j’arriverai à la sagesse, et elle est loin de moi» .

Telle est notre conclusion. Nous devons répéter sans nous lasser cette leçon et la comprendre, car «il n’y 
a pas de sagesse et pas d’intelligence, et pas de connaissance face à D.»  (Mishley 21:30). Nous ne savons 
que ce que la Torah nous interdit et nous ne suivrons que ses lois, ainsi nous marcherons dans la lumière, 
tous les jours de notre vie. Amen.

Le crime de caïn et l’intégrité de Havel 
Il est écrit (Béréshit 4:1-2): «Et Adam connut sa femme H’ava qui conçut et enfanta Caïn... et ensuite 

elle enfanta son frère Havel» . Les Sages ont dit (Béréshit Rabba 22:3): «Une sœur jumelle est née avec 
Caïn et deux jumelles avec Havel» . Cet enseignement découle du fait qu’à propos de Caïn la préposition 
eth est mentionnée une seule fois, alors que cette préposition figure deux fois pour Havel.

Pourquoi ces sœurs jumelles ne sont-elles mentionnées que par allusion? Pourquoi la Torah ne les 
mentionne-t-elle pas explicitement?

Avant de répondre, citons les propos de nos Sages concernant la dispute entre Caïn et Havel, comme il 
est écrit (ibid. 4:8): «Lorsqu’ils furent dans les champs, Caïn se jeta sur Havel son frère et le tua» . Quel 
était le sujet de leur dispute? Les Sages disent (Béréshit Rabba 22:16): «Caïn et Havel s’étaient partagé 
le monde, Caïn s’était attribué les terres, et Havel les biens mobiliers. Alors Caïn voulut expulser Havel 
de son domaine, prétextant qu’il marchait sur une terre qui n’était pas la sienne, tandis que Havel voulut 
déshabiller Caïn, disant qu’il utilisait des vêtements qui ne lui appartenaient pas» . Et les Sages ajoutent 
une autre raison (ibid.): «ils se sont aussi disputés au sujet de la deuxième sœur jumelle de Havel. Caïn dit: 
C’est moi qui l’épouse car je suis l’aîné, et Havel dit: C’est moi qui l’épouse car elle est née avec moi» . 
Ils se sont aussi disputés parce que le sacrifice de Havel avait été agréé mais pas celui de Caïn (Béréshit 
4:4-5), et celui-ci en fut dépité et son visage se défit (ibid.).

Maintenant nous pouvons comprendre. La Torah n’avait pas encore été donnée au monde. La Torah 
ordonne à l’homme d’apporter des sacrifices, comme il est écrit (Vayikra 1:2): «Si quelqu’un d’entre vous 
(ish, un homme) veut présenter une offrande à D.» . De même, à propos des lois de l’héritage (Bamidbar 
27:11) il est dit (ibid. 27:8): «Si un homme meurt sans laisser de fils, vous transférerez son héritage à sa 
fille» , c’est donc que s’il a un fils, c’est lui qui hérite (Ketoubot 52b) et la loi stipule: «s’il n’a pas de 
fils les petits-fils ont la priorité sur sa fille»  (Rambam, Nah’alot ch. I). Ainsi, si la Torah avait mentionné 
explicitement la naissance de ces sœurs jumelles, H’ava les aurait nommées et alors, lorsque Caïn et Havel 
présentèrent leurs sacrifices, les filles auraient accompagné leurs frères. De même, lorsque Caïn et Havel 
se sont partagé le monde, les filles seraient venues exiger leur part de l’héritage. Et donc, si la Torah ne 
mentionne pas la naissance de ces filles, c’est pour nous enseigner que les femmes sont sous la protection 
de leur mari (Sanhédrin 28b), qu’elles ne reçoivent pas d’héritage et ne font pas de sacrifices.
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Pourquoi Caïn est-il jaloux de Havel parce qu’il a une sœur de plus, si chacune d’elles a la liberté d’aller 
où bon lui semble car «la femme sait où elle doit aller»  (Yébamot 25a) ? Les deux sœurs qui sont nées en 
même temps que Havel lui appartiennent-elles, et n’ont-elles pas le droit de faire ce qu’elles veulent? Havel 
pense que si ses sœurs sont nées avec lui, elles lui appartiennent puisqu’elles ne reçoivent pas d’héritage, et 
n’ont pas le devoir de faire des sacrifices. Caïn, quant à lui, pensait que les femmes apportent des sacrifices 
et reçoivent une part de l’héritage (avant le don de la Torah), qu’elles sont libres, et qu’en tant qu’aîné, il 
a des droits sur la deuxième sœur de Havel.

Le texte vient donc trancher entre eux, en disant que le sacrifice de Havel fut agréé tandis que celui de 
Caïn ne le fut pas. Si ce que nous avons dit plus haut est vrai, la sœur jumelle de Caïn (sa femme) aurait 
apporté un sacrifice en même temps que lui, et son sacrifice à elle aurait aussi été rejeté. Si le sacrifice de 
Havel fut accepté, cela indique que ses deux sœurs lui appartiennent. En fait, les trois sœurs auraient dû 
naître avec Havel, afin de se conformer au décret de D. selon lequel (Béréshit 3:16): «La passion t’attirera 
vers ton époux, et il te dominera» . Quand cela s’applique-t-il? Lorsque l’homme suit les voies de D., 
c’est lui qui domine. Effectivement, lorsque les sœurs ont vu que Caïn ne se conduisait pas bien, elles 
ont toutes voulu s’en remettre à la protection de Havel. Deux lui étaient déjà attachées, et la troisième ne 
restait auprès de Caïn que parce qu’elle était née avec lui et qu’il était l’aîné. Ceci a provoqué la jalousie 
de Caïn envers Havel son frère.

La Torah ne mentionne ni la naissance ni les noms des trois sœurs. Nous savons que H’ava a entamé le 
processus de la dégradation en mangeant du fruit de l’arbre de la Connaissance (Shabbat 31b). Si les noms 
des trois sœurs étaient cités, elles aussi auraient pu mal agir et causer encore plus de dégâts dans le monde, 
c’est pourquoi elles ne sont pas mentionnées. Caïn a tué Havel par jalousie parce que deux sœurs sont nées 
avec Havel et une seule avec lui. C’est probablement de cette troisième sœur qu’il s’agit lorsqu’il est dit 
(Tikouney Zohar, Tikoun 69:118b): «Havel est mort à cause d’une femme» . C’est un grand malheur pour 
le monde qu’un Juste comme Havel, qui aurait dû donner naissance à six cent mille âmes, soit mort (ibid. 
114a). Tout cela, alors que les filles ne sont pas explicitement nommées - qui sait quel mal elles auraient 
pu causer si, par malheur, elles avaient été mentionnées!

Il faut se demander pourquoi deux sœurs sont nées avec Havel, et une seule avec Caïn.
Il est probable que la Torah veut nous enseigner qu’il n’est pas bon qu’un homme ait deux femmes, 

comme Ya’akov, qui se jugeait indigne parce qu’il avait épousé deux sœurs (Pessah’im 119b). Avoir deux 
femmes cause des rivalités incessantes entre elles, et les Sages disent (Avot 2:7): «Celui qui augmente le 
nombre de ses femmes augmente les actes de sorcellerie dans sa maison» . Avoir plusieurs femmes multiplie 
d’autant les obligations du mari.

De plus s’il a deux épouses, les autres hommes sont jaloux de lui (comme Caïn fut jaloux de Havel), ils 
médisent de lui et peuvent même chercher à lui nuire, D. nous en garde.

A présent, nous comprenons le partage du monde entre Havel et Caïn. Caïn pensait que les femmes aussi 
reçoivent une part de l’héritage, c’est pourquoi il s’est attribué toutes les terres, afin de pouvoir les partager 
avec sa femme. Par contre Havel, qui considérait que les femmes ne reçoivent pas de part d’héritage, s’est 
contenté de prendre pour lui-même les biens mobiliers, le menu et le gros bétail, c’est-à-dire une moindre 
part. On pourrait se demander pourquoi en fait Caïn s’est opposé à Havel et voulait tout prendre pour lui, 
car si Havel l’avait voulu, il aurait pu prendre une triple part puisqu’il avait deux femmes. C’est que Caïn 
savait que son frère Havel était un homme droit et intègre qui ne s’opposerait pas aux principes de la Torah 
(selon lesquels la femme ne reçoit pas de part de l’héritage) même s’ils entraînent Caïn à s’emparer de tout, 
car Havel est pieux. La preuve en est que Havel a apporté les premiers-nés les plus gras de son troupeau 
(ibid. 4:4), les meilleurs, (Béréshit Rabba 22:5), et de plus il a apporté des choses saintes (Zohar I 54b), par 
contre Caïn a apporté les produits les moins bons (Béréshit Rabba ibid.) bien que le monde entier lui ait 
appartenu. En outre, il est dit de lui (Tikouney Zohar, Tikoun 69:114a) qu’il a apporté des choses impures, 
D. nous en préserve.

Cela nous montre combien la méchanceté de Caïn était grande. Devant le désintéressement de Havel qui 
s’était contenté sans rancune des biens mobiliers, Caïn a commencé à envier aussi les vertus des femmes 
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de Havel qui avaient accepté ce partage sans rien exiger pour elles-mêmes. Ce fait eut naturellement pour 
conséquence de provoquer la discorde entre Caïn et sa femme, qui «au lieu de le soutenir est devenue 
belliqueuse»  (Yébamot 63a). Caïn ne cessait de dire à sa femme: «Tu vois, les femmes de Havel l’écoutent, 
mais toi tu ne m’écoutes pas» , et sa femme de lui rétorquer: «Que veux-tu dire par là? Regarde Havel, il 
est vraiment bon, il a renoncé à la part de ses deux femmes en ta faveur, mais toi tu t’es attribué comme 
un voleur des choses qui ne sont pas à toi» . Si bien que, au comble de la jalousie (et de la discorde avec 
sa femme) Caïn a résolu de tuer Havel et d’épouser ses deux sœurs. «Caïn était jaloux des sœurs jumelles 
de Havel»  (Sotah 9b) et «Caïn a désiré quelque chose qui ne lui revenait pas»  (Zohar I54b). La discorde 
entre lui et sa femme concernant le partage du monde enflamma sa jalousie. Tel est probablement le sens 
de: «quelque chose qui ne lui revient pas» , car le monde non plus ne lui revenait pas en entier, puisque 
Havel aurait pû revendiquer trois parts. La jalousie de Caïn l’a amené à tuer son frère Havel et l’a exclu 
du monde, même de cette partie du monde qui appartenait à Havel.

Et voilà que «le sang de ton frère crie vers Moi de la terre»  (Béréshit 4:10), c’est-à-dire que le sang de 
Havel crie de cette partie de la terre que tu t’es appropriée par le vol. 

Il est clair que le nom des sœurs jumelles n’est pas mentionné dans la Torah parce que la femme n’a pas 
de part d’héritage (si elles avaient été mentionnées, elles auraient exigé des droits égaux à ceux de Caïn 
et de Havel), mais aussi parce qu’elles ont provoqué ce grand malheur, puisque c’est à cause d’elles que 
Caïn a jalousé Havel et l’a tué.

Il est difficile de comprendre pourquoi D. a voulu faire en sorte que Havel meure à cause des deux 
jumelles nées avec lui. Si c’est pour prouver la sévérité de l’interdit d’épouser deux femmes, fallait-il pour 
cela que Havel soit tué?

Mais nous pouvons l’expliquer sur la base du Midrash (Béréshit Rabba 63:7). Lorsque Rivka était 
enceinte, quand elle passait devant les sanctuaires des idolâtres, Essav s’agitait pour venir au monde, et 
quand elle passait devant des synagogues et des maisons d’étude, c’est Ya’akov qui s’agitait pour venir 
au monde. Il est possible qu’il en ait été de même pour H’ava. Caïn et Havel étaient des frères jumeaux 
(Pirkey D’Rabbi Eliézer 21), et il est possible que H’ava aussi, lorsqu’elle était enceinte, ait senti Havel 
s’agiter lorsqu’elle passait devant un lieu saint, et lorsqu’elle passait devant un lieu impur c’est Caïn qui 
s’agitait et tentait de sortir. Les trois sœurs jumelles furent conçues en même temps, c’est dire que ces 
filles leur étaient désignées par le Ciel. Deux d’entre elles se sont attachées à Havel, la troisième n’avait 
donc pas d’autre choix que de s’attacher à Caïn. C’est pourquoi deux d’entre elles sont nées avec Havel, 
et une seule avec Caïn.

En fait, pourquoi y eut-il trois filles et non deux, une pour chaque frère, ce qui aurait évité toutes les 
rivalités? C’est que Havel, par son essence même, ne pouvait atteindre la perfection qu’avec deux femmes. 
C’est grâce à ses deux femmes que sa droiture devint manifeste, ce qui ne fut pas le cas pour Caïn.

Nous devons apprendre de Havel à nous satisfaire de peu et à ne pas rechercher les plaisirs de ce monde, 
qui ne sont que havel havalim - vanités et bagatelles.

La qualité d’humilité
Après avoir tué Havel son frère, Caïn dit à D. (Béréshit 4:9): «Suis-je le gardien de mon frère?» . Le mot 

Anokhi, «je» , demande à être expliqué, car il aurait pu dire Ani, terme plus courant.
Les Sages disent (Ta’anith 7a): «Rabbi H’anina ben Aydi remarque que les paroles de la Torah sont 

comparées à l’eau, afin de signifier que de même que l’eau s’écoule de haut en bas, de même les paroles 
de la Torah ne sont retenues que par celui qui est humble» .

Lorsque D. S’est révélé aux Enfants d’Israël pour leur donner la Torah, Il leur dit (Shemot 20:2): «Je 
suis l’Eternel ton D. qui t’ai fait sortir du pays d’Egypte...» , «Je suis»  est exprimé par le mot anoch’i. 
Son intention était de dire à Israël: Afin que vous Me connaissiez et afin que vous Me serviez de tout 
votre cœur, vous devez savoir que Je suis l’Eternel votre D. qui vous ai fait sortir du pays d’Egypte, qui 
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ai fait pour vous tous les miracles de la sortie d’Egypte et toutes les merveilles de la création du ciel et de 
la terre... Par conséquent, si vous voulez goûter aux délices de la Torah et la connaître, vous devez vous 
diminuer, amoindrir votre égoïsme et vous conduire avec humilité. De même que l’eau quitte les hauteurs 
et s’accumule dans les plaines, de même la Torah ne peut être retenue que par celui qui est humble et 
modeste. Nous voyons que Moshé a eu le mérite de donner à Israël la Torah, qui d’ailleurs porte son nom, 
comme il est écrit (Malach’y 3:22): «Souvenez-vous de la Torah de Moshé, Mon serviteur» , uniquement 
parce qu’il était humble, comme la Torah elle-même en témoigne (Bamidbar 12:3): «L’homme Moshé 
était le plus modeste de tous les hommes...»  et donc vous aussi - Enfants d’Israël- soyez humbles. Celui 
qui est hautain et orgueilleux non seulement ne peut pas recevoir la Torah, mais risque de renier D. et de 
se révolter contre Lui, au point que D. dit: «Je ne peux coexister avec un homme orgueilleux»  (Sotah 
5a) et il est dit: «l’orgueil exclut l’homme du monde»  (Avot 4:21). Pourquoi vous éloigner de D.? Soyez 
conscients de votre insignifiance, et alors les paroles de la Torah vous combleront.

Caïn a tenté de s’opposer à D. Il était aussi jaloux et manifesta l’étendue de son orgueil lorsqu’il répondit 
avec dédain: «Suis-je le gardien de mon frère?»  Il répondit avec effronterie qu’il n’était pas responsable 
et qu’il n’avait aucun devoir envers son frère. Tel est le sens de anoch’i. Il ne pensait qu’à lui-même, 
égoïstement. Il a tenté de tromper D. (Rashi ad. loc.) au point d’en arriver à blasphémer et à se révolter 
contre D. et «il s’est retiré comme un trompeur et un menteur»  (Béréshit Rabba 22:13). Le commentateur 
Zéev Wolf explique (ad. loc.): «De même que le cochon se vautre dans la boue et met en avant ses sabots 
fendus comme pour dire: voyez, je suis pur (car les sabots fendus sont un des signes de l’animal pur), de 
même Caïn s’est montré correct et repentant, mais son cœur était plein de fausseté.»  Extérieurement, il 
parle à D. avec droiture et humilité (voir Yeffé Toar ad. loc.) proclamant: «Mon crime est-il trop grand pour 
être pardonné? Toi qui portes les mondes d’en Haut et d’en bas, ne peux-Tu pas endurer mon crime?»  Il 
a fait comme s’il était vertueux et plein d’humilité et lorsqu’il dit: «Suis-je le gardien de mon frère...»  il 
cherchait à exprimer de l’humilité, comme s’il disait: Qui suis-je, pour ressembler à mon frère et veiller 
sur lui? Mais en réalité, il était rempli d’orgueil, il finit par blasphémer et D. le repoussa.

«Le sang de ton frère crie vers Moi de la terre»  (ibid. 10), c’est à dire: à cause de ton orgueil et de ta 
méchanceté, le sang de ton frère Havel pousse vers Moi son cri depuis la terre, car Havel était modeste 
comme la terre et la poussière, mais toi tu es orgueilleux, c’est pourquoi tu l’as tué.

Il est possible d’étendre le sens du mot «de la terre» , et il faut expliquer l’allégorie de nos Sages qui 
comparent la Torah à «de l’eau»  qui s’écoule de haut en bas. Pourquoi ne reste-t-elle pas dans les hauteurs, 
et pourquoi repose-t-elle justement dans les plaines?

C’est que si les eaux restaient dans les hauteurs, elles se disperseraient et le monde n’en tirerait aucun 
bienfait. C’est pourquoi elles coulent vers le bas, où elles sont collectées en un seul endroit pour former lacs 
et rivières, c’est-à-dire justement parce qu’elles vont vers le bas, elles sont bénéfiques et le monde entier 
peut en jouir. De même la Torah est retenue par celui qui est modeste, et ce n’est que s’il est modeste que 
sa Torah est profitable au monde et que l’on peut en tirer plaisir et bénéfice. Dans les hauteurs, l’homme 
devient hautain, et c’est pourquoi il est dit: «Que ceux qui ont soif aillent vers l’eau»  (Ishaya 55:1), une 
expression qui exprime l’humilité. Allez vers l’eau, qu’elle vous serve d’exemple et de modèle, soyez 
modestes et c’est alors que la Torah subsistera en vous.

C’est ce que D. a dit à Caïn: «Le sang de ton frère crie vers Moi de la terre»  - le sang de ton frère, chaque 
goutte de son sang, crie vers Moi. Pourquoi as-tu tué ton frère, pourquoi son sang crie-t-il de la terre? 
Parce que tu n’as rien voulu apprendre «de la terre» , de l’eau qui se trouve dans la terre, dans les plaines, 
tu n’as rien appris de la soumission de l’eau et de la terre (l’humilité est symbolisée par la terre, la cendre 
et la poussière). Au contraire, tu as agi avec arrogance, et c’est pourquoi tu en es venu à blasphémer et à 
tuer Havel ton frère.

Ce n’est que par la qualité de modestie que la Torah se perpétue, et c’est elle qui nous empêche de la 
transgresser car «La crainte de D. est le fruit de l’humilité»  (Mishley 22:4). De plus, si nous obéissons aux 
lois, aux décrets et aux commandements de D. avec humilité et soumission, nous pouvons mériter le titre 
d’homme de D., comme Moshé, qui était le plus modeste de tous les hommes et qui est appelé «homme 
de D.»  (Dvarim 33:1). D. veuille nous faire mériter ce titre! Amen!
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tenir parole
Concernant le verset (Béréshit 5:1): «Ceci est le livre des générations de l’homme» , les Sages ont dit 

(Yalkout Shimoni Béréshit 41): «D. a montré à Adam les générations successives, leurs penseurs et leurs 
dirigeants, jusqu’au roi David auquel n’étaient octroyées que trois heures de vie. Adam en fut peiné et dit: 
Maître du Monde, n’y a-t-il rien à faire pour lui? D. lui dit: Tel est Mon désir. Adam lui demanda: Combien 
de temps ai-je à vivre? D. Lui dit: Mille ans. Adam reprit: Peut-on faire des cadeaux dans le Ciel? D. lui 
répondit: Oui. Alors Adam dit: Que soixante-dix ans de ma vie soient transférés à cette constellation» .

«Adam apporta un contrat où il inscrivit ce cadeau et D., le Chef des Anges et Adam signèrent. Adam 
dit: Maître du monde, la beauté, la royauté et les Psaumes lui sont donnés en cadeau et durant les soixante-
dix ans de sa vie, il chantera Ta gloire» . C’est ainsi que Adam donna à David la royauté et les Psaumes, 
comme dit le Midrash (Shoh’ar Tov 1:1): «Seul David a le droit d’exprimer la gloire de D. par des chants»  
(Bamidbar Rabba 14:24): «Adam donna soixante-dix ans de sa vie à David» .

Le livre Shney Louh’ot HaBrit cite le Midrash HaGadol (Béréshit 3:17, page 107): «Au moment où 
Adam fut condamné à mourir, D. lui accorda le sursis d’un jour de D., c’est-à-dire mille ans, comme il 
est écrit (Téhillim 90:4): «Mille ans, à tes yeux, sont comme la journée d’hier» . De ces mille ans, Adam 
donna à David soixante-dix ans lorsqu’il vit qu’il aurait dû mourir à la naissance. Et effectivement Adam 
a vécu neuf cent trente ans comme il est écrit (Béréshit 5:5): «Tout la vie d’Adam fut de neuf cent trente 
ans...»  Mais lorsqu’arriva l’heure de mourir, Adam regretta sa promesse et voulut l’annuler. D. lui dit: 
Adam! Ne fais pas cela! «Ce que tu déclares, tu dois l’exécuter précisément»  (Dvarim 23:24). Regarde 
tes descendants, et vois qu’il en est un qui exécutera tout ce qu’il prononce. Il s’agit de Ya’akov, comme 
il est écrit (Béréshit 28:20): «Ya’akov fit un vœu»  et il tint sa promesse (voir Béréshit Rabba 70:1). Alors 
Adam tint parole. Ce Midrash est rapporté par le Rabbin Elazar de Guermisse dans son livre HaRokéach’: 
«Lorsque l’heure de mourir arriva, Adam nia son engagement et D. lui montra alors le contrat signé de sa 
propre main» .

Le roi David y fait allusion lorsqu’il dit (Téhilim 146:3-5): «Ne vous fiez pas aux paroles des gens 
généreux, les fils de l’homme qui ne sont d’aucun secours. Lorsque son souffle le quitte il retourne à la terre, 
ce jour-là tous ses projets sont anéantis. Heureux celui à qui le D. de Ya’akov vient en aide» . C’est-à-dire, 
ne vous fiez pas à la générosité de celui qui a donné soixante-dix ans de sa vie à David, car au moment 
de mourir «ses projets sont anéantis»  et il tenta de se rétracter et d’annuler toutes ses promesses. Mais 
«heureux celui à qui le D. de Ya’akov vient en aide» , puisque D. a dit à Adam que Ya’akov remplirait son 
vœu sans faillir, et c’est alors qu’Adam confirma son vœu.

Il est certain que ce Midrash éveille dans le cœur de chacun des questions étonnantes:
1. Au nom du Rabbi Hayim Zeitzik, j’ai lu la question suivante: Adam a fait une promesse sincère, en 

connaissance de cause, et de grand cœur en donnant un certain temps de sa vie afin de sauver le roi David 
dont dépend l’avenir du peuple juif. Comment peut-il se rétracter au moment de l’exécuter, et n’accepter 
de remplir les termes du contrat que sous pression? Est-ce possible? Qu’est-il arrivé à Adam, que pensait-il 
au début, et que pensait-il à la fin?

2. Comment Adam a-t-il pu affirmer: «Je n’ai jamais dit une telle chose»  (selon le Midrash cité par 
HaRokéach’)? L’acte de donation est écrit de sa main et signé par lui, comment peut-il sans hésiter renier 
sa promesse, ses propres paroles?

3. Que D. dise à Adam que David ne vivra pas, est également étonnant. Si le roi David doit mourir 
avant terme, de qui naîtra le Messie qui est, comme on sait, descendant de David (Yéroushalmi Brach’ot 
II:4)? De qui naîtra le roi Salomon qui va construire le Temple, comme il est écrit (Melach’im I, 6:1): 
«Dans la quatrième année du règne de Salomon sur Israël... il construisit le Temple de D.» ? De plus, D. 
avait inscrit chaque génération et ses dirigeants, et naturellement David en faisait partie. S’il mourrait, 
qu’en serait-il du peuple juif?

4. Il est difficile de comprendre qu’Adam ait pu rétracter sa promesse, ce qui aurait privé Israël du 
Messie et du Temple. S’il se rétractait, le roi David manquerait au monde, ainsi que le livre des Psaumes où 
il chante la gloire et les louanges de D. (Brach’ot 7b) et où il prie D. pour que celui qui est plongé dans les 
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Psaumes soit considéré «comme quelqu’un qui est plongé dans l’étude des lois de purification»  (Midrash 
Shoh’ar Tov 1:1). Comment Adam a-t-il pu agir de la sorte?

5. Il faut aussi comprendre pour quelle raison D. a montré à Adam chaque génération, ses penseurs 
et ses dirigeants.

Il est dit (Zohar  II 82b) que toute la Torah et ses commandements sont des directives indiquant à l’homme 
comment servir D. et comment vaincre son mauvais penchant qui le pousse tout d’abord à commettre des 
petites fautes, et après l’avoir saisi dans ses filets, lui fait commettre des fautes très graves, l’éloigne de D. 
et le conduit en enfer, comme il est dit (Souca 52a): «Le mauvais penchant est tout d’abord fin comme le fil 
d’une toile d’araignée, et en fin de compte épais comme des cordes de charrue»  et «le mauvais penchant se 
présente tout d’abord comme un visiteur de passage, et en fin de compte il devient le maître de la maison»  
ou encore (Shabbat 108a, Avot D’Rabbi Nathan 3:2): «Aujourd’hui il lui dit fais ceci, le lendemain fais 
cela, jusqu’à ce qu’en fin de compte, il lui fasse commettre tous les péchés» .

De plus, la Torah enseigne à l’homme qu’il a la responsabilité de veiller sur le monde de D. et «Chacun 
doit se dire que c’est pour lui que le monde fut créé»  (Sanhédrin 37a). Chacun doit sentir que le monde 
et tout ce qu’il contient, y compris les animaux domestiques et sauvages et tous les peuples, servent les 
desseins de D. Par ailleurs, il faut savoir qu’il y a dans le monde beaucoup d’ennemis susceptibles de 
nuire, et même de tuer. C’est pourquoi il faut être attentif et s’armer contre les dangers du monde par la 
connaissance de la Torah qui nous sauve de tout mal, comme disent les Sages (Kidoushin 82a): «La Torah 
préserve l’homme de tout mal» . L’homme doit avoir le sentiment qu’il a la responsabilité du monde que D. 
a créé pour lui, dans le sens où il est dit (Avot I:14): «Si je ne pense pas à moi, qui pensera à moi?»  C’est-
à-dire: qui peut à part moi veiller sur mon monde et le préserver? ou alors: Qui me préservera des dangers 
qui existent dans le monde? Ce n’est que grâce aux conseils de la Torah et à notre propre ingéniosité que 
nous pouvons mener cette lutte avec succès.

C’est peut-être l’intention de Rashi (Sanhédrin 37a) lorsqu’il explique: «C’est pour moi que le monde 
fut créé et je ne vais pas m’exclure du monde à cause d’une transgression» . Celui qui détériore le monde, 
se détériore lui-même et  tout ce qui lui appartient.

Et D. a donc montré à Adam chaque génération et ses dirigeants, de même que D. fait savoir à chaque 
homme ce qui lui manque et ce qu’il doit corriger, sur quoi il doit veiller et de quoi il doit se garder le 
plus. Les Sages disent (Nidah 30b): «Lorsque l’âme d’un l’homme descend dans le monde, elle se voit 
sermonnée: Sois bon, et ne sois pas méchant, sache que D. est pur et Ses serviteurs sont purs, et l’âme qui 
t’est donnée est pure, préserve sa pureté...»  car l’homme doit veiller sur son monde.

Adam est arrivé dans un monde où tout était encore dans un état de splendeur et de perfection. 
Effectivement, D. lui montra toute la création dans sa perfection car il n’y manquait rien. Il lui montra le 
roi David, sa royauté, son livre des Psaumes, le Temple, et le Messie. Lorsqu’il vit tout cela, D. lui fit savoir 
que dorénavant toute la création dépendait de sa conduite. S’il se conduit correctement, il préservera le 
monde dans son intégrité, alors que s’il faute, le monde entier en sera affecté.

Effectivement, tant que l’homme n’avait pas fauté, la souveraineté de D. régnait dans le monde, mais à 
partir du moment où Adam a fauté en mangeant du fruit de l’arbre de la Connaissance, il a endommagé 
toute la création et porté atteinte à toutes les créatures qu’elle recèle. Alors D. lui montra la responsabilité 
qu’il avait dans la détérioration du monde. Il lui montra aussi que c’est David qui devait amener le monde 
à sa perfection et restaurer la royauté de D. Si David devait manquer au monde à cause d’Adam, à cause 
de sa faute, quel désastre pour le monde et pour toute la création! Adam ressentit qu’il devait sauver David, 
c’est pourquoi il a  demandé spontanément grâce, et lui a donné en cadeau soixante-dix ans de sa propre 
vie afin que le monde se perpétue sans dommage supplémentaire.

Nous tirons de l’attitude d’Adam une leçon de conduite morale, à savoir qu’il ne faut pas compter sur 
des miracles en ce qui concerne les questions religieuses et l’observance des commandements, mais qu’il 
faut prendre des risques en cas de danger. «Celui dont les intentions sont pures est aidé du Ciel»  (Yoma 
38b), et «il faut prendre l’initiative en ce monde afin d’éveiller l’aide d’en Haut»  (Zohar I 235a). Adam 
ne s’en est pas remis à D. pour sauver David, mais il est lui-même accouru à son aide et l’a sauvé en lui 
donnant en cadeau une partie de sa vie.
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Nous apprenons aussi que si quelqu’un a besoin d’être sauvé et appelle à l’aide, il faut agir immédiatement 
et accourir à son secours, et ne pas se dire que cela ne dépend que de D. De même en établissant une 
institution de Torah, il ne faut pas se dire: «cela ne dépend pas de moi» , mais la soutenir car s’il n’y avait 
pas de Juifs qui contribuaient activement et généreusement en faveur de la Torah et de son enseignement, 
elle serait oubliée. On raconte de Rabbi H’iya (Ketoubot 103b): «combien il a œuvré pour que les Juifs 
n’oublient pas la Torah» . Ce n’est que grâce au mérite de telles personnalités que nous avons pu apprendre 
la Torah jusqu’à ce jour.

Vous vous demandez peut-être: «étant donné que les institutions de Torah jouent un rôle si bénéfique, 
comment se fait-il qu’elles exigent tant d’argent et tant d’efforts, tant de souffrances et tant de peines? 
Pourquoi tant d’institutions croulent-elles sous les dettes? Pourquoi D. n’envoie-t-Il pas l’argent nécessaire 
à leur budget et ne dote-t-il pas d’un enthousiasme redoublé  ceux qui les créent, afin qu’ils réussissent dans 
leurs entreprises, alors qu’au contraire, malgré leur dévouement ils ne rencontrent que peines et déceptions 
et D. ne leur vient pas en aide?

La réponse découle de la question: il faut savoir assumer une responsabilité. Toute chose qui est sanctifiée 
exige efforts et dévouement pour exister! Les réalisations saintes débutent à partir de rien, dans le dénuement. 
Ainsi en est-il du désir de relever l’honneur de la Torah, à partir de rien! C’est ce que nous apprenons 
d’Adam. D. lui prédit la mort du roi David afin qu’il éprouve de la miséricorde et lui donne une partie de 
sa vie en cadeau, pour le bénéfice de toutes les générations futures, et pour nous enseigner que la réussite 
de nos entreprises dépend de nos efforts et des sacrifices que nous sommes prêts à faire. Une action sacrée, 
accomplie généreusement, se perpétue à travers le temps et propage bonté et justice.

Cela nous permet aussi de comprendre pourquoi Adam a regretté son cadeau jusqu’à le nier et affirmer 
qu’il ne l’avait jamais fait. Tout d’abord, Adam pensait qu’effectivement il devait faire quelque chose, 
comme D. le lui avait suggéré, et il  ressentit l’ampleur de sa responsabilité au point de donner une part de 
sa vie à David. Mais lorsqu’il réalisa le pouvoir de la Torah, la grandeur de la récompense, le bien réservé 
à qui lui consacre tout son temps et ses efforts (Zohar I 88b, 184b), les «grandes choses»  qui lui sont 
attachées (Avot 6:1), sa capacité de sauver de la servitude de l’exil (Zohar II 83b), des désastres (Tanna 
D’Bey Eliyahou 18) et de toutes les souffrances (Brach’ot 5a), il lui devint difficile de renoncer à tout 
cela. Adam souhaitait reprendre son cadeau, car durant ces soixante-dix ans il pouvait corriger sa faute, 
s’élever, pratiquer la Torah «qui vaut tous les trésors»  (Moed Katane 9b) et n’a pas de prix en ce monde. 
Il pensait, comme le disent les Sages (Babba Metzya 71a): «Entre les pauvres de ta ville et les pauvres de 
la ville voisine, les pauvres de ta ville ont la priorité»  et donc, durant ces mêmes années, il aurait priorité 
sur le roi David, d’autant plus que tout dépend de la volonté divine (Brach’ot 33b), et si D. le voulait, Il 
pouvait lui rendre les années données à David.

Et donc, D. révéla à Adam le vœu de Ya’akov fuyant devant son frère Essav (Béréshit 28:20), pour lui 
enseigner qu’une promesse doit être tenue dans tous les cas. En effet, Ya’akov fit ce vœu avant de s’enrichir, 
et une fois riche, il n’oublia pas de pratiquer des actes de bienfaisance qui «sauvent de la mort»  (Mishley 
10:2), «rapprochent la rédemption»  (Babba Bathra 10a, Tanna D’Bey Eliyahou Zouta 1), «annulent les 
décrets, préviennent les désastres et les empêchent d’accabler le monde»  (Vayikra Rabba 27:1). Il aurait 
pu faire valoir qu’il n’avait prononcé son vœu que par peur d’Essav et pour être sauvé de la méchanceté de 
Laban. Même s’il n’avait pas pris d’engagement, D. l’aurait sauvé et protégé comme Il le lui dit (Béréshit 
28:15): «Je suis avec toi et Je te protègerai partout où tu iras»  puisque Ya’akov perpétue la tradition 
d’Avraham et c’est grâce à lui que le monde est béni. D. aurait pu de Lui-même le dispenser de son vœu 
de donner le dixième de tous les biens que D. lui accorderait (ibid. 28:22), et lui permettre d’utiliser son 
argent à sa guise, sans être tenu par son vœu.

Mais Ya’akov fut puni pour avoir tardé à accomplir sa promesse (Béréshit Rabba 81:1), afin de lui 
apprendre que si l’on fait une promesse ou un vœu, ou si l’on donne un cadeau, on doit tenir parole, sans 
chercher ni prétextes ni excuses, même valables, pour s’en dégager. Ya’akov aurait pu faire valoir que D. 
n’a aucun besoin de son argent ni d’un autel? De même, Adam s’est dit: David a-t-il besoin de mes années? 
D. peut tout, y compris accorder à David une longue vie.

PArACHAT béréCHIT
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Lorsque l’homme entreprend de réserver du temps à l’étude de la Torah comme il en a l’obligation (Shabbat 
31a), il ne doit pas se rétracter mais au contraire tenir parole, même s’il ne comprend pas ce qu’il étudie, 
que le découragement le saisit, et qu’il est tenté de dire: «En quoi  D. a-t-Il besoin que j’étudie, puisque 
cela m’est difficile et que je ne comprends pas?»  Au contraire! Il doit savoir que D. est content et satisfait 
de chaque mot de Torah prononcé avec amour (Zohar III  85b).

Cela nous permet de comprendre le Midrash (cité plus haut par le Rokéah’) selon lequel Adam s’est 
rétracté et pour se justifier, a expliqué qu’il avait fait ce don à David uniquement parce qu’il ignorait les 
bienfaits qu’il pouvait tirer personnellement de l’étude de la Torah. Il avait fait ce cadeau par erreur, car 
s’il avait su que «une heure de repentir et de bonnes actions dans ce monde vaut plus que la vie éternelle»  
(Avot 4:17), il n’y aurait jamais renoncé, et il aurait désiré continuer à vivre en ce monde afin de corriger 
sa faute et s’élever.

Du point de vue de D., Adam est un renégat car en fin de compte, il savait que la mort de David découlait 
de sa faute, et ce cadeau lui permettait de corriger le dommage causé par lui, Adam. C’est pourquoi, il avait 
une obligation toute particulière de mettre à exécution ses paroles et de tenir sa promesse.

C’est pour cette raison aussi que D. fit signer à Adam un contrat, en présence d’un témoin (l’ange).  D. savait 
qu’en fin de compte Adam finirait par découvrir la valeur de la Torah et l’importance des commandements et 
qu’il tenterait d’annuler sa promesse en demandant à D. de lui rendre ses années. D. lui fit signer un contrat 
afin de pouvoir plus tard le confronter à sa signature et Il cita l’exemple de Ya’akov qui lui aussi avait agi 
par ignorance. S’il avait su, il n’aurait pas fait de vœu, et il fut puni pour avoir tardé à l’accomplir. Malgré 
cela, Ya’akov ne s’est pas plaint, au contraire il a rempli sa promesse comme la Torah nous commande de 
le faire (Bamidbar 30:3): «Tu exécuteras tout ce que tu prononces» .

Les Sages ont dit (Nédarim 22b): «Celui qui fait un vœu est semblable à celui qui construit un autel en 
dehors du Temple»  (ce qui est interdit) et il n’est pas bon de prendre des engagements que l’on ne peut 
pas honorer, comme il est dit dans le Talmud (ibid. 9a) à propos du verset (Kohélet 5:4): «Il vaut mieux 
ne pas faire de vœu que d’en faire un et de ne pas l’accomplir» , mais aussi «Celui qui accomplit son vœu, 
c’est comme s’il apportait un sacrifice» , ce qui montre que les vœux sont des choses sacrées et l’homme 
doit apprendre à être lui-même tel un autel et un sacrifice agréable à D. (et non un sacrifice offert sur un 
autel interdit).

Quel est le droit chemin?
Il faut accomplir chaque vœu prononcé. Si l’on a pris la décision de réserver du temps à l’étude de la 

torah, on ne doit pas se rétracter et même si l’on ne comprend pas encore ce que l’on apprend, il faut 
tout au moins réaliser sa promesse (de même que toute résolution de faire quelque chose de bien), ce 
qui satisfait grandement D.
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NOAH

Les engendrements des Justes, Leurs bonnes actions et celles de leurs descendants 
Il est écrit (Béréshit 6:9): «Telles sont les générations de Noah’: Noah’ était un homme juste et intègre en 

son temps...»  Le verset parle des générations de Noah’. Pourquoi ses enfants ne sont-ils pas mentionnés? 
Et pourquoi le nom de Noah’ est-il répété deux fois? Rashi rapportant le commentaire des Sages (Béréshit 
Rabba 30:6) explique que ce verset vient nous enseigner que les engendrements principaux de Noah’ sont 
ses bonnes actions. 

Dans son livre Kol Hamevasser, le Rav Simh’a Bounim de Parchissa (que son mérite nous protège) 
écrit au sujet de cette répétition: «Noah’ lui aussi s’est comporté comme s’il venait d’être engendré et se 
considérait comme un enfant qui a encore besoin d’être éduqué» .

Nous tirons de ces deux commentaires que les bonnes actions quotidiennes des justes sont comme les 
engendrements ininterrompus de chaque instant, une sorte d’éducation journalière qui les habitue à devenir 
des hommes vertueux et intègres.

Noah’ est appelé «homme»  (ich): L’homme doit toujours se comporter en adulte, et lutter avec courage 
contre le mauvais penchant, comme il est dit (Avot IV:1, Avot D’Rabbi Nathan 23:1): «Qui est courageux? 
Celui qui domine son mauvais penchant» .

«Juste»  (tsadik): Être juste vis-à-vis des autres autant que de soi-même. Le mode de vie et la façon de 
servir D. d’un tel homme deviennent un exemple et tous disent de lui: «Un tel, voyez combien ses actions 
sont agréables»  (Yoma 86a, Tanna D’Bey Eliyahou Rabba 28) tandis que lui-même accepte les malheurs 
qui lui arrivent, car il voit bien qu’il y a dans le monde «des Justes qui souffrent et des méchants qui réus-
sissent»  (Brach’ot 7a, Zohar II 217b, III 231a). Un tel homme apporte aux autres un grand encouragement 
car il leur apprend les voies de D. en voyant comment le Juste accepte avec amour tout ce qui lui arrive.

«Intègre»  (tamim): L’essentiel et le comble de la perfection, est d’être intègre dans la soumission et la 
crainte de D. comme il est écrit (Dvarim 18:13): «Sois intègre avec l’Eternel ton D.» , intègre même dans 
les choses cachées, privées, celles qu’aucun homme ne voit. C’est lorsque l’on se soumet à D. et que l’on 
s’annule devant Lui que l’on peut atteindre la perfection, selon la traduction en Araméen de la Torah qui 
transcrit le mot «intègre»  par «parfait» . 

Les engendrements essentiels des Justes, comme de tout homme, sont de nature telle qu’ils ressentent 
chaque jour qu’il y a quelque chose de nouveau à apprendre, et qu’ils doivent se considérer comme un 
enfant qui a besoin d’une éducation complémentaire, incessante, pour servir D. Et donc, tout en progres-
sant chaque jour, ils restent tel un jeune homme ayant encore bien des progrès à faire. Se sentir encore loin 
de la vérité, savoir qu’il faut servir D. encore mieux, et encore plus courageusement, fait aussi partie des 
bonnes actions des Justes. Des hommes qui se considèrent toujours jeunes ressentent un besoin permanent 
de générer et d’apprendre.

Les Sages demandent pourquoi il est écrit (Béréshit 6:9): «Noah’ était un homme juste et intègre...»  alors 
que plus loin (ibid. 7:1) il n’est pas mentionné «et intègre» . Et ils expliquent (Yirouvin 18b, Béréshit Rabba 
32:4): «C’est pour nous enseigner qu’il ne faut pas prononcer la louange de quelqu’un en sa présence, alors 
qu’en son absence on peut le faire sans réserve» .

Il convient de remarquer qu’en son absence, il est dit explicitement que Noah’ était un homme juste et 
intègre, un homme vaillant qui n’imitait pas les agissements de ses contemporains, un homme juste qui 
pouvait servir d’exemple à tous. Tout ce qu’il faisait était valable aux yeux des hommes et agréé par D., il 
était entier dans sa soumission et sa dévotion, il veillait au signe de l’Alliance et c’est pour cela qu’il est 
appelé tamim, entier, comme D. appela Avraham «entier»  au moment où Il lui ordonna la circoncision. 
Mais lorsque D. s’adresse directement à Noah’, il l’appelle seulement juste, mais non entier. C’est que, tant 
que l’homme est en vie, il ne peut pas être sûr de lui-même, comme il est dit (Avot II:4): «Ne sois pas sûr 
de toi avant le jour de ta mort» , et par conséquent, il n’a pas encore atteint la perfection de la dévotion. D. 
signifie à Noah’ qu’il doit continuer à Le servir et à accomplir de bonnes actions jusqu’à son dernier jour. 
C’est alors qu’il méritera de parvenir à la cinquantième porte de la Sainteté. 
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Concernant les actions de Noah’ et la construction de l’arche, les Sages ont dit (Béréshit Rabba 32:6, 
Rashi ibid. 7:7): «Noah’ n’avait pas une foi solide car il ne croyait pas au déluge jusqu’à ce que les eaux 
le poussent et l’obligent à monter dans l’arche» . D., qui voit tout depuis le début jusqu’à la fin des temps, 
veut lui faire comprendre qu’il ne doit pas manquer de foi, qu’il doit continuer à servir D. jusqu’à la fin 
de ses jours, et c’est pourquoi, en lui parlant, Il ne lui dit pas qu’il est intègre. Cela nous enseigne qu’il est 
interdit de désespérer, qu’il faut continuer à accomplir de bonnes actions toute sa vie, jusqu’à parvenir au 
comble de la perfection possible. «Personne ne sait de quoi est fait le lendemain»  (Mishley 27:1) et par 
conséquent il vaut mieux que l’homme sache qu’il est imparfait afin qu’il continue à progresser (Téhilim 
84:8) plutôt que de se croire parfait, de devenir paresseux, et d’en venir à dire «Adieu mon âme»  (Tanna 
D’Bey Eliyahou Zouta 1, Pessikta Zouta Vayetzé 29:7).

Il est écrit (Dvarim 18:13): «Sois intègre avec l’Eternel ton D.» . L’homme doit être intègre face à D., 
se sentir proche de Lui partout où il va et dans tout ce qu’il entreprend, afin de mériter le monde à venir. 
Comment parvenir à ce but? En étudiant la Torah dans la peine et l’effort, comme il est écrit (Bamidbar 
19:14): «Telle est la Torah, lorsqu’un homme meurt dans la tente...»  et les Sages d’expliquer (Brach’ot 
63b, Zohar II 158b): «Les paroles de la Torah ne sont retenues que par celui qui se sacrifie (qui meurt) 
pour elles» . L’importance de l’effort pour apprendre la Torah est longuement expliqué, comme il est écrit 
(Yov 5:7): «L’homme est né pour la peine» , et (Mishley 16:26):» Celui qui peine, peine pour lui-même» 
, et (Sanhédrin 99b): «L’homme est né pour apprendre la Torah avec peine» , ou encore (ibid.): «Il œuvre 
pour la Torah de son côté et la Torah œuvre pour lui de son côté» . Lorsque l’homme peine pour appren-
dre la Torah, il mérite d’acquérir les cinquante portes de la Sainteté, mais à condition de continuer à faire 
des efforts jusqu’à son dernier jour, sans interruption, et d’accomplir chaque jour de bonnes actions. Pour 
parvenir à ce niveau nous devons nous sentir comme un jeune homme dépourvu d’éducation, et alors nous 
arriverons à nos fins, avec l’aide de D.

Nous pouvons à présent comprendre la grandeur de Noah’ et de ses actions au cours de sa vie. Les Sages 
disent (Souca 45b): «Il n’y a pas dans le monde moins de trente-six Justes cachés et ce, dans chaque gé-
nération, comme il est écrit (Ishaya 30:18): Heureux ceux qui espèrent en Lui. Le mot «Lo» , «en lui» , a la 
valeur numérique de trente-six» . Ces trente-six Justes luttent toute leur vie contre leur mauvais penchant, 
et durant toute leur vie ils servent D. de tout leur cœur, de toute leur âme et de toutes leurs forces, jusqu’à 
ce que D. les déclare Justes et intègres, bien qu’eux-mêmes ne le sachent pas, car D. seul sait ce qui est 
caché, comme il est écrit (Dvarim 29:28): «Les choses cachées appartiennent à l’Eternel notre D.» 

C’est pourquoi il est écrit au début de cette section de la Torah «Telles sont les générations de Noah’» 
. Le mot élé (telles) a aussi la valeur numérique de trente-six, ce qui indique que les engendrements de 
Noah’, ses bonnes actions, faisaient de lui l’un des trente-six Justes. La répétition du nom Noah’, Noah’, 
indique qu’il a surpassé durant sa vie les trente-six Justes cachés.

Si Noah’ était l’un de ces trente-six Justes, et s’il s’en était trouvé trente-cinq autres dans sa génération, 
le monde n’aurait pas été détruit, mais étant donné qu’il était le seul, lui seul fut sauvé.

Certains Sages jugent Noah’ avec admiration, tandis que d’autres le considèrent avec mépris (Sanhé-
drin 108a). Ceux-ci vantent son intégrité, disant que, contrairement à ses contemporains qui étaient tous 
des hommes méchants, il était resté intègre au point d’être appelé juste. Si, en son temps, alors que ses 
contemporains étaient tous coupables, il fut considéré comme un juste, à plus forte raison, s’il avait vécu 
à l’époque d’Avraham, il l’aurait surpassé, et vu le niveau élevé de son âme, il aurait même pu être d’un 
grand secours pour Avraham.

Par contre, les Sages qui jugent Noah’ défavorablement ont aussi leurs raisons. Si Noah’ est compté parmi 
les trente-six Justes, cela indique qu’il a servi D. avec des forces exceptionnelles, comparé à ses contem-
porains qui fautaient en public et en privé. Mais comment se fait-il que ses bonnes actions et ses paroles 
n’aient eu aucune influence sur les gens de son temps? C’est une indication que Noah’ ne pensait qu’à 
lui-même lorsqu’il accomplissait de bonnes actions. Et donc à l’époque d’Avraham il ne se serait en rien 
distingué des autres, et serait resté un Juste qui n’agit que pour lui-même et non pour le bien d’autrui. 

Lorsqu’un Juste appartient à une génération de gens méchants et débauchés, il doit sortir de l’anonymat 
et enseigner la Torah comme l’a fait Avraham qui a proclamé dans le monde l’existence de D. (Sotah 10b, 
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Béréshit Rabba 39:24). Il ne doit pas rester caché car on méprise celui qui multiplie les «engendrements»  
quand il pense à accumuler de bonnes actions pour son propre avantage. Même s’il a le mérite d’être Juste 
par rapport à des contemporains méchants, il faute en ne s’exposant pas pour venir en aide à ceux qui sont 
dans le besoin et les soulager, même s’ils sont fautifs. S’il ne leur enseigne pas la bonne conduite, il ne 
peut pas les corriger: il doit donc s’exposer, ne serait-ce que partiellement.

Ceux «qui dirigent la multitude dans le droit chemin seront comme les étoiles»  (Daniel 12:3), préférables 
aux Justes cachés car «celui qui dirige la collectivité bénéficie du mérite de tous»  (Pirkey Avot 5:18) et «il 
ne commet aucune faute»  (ibid., Yoma 87a). Par contre, ceux qui sont inconnus n’ont aucune influence 
sur leurs contemporains. Les Justes qui ne se contentent pas d’être religieux pour eux-mêmes et guident 
les autres dans la voie du bien, sont plus dignes d’admiration, quoique personne ne puisse connaître leur 
vraie valeur et leur importance aux yeux de D. Seul Celui qui connaît le fond des cœurs et des pensées les 
connaît, et si de surcroît, ils corrigent les autres, ils réalisent le but essentiel de leurs «engendrements» .

C’est ce qui est écrit: «Telles sont les générations de Noah’» , c’est-à-dire «les engendrements essentiels 
de l’homme sont ses bonnes actions» . D’une part le service de D. doit être discret, d’autre part, il faut 
être agréable aux gens, les secourir, leur venir en aide, et les diriger dans les voies de D., comme il est 
écrit (Mich’a 6:8): «Homme! Sache ce qui est bien et ce que D. exige de toi: pratiquer la justice, aimer 
la bonté, et marcher humblement avec ton D» . Les Sages expliquent (Makot 24a): «Aimer le bien, c’est 
accomplir de bonnes actions» , c’est-à-dire secourir et aider les autres, sans relâche. Il est dit d’un homme 
qui se conduit ainsi qu’il est juste et intègre et alors tous acceptent ses directives. C’est effectivement une 
telle conduite que D. exige de l’homme.

Nous pouvons dire que telle était la manière d’être de Noah’. Au début, il eut une certaine influence sur 
ses contemporains, à qui il enseignait  la crainte de D. La Torah vante d’ailleurs ses qualités: «Noah’ était 
un homme juste et intègre en son temps» , car au début il est venu en aide à ses contemporains qui avaient 
constaté sa bonne conduite, et tous disaient de lui: «Celui-là nous soulagera de nos peines et des efforts 
de nos mains»  (Béréshit 5:29). Et il est dit (ibid. 6:8): «Noah’ trouva grâce aux yeux de D.» , il trouva 
grâce parce qu’il ne servait pas D. seulement incognito, mais enseignait à ses contemporains les voies de 
D. Ils ne l’écoutaient pas, mais il s’obstinait courageusement, comme Avraham qui convertissait les gens 
et leur enseignait la connaissance de D. (Béréshit 39:21, 84:2), même s’ils s’étaient d’abord moqués de 
lui et de ses activités.

Pourtant, par la suite, Noah’ ne continua pas dans cette voie car il craignait d’être corrompu par les 
mauvaises mœurs des gens de son temps. A partir de ce moment-là il se mit à servir D. uniquement en 
secret, sans se mêler des affaires des autres. Il est écrit: «Noah’ marcha dans les voies de D.»  que certains 
interprètent favorablement car «celui qui vise trop haut ne parvient à  rien, celui qui vise ce qui est acces-
sible l’atteint»  (Rosh HaShana 4b, Torat Kohanim Vayikra 16:25) et Noah’ voulait se protéger, lui et ses 
enfants. D. lui a signifié qu’il n’était juste qu’aux yeux de D. comme il est écrit (Béréshit 7:1): «Car J’ai vu 
que toi tu es juste à Mes yeux...»  mais pas aux yeux de ses contemporains. Il a choisi de ne pas se laisser 
influencer par eux ce qui est tout à son honneur, et il a continué à accomplir de bonnes actions et à servir 
D. à titre privé. C’est réellement une marque de piété parfaite, dans une génération de méchants, que de 
ne pas se laisser entraîner par eux. 

Par contre, ceux qui ne le jugent pas positivement arguent qu’il a mal agi en s’abstenant de servir D. 
ouvertement et en se cachant, bien qu’il se soit isolé par crainte d’être atteint par leur corruption. Aux 
yeux de ses contemporains il n’était pas un Juste, ce qui aurait dû lui faire comprendre que les gens de sa 
génération ne le connaissaient pas, et c’était bien dommage. Tout comme Avraham, qui a combattu sans 
crainte la génération de la Tour de Babel, le tyran Nimrod, et même converti nombre de gens, il aurait 
dû lui aussi agir ouvertement! Noah’ aurait dû sortir de son anonymat car «le temps est venu d’agir pour 
l’Eternel, ils ont transgressé Ta loi»  (Téhilim 119:126). Ce n’était pas le moment de servir D. en privé. Il 
fallait se préoccuper du bien de tous, de tout le monde, car personne d’autre ne pouvait leur enseigner le 
service de D. C’est dans un cas pareil que les Sages disent (Pirkey Avot 2:5): «Là où il n’y a pas d’homme, 
sois, toi, un homme»  (la première des qualités attribuées à Noah’: un homme). S’il s’était conduit de la 
sorte, ses enfants l’auraient aidé, et il aurait surpassé Avraham puisqu’il aurait été épaulé par ses trois fils, 
ainsi que par Métoushelach’ le Juste...
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Le refus de Noah’ de réprimander ses contemporains a des conséquences. Il est écrit (Béréshit 6:22): 
«Et Noah’ exécuta soigneusement tout ce que D. lui avait ordonné» . Les Sages disent (Béréshit Rabba 
31:14): «Il s’agit de la construction de l’arche»  que Noah’ fit conformément aux instructions qu’il reçut, 
et non selon son idée personnelle et selon sa propre fantaisie. Il est dit qu’il construisit l’arche en utilisant 
la science secrète des Noms Saints, précisément selon les instructions qu’il reçut (Zohar I 59b-60a et le 
commentaire HaSoulam). Mais par ailleurs, les Sages disent: «Noah’ n’a pas voulu monter dans l’arche car 
sa foi était faible»  (Béréshit Rabba 32:6). Est-ce possible? Noah’ le Juste manquait-il de foi? C’est qu’il 
n’a pas réprimandé ses contemporains et n’a pas réalisé que «le temps est venu d’agir pour l’Eternel, car 
ils ont transgressé Ta loi» . Il n’a pas pris de risques pour réprimander ses contemporains et les ramener à 
D., et si D. a dû le pousser pour qu’il monte dans l’arche, c’est que sa foi n’était pas sans faille. C’est ce 
que lui reprochent les commentateurs qui le critiquent. 

Nous pouvons nous demander comment les commentateurs qui louent Noah’ expliquent que D. ait 
dû pousser Noah’ à entrer dans l’arche, ce qu’il n’a fait que lorsque l’eau l’a atteint, comme il est écrit 
(Béréshit 7:7): «Et Noah’ entra.... à cause des eaux du déluge.»  Nous pouvons supposer que Noah’ voulait 
monter dans l’arche au moment où les eaux allaient tomber, afin que tous le voient entrer sans pouvoir l’en 
empêcher, de façon à prouver à tous ses contemporains que D. veillait sur lui et que seuls lui et ses fils 
entraient dans l’arche parce qu’ils avaient toujours servi D. et suivi Ses voies. Bien que Noah’ ait souffert 
de devoir révéler à nouveau ses qualités aux yeux de tous, il l’aurait fait en l’honneur de D. 

Les Sages disent encore (Béréshit Rabba 30:7, Sanhédrin 108b, Pessikta Zouta Noah’ 6:9): «Noah’ a 
construit l’arche pendant cent vingt ans afin que tous le voient et retournent vers D. Pendant tout ce temps, 
ses contemporains posaient des questions concernant l’arche qu’il construisait et Noah’ leur répondait que 
D. allait faire pleuvoir un déluge et les anéantir s’ils ne se repentaient pas» . Malgré cela, pendant cent 
vingt ans, nul ne s’est repenti. Lorsqu’il monta dans l’arche au grand jour (Béréshit 7:13), tous purent se 
rendre compte que seul celui qui sert D. mérite d’entrer dans l’arche (Béréshit Rabba 32:8) et il  devient 
clair que les Écritures parlent de Noah’ favorablement.

Il est écrit (Dvarim 32:7): «Souviens-toi des jours anciens, médite les annales de chaque génération» . 
L’homme doit se souvenir toujours de ce qui est arrivé au cours de l’histoire ancienne, comme au temps 
du déluge, de la Tour de Babel, etc. Il est difficile de comprendre cela, car la création tout entière ne fut 
créée que pour la Torah qui est appelée prémices (Béréshit Rabba 1:1) et sans Torah le monde serait anéanti 
comme il est écrit (Yérémia 33:25): «Si ce n’était pour Mon alliance jour et nuit, Je n’aurais pas établi les 
lois du ciel et de la terre» . S’il en est ainsi, la Torah aurait dû commencer par des sujets qui la concernent, 
ensuite Moshé aurait raconté brièvement l’histoire des premières générations. Pourquoi raconter longue-
ment les annales du monde?

Il semble que ce soit aussi la question posée par Rabbi Yits’hak,  rapportée par Rashi dans son premier 
commentaire (Yalkout Shimoni Shemot 187): «La Torah aurait dû commencer par «Ce mois sera pour vous 
le premier des mois de l’année»  (Shemot 12:2).

En fait, la réponse de Rabbi Yits’hak nous explique clairement le récit de la génération du déluge: «C’est 
pour enseigner la puissance de Ses hauts-faits à Son peuple»  (Téhilim 111:6). Personne ne peut étudier la 
Torah sans préparation et sans percevoir la puissance de D., ce qui mène à la croyance. La narration des 
événements de la vie des ancêtres pénètre les cœurs et renforce le désir de l’homme de connaître la Torah, 
puisque nous tirons des Patriarches de grandes leçons d’éthique, de bonne conduite, et de piété. De même, 
nous apprenons combien il est possible de péricliter si nous ne nous laissons pas guider par les valeurs de 
la Torah, à l’instar de la génération du déluge et de la tour de Babel. Le peuple juif n’est sorti d’Egypte 
qu’après avoir vu la puissance de D., et cru en Lui et en Moshé, comme les Écritures en témoignent (Sh-
emot 14:31). La Torah commence par le récit de la création et du déluge etc. afin d’en arriver au don de 
la Torah. Effectivement, l’homme ne parviendra à étudier la Torah que s’il est motivé par la recherche de 
la vérité, et s’il croit en D. Sans cela, il ne pourra apprécier les douceurs de la Torah. Mais s’il connaît D., 
Créateur du monde, il parviendra à «goûter et voir combien D. est bon»  (Téhilim 34:9).

PArACHAT NOAH
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L'influence du Juste en ce monde et dans l'autre 
Il est écrit (Béréshit 6:9): «Tels sont les descendants de Noah’, Noah’ était un homme juste et intègre à 

son époque, Noah’ marchait dans les voies de D.» .
Rashi écrit à ce sujet au nom des Sages (Sanhédrin 108a): «A son époque» , pour certains de nos rabbins 

c’est un éloge, car s’il était vertueux à son époque, à plus forte raison, en une génération d’hommes vertueux, 
il aurait été vertueux. Pour d’autres c’est un reproche, il était juste en comparaison de ses contemporains, 
mais s’il avait vécu au temps d’Avraham, il ne se serait en rien distingué» .

Rapportons, en introduction, ce que Rabbi H’iya Bar Ashy dit: «Les hommes vertueux n’ont de repos ni 
en ce monde ni dans l’autre, comme il est dit (Téhilim 84:8): Ils vont avec des forces toujours croissantes, 
pour paraître devant D. à Sion»  (Brach’ot 64a).

Le Gaon de Vilna écrit à ce sujet, qu’en ce monde, il est dit de l’homme qu’il «va» , car il avance sans 
cesse et progresse dans la connaissance de la Torah et la pratique des commandements et des bonnes ac-
tions, mais dans l’autre monde il est dit de l’homme qu’il «se tient debout»  car dans l’autre monde il n’a 
plus d’obligations. C’est ce qui est écrit (Zach’aria 3:7): «Je te ferai un chemin parmi ceux qui sont debout» 
. Dans le monde à venir tous restent stables - comme des anges - et ce n’est que dans ce monde que nous 
avons la possibilité de nous élever. C’est pourquoi il est dit des anges qu’ils se tiennent «debout»  (c’est à 
dire: stables) et des hommes qu’ils «marchent» , car ils doivent toujours être en mouvement.

Il est possible d’ajouter: «Lorsque l’on se sépare d’un mort, on dit «va bé shalom, en paix»  et lorsque 
l’on se sépare d’un vivant, on lui dit «va lé shalom, vers la paix»  (Brach’ot 64a). C’est que la lettre beth 
représente un état statique et permanent, ce qui est le cas de quelqu’un qui est mort, tandis que la lettre 
lamed  représente le mouvement, l’activité...

Pourtant, il est dit d’un certain nombre de Justes qu’ils sont «en marche»  même dans l’autre monde, 
parce que là aussi ils continuent à progresser, et les Sages disent d’eux que «même dans le monde à Venir 
ils n’ont pas de repos» , et continuent à s’élever dans le service de D.

Nous voyons donc qu’il y a deux types d’humains. Ceux qui, arrivés dans le monde d’en-Haut, restent 
immobiles, et ceux qui continuent à progresser. Quelle est la différence entre un homme qui a observé la 
Torah, obéi aux commandements et accompli de bonnes actions en ce monde et qui, dans l’autre monde 
ne progresse plus, et le Juste qui en a fait de même et continue à progresser dans l’autre monde?

Il est des hommes pieux qui étudient et observent les commandements de la Torah, mais qui malheu-
reusement n’œuvrent que pour eux-mêmes et ne tiennent pas compte des autres. Ils ne transmettent aucun 
enseignement aux autres, ne prient pas pour eux, ne s’inquiètent pas du sort ou du moral de leurs prochains, 
ne corrigent pas leur conduite... Certes, de telles personnes n’ont pas, elles-mêmes de repos en ce monde, 
mais elles progressent sans être dérangées par les besoins des autres auxquels elles ne viennent pas en aide, 
et elles restent enfermées dans leurs «quatre coudées» . Durant toute leur vie en ce monde, ces hommes-là 
ont progressé, mais lorsqu’ils quittent ce monde pour l’autre, ils restent au niveau auquel ils sont parvenus 
au moment où ils l’ont quitté. Dans l’autre monde ils ne peuvent plus agir, comme il est écrit (Téhilim 88:
6): «Libre parmi les morts...»  ce qui signifie que «la mort libère de toute obligation»  (Shabbat 30a, 151b, 
Nidah 61b). De ces Justes il est dit qu’ils trouvent la paix dans le monde à Venir, où ils n’ont plus d’efforts 
à fournir et se maintiennent au niveau où ils sont parvenus.

Par contre, il est une autre catégorie d’hommes vertueux qui, bien sûr, s’occupent d’étudier la Torah et 
de pratiquer les commandements, qui eux aussi ont la crainte de D., mais qui possèdent la qualité supplé-
mentaire de venir en aide à autrui, de les encourager et de les ramener à D. Outre leur piété individuelle, 
ils se mettent au service des autres, et leur récompense est grande. Bien qu’ils n’aient pas de repos en ce 
monde, occupés qu’ils sont à subvenir aux besoins des autres avec joie, ils sont heureux de secourir les 
autres, de les diriger dans la bonne voie, de leur enseigner la Torah, et sont récompensés en voyant le fruit 
de leurs efforts.

Puisque «D. ne prive aucune créature de sa récompense»  (Babba Kamma 38b, Nazir 23b, Pessah’im 
118a) et qu’Il rétribue chacun mesure pour mesure, leur joie et leur récompense est double dans le monde 
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à Venir où ils continuent à s’élever et à se soucier du sort des Juifs qui restent en vie. C’est ce qui est dit 
(Brach’ot 18a, Kohélet Rabba 9:4): «Les Justes, même morts, sont appelés vivants» .

Noah’ en est un exemple. Comme nous l’avons dit plus haut, certains Sages le jugent défavorablement, 
bien que la Torah témoigne du fait qu’il était «un homme juste et intègre à son époque»  (Béréshit 6:9). 
Pourquoi interpréter cela négativement?

C’est que, à la fin de la section, il est dit de Noah’ tout simplement qu’il était «un homme de la terre»  
(Béréshit 9:20). Pourquoi? Parce qu’il ne se souciait que de se sauver lui-même sans se préoccuper des 
autres. Son nom même, Noah’, indique le repos (menouh’a). Noah’ se souciait de lui-même, ce qui n’était 
pas le cas d’Avraham qui ne pensait pas seulement à lui-même, mais venait aussi en aide aux autres pour 
leur enseigner la crainte de D. Il est écrit (Béréshit 12:5): «les âmes qu’ils avaient acquises (littéralement: 
«faites» ) à H’aran» , et les Sages expliquent (Béréshit Rabba 39:14): Avraham convertissait les hommes 
et Sarah les femmes, et la Torah les considère comme les ayant eux-mêmes créés» . Il est possible que ce 
soit la raison pour laquelle il est écrit «Noah’ marchait dans les voies de D.»  car il n’allait qu’avec D. dans 
l’observance des commandements, sans se soucier d’autrui.

«De quoi s’occupent les Justes dans l’autre monde?»  demandent les Sages (Zohar I 183a, III 159b, 
160a). Et ils répondent: «Dans l’autre monde, ils s’occupent des mêmes choses qui les occupaient en ce 
monde» , à savoir, s’ils ne se sont occupés en ce monde que de Torah, ils continueront d’étudier la Torah 
dans l’autre monde, mais si en ce monde, outre l’étude de la Torah, ils ont aussi aidé les autres, prié pour 
eux et qu’ils ont eu une influence favorable et bénéfique sur leurs contemporains, dans le monde à venir 
aussi ils poursuivront dans cette voie.

C’est pourquoi «les justes n’ont de repos ni en ce monde ni dans l’autre»  (voir Maharsha, Brach’ot 64a). 
Dans l’autre monde, «ils sont assis et jouissent de la splendeur divine»  (Brach’ot 17a, Avot D’Rabbi Nathan 
1:8), et si nous faisons appel à leur mérite dans nos prières, nous dérangeons leur repos. De plus, nous les 
attachons au monde matériel, ce qui les dérange énormément. Il leur est extrêmement difficile d’émerger 
de leur repos, là-haut, pour prendre en considération les préoccupations de ce bas monde et prier pour 
nous. Mais malgré tout, lorsque nous leur exposons les problèmes du monde matériel, ils se souviennent 
que, eux aussi, en ont fait partie, ils se rappellent combien il est difficile d’y vivre, et alors ils prient pour 
nous afin de nous octroyer abondance de bénédictions et réussite.

Cela explique pourquoi beaucoup d’hommes vertueux promettent, de leur vivant, à tous ceux qui les 
approchent, que s’ils font appel à eux après leur mort, ils leur répondront. Ils s’y engagent de leur vivant, 
car ils savent combien il leur sera difficile de répondre à de telles demandes quand ils seront dans l’autre 
monde, et ils prennent dès maintenant l’engagement de se souvenir de leur promesse, engagement qu’ils 
tiendront sans aucun doute.

Il est des hommes qui ne sont pas montrés vertueux ni reconnus comme tels de leur vivant, à plus forte 
raison après leur mort. Par contre, d’autres ont acquis une réputation universelle, et même plusieurs cen-
taines d’années après leur mort, tous connaissent leurs œuvres et le lieu de leur sépulture. Ceux dont on 
se souvient après leur mort sont ceux qui ont marqué leur époque. Certains d’entre eux ont même promis 
d’intercéder en faveur de ceux qui feraient appel à eux, c’est pourquoi «le mérite des autres leur est attribué»  
(Avot 5:18). Leur renommée n’est pas oubliée après leur mort et ils peuvent venir en aide aux Juifs comme 
de leur vivant, et c’est pourquoi ils ne connaissent pas de repos, même après leur mort.

Rabbi Shimon Bar Yoch’aï a protégé toute sa génération de son vivant, au point qu’il a pu dire (Souca 
45b): «J’aurais pu épargner au monde entier les catastrophes»  et il est dit de lui (Béréshit Rabba 35:2, 
Midrash Téhilim 36:8, Zohar III 15a) que «de son vivant il n’y eut pas d’arc-en-ciel» . Après sa mort il a 
continué à protéger le monde et jusqu’à ce jour son nom est vénéré par tous. Il en est de même de Rabbi 
Nah’man de Breslev, que son mérite nous protège. J’ai entendu dire que l’Ancien Rabbi de Loubavitch, de 
son vivant, ressentait le problème personnel de chacun, et s’il en était ainsi de son vivant, que dire après 
sa mort. Ce n’est donc pas sans raison que, jusqu’à ce jour, le Rabbi de Loubavitch lit les demandes et les 
lettres qu’il reçoit, sur la tombe de son grand-père, afin de bénéficier de son mérite. De même, il est dit de 
mon père et maître, le saint Rabbi Hayim Pinto, que son mérite nous protège, qu’il avait promis, avant de 
mourir, que quiconque se recueillerait sur sa tombe le jour anniversaire de sa mort, le vingt-six du mois 
de Elloul, serait jugé avec bienveillance le jour du Nouvel An. 
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Pourtant tous les hommes qui ont, durant leur vie, observé la Torah en espérant pouvoir jouir éternellement 
de la Splendeur divine, ne connaissent pas la célébrité après leur mort. Cela ne signifie pas que les Justes 
qui sont restés inconnus n’aient pas aidé les autres, mais plutôt que leurs contemporains étaient incapables 
de reconnaître le degré de sainteté de leur âme, et c’est pourquoi ils sont restés inconnus. 

Il est donc naturel que certains se trompent et pensent que les hommes célèbres pour leur piété ne méritent 
pas les honneurs qu’ils reçoivent, ou qu’ils sont parvenus à leur position sans efforts et sans peines. Ce 
n’est pas vrai! Ces hommes vertueux ont beaucoup souffert avant d’être connus, ils ont peiné jour et nuit 
avant de devenir ce «Juste dont D. exécute le décret»  (voir Shabbat 59b) car rien ne s’obtient sans effort 
et sans peine, encore moins la crainte de D., de laquelle il est dit (Brach’ot 33b, Zohar I 59a): «Tout est 
entre les mains de D., sauf la crainte de D.» . Il est certain qu’ils ont beaucoup travaillé avant de gagner 
leur statut.

Sans aucun doute, le Juste continue à œuvrer pour son peuple après sa mort, et il gravit des échelons 
grâce à ceux qui le suivent et qui accroissent son mérite. Dans nos prières, nous rappelons les Patriarches, 
et D. agrée nos prières grâce à leur mérite, comme il est écrit (Vayikra 26:42): «Et Je Me souviendrai de 
Mon alliance avec Ya’akov, et aussi de Mon alliance avec Yits’hak ...» 

De l’importance du soutien spirituel à autrui 
Il est écrit (Béréshit 6:22): «Et Noah’ exécuta ponctuellement tout ce que D. lui avait ordonné» . Rashi 

(ad. loc.) explique qu’il s’agit de la construction de l’arche (voir Sanhédrin 108a). Le Rabbin Simh’a 
Zissel de Klame, dans son livre HaMoussar VéHaDaat, écrit: «la Torah témoigne que Noah’ a construit 
l’arche dans le seul but d’obéir au commandement de D. et son intention n’était pas de se sauver ainsi que 
sa famille» .

Ce livre donne une explication de bon goût: «Il faut s’efforcer d’approfondir la piété de Noah’. Pendant 
cent vingt ans, Noah’ est occupé à construire l’arche (Béréshit Rabba 30:7) et pendant tout ce temps il 
réprimande ses contemporains et les conjure d’abandonner leur mauvaise conduite afin d’éviter le déluge. 
Mais ses contemporains, non seulement n’ont pas voulu l’écouter et ont refusé de se repentir, mais ils se 
sont moqués de lui le menaçant de détruire l’arche qu’il construisait, comme dit le Midrash (Béréshit Rabba 
32:8): «Comme Noah’ s’apprêtait à entrer dans l’arche, ils voulurent détruire l’arche et la renverser, mais 
D. l’a protégé en plaçant tout autour des ours, des lions et des tigres afin de les empêcher de s’approcher, 
comme il est écrit: «D. ferma sur Noah’ la porte de l’arche»  (Béréshit 7:16). Noah’, malgré tout, ne s’est 
pas laissé décourager et a persévéré dans son entreprise pendant cent vingt ans, afin d’obéir au comman-
dement de D. (voir Kidoushin 33a), bien qu’il fût clair pour lui que tous ses efforts étaient vains et que 
personne ne prenait à cœur de revenir vers D.» .

«Effectivement, il faut se demander pourquoi les contemporains de Noah’ ne le prenaient pas au sérieux 
et ne se sont pas repentis, alors qu’ils savaient que Noah’ était un homme pieux et que ce qu’il disait était 
vrai. C’est parce que ses contemporains n’ont pas vu la nécessité de prendre au sérieux la menace du déluge 
qui allait peut-être tout anéantir à la surface de la terre, car cela les aurait obligés à tenter quelque chose 
pour sauver leur vie. De plus, l’idée d’être enfermés dans l’arche avec Noah’ et sa famille, à plus forte 
raison avec des animaux de toutes sortes, leur déplaisait, car - pensaient-ils - mieux valait perdre une telle 
planche de salut que de s’entasser dans un refuge aussi étroit. Ces bons vivants ne doutaient pas un seul 
instant que le monde allait poursuivre son cours habituel et leur procurer les plaisirs qu’ils convoitaient, 
car sinon, se disaient-ils, pourquoi vivons-nous?»  poursuit l’auteur de HaMoussar VéHaDaat.

Cela nous permet de comprendre pourquoi le déluge eut lieu, et quelle fut la différence entre Noah’ le 
pieux et ses contemporains impies. Noah’ «un homme juste et intègre»  comme en témoigne la Torah (ibid. 
6:9), ne connaissait et ne reconnaissait que la volonté du Créateur. Il désirait obtenir par la construction 
de l’arche le bien de tous et le repentir des hommes de son temps. Alors qu’ils ne le prenaient pas au séri-
eux et se moquaient de lui, il a pris des risques et il a continué la construction de l’arche afin d’obéir à D. 
Peut-être cela sauverait-il ses contemporains du déluge? Eux, de leur côté, n’avaient qu’une seule idée et 
un seul but, jouir des plaisirs de ce monde, et ils commettaient sans frein toutes les transgressions les plus 
graves. Les Sages énumèrent leurs crimes: «ils prétendaient qu’il n’y avait pas de justice divine, que D. 



103

avait abandonné le monde»  (Avot D’Rabbi Nathan 32:3), «même les bêtes sauvages, les oiseaux, et les 
animaux domestiques avaient perverti leurs voies»  (Pessikta Zouta, Rashi Béréshit 6:12, Sanhédrin 108a), 
«ils se promenaient nus dans les rues»  (Tanna D’Bey Eliyahou Rabba 31, Zouta 10), «ils accouplaient 
des animaux domestiques avec des animaux sauvages, et l’homme avec toutes les bêtes et toutes les bêtes 
avec l’homme»  (Sanhédrin 108a), «toute chair s’était pervertie, même les bêtes sauvages, les animaux 
domestiques et les oiseaux s’accouplaient les uns avec les autres»  (Pessikta Zouta, Rashi, Sanhédrin 108a), 
«tous dispersaient leur semence»  (Kala 2), «ils connurent toutes les perversions et leur sentence fut scellée 
lorsqu’ils commirent des larcins»  (Sanhédrin 108a), «c’est parce qu’ils étaient débauchés qu’ils furent 
anéantis par l’eau»  (Vayikra 12:4). Ils ont préféré prendre le risque de mourir noyés, plutôt que d’habiter 
dans l’arche avec Noah’, sa famille et tous les animaux. Ils ne voulaient pas se joindre à lui, car ils savaient 
qu’il les obligerait à se repentir ce qu’ils refusaient de faire, et ils ont préféré perdre la vie plutôt que de 
vivre à l’étroit, sous le même toit que Noah’ le Juste.

Il est difficile de comprendre comment ils ont pu préférer risquer leur vie sans crainte des eaux du déluge, 
uniquement pour les jouissances de ce monde. Pourquoi, en fait, refusaient-ils l’influence bénéfique des 
vertus de Noah’?

Il est certain qu’ils avaient de mauvaises pensées. Ils savaient que parfois «des gens pervers réussissent 
et des gens honnêtes souffrent»  (Brach’ot 7a). Lorsqu’un homme mauvais réussit, il n’imagine pas que 
le jour viendra où il sera puni de ses fautes et que sa fin sera amère; il pense qu’il pourra échapper à tout 
et que si un malheur quelconque devait frapper le monde, il sera, lui, épargné. C’est pourquoi le méchant 
prend des risques et attire à lui le fléau, sans se rendre compte de la réalité de la menace.

Celui qui cherche à jouir de tous les plaisirs de ce monde ne peut pas y renoncer, et même si un homme 
sage lui explique la gravité de la punition qu’il encourt pour ses fautes et le risque du jugement, cela ne le 
pousse pas pour autant à changer. Naturellement, tout d’abord il écoute, il entend, il soupire, mais après 
il oublie toutes les remontrances, car il ne pense pas qu’elles s’adressent à lui et qu’il soit visé par toutes 
ces menaces de malheur. Dans son cœur, il suscite beaucoup de doutes afin de ne pas prendre les aver-
tissements au sérieux. Bien des gens ne désirent pas entendre les remontrances et les sermons pour ne pas 
renoncer à leurs jouissances. Ils se justifient en disant: Il vaut mieux ne pas écouter les reproches, ne pas 
savoir, car «il vaut mieux être de ceux qui transgressent par inadvertance plutôt qu’intentionnellement»  
(Shabbat 148b). Mais ils commettent une grave erreur car le fait même de savoir qu’écouter les sermons et 
les remontrances adressés par les Rabbins comporte une obligation et la nier représente une transgression 
volontaire et non involontaire, puisqu’ils ferment résolument les oreilles à toute leçon. 

La génération du déluge s’est rendue coupable d’avoir refusé d’écouter les remontrances de Noah’ et 
de s’être éloignée de lui, parce qu’elle n’avait nulle intention de se repentir, ni de vivre avec un homme 
vertueux et de subir ses reproches et ses discours. De plus, ses contemporains pensaient que leur dignité 
ne leur permettait pas de vivre en compagnie d’animaux de toutes sortes. Ils considéraient Noah’ au même 
titre que les animaux et ils ne voulaient pas l’aider à construire l’arche. S’ils avaient aidé Noah’ à construire 
l’arche, il aurait critiqué leurs fautes et leurs agissements pernicieux. C’est pourquoi ils firent en sorte de 
ne pas savoir, ils évitaient d’approcher l’arche, afin de se faire passer pour des «fauteurs par ignorance» . 
Ils se moquaient de Noah’, et tentèrent de le tuer pour ne pas entendre ses critiques et pouvoir poursuivre 
leurs agissements comme s’ils ignoraient leur perversité, pensant ainsi pouvoir éviter la punition. 

Mais en fait, D. qui examine les pensées et les cœurs, savait bien que leurs fautes étaient préméditées 
et Il les condamna à mourir noyés dans l’eau bouillante (Zevah’im 113b), sans bénéfice de circonstances 
atténuantes. Ils avaient joui d’un temps de sursis pendant lequel ils avaient eu la possibilité de se repentir 
s’ils l’avaient voulu (Bamidbar Rabba 14:17). Comme ils ne l’ont pas fait, D. les a punis pour leurs crimes, 
dans le sens où les Sages disent (Avot IV:13): «Une faute involontaire [due à une compréhension erronée] 
de la loi est considérée comme une faute volontaire» . Ils pensaient pouvoir prétexter qu’ils ignoraient la 
loi, mais leur crimes étaient conscients et ils furent jugés par D. en conséquence.

La grandeur de la piété de Noah’, d’après ce que dit le Rabbin Simh’a Zissel, est d’avoir construit l’arche 
uniquement pour obéir à l’ordre de D. et non pas pour se sauver, ainsi que sa famille, et pourtant, les Sages 
étaient divisés quant à ses qualités réelles (Béréshit Rabba 30:9). Selon l’opinion de ceux qui vantent les 
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vertus de Noah’, nous comprenons que s’il était vertueux à son époque, il va sans dire qu’il l’aurait été s’il 
avait vécu parmi des gens vertueux, et nous comprenons qu’il n’obéissait en toute chose  qu’aux ordres de 
D. Mais comment peut-on dire que Noah’ n’obéissait dans tout ce qu’il faisait qu’aux ordres de D. selon 
l’opinion de ceux qui jugent Noah’ défavorablement, alléguant qu’au temps d‘Avraham il ne se serait en 
rien distingué des autres? Ne s’est-il pas mis en danger et n’a-t-il pas pris des risques réels pour accomplir 
ce que D. lui a ordonné? Pourquoi ne se serait-il pas distingué au temps d’Avraham, puisque Avraham n’a 
risqué que sa propre vie dans la fournaise (Béréshit Rabba 38:13), tandis que Noah’ a risqué sa vie et la 
vie des siens. Est-ce vraiment peu de chose?

De plus, ses contemporains refusaient d’entrer avec lui dans l’arche car ils ne voulaient pas vivre sous le 
même toit que lui, en compagnie de tous ces animaux, et ils considéraient Noah’ comme une sorte de bête 
des champs ou d’oiseau sauvage. Mais nous qui connaissons ses qualités et ses vertus, pouvons-nous dire que 
s’il avait vécu au temps d’Avraham il ne se serait en rien distingué? Pourquoi ce jugement défavorable?

Celui qui juge Noah’ défavorablement connaît ses qualités et n’ignore certainement pas ses vertus. Mais 
il pense qu’il y avait en Noah’ une faille. D. dit à Noah’: «J’ai décrété la fin de toutes les créatures... je 
vais les éliminer de la terre... fais-toi une arche de bois de gôfer...»  (Béréshit 6:13-14) et: «Voici, Je vais 
amener sur la terre un déluge d’eau qui va détruire toute chair... tout ce qui est sur terre périra... tu entreras 
dans l’arche, toi et tes fils, ta femme et les femmes de tes fils...»  (ibid. 17-18), et c’est alors que Noah’ 
construisit l’arche afin d’obéir à la volonté de D. Peut-être aurait-il dû prendre l’initiative de construire 
une arche pour ses contemporains, lorsque D. lui fit entendre qu’ils étaient coupables de grands péchés. 
Peut-être aurait-il dû construire une arche pour eux dans le cas où ils se repentiraient à la dernière minute. 
Non seulement l’arche qu’il construisit n’eut aucune influence bénéfique sur ses contemporains, mais elle 
n’avait pas pour but de les sauver dans le cas où ils s’amenderaient et reviendraient à D. En fait, Noah’ 
l’avait construite pour se sauver lui et sa famille, et non pour sauver les autres.

Bien que Noah’ ait fait l’arche afin d’obéir à l’ordre de D. comme il est écrit (Béréshit 6:22): «Et Noah’ 
exécuta ponctuellement tout ce que D. lui ordonna de faire» , il ne l’a pas construite dans le but de sauver 
ceux qui se seraient repentis, et c’est ce qui lui est reproché. A l’époque d’Avraham il existait des hommes 
de bien, et c’est à eux qu’Avraham montrait le droit chemin. Si Noah’ avait vécu au temps d’Avraham, il 
ne se serait en rien distingué des autres car il n’a agi en rien pour ses contemporains, mais seulement pour 
lui-même et sa famille.

De plus, ceux qui le critiquent pensent qu’en fait Noah’ ne désirait pas que les hommes reviennent à D. 
S’il l’avait voulu, il aurait demandé à D. la permission de construire de nombreuses arches afin de sauver 
beaucoup de gens qu’il aurait ramenés à D. Peut-être que s’il l’avait fait, certains l’auraient écouté et se 
seraient repentis, mais du fait qu’il n’a construit qu’une seule arche, pour lui-même, ils l’ont pris pour un 
fou qui leur adressait des propos insensés. Car en fait, comment tout le monde aurait-il pu entrer dans une 
arche aussi petite? C’est pourquoi ils ne l’ont pas cru et ne se sont pas repentis. Et c’est pourquoi il est 
jugé sévèrement.

De là, nous apprenons que la réprimande exprimée de tout cœur, avec des arguments acceptables, pénètre 
les cœurs. Il est possible que Noah’ ait pensé que si tous se repentaient, il n’y aurait pas de déluge et donc 
pas besoin d’arches... 

Quelle est la différence entre Noah’ et Avraham, et entre la génération de Noah’ et celle d’Avraham? 
En quoi s’exprime la différence entre ceux qui jugent Noah’ favorablement, et ceux qui le jugent sévère-
ment?

Les Sages disent (Béréshit Rabba 30:11): «Noah marchait dans les voies de D.»  (Béréshit 6:9) mais à 
propos d’Avraham il est écrit (ibid.24:40) «L’Eternel, dont j’ai toujours suivi les voies» . Noah’ avait besoin 
d’aide, de soutien, alors qu’Avraham persévérait et progressait de lui-même dans la voie de la vertu. Ceux 
qui critiquent Noah’ considèrent qu’Avraham est plus grand que lui, car il fut le seul au monde a avoir 
reconnu D. dès l’âge de trois ans (Béréshit Rabba 30:8). Il était le seul à avoir foi en D. et à Le servir de sa 
propre initiative, sans encouragement ni de la part de D. ni de la part d’un maître. Mais Noah’ n’a pas servi 
D. de lui-même. Il vivait à une époque pervertie et il risquait de fauter comme ses contemporains. Il avait 
besoin de l’aide de D. Tel est le sens de «Noah’ marchait dans les voies de D.»  Le nom Elokim se réfère 
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à l’attribut de Justice (tandis que pour Avraham, il est dit «HaShem» , «L’Eternel» , nom qui représente 
l’attribut de Miséricorde). Mais ceux qui jugent Noah’ favorablement pourraient rétorquer: il est vrai que 
Noah’ avait besoin de soutien, mais il a servi D. en surmontant tous les obstacles qui se trouvaient sur son 
chemin. Ses contemporains étaient plus pervers que les gens de l’époque d’Avraham, qui lui aussi était seul 
contre tous. Il est donc certain que la Torah le loue en disant de lui qu’il marchait dans les voies de D. Il a 
surmonté tous les dangers et il a persévéré dans sa piété et ses vertus. Si, parmi des gens pervers, il s’est 
comporté vertueusement, à plus forte raison, en d’autres temps, il aurait été encore plus grand.

Nous tirons de là une leçon qui s’adresse à tout le monde. Il faut aider moralement son prochain, propager 
la connaissance de D., et il va sans dire qu’il ne faut pas imiter les mauvaises actions de nos contempo-
rains. En dépit des souffrances, des décrets et des douleurs, «il faut suivre les voies de D.»  (Dvarim 13:
5), «Le servir avec amour, Le servir avec crainte»  (Sifri Vaeth’anan 6:5), c’est-à-dire accepter toutes les 
souffrances avec amour. Comme Noah’, de qui les commentateurs écrivent (voir Mey Noah’ sur la Torah): 
«A son époque»  (littéralement: «dans ses générations»  au pluriel) signifie: durant beaucoup de généra-
tions, car Noah’ a vécu longtemps et toutes les générations qu’il a vues passer étaient constituées de gens 
méchants et pervertis, mais il ne s’est pas laissé influencer par leurs mœurs, parce qu’il marchait dans les 
voies de D.».

Du devoir d’exécuter les commandements de façon désintéressée 
«Il faut étudier la Torah même dans un but intéressé, car, ce faisant, on en viendra à l’étudier de façon 

désintéressée»  (Pessah’im 50b, Zohar III 85b). Le but principal est d’étudier la Torah pour elle-même 
et d’obéir aux commandements en tant que tels, à tel point que dans la bénédiction qui précède l’étude 
quotidienne de la Torah, nous formulons le souhait (Alfassi, Brach’ot 11b): «afin que nous connaissions 
Ton Nom et que nous étudions la Torah pour elle-même» . 

Les Sages disent (Sanhédrin 108b): «Eliézer, serviteur d’Avraham, demanda à Shem, fils de Noah’: Com-
ment avez-vous été sauvés du déluge? Par quel mérite? Et Shem lui répondit: C’est par le mérite de nos 
bons soins envers les animaux qui étaient dans l’arche et que nous devions nourrir. Nous étions affairés 
à leurs besoins jour et nuit, car il est des animaux qui mangent le jour et dorment la nuit, et il en est qui 
mangent la nuit et dorment le jour. Il arriva même que le lion frappe et morde mon père Noah’ parce qu’il 
avait tardé à lui apporter sa ration»  (voir Béréshit Rabba 30:6).

1. Le Meyl Tzedaka demande comment il est possible de dire qu’ils furent sauvés pour avoir pris soin 
des animaux. La Torah précise clairement que D. dit à Noah’ (Béréshit 7:1): «J’ai vu que tu es juste à Mes 
yeux en cette époque» , c’est dire qu’ils furent sauvés parce qu’ils étaient des hommes vertueux. Pourquoi 
Eliézer demande-t-il quel mérite les a sauvés? Ignorait-il qu’ils étaient vertueux?

2. Il faut analyser la réponse de Shem. Est-ce vraiment pour avoir pris soin des animaux qu’ils furent 
sauvés? Ils ont pourtant nourri les animaux pour leur propre bénéfice, afin d’avoir eux-mêmes de la viande 
après le déluge, et de quelle charité ont-ils donc fait montre? Si le verset dit qu’ils furent sauvés en raison 
de leur piété, pourquoi Shem n’a-t-il pas répondu dans ce sens à Eliézer,et dit  que c’était pour s’être oc-
cupés des animaux?

Noah’ et ses fils craignaient d’en tirer de l’orgueil et de se considérer eux-mêmes comme vertueux, 
faute impardonnable (Brach’ot 4a, Pessikta Zouta 32:8) dont ils seraient punis. C’est ce qui explique aussi 
pourquoi Noah’ n’est pas entré dans l’arche jusqu’à ce que les eaux montent et que D. l’y pousse (Béréshit 
Rabba 32:5). Il ne pensait pas qu’il méritait de vivre alors que les autres allaient mourir. Noah’ et ses fils 
ont évité d’estimer que c’est grâce à leur propre mérite qu’ils furent sauvés.

Cela explique le soin qu’ils ont pris des animaux. Noah’ et ses fils ne pensaient pas s’occuper des animaux 
afin d’avoir eux-mêmes de quoi manger après le déluge. Ils se sont gardés d’une telle pensée, attribuant leur 
survie aux soins donnés aux animaux, afin qu’on ne puisse pas dire que leurs efforts étaient intéressés. Ils 
n’ont fait qu’obéir à l’ordre de D. qui effectivement leur a demandé de faire des provisions de nourriture 
pour les animaux, comme il est écrit (Béréshit 6:21): «Et toi, prends toutes les nourritures comestibles...» 
, des nourritures de toutes sortes, pour subvenir aux besoins de chaque animal (Tanh’ouma 58:2). Ils n’ont 
fait que remplir leur devoir en s’occupant avec tant de soin des animaux. En fin de compte, cela les a sauvés 
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du déluge. Le lion est la preuve qu’ils agissaient conformément au commandement de D., car la viande 
du lion n’est pas comestible, et Noah’ a continué à le nourrir même après avoir été mordu, ce qui montre 
qu’ils agissaient de façon désintéressée.

Nous pouvons trouver une autre raison. A ce moment-là, la Justice divine planait sur le monde, «l’œuvre 
de Ses mains est en train de se noyer»  (Méguila 10b, Sanhédrin 39b) et la parole est à l’Accusateur. C’est 
pourquoi, pour qu’il ne puisse pas plaider qu’il n’y a aucune raison de les sauver alors que le monde entier 
est détruit, ils étaient occupés à faire de bonnes actions «qui sauvent de la mort»  (Tanna D’Bey Eliyahou 
Zouta 1) comme il est écrit (Mishley 10:2): «La charité (tzedaka) sauve de la mort»  et ils ont annulé leur 
volonté devant la volonté divine. C’est que l’Accusateur les désignait du doigt et demandait justice: Pour-
quoi n’ont-ils pas réprimandé leurs contemporains? Pourquoi vivraient-ils, alors que les autres allaient 
mourir? Ils ont placé en premier lieu l’intérêt des bêtes et des animaux - grâce auxquels ils furent sauvés 
- ont renoncé à leur propre confort pour remplir la tâche confiée par D., ils se sont occupés des animaux 
purs et impurs avec le même dévouement, et c’est pourquoi ils furent sauvés du déluge.

C’est la question qu’Eliézer, serviteur d’Avraham, pose à Shem: «Quel mérite a réussi à vous sauver du 
déluge? Les créatures de D. périssent, et vous n’avez pas réprimandé vos contemporains de manière qu’ils 
se repentent et soient sauvés (voir Sanhédrin 108b). Et si vous croyez que vous avez été épargnés parce que 
vous êtes vertueux, c’est que votre orgueil vous induit en erreur! Peut-être avez-vous pris soin des animaux 
afin de pouvoir profiter de leur chair après le déluge? Vous n’avez agi que dans votre propre intérêt!

A cela, Shem le fils de Noah’, répond qu’ils n’eurent aucune pensée de ce genre et aucune intention de 
profiter personnellement de la viande des animaux. La stricte Justice non plus n’avait pas de griefs contre 
eux, car tout ce qu’ils avaient fait pour les bêtes et les animaux était désintéressé, «et la preuve en est que 
nous avons continué à nourrir le lion après qu’il a mordu mon père» .

Nous tirons de là  une leçon de conduite valable pour tous. Lorsqu’on obéit à la volonté de D., il con-
vient de le faire sans autre motivation, comme il est dit (Avot 2:4): «Fais que ta volonté soit conforme à 
Sa volonté» , uniquement parce que D. l’ordonne. Si D. affirme qu’un homme est vertueux, il ne doit pas 
s’enorgueillir, car «D. hait les orgueilleux»  (Mishley 16:5) et «D. ne peut pas cohabiter avec l’orgueilleux 
dans le même monde»  (Sotah 5a). Il faut se soumettre à D. avec humilité, et sentir que l’on n’est pas digne 
d’être appelé vertueux, que l’on n’est pas vertueux. Sinon, le mauvais penchant nous chuchotera à l’oreille 
«comme tu es vertueux!»  jusqu’à nous faire perdre tout le bénéfice acquis.

C’est ce qui est écrit (Béréshit 6:22): «Noah’ fit tout ce que D. lui ordonna» , «il s’agit de la construction 
de l’arche»  (Béréshit Rabba 31:14), ou encore «et Noah’ exécuta tout ce que D. lui avait ordonné (ibid. 7:
5), «il s’agit de son entrée dans l’arche»  (Rashi ad. loc.). Même s’il ne méritait pas d’être sauvé pour ses 
qualités, il le méritait pour le soin apporté aux animaux de l’arche. Il construisit l’arche et en fin de compte, 
y entra, comme D. le lui avait ordonné! Sans orgueil, uniquement pour obéir avec exactitude à D.

La paix, réceptacle de toutes les bénédictions  
Dans les commentaires nous trouvons que deux générations ont gravement fauté, et furent punies en 

conséquence, la génération du déluge et la génération de la Tour de Babel. Il existe pourtant entre elles une 
grande différence, en ce qui concerne les fautes commises ainsi que la punition infligée. 

A propos de la génération du déluge, il est écrit (Béréshit 6:11): «La terre s’était corrompue devant D., 
elle s’était remplie de larcins» . Rashi explique: «corrompue par l’inceste et l’idolâtrie»  (Sanhédrin 57a). 
Il est dit également: «La fin de toute chair est arrivée devant Moi» , ce qui signifie: «l’anarchie accompagne 
la débauche et l’idolâtrie partout où elles se trouvent»  (Rashi ibid., Yéroushalmi Sotah I:5). De même 
les Sages disent (Rosh HaShana 12a, Sanhédrin 108b): «La génération du déluge s’est pervertie par le 
bouillonnement de ses désirs et elle fut punie dans les eaux bouillantes. Les Sages disent encore (Béréshit 
Rabba 32:7, Yalkout Shimoni 56): «Les eaux du déluge tombèrent pendant quarante jours et quarante nuits, 
ce qui correspond au nombre de jours de la création de l’embryon, car ils ont obligé le Créateur à créer 
des bâtards» . C’est ce que dit Rashi concernant le verset (Béréshit 6:2): «Ils prirent pour femmes toutes 
celles qui leur plaisaient - y compris les femmes mariées et ils s’accouplaient aussi avec des hommes et 
des animaux»  (voir Yalkout Shimoni 43). «Ils se sont tellement dénaturés par leurs perversions que même 
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les animaux domestiques, les bêtes sauvages et les oiseaux s’accouplaient à des espèces qui n’étaient pas 
de leur genre»  (Rashi 6:12, Yalkout 50).

En dépit de ces graves péchés, le décret de la génération du déluge ne fut scellé qu’à cause du vol, «car la 
terre s’est remplie de leurs larcins»  (Sanhédrin 108a). Cela montre la gravité de l’escroquerie, puisque si la 
génération du déluge a commis toutes les transgressions, son sort ne fut scellé qu’à cause de ses larcins.

La question se pose d’elle-même. Pourquoi la débauche et l’idolâtrie, deux des trois fautes principales 
de la Torah, n’ont-elles pas suffi à causer la punition? Pourquoi est-ce justement le vol qui a fait pencher 
la balance et provoqué la décision de les effacer de la face de la terre?

Le Rabbin Arié Lieb pose une autre question. Les Sages disent (Vayikra Rabba 17:4, Tanh’ouma Tazrya 
10): «D. ne frappe pas Ses créatures de manière soudaine. D’abord Il les prévient et s’ils ne prêtent pas 
attention à Ses avertissements, Il frappe tout d’abord leurs biens, ensuite leur maison et leurs vêtements. 
Ce n’est que lorsque ces punitions restent sans effet (elles ne l’ont pas poussé à se repentir et à corriger ses 
fautes), que D. frappe la personne elle-même, dans son corps. Mais ici nous ne voyons pas qu’il y ait eu 
un avertissement quelconque, et il est écrit (Béréshit 6:7): «Je vais effacer l’homme que J’ai créé» ? 

Par contre, nous voyons que les hommes de la génération de la Tour de Babel ont dit (Béréshit 11:4): 
«Construisons-nous une ville et une tour dont le sommet atteindra les cieux et faisons-nous une réputation 
solide, de peur d’être dispersés de par le monde» . Quel était leur but? Ils voulaient construire une tour, 
monter au ciel avec des pioches et combattre D., comme si c’était  pensable (Sanhédrin 109a, Béréshit 
Rabba 38:6). Quelle fut leur punition? Ils furent dispersés de par le monde, comme il est écrit (Béréshit 
11:8): «D. les dispersa et ils cessèrent de construire la ville» .

Ici aussi un certain nombre de questions se posent, que nous allons expliquer:
1. N’est-il pas étonnant que la punition de ces hommes-là, qui connaissaient leur Maître et se révol-

taient contre Lui au point de vouloir monter au ciel et se battre contre Lui, ne fût que la dispersion, l’exil, 
le renvoi dans tous les coins de la terre, sans plus? Nous ne voyons pas les gens de la génération du déluge 
se rebeller contre D., mais seulement se laisser entraîner par leurs désirs, et pourtant ils furent totalement 
détruits, effacés de ce monde, et même selon une opinion (Sanhédrin 110b), «Ils sont exclus du monde 
à venir» . Pourquoi la punition de la génération du déluge est-elle beaucoup plus sévère que celle de la 
génération de la Tour de Babel, qui blasphémait?

2. Il faut aussi comprendre comment, après le déluge, il pouvait subsister des hommes ingrats et 
pécheurs, qui reniaient D, et pensaient pouvoir se battre contre Lui. Est-il possible qu’ils aient été tellement 
stupides? Ne savaient-ils vraiment pas qu’il est impossible d’atteindre le Ciel et de combattre D.?

3. Il faut aussi expliquer le verset (Béréshit 11:8): «D. descendit pour voir la ville et la tour que les 
hommes avaient construites»  qui implique que D. Lui-même descendit.

C’est une chose difficile à comprendre, est-ce que vraiment D., dont la Gloire remplit le monde et qui 
connaît tous ses secrets, a besoin de faire l’effort de «descendre»  pour savoir ce que font les hommes sur 
terre? Bien que les Sages expliquent (Tanh’ouma 58:18) que «cela enseigne aux hommes (et aux juges) à 
ne pas juger les coupables avant d’avoir vérifié et examiné personnellement les faits» , D. sait ce que font 
les hommes. Pourquoi D. est-Il descendu Lui-même?

4. Pourquoi D. les a-t-Il punis en confondant leurs dialectes et en les dispersant de par le monde? 
Pourquoi pas une autre punition, par exemple la perte de leurs richesses, ou une épidémie, ou la mort de 
certains, ce qui aurait effrayé les autres et les aurait fait fuir, ou une autre peine de ce genre?

5. Il faut aussi se demander pourquoi, après avoir terminé le récit du déluge et de la tour de Babel, la 
Torah raconte comment Avraham fut éprouvé: «Quitte ton pays, ta terre natale, la maison de ton père...»  
(Béréshit 12:1), mais ne nous raconte pas le miracle extraordinaire de Our Kassdim. Car Avraham fut jeté 
par Nimrod dans la fournaise ardente (Béréshit Rabba 38:19) et il fut miraculeusement sauvé. Et pourtant, 
la Torah ne nous raconte que la sortie d’Avraham de Our Kassdim et ne rapporte pas l’éclatant miracle qui 
y eut lieu. C’est très étonnant, et cela demande explication!

Les Sages nous enseignent (Yoma 85b): «Yom Kippour expie les fautes commises par les hommes en-
vers D. s’ils se repentent et se corrigent par de bonnes actions, mais Yom Kippour n’expie pas les fautes 
commises envers le prochain, à moins d’avoir obtenu son pardon» .

PArACHAT NOAH
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Les fautes commises par les hommes entre eux, comme le vol, le chantage, la médisance, sont aussi des 
transgressions envers D. puisqu’Il nous a interdit d’agir ainsi, d’autant plus que celui qui a été victime 
de son prochain, soit physiquement, soit financièrement, est «une créature de D.»  (Kohélet Rabba 3:14). 
L’homme qui a commis une faute envers son prochain, n’obtient le pardon de D. que s’il a obtenu le pardon 
de son prochain. Ce n’est qu’alors que sa faute est pardonnée par le tribunal céleste.

Les Sages ont dit (Arach’in 15a): «Colporter des médisances sur son prochain équivaut à nier D.»  En 
disant du mal de son prochain qui fut créé à l’image de D., l’homme irrite D. Lui-même. C’est pour cette 
raison que les fautes commises envers son prochain ne sont pardonnées qu’une fois la paix faite et le 
pardon obtenu, de façon à restituer l’image de D. et c’est alors que D. pardonne. Faire honte et mépriser 
son prochain, c’est dédaigner l’image de D. qui est en lui et colporter des médisances sur son prochain, 
c’est dire du mal de l’image de D., et celui qui agit de la sorte perd lui-même sa propre ressemblance à 
D. Ce n’est que lorsque celui qui a été blessé pardonne à l’offenseur et qu’ils se réconcilient, que la faute 
est pardonnée et que l’image de D. est restituée, et alors D. pardonne, et le fauteur peut continuer à vivre 
en ce monde et dans l’autre. Tel n’est pas le cas pour les fautes commises envers D., comme par exemple 
omettre de porter les Tephilines ou transgresser le Shabbat. En se repentant de tout cœur de ses fautes, 
on répare instantanément le mal causé, et D. dans Sa bonté accepte aussitôt le repentir, et la faute est im-
médiatement oubliée.

Ce que nous venons de dire ne concerne que les fautes individuelles commises par un homme envers 
son prochain, mais pour les fautes collectives d’une communauté, par exemple lorsque tout le monde dit 
du mal de tout le monde, ou que tout le monde vole, extorque et cause des dommages mutuels, la faute 
est centuple et l’image de D. disparaît complètement d’une telle société où tous renient D. C’est alors que 
D. inflige une punition collective, étant donné que tout le monde est également fautif et Il ne fait preuve 
d’aucune indulgence.

A présent, nous sommes en mesure de cerner notre sujet. D. accorda à la génération du déluge un sursis 
de cent vingt ans, afin de lui permettre de se repentir (Tanh’ouma Noah’ 5), car c’est un fait que D. est pa-
tient et Il attend que le pécheur revienne à Lui de lui-même, comme il est écrit (Yeh’ezkiel 33:11): «Est-ce 
que Je désire mettre à mort le coupable ou qu’il se repente de ses mauvaises actions et qu’il vive?»  C’est 
pourquoi D. n’a pas puni ces hommes pour leur débauche et leur idolâtrie qui sont des fautes envers Lui. 
Mais quand ils commencèrent à voler et à tromper leurs prochains, l’image de D. les abandonna. D. a pa-
tienté cent vingt ans avant de les punir - la durée de la construction de l’arche - et pendant tout ce temps, 
Noah’ les mettait en garde devant l’approche du déluge afin qu’ils se corrigent sincèrement de leurs fautes 
envers leurs prochains. Mais ils ne se sont pas repentis, et D. a exécuté la sentence.

Les Sages disent: «le décret de la génération du déluge ne fut signé qu’à partir du moment où ils commirent 
des vols»  c’est-à-dire des fautes envers leur prochain, que D. ne pardonne que si le prochain a accordé son 
pardon. Etant donné que tout le monde volait tout le monde (c’était l’anarchie totale), et que personne ne 
demandait pardon à l’autre et ni ne s’excusait du mal qu’il lui avait causé, ils étaient tous passibles de la 
peine de mort décrétée par D. Nous comprenons donc pourquoi c’est justement le vol, faute de l’homme 
envers son prochain, qui a scellé leur sentence, et non pas la débauche et l’idolâtrie, fautes envers D.

Pourquoi D. ne les a-t-Il pas tout d’abord mis en garde, puis saisi leurs biens, leurs richesses, leurs mai-
sons, et enfin, atteint leur corps, car «Il ne frappe pas d’emblée les personnes elles-mêmes» ? Ici, Il a tout 
de suite effacé l’homme qu’Il a créé. C’est que si D. avait puni l’un d’eux en le privant de sa subsistance, 
celui-ci, au lieu d’en souffrir, serait allé voler son prochain et le mal se serait propagé sans fin et n’aurait 
fait qu’empirer. «La terre s’était remplie d’iniquité» , tous étaient tellement habitués au vol qu’ils ne craig-
naient aucune punition et rien ne pouvait les freiner, et c’est pourquoi D. ne leur accorda plus de sursis et 
scella leur sentence.

La génération de la Tour de Babel était différente de celle du déluge. Bien que n’agissant pas avec foi, 
ils savaient que si D. accorde un sursis et pardonne les fautes commises envers Lui, il n’en est pas de 
même pour les fautes commises par l’homme envers son prochain. Ils se gardaient donc de fauter les uns 
envers les autres, pour éviter de subir le sort de la génération du déluge. Leurs relations interpersonnelles 
restaient correctes.
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Malheureusement, leur unité de langage (du bout des lèvres) et leurs expressions d’amour réciproque 
n’étaient pas sincères, c’était un amour motivé par la peur . Pour se libérer de leur peur et afin que chacun 
puisse vivre à sa guise, ils complotèrent une guerre contre D. (comme si une telle chose était possible!) 
voulant ainsi se libérer de toute obligation, mais ils se gardaient de commettre des larcins et «tout le monde 
parlait la même langue et disait les mêmes mots»  (Béréshit 11:1) afin d’éviter la colère divine.

Leur amour mutuel ne reposait que sur la peur de la colère de D. et ils entreprirent de construire une tour, 
dont le sommet devait atteindre le ciel. Il ne fait pas de doute qu’ils n’avaient pas l’intention d’atteindre ef-
fectivement le ciel, car c’est une chose impossible, mais ils voulaient que cette tour symbolise et représente 
aux yeux du monde entier leur désir de combattre D. S’ils avaient eu la possibilité de construire une tour 
qui atteindrait le ciel, ils l’auraient fait sans hésiter.

Telle était la perversion de cette génération. Ils craignaient que D. ne les punisse comme Il a puni la 
génération du déluge mais ils ne craignaient pas de combattre D. Lui-même. Pour exprimer leur rébellion, 
ils avaient construit une tour qui aurait atteint le ciel, si seulement ils en avaient été capables.

Il est écrit: «D. descendit pour voir...»  ce qui signifie que D. a pénétré le fond de leurs pensées, la vraie 
motivation de leur amour du prochain, qui n’était que la crainte de la punition alors qu’au fond de leur 
cœur ils se haïssaient les uns les autres. Mais «D. ne considère pas une mauvaise pensée comme un acte 
effectif»  (Kidoushin 40a) et c’est pourquoi Il ne les a pas anéantis mais punis à la mesure de leur faute. 
Ils exprimaient extérieurement qu’ils étaient unis «dans une même langue et des mêmes mots»  et c’est 
pourquoi leur langues furent confondues, comme il est écrit (Béréshit 11:9): «C’est là que D. confondit le 
langage de tous les hommes» , et les Sages disent (Béréshit Rabba 38:15): «lorsque leurs langages furent 
confondus et qu’ils ne pouvaient plus se comprendre les uns les autres, ils s’entretuèrent. Lorsque l’un 
demandait du ciment, l’autre lui apportait une poutre, et ils finissaient par se frapper l’un l’autre....»  Ils 
devaient construire une ville dans l’intention d’être unis et D. leur rendit la pareille, mesure pour mesure, 
en ce qu’Il les a désunis et dispersés de par le monde. Cette génération dépassait en méchanceté la généra-
tion du déluge car dans le fond de leur cœur, ils n’avaient aucun amour l’un pour l’autre. Sans foi en D., en 
Le reniant, en se rebellant contre Lui, on ne peut aimer son prochain. Mais parce qu’ils n’ont pas commis 
de fautes effectives envers leurs prochains, leur punition fut seulement l’exil et non l’anéantissement, à 
l’instar de la génération du déluge.

C’est ce qui est écrit à leur sujet: «Voici un peuple uni, où tous parlent la même langue»  (Béréshit 11:
6), et plus haut: «Toute la terre parlait la même langue et les mêmes mots.»  C’est-à-dire que l’amour des 
uns envers les autres ne s’exprimait que par des mots, des paroles, il ne venait pas du fond du cœur et D. 
a confondu leurs langues avant qu’il ne soit trop tard. Si la situation avait empiré, chacun en serait venu à 
haïr ouvertement son prochain et à se battre à mort avec lui, et alors D. aurait été dans l’obligation, encore 
une fois, de les détruire tous, comme lors du déluge. Or D. avait déjà promis qu’il n’y aurait plus de déluge 
sur la terre (Béréshit 9:11). C’est pourquoi D. les dispersa aux quatre coins du monde.

Le texte continue: «Dorénavant, rien ne les empêchera de faire tout ce qu’ils projettent»  (Béréshit 11:
6). Jusqu’à présent, chacun pensait du mal du prochain mais ne passait pas à l’acte, de peur de subir le 
sort de la génération du déluge. Dorénavant, ils oublieront leur peur, et «rien ne les empêchera de faire 
tout ce qu’ils projettent» . Ils s’entretueront et alors D. sera obligé de détruire le monde. Il fallait donc les 
disperser dès maintenant et les séparer les uns des autres.

Ainsi se manifestent la miséricorde et la bienveillance de D. Il ne les a pas anéantis, mais Il les a punis, 
mesure pour mesure, en les dispersant de par le monde, et ils renoncèrent à la construction de la ville. 
Pourtant, celui qui était passible de la mort par le feu fut brûlé dans la tour elle-même et chacun a reçu la 
punition qu’il méritait.

Cela nous permet de comprendre le nom qui fut donné à cette génération: dor haphlagua - la génération 
divisée. Car ils voulaient être séparés, coupés et complètement détachés de D. qui les a punis en con-
séquence. En vérité, «connaître son Maître et se révolter contre Lui»  (Torat Kohanim Beh’oukotay 26:
14, Rashi Noah’ 10:9) ne peut pas aller de pair avec l’amour du prochain. Il est impossible d’aimer son 
prochain si l’on n’aime pas D. et il est impossible d’aimer D. sans aimer son prochain, car ces sentiments 
dépendent l’un de l’autre.

PArACHAT NOAH
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La Torah commande (Vayikra 19:18): «Tu aimeras ton prochain comme toi-même, Je suis l’Eternel» . Il 
faut aimer son prochain et se pénétrer de l’amour de D. A propos de ce verset, Rabbi Akiva dit (Yéroush-
almi Nédarim 9:4): «C’est un fondement de la Torah» . Pourquoi? Parce qu’en aimant son prochain, en 
fait, on aime l’image de D. qui est en lui, et on en vient naturellement à aimer D. C’est le sens de «aime 
ton prochain comme toi-même - Je suis l’Eternel» , car ton prochain aussi porte en lui l’image de D., c’est 
pourquoi tu dois l’aimer.

Lorsque le peuple juif s’est tenu au Mont Sinaï, il est écrit (Shemot 19:2): «Israël a campé face au Mont»  
et les Sages commentent (entre autres, Mech’ilta Yithro 19:2): «comme un seul homme, avec un seul cœur» 
. C’est-à-dire que pour recevoir la Torah, pour se tenir face au Mont Sinaï et entendre la parole de D., ils 
devaient être unis par l’amour mutuel et se conduire comme un seul homme. L’unité et l’amour du prochain 
permettent d’avoir le mérite de recevoir la Torah, tel est «le fondement de la Torah» .

Il y a une différence profonde entre la génération du déluge et celle de la Tour de Babel. Au temps du 
déluge, tant que la génération ne fautait que par la débauche et l’idolâtrie, D. leur donna le temps de se 
repentir, car ces fautes étaient spécifiquement commises envers Lui, mais lorsqu’ils commencèrent à voler 
et à fauter envers leurs prochains, ils perdirent l’image de D. et il n’y eut plus aucun espoir qu’ils se cor-
rigent, c’est pourquoi ils furent immédiatement détruits.

Ce n’est pas le cas de la génération de Babel qui était plus pervertie, car ces hommes-là se révoltaient 
contre le Maître du monde, mais montraient de la cordialité et de l’amour les uns envers les autres, et bien 
que leur amour n’ait pas été sincère, D. dans son infinie miséricorde, ne les a pas complètement anéantis 
mais Il les a seulement dispersés afin de les empêcher de fauter effectivement les uns envers les autres. 
Mais pour s’être rendus coupables envers D., les Sages disent que «la génération de Babel n’a pas de place 
dans le monde à Venir»  (Sanhédrin 110b). Pour s’être révoltés contre D., ils ne méritent plus de se tenir 
dans Son ombre.

Cela nous permet de comprendre pourquoi la Torah ne décrit pas le miracle d’Avraham à Our Kassdim, 
et ne raconte ni comment il fut jeté par Nimrod dans la fournaise, ni comment il en fut sauvé. Avraham 
ne s’est pas prosterné devant les idoles, il n’a pas cédé aux pressions de Nimrod, il n’a pas renié D. La 
Torah ne s’étend pas là-dessus, car le destin de l’homme et sa raison d’être est d’obéir à la voix de D., sans 
rechercher la notoriété.

Nous comprenons aussi pourquoi le récit de la Tour de Babel et celui de l’épreuve d’Avraham sont jux-
taposés. D. a créé les contraires. D’un côté, les uns agissaient contre D., de l’autre, Avraham, qui vivait 
parmi eux ne se conduisait pas comme eux. L’amour du prochain, l’amour de toutes les créatures, était sa 
raison d’être, il attachait les hommes à D. et leur enseignait à Le servir. Et cela, justement par des actes 
qui règlent les bonnes relations entre les hommes.

Cette manière d’agir faisait tellement partie de la vie d’Avraham que lorsque D. lui dit «quitte ton pays» 
, ce fut pour lui une dure épreuve. Il ne pensait pas quitter les habitants de ce lieu qu’il sauvait et auxquels 
il enseignait la connaissance du Nom de D. Il voulait continuer à inculquer les pensées justes et les bonnes 
actions.

Les Sages demandent (Avot V:2): «Pourquoi compter le nombre des générations jusqu’à Avraham?»  Et 
ils répondent: «Pour nous enseigner qu’Avraham reçoit la récompense de toutes» . Pourquoi? Parce qu’il 
était parfait autant vis-à-vis de D. que vis-à-vis des hommes. Mais si on les compare l’une à l’autre, la 
génération de la Tour de Babel apparaît préférable à celle du déluge, car ces hommes étaient cordiaux et 
honnêtes les uns envers les autres. Il est certain que «la paix est le meilleur des réceptacles pour les béné-
dictions»  (Sifri Nasso 6:26, Yéroushalmi Brach’ot II:4, Bamidbar Rabba 21:1, Dvarim Rabba 5:14).
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Quitte ton pays pour ton propre bien
Il est écrit (Béréshit 12:1): «Et l’Eternel dit à Avram: quitte ton pays, ton lieu de naissance, la maison de 

ton père et va vers le pays que Je t’indiquerai». Et Rashi commente au nom des Sages (Midrash Hagada): 
«Pour ton propre bénéfice et pour ton propre bien. De plus, là-bas tu auras des enfants, mais pas ici (Rosh 
HaShana 16b), et en outre, Je ferai connaître au monde entier qui tu es» (Béréshit Rabba 39:2).

Nous voyons que D. promet ici à Avraham de grandes faveurs, contrairement à l’épreuve du sacrifice 
d’Yits’hak, où D. dit à Avraham (Béréshit 22:2): «Prends ton fils, ton fils unique, celui que tu aimes...» sans 
rien lui promettre en échange. Nous devons donc comprendre le sens de cette épreuve «quitte ton pays».

1. Pourquoi D. ordonne-t-Il à Avraham de quitter H’aran, alors qu’il «réussissait à convertir les gens, 
à les amener à la connaissance de D.» (Béréshit Rabba 39:21) et à faire «proclamer par tout le monde 
le Nom de D.» (Sotah 10b, Béréshit Rabba 54:8), comme il est écrit (Béréshit 21:33): «Et il y proclama 
le Nom de D., Maître du monde». S’il en est ainsi, pourquoi doit-il maintenant abandonner ses activités 
religieuses? Si c’est pour recevoir en Eretz Israël la récompense de ses efforts, on ne peut pas dire que ce 
soit une épreuve, puisque que c’est pour son propre bien.

2. De plus, l’ordre de la narration n’est pas chronologique, car il aurait fallu dire d’abord «de la maison 
de ton père», ensuite «ton lieu de naissance», et ensuite «ton pays». Les commentateurs ont déjà remarqué 
cette interversion.

Pour expliquer le renversement de l’ordre logique, les Sages disent (Moed Katane 17a, H’aguiga 16a, 
Kidoushin 40a): «Si quelqu’un sent que son désir prend le dessus, qu’il aille en un lieu où personne ne le 
connaît qu’il s’habille en noir... et qu’il se débarrasse de son désir». «Il ne faut pas se tromper et penser qu’il 
va commettre ailleurs des transgressions, mais les vêtements noirs... l’amèneront à tempérer ses désirs et 
à se repentir» (Tossafot au nom de Rabbeinou H’ananel). Le fait est que dans un endroit où personne ne le 
connaît, il ne sera pas dérangé et il pourra se repentir et se corriger car personne ne viendra lui rappeler ses 
fautes passées. Il en était ainsi de Avraham lorsque D. lui dit «quitte ton pays» car ailleurs, là où personne 
ne te connaît, tu pourras mieux progresser dans le service de D. ce qui n’est pas le cas ici, en présence 
du pervers roi Nimrod et de son entourage. Dans la maison de ton père non plus, tu ne pourras pas servir 
D. car ses habitants t’en empêchent, et même si tu parviens à résister aux pressions de ces hérétiques, ils 
n’apprécieront jamais tes actes. Avraham n’hésita pas un seul instant, il rassembla tout de suite toute sa 
famille et «les âmes qu’il avait faites à H’aran» (Béréshit 12:5), c’est-à-dire tous ses adeptes, et il sortit 
rapidement, conformément à l’ordre de D. comme il est dit (ibid. 12:4): «Et Avram partit comme le lui 
avait dit l’Eternel», car la parole de D. est un ordre.

Là nous constatons la grande piété d’Avraham, et sa profonde humilité. En fait il aurait pu rester pieux, 
même parmi ces hérétiques et résister à leurs pressions toute sa vie. D’autant plus que toutes ses actions 
étaient uniquement motivées par l’amour de D., et qu’il ne recherchait ni la notoriété ni la renommée. Il 
aurait donc pu se dire qu’il resterait dans son pays sans dévier, en dépit de l’opposition de son environnement. 
Mais il n’a pas posé de questions et tout de suite après que D. lui eut parlé, il sortit de H’aran en direction 
de Eretz Israël, car il savait que si D. lui ordonnait de quitter son pays et la maison de ses pères, Il avait 
Ses raisons.

La première raison: Avraham savait qu’il n’avait pas à craindre d’être lui-même mal influencé par son 
entourage mais tous ceux que lui et sa femme Sarah avaient convertis n’étaient pas encore parvenus à un 
niveau qui leur permît de surmonter les épreuves du lieu et du temps, et eux risquaient de reprendre leurs 
mauvaises habitudes. Il craignait cela à juste titre.

La deuxième raison: Avraham comprit que son rôle n’était pas de servir D. tout seul en secret, mais au 
contraire au grand jour, au vu et au su de tous, afin que tous soient témoins de ses actes, et c’est effectivement 
ce qu’il fit, comme le dit le Rambam (Halach’ot Akoum, II: 2-3): «Son seul but était de sauver les gens de 
leurs erreurs et leur faire savoir qu’il n’y a qu’un seul Créateur et les amener à la connaissance de D.».
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Et pourtant, Avraham se pose des questions. Est-ce qu’en Eretz Israël aussi il pourra convaincre les 
habitants de croire en D. comme il l’a fait à H’aran, d’autant plus qu’il ne sait pas quel pays D. va lui 
indiquer? C’était une grande épreuve pour quelqu’un qui toute sa vie avait combattu pour D. malgré 
l’opposition qu’il rencontrait sur son chemin. Car il ne faut pas oublier que c’était l’époque de la Tour de 
Babel, l’époque où les peuples furent dispersés pour s’être éloignés de D. et avoir pratiqué l’idolâtrie. Mais 
Avraham a soutenu l’épreuve car il savait que tel était son devoir à ce moment-là.

Certainement D. connaissait les sentiments d’Avraham, combien il lui était difficile de quitter son pays, 
bien qu’il fût prêt à renoncer à la renommée pour poursuivre sa mission sacrée. De plus, il craignait que 
le voyage ne lui fasse perdre ses adeptes, dans le sens où il est dit que «la renommée de celui qui prend la 
route diminue» (Bamidbar Rabba 11:4), et la renommée de D. dans le monde diminuerait... Pourtant, pour 
le mettre à l’épreuve, pour lui donner une plus grande récompense, D. lui ordonne de quitter sa maison, et 
de surmonter toutes ces difficultés.

Quitter son pays est donc une épreuve pour Avraham, et à ses yeux, ce n’est ni un bienfait ni un bénéfice. 
A H’aran, il réussit, mais va-t-il réussir dans un autre pays? Quel bienfait et quel bénéfice seront les siens 
dans un pays étranger? Mais Avraham a soutenu cette épreuve. Si D. dit «pour ton bien et pour ton propre 
bénéfice», il faut faire ce que D. ordonne.

Et effectivement, après avoir soutenu cette épreuve et quitté H’aran, Avraham s’est rendu compte de quel 
bénéfice il était question car dès son arrivée en terre de Canaan, il ressentit la sainteté de la terre que D. 
avait promise à lui et à ses descendants, comme il est écrit (Béréshit 12:7): «Et D. dit: Je te donnerai cette 
terre, à toi et à tes descendants». Il sut alors combien vraies étaient les paroles de D. lorsqu’Il lui avait dit: 
«quitte ton pays, pour ton bien et ton bénéfice», car il n’y a pas de plus grand plaisir pour le cœur et l’âme 
que celui de ressentir la sainteté d’un lieu, d’autant plus que l’on est récompensé pour chaque pas fait en 
Eretz Israël, pays qui surpasse en sainteté tous les autres pays.

Avraham est au comble de la joie lorsque D. lui dit (Béréshit 13:14-15): «Lève les yeux et regarde, de là 
où tu es, au nord et au sud, à l’est et à l’ouest, car Je donne tout le pays que tu vois à toi et à tes descendants, 
pour toujours». D. lui promet que, pour avoir surmonté l’épreuve de «tes enseignements se répandront 
largement» (Mishley 5:16), ici aussi tu réussiras à rapprocher les gens de D. et grâce à toi tous sauront 
que le monde a un Créateur et alors, «tous les peuples de la terre seront bénis par toi» (Béréshit 12:3). Tu 
te trompes si tu crains de ne pas réussir ici comme tu as réussi à H’aran. Ici aussi tout ce que tu feras sera 
couronné de succès, et tu pourras même y accroître tes activités.

A présent nous comprenons l’ordre des mots dans le verset: «ton pays, ton lieu de naissance, la maison 
de ton père». C’est qu’Avraham était plus occupé au dehors que dans sa maison, dans le sens où il est dit 
«l’essentiel n’est pas l’étude, mais l’action» (Avot I:17, Zohar III 218a). Avraham passait la plus grande 
partie de son temps dehors, il parlait aux gens, sa maison n’avait qu’une importance secondaire, c’est 
pourquoi D. lui dit tout d’abord «ton pays», qui était essentiel pour lui, et ensuite «la maison de ton père», 
qui pour lui était secondaire. C’est sans doute pour cette raison que l’épreuve était grande, car il était attaché 
au lieu, au pays, et il doutait de réussir dans un nouveau pays. Mais il soutint l’épreuve et D. lui promit 
que dans un nouveau pays il pourrait continuer ses activités.

Avraham fut le premier à rapprocher les hommes de D. Partout, il proclamait la grandeur du Créateur: 
«L’Eternel seul est D., il n’en est pas d’autre» (Dvarim 4:35). Dans les générations futures aussi (puisque les 
actes des ancêtres sont des modèles pour leurs enfants), la terre sera purifiée, comme il est écrit (Zach’aria 
13:2): «Je ferai disparaître de la terre les pensées impures», car alors, les non-Juifs prendront exemple sur les 
Juifs, et eux aussi connaîtront D., comme il est écrit (Ishaya 66:23): «A chaque néoménie, à chaque Shabbat, 
toute chair viendra se prosterner devant Moi, dit l’Eternel». Et alors, se réalisera la prophétie (Zach’aria 
8:22): «et de nombreux et puissants peuples viendront rechercher D. à Jérusalem» et «ils proclameront Sa 
justice (Téhilim 22:32), et «nombre de peuples se rallieront au peuple de D. en ce jour-là et ils seront Mon 
peuple» (Zach’aria 2:15). Amen, ainsi soit-il!
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La torah et le repentir protègent et sauvent 

«Et l’Eternel dit à Avram: «Quitte ton pays, ton lieu de naissance et la maison de ton père et va vers la 
terre que Je t’indiquerai» (Béréshit 12:1).

Tous les faits et gestes des Patriarches nous enseignent le chemin de la vie, valable pour toutes les 
époques. Lorsque nous scrutons et approfondissons les détails de leur conduite, nous nous rendons vite 
compte que nous avons devant nous un traité complet des vertus, de l’éthique, de la conduite que chaque 
Juif doit adopter, dans le sens où il est dit: «les actes des pères sont un modèle pour leurs enfants (Sotah 
34a), afin de savoir quel chemin nous mène jusqu’à la Maison de D.  Le grand maître Rabbi Shimon Bar 
Yoch’aï (Zohar III 149b) méprise ceux qui considèrent la Torah comme une épopée. Loin de nous une telle 
pensée! La Torah, au contraire, nous enseigne le chemin de la vie.

Effectivement, le commandement de D. à Avraham «quitte ton pays» vient nous enseigner que chaque Juif 
désireux de s’élever dans le service de D. doit progresser courageusement, comme il est écrit (Téhilim 84:
8): «Ils s’avancent avec une force toujours croissante» et, de même qu’Avraham reçut l’ordre de quitter sa 
maison, de même chaque Juif qui va à la synagogue ou à la maison d’étude, doit abandonner ses mauvaises 
habitudes et celles de son entourage. Nous voyons qu’Avraham, pour avoir quitté la maison de son père, 
a pu par la suite creuser des puits d’eau vive, qui représentent la sainte Torah, des puits de Torah, des 
maisons de prière et des maisons d’étude, car «il n’y a d’eau que la Torah» (Babba Kamma 17a, Tanna 
D’Bey Eliyahou Rabba 2:18, Zouta 1) et ces eaux, la voie de la Torah, jaillissent des maisons de prière 
et des maisons d’étude. Yits’hak a suivi la voie de son père, il a creusé des puits de Torah, et les Sages 
témoignent de lui (Shemot Rabba 1:1,Tanh’ouma Shemot 1) «il ressemblait en tout à son père, en beauté, en 
sagesse, en richesse et par ses bonnes actions». Il a, lui aussi, creusé des puits et raffermi les fondements de 
la Torah que son père Avraham avait commencé à établir et cela, malgré les Philistins qui se sont attaqués 
à lui et ont tenté de l’en empêcher, comme il est dit (Béréshit 26:15): «Tous les puits qu’avaient creusés 
les serviteurs de son père, du temps de son père Avraham, furent comblés par les Philistins et remplis de 
terre». Malgré cela, Yits’hak n’a en rien cédé, il a continué à creuser d’autres puits à chaque étape de sa 
route, s’efforçant d’ancrer la Torah partout où il allait.

Ya’akov poursuit cette œuvre. Il est écrit (ibid. 56:28): «Ya’akov envoya Yéhouda en avant, vers Yossef, 
pour qu’il prépare l’entrée en terre de Goshen» et les Sages expliquent (Béréshit Rabba 95:3, Tanh’ouma 
ibid. 11): «pour lui préparer une maison d’étude d’où se répandra la Torah.” Tout comme Yits’hak son père 
qui se souciait d’habiter dans un lieu doté d’une maison d’étude, Ya’akov a fondé une maison d’étude. En 
fin de compte, Yits’hak a vaincu les Philistins qui ne lui ont pas disputé le dernier puits creusé, celui de 
Réh’ovot (élargissement), qui tient son nom du fait que «D. nous a élargis et nous prospérerons dans le 
pays” (Béréshit 26:22), c’est à dire que dorénavant nous pourrons vivre selon la Torah sans être dérangés. 
Cela pour avoir suivi la voie de son père qui n’était pas resté sur place, et parce que le commandement 
de D. à son père, «quitte ton pays», retentissait toujours à ses oreilles - à savoir qu’un Juif doit aller de 
l’avant courageusement.

Avraham qui fut éprouvé dix fois et qui a surmonté toutes les épreuves (Avot 5:4, Béréshit Rabba 15:9), 
a ouvert le chemin à ses enfants, afin qu’eux aussi, au cours de toutes les générations, imitent sa conduite 
et surmontent les épreuves. Il en sera ainsi, grâce au mérite des puits que lui, Avraham, et Yits’hak son 
fils ont creusés, c’est-à-dire grâce à la Torah qui est concrètement représentée par l’eau, et grâce à leur 
effort pour creuser les puits, effort comparable à celui que nécessite l’étude de la Torah, comme il est écrit 
(Mishley 16:26): «Celui qui peine reçoit la récompense de ses peines». Il est écrit «Ce puits, les princes 
l’ont creusé, les chefs du peuple - nedivim» (Bamidbar 21:18). Il s’agit des Patriarches qui nous ont préparé 
le chemin de la Torah et nous ont enseigné comment la mettre en pratique, puisque Avraham est appelé 
«nadiv» (H’aguiga 3a).

Les Sages ont dit (Sotah 34a) que «les faits et gestes des pères sont un modèle pour leurs enfants», et nous 
en voyons l’application dans la génération du désert. Dans le désert, les Enfants d’Israël se nourrissaient de 
manne, un pain céleste (Shemot 16:4), le pain dont se nourrissent les anges (Yoma 75b), comme il est écrit: 
«A cette vue, les Enfants d’Israël demandèrent les uns aux autres: Qu’est-ce? car ils ne savaient pas ce que 
c’était. Et Moshé leur expliqua: C’est le pain que l’Eternel vous donne comme nourriture» (Shemot 16:15). 

PArACHAT lEkH lEkHA
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La manne tombait quotidiennement dans le désert, chaque matin, sans interruption, pendant les quarante ans 
de leur séjour dans le désert. Et nos Sages disent à ce sujet (Shemot Rabba 25:13): «Pour quelle raison et 
dans quel but la manne tombait-elle chaque jour? Afin que les Enfants d’Israël s’en remettent à D. chaque 
jour, comme il est dit (Shemot 16:12): «Parle ainsi [aux Enfants d’Israël] et dis-leur: Vers le soir, vous 
mangerez de la viande, au matin vous vous rassasierez de pain et vous saurez que Je suis l’Eternel votre 
D.» Autrement dit, le fait que la manne tombe chaque jour vous rappellera que Je suis l’Eternel votre D. 
La manne tombait du ciel chaque jour, infailliblement, sauf le Shabbat, comme il est écrit (Shemot 16:26): 
«Le septième jour, le Shabbat, il n’y en aura pas». Au lieu de cela une double ration de manne tombait du 
ciel le sixième jour, comme il est écrit (Shemot 16:5): «Le sixième jour... la récolte sera double» et (ibid. 
22): «Le sixième jour ils récoltèrent une double provision». Par contre, les Enfants d’Israël récriminèrent 
plusieurs fois contre le manque d’eau, comme à Marra (Shemot 15:24): «Et le peuple s’en plaint à Moshé, 
lui disant: Que boirons-nous?» et (ibid. 17:2): «Le peuple querelle Moshé, lui disant: Donne-nous de l’eau, 
que nous buvions», et (ibid. 3): «Et là, le peuple, assoiffé, murmura contre Moshé». Pourquoi l’eau ne leur 
était-elle pas donnée du ciel, s’indignèrent-ils auprès de Moshé et Aaron?

En fait, nous lisons que les Enfants d’Israël avaient un puits d’eau dans le désert grâce à Miriam (Ta’anith 
9a). Avant que ce puits ne fût dévoilé, et après la mort de Miriam, lorsque le puits se fut desséché (Ta’anith 
ibid.), ils se plaignaient de n’avoir pas d’eau. Pourquoi D. n’a-t-Il pas donné aux Enfants d’Israël de l’eau 
du ciel, comme Il leur envoyait la manne?

De même qu’il est impossible de vivre sans eau, même si la nourriture est abondante (la manne tombait 
chaque jour), de même il est impossible de vivre sans Torah et sans observance des commandements qui sont 
la vie de l’homme. La Torah est comparée à l’eau qui «coule des hauteurs vers les profondeurs» (Ta’anith 
7a) et «l’eau, c’est la Torah» (Babba Kamma 17a, Tanna D’Bey Eliyahou Rabba 2:18) comme il est dit: 
«Vous qui avez soif, venez vous abreuver» (Ishaya 55:1); même s’il y a abondance de nourriture et que le 
monde ne manque de rien, le monde ne peut pas exister sans Torah comme le disent les Sages (Pessah’im 
68b): «Sans Torah, le ciel et la terre cesseraient d’exister», et (Yérémia 33:25): «Si Mon alliance avec le 
jour et la nuit pouvait ne plus exister, Je n’aurais pas établi les lois du ciel et la terre».

Voici qui illustre et témoigne de ce fait: si l’on demande à un homme pratiquant et croyant comment il se 
porte, malgré tous ses problèmes, il répond: «Que D. soit béni chaque jour» (Téhilim 68:20), car il a une 
foi totale en D. Par contre, si l’on demande à un incroyant: comment allez-vous?, il répondra: «J’ai des 
problèmes, que de problèmes, la vie n’a pas de sens». Un tel homme est loin de la Torah et pour lui, la vie 
n’a pas de sens. C’est pourquoi D. a fait en sorte que les Enfants d’Israël manquent justement plusieurs 
fois d’eau; plus ils ressentent le manque d’eau, mieux ils comprennent que la Torah est infinie, et qu’elle 
ne s’acquiert que par des efforts, comme il est écrit: «Soyez occupés à étudier la Torah, car (Mishley 15:
26): ‘Celui qui fait des efforts bénéficie des fruits de son labeur’» (Torat Kohanim Vayikra 26:3). Seuls 
notre désir et nos efforts dans l’étude et la pratique nous permettent de comprendre la Torah.

Si tel est le cas, nous pouvons concevoir ce que Moshé Rabbeinou dit aux Enfants d’Israël à propos de la 
Torah (Dvarim 30:11-14): «...elle ne t’est pas cachée et elle n’est pas loin de toi... non, elle est très proche 
de toi, dans ta bouche et dans ton cœur, afin que tu l’observes». En fait, il faut comprendre ce que Moshé 
Rabbeinou entend lorsqu’il dit que l’observance des commandements et l’étude de la Torah sont faciles 
et proches de nous, car combien d’efforts devons-nous fournir et combien d’empêchements et d’obstacles 
devons-nous surmonter, avant de pouvoir étudier la Torah et en pratiquer les commandements? D’autant 
qu’aujourd’hui, en même temps que se développent et progressent les sciences et les technologies, nous 
nous éloignons de plus en plus de la Torah, et s’il en est ainsi, comment Moshé peut-il affirmer que «la loi 
est très proche de toi»?

Avant de répondre, nous allons présenter une brève introduction. Shlomo HaMelech’ a dit (Shir HaShirim 
1:6): «Ne me regardez pas [avec dédain] parce que je suis noirâtre, car c’est le soleil qui m’a hâlée». 
Pourquoi le roi Salomon dit-il «noirâtre» et non pas «noire»?

C’est qu’il y a une différence entre «noire» et «noirâtre». Ce qui est noir l’est par nature, telle est sa 
couleur, par contre ce qui est noirâtre est noirci de saleté sans être fondamentalement noir, et peut être 
lavé. C’est ainsi que le roi Salomon décrit ceux qui se repentent et reviennent à D. Lorsqu’ils se présentent 
devant D., les Anges Destructeurs se tiennent face à eux et les accusent: Vois ces hommes, ils ont passé tous 
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les jours de leur vie à des futilités, n’ont pas étudié la Torah, n’ont pas porté les Téphilines. De même, ils 
accusent les femmes des fautes qu’elles ont commises jusque-là. Mais alors l’âme, la partie divine, répond 
aux accusations et aux accusateurs: «Ne me regardez pas [avec dédain] parce que je suis noirâtre», c’est à 
dire: ne me considérez pas comme si j’avais perdu tout espoir. Bien que j’aie fauté devant D., je n’ai pas 
perdu l’espoir et j’ai gardé la possibilité de changer, car je ne suis pas intrinsèquement noire, je peux me 
corriger. En fait, il n’est pas une seule personne fautive qui n’ait fait quelque bonne action au cours de sa 
vie, et les Sages disent d’elle (Brach’ot 57a, Yirouvin 19a, Shir HaShirim Rabba 4:5): «Même les plus 
vides sont riches de bonnes actions, comme la grenade est riche de grains». Et donc, je suis «noirâtre», je 
peux encore me corriger, j’ai la possibilité de me blanchir et de me laver de mes fautes, comme D. le dit à 
Israël (Ishaya 1:18): «Vos fautes fussent-elles comme un objet cramoisi, elles seront blanchies comme la 
neige». J’étais noire, non pas parce que je ne veux pas obéir aux commandements, mais seulement parce 
que «le soleil m’a hâlée», parce que le mauvais penchant m’a poussée. Le mot shemesh (soleil) compté 
avec les lettres épelées, a la même valeur numérique que les mots yetzer hara mah’tie - le mauvais penchant 
fait fauter.

Maintenant nous pouvons expliquer pourquoi «la Torah est très proche de toi», alors que beaucoup de 
circonstances nous éloignent d’elle, entre autres les sciences et les acquis technologiques avancés.

Shlomo HaMelech’ dit à ce propos (Shir HaShirim 5:2): «Je dors et mon cœur est éveillé, la voix de mon 
bien-aimé appelle», c’est à dire: même si l’on est endormi, le cœur reste éveillé (cela est vrai aussi dans le 
monde physique: lorsque l’on dort le cœur continue de battre, et s’il s’arrêtait, l’homme cesserait de vivre). 
Il en est de même sur le plan spirituel. Bien que je dorme et que je n’accomplisse aucune bonne action 
(Méguila 13b), mon cœur est éveillé et il est désireux de s’approcher de Toi, c’est à dire de se repentir. 
Yom Kippour le prouve, car ce jour-là même ceux qui oublient la Torah le reste de l’année, se repentent 
de tout cœur.

Où et quand «la voix de mon bien-aimé» appelle-t-elle? Chaque jour! «Chaque jour, une voix se fait 
entendre du Mont H’oreb» (Avot 6:4, Shemot Rabba 41:9), car il ne se passe pas un seul jour sans miracle, 
comme nous le disons dans la prière «et nous Te sommes reconnaissants des miracles que Tu fais pour nous 
chaque jour», et cela dans le but de nous ramener à Lui. Le fait même qu’en nous réveillant chaque matin 
nous disions: «Je Te remercie de m’avoir rendu l’âme...» est l’expression de ce grand miracle, mais il faut 
aussi éveiller son esprit, comme il est dit: «ouvrez-Moi une brèche comme le chas d’une aiguille...» (Shir 
HaShirim Rabba 5:3). Qui s’arrête un instant pour méditer cela, comprendra toute la vérité.

Ce que Moshé Rabbeinou dit aux Enfants d’Israël: «Car c’est une chose très proche de toi», est clair et 
simple. En nous réveillant le matin, nous remercions D. de nous avoir rendu l’âme et nous louons notre 
Créateur de nous avoir donné la force physique et spirituelle d’être bons et sincères, remplis de la crainte 
de D., puisque dès le lever nous allons prier, nous bénissons D. de nous donner notre nourriture, et nous 
allons servir D. en tout, comme disent les Sages (Avot 4:2, Avot D’Rabbi Nathan 25:4): «Une bonne action 
entraîne une autre bonne action». Mais vaincre le mauvais penchant demande de la réflexion et un esprit 
posé. «C’est une chose très proche de toi, dans ta bouche et dans ton cœur afin que tu l’observes», car en 
vérité, il est possible de l’observer! Cette «chose» qui est proche de nous, c’est la teshouva, le repentir, 
comme il est écrit (Oshéa 14:3): «Apprenez les paroles [littéralement «les choses»] de la Torah et servez 
D.», servez-Le de tout cœur, comme il est écrit (Divrey HaYamim I, 28:9): «Sache qui est le D. de tes 
pères et sers-Le de tout cœur (avec les deux penchants de ton cœur) et avec enthousiasme.» Amen! Qu’il 
en soit ainsi!

La foi et l’élévation d’âme permettent de surmonter les épreuves 
Il est écrit dans notre section (Béréshit 12:1-2): «Et l’Eternel dit à Avram: Quitte ton pays, ton lieu 

de naissance et la maison de ton père et va vers le pays que Je t’indiquerai; et Je ferai de toi une grande 
nation...». «Quitte ton pays pour ton bien et pour ton avantage...» (Rashi ad. loc. Midrash Hagada).

Nous apprenons qu’»Avraham subit dix épreuves et les surmonta toutes» (Avot 5:3), pour nous enseigner 
combien D. aime Avraham. Celle-ci fut la première. Si D. désire éprouver Avraham, pourquoi Lui dit-il: 
«quitte ton pays pour ton bien», ce qui implique que l’épreuve est chose bonne et bénéfique?
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De plus, si c’est pour son bien et à son avantage, il ne fait pas de doute qu’Avraham doit être satisfait de 
quitter son pays natal et d’aller vers la terre que D. lui montrera. En quoi consiste l’épreuve?

«Rabbi Elazar dit: pars pour ton bien, pour que tu puisses progresser, il n’est pas dans ton intérêt de rester 
ici, parmi ces gens coupables» (Zohar Lech’ Lech’a 77b). D. fit savoir à Avraham que tant qu’il resterait 
à H’aran parmi des gens pervers et coupables, il ne pourrait pas parvenir aux degrés élevés et suprêmes 
qu’il désirait atteindre. Il lui ordonne de quitter son pays, afin de perfectionner ses qualités personnelles, 
de grandir et de multiplier. Donc notre question est bien fondée. Avraham, qui est aimé de D. comme il 
est dit «Avraham que J’aime» (Ishaya 41:8), sert D. avec une élévation d’âme qu’il nous est difficile, dans 
notre ignorance, d’imaginer, et malgré cela il aspire à une perfection et à une connaissance supérieures. Et 
voilà que soudain, D. Lui-même lui dit: «c’est seulement dans le pays que Je t’indiquerai que tu pourras 
parvenir à ce niveau, et là-bas tu réaliseras tes désirs les plus chers. Est-il possible qu’il ne se réjouisse pas 
de tout cœur, qu’il ne soit pas rempli du bonheur de tout abandonner et de se diriger vers la terre promise, 
bien qu’il ne sache pas laquelle, afin de parvenir à la perfection et d’abreuver son âme assoiffée de la 
connaissance de D.? Peut-on vraiment parler d’une épreuve?

Pour comprendre le fond des choses, il faut considérer la voie spirituelle d’Avraham Avinou. Nous savons 
qu’Avraham a cherché pendant longtemps à savoir qui est le Maître du monde. Tout d’abord, il crut que 
le soleil dirigeait le monde, mais en voyant le soleil disparaître à l’horizon, il sut qu’il n’en était rien, et il 
se dit que peut-être la lune dirigeait le monde, mais le jour mettant fin à la nuit, il sut que la lune non plus 
n’était pas le vrai maître. Puis il considéra les étoiles, etc. Les Sages expliquent sa quête par une analogie: 
«Cela ressemble à une citadelle remplie de lumière. Vint un homme qui, voyant la citadelle, demanda: à qui 
donc appartient-elle? Le propriétaire de la citadelle lui fit signe et lui dit: «C’est moi, le propriétaire’» (Voir 
Béréshit Rabba 39:1). Avraham Avinou s’appliqua à connaître le Maître du monde, jusqu’à comprendre 
que toute la création est au service de D, que la Providence divine s’étend sur toutes les créatures, petites 
ou grandes, et que Lui seul dirige ce monde merveilleux.

«A l’âge de trois ans, Avraham connaissait déjà son Créateur, d’autres disent à l’âge de quarante-huit 
ans» (Nédarim 32a). C’est dire que toute sa vie, sans relâche, il a cherché à connaître la vérité, à explorer 
l’essence des choses, jusqu’à ce que, grâce à ses facultés spirituelles, il soit parvenu à connaître la volonté 
de D. et la voie à suivre. «Il a observé même les décrets rabbiniques» (Yoma 28b), et «il a observé tous 
les commandements de la Torah avant qu’elle ne fût donnée au Mont Sinaï» (Kidoushin 82a). Il ne prenait 
pas de repos, il ne s’arrêtait pas dans sa quête incessante et toujours plus approfondie, il n’avait ni père 
ni maître pour lui enseigner la Torah, mais «ses propres entrailles sont devenues des sources de savoir, et 
déversaient la sagesse» (Béréshit Rabba 61:1). Pourtant, il sentait bien qu’il n’était pas encore parfait, il 
savait qu’il lui manquait quelque chose, qu’il avait encore beaucoup à apprendre, à améliorer ses vertus, 
et à perfectionner son service de D.

Et voilà que D. Se révèle à Avraham et lui dit: «Quitte ton pays... et va vers le pays que Je t’indiquerai, 
pour ton bien et ton bénéfice propre», car là-bas, sur la terre promise, tu trouveras tout ce que tu cherches. 
Ici tu ne parviendras à rien, mais là-bas, tu n’auras pas besoin de faire tant d’efforts exténuants.

Si bien que lorsque D. dit à Avraham: «pars pour ton bien et ton bénéfice propre» dans l’intention de 
le soulager de ses efforts personnels, cela représente pour lui une grande et dure épreuve, car il désire 
s’élever et se perfectionner lui-même, par ses efforts personnels. «Partir pour son bien» est pour Avraham 
une épreuve difficile.

Et pourtant, D. lui dit intentionnellement: «quitte ton pays pour ton bien», afin de le mettre à l’épreuve 
par ce voyage et purifier son âme, car alors il jouira de l’aide de D. «L’homme est guidé dans la voie qu’il 
choisit de prendre» (Makot 10b) et Avraham déclare (Béréshit 24:40): «L’Eternel que j’ai toujours servi; en 
terre sainte aussi, j’ai suivi Ses voies, je L’ai servi, j’ai médité Sa Torah», si bien que l’on peut lui appliquer 
le verset: «C’est pour lui-même que l’homme laborieux travaille» (Mishley 16:26), «il travaille de son côté 
et la Torah travaille pour lui, de l’autre» (Sanhédrin 99b).

Nous avons vu avec quel degré spirituel  nos saints Patriarches ont servi D., au point d’être appelés «les 
amis» et «les bien-aimés» de D. dans le sens où il est dit: «En faveur de mes frères et de mes amis, je te 
bénis de paix» (Téhilim 122:8). Ils étaient prêts à sacrifier beaucoup d’avantages et de réussites mondaines 
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pour obéir aux commandements de D. Et même si les ordres de D. allaient à l’encontre de leur piété 
habituelle et de leur désir de parvenir à une conduite parfaite par leurs efforts personnels, il y renonçaient 
pour Lui obéir.

Avraham jouit de toutes les bénédictions, dorénavant c’est lui qui bénit les autres, tous dépendent de lui 
et de son mérite, comme il est écrit: «Je bénirai ceux qui te bénissent, et qui te maudira sera maudit, et tous 
les peuples de la terre seront bénis à travers toi.»

«Je ferai de toi une grande nation» comme nous le disons dans la prière, se réfère au D. d’Avraham. 
«Je te bénirai» comme nous le disons, se réfère au D. d’Yits’hak. «Je te donnerai la renommée» comme 
nous le disons, se réfère au D. de Ya’akov. Nous pourrions terminer la bénédiction en mentionnant tous 
les Patriarches, si ce n’était que la Torah ajoute: «tu seras béni», et donc nous concluons la bénédiction en 
ne mentionnant qu’Avraham» (Pessah’im 117b).

Nous devons suivre la voie d’Avraham, ne pas chercher la facilité et nous satisfaire de peu, ne pas nous 
reposer sur les promesses de D. mais continuer à faire des efforts personnels pour distinguer quel est le bon 
chemin et quel est le service agréable à D. Ce n’est pas une chose facile, au contraire, elle est très ardue, «le 
monde entier est comme un pont étroit, l’essentiel est de le traverser sans peur» et il ne faut pas s’arrêter 
en chemin. Il ne faut pas dire: Malheur à moi je suis perdu! ou croire: j’ai déjà atteint le but, pourquoi me 
fatiguer? «D. scrute ses serviteurs avec précision» (Yébamot 121b) et si parfois ce qui nous manque nous 
semble très peu de chose, vis-à-vis de D. c’est déjà beaucoup, et malheur à celui qui ne se corrige pas. Ce 
n’est que par la Torah et les efforts réalisés pour l’acquérir que l’on peut opérer cette correction, et distinguer 
quelles sont ces choses infimes (qu’il faut corriger), afin qu’il ne nous manque rien, dans le sens où il est 
écrit «Qu’en tout temps, tes vêtements soient blancs» (Kohélet 9:8), propres et agréables.

On exige beaucoup de notre peuple et en notre temps. Nos bibliothèques sont remplies de livres, et la 
couronne de la Torah est présente, «qui veut s’en emparer, qu’il vienne et s’en empare» (Yoma 72b). Il y 
a aujourd’hui des livres qui traitent de tous les aspects et de tous les sujets de la Torah. Chacun peut venir 
et choisir ce qui lui convient, transcendant les préoccupations terrestres et matérielles. Mais nous sommes 
paresseux, nous ignorons tout simplement ces livres, tout en sachant qu’ils existent, nous ne les ouvrons pas, 
nous ne méditons pas la Torah, et nous ne savons plus comment servir D. Les Sages demandent (Bamidbar 
Rabba 14:22): «Pourquoi la Torah est-t-elle comparée à la lumière, comme il est dit (Mishley 6:23): ‘Le 
commandement est la bougie et la Torah est la lumière’? Parce que la Torah éclaire le chemin que l’homme 
doit suivre et lui montre ce qu’il doit faire». Et ils disent aussi (Yéroushalmi H’aguiga I:7): «Sa lumière 
ramène l’homme dans le droit chemin». Mais nous sommes «comme des ignorants qui marchent dans 
l’obscurité» (Kohélet 2:14) et nous ne savons pas combien il est important d’étudier la sainte Torah, car 
enfin elle n’est pas dans le ciel... et elle n’est pas au delà des mers... elle est très proche de toi...» (Dvarim 
30:12-14). Pourquoi donc rester paresseux, et ignorant? «Chaque jour une voix sort du Mont H’orev et 
proclame: Malheur aux créatures qui dédaignent la Torah» (Avot VI:2), car nous méprisons la Torah si 
nous ne sommes pas occupés à l’étudier.

Examinons la différence entre les générations passées et la nôtre. «Autrefois, les gens se sacrifiaient 
pour sanctifier le Nom de D., et D. opérait pour eux des miracles, alors qu’il ne le fait pas pour nous» 
(Brach’ot 20a). Même s’ils n’avaient ni père ni maître et ne possédaient pas de livres, ils s’efforçaient de se 
perfectionner, et s’ils pensaient qu’il leur manquait peut-être quelque qualité, ils s’efforçaient de l’acquérir. 
Quant à nous, où cacher notre honte, notre déshonneur et notre humiliation? Car la Torah est l’apanage de 
chacun de nous comme nous le disons dans la prière, et les exégètes disent que le mot «Israël» est formé 
des premières lettres de la phrase qui signifie: «Il y a six cent mille lettres dans la Torah». (Nombre qui 
symbolise tout le peuple juif). C’est donc que nous devons tirer la leçon des générations passées, suivre la 
voie d’Avraham et nous élever constamment.

La récompense se mesure à la peine
Les Sages disent (Yébamot 62b): «Un homme qui n’est pas marié reste sans joie, sans bénédiction, sans 

Torah, sans protection... «et le Talmud appuie cet enseignement en basant chacun de ces attributs sur un 
verset de la Torah. Même si un homme est parfaitement pur et saint, il n’aura de bonheur et ne sera béni 
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que s’il est marié. C’est aussi la raison pour laquelle l’Homme fut créé seul. Ce n’est que lorsqu’il ressentit 
l’absence de joie, de bénédiction, de Torah, que l’Eternel D. l’endormit et lui présenta la Femme et il est 
dit (Béréshit 2:24): «C’est pourquoi l’homme quittera son père et sa mère et s’attachera à sa femme, et 
ils seront unis en une seule chair». Tant que l’homme vit dans la maison de ses parents, célibataire, il est 
incomplet, mais lorsqu’il se marie, il atteint la plénitude, comme il est dit: «Il les appela «homme» le jour 
où ils les créa» (ibid. 5:2), car la femme est incluse dans le terme «homme», et elle est son partenaire.

Même si l’homme ressent un grand bonheur à sortir de la maison de son père et de sa mère pour épouser 
sa femme, il doit savoir que c’est alors que vont commencer les épreuves, telles que l’obligation de pourvoir 
à la subsistance de sa famille et les autres soucis qu’il doit surmonter.

«Quitte ton pays... la maison de ton père et va vers la terre...», quitte la maison de ton père et de ta mère, 
quitte tes parents, «pour aller vers la terre», vers la femme, qui est symboliquement représentée par la 
terre, comme disent les Sages (Sanhédrin 74b): «La femme est la terre du monde», elle est aussi appelée 
«un champ» (Shabbat 118b), «que Je t’indiquerai», tel est ton destin et c’est pour ton bien, car elle est ton 
autre moitié, celle qui t’est désignée par le ciel, et tu vivras avec elle.

Il se peut que l’homme préfère ne pas se marier du tout, comme ce fut le cas de ben Azaÿ qui s’était 
entièrement consacré à l’étude de la Torah (Yébamot 63b) et qui a dit: «Comment porter un joug sur les 
épaules et étudier la Torah?» (Kidoushin 29b), ou du roi H’izkya. Le Talmud raconte (Sanhédrin 94b) que 
le roi H’izkya aurait planté une épée devant la porte des écoles en disant: «quiconque n’étudie pas la Torah 
sera transpercé par cette épée». A son époque, en cherchant de Dan jusqu’à Béer Sheva et ne trouvant pas 
un seul garçon ou une seule fille qui ne connaissent parfaitement les lois de pureté et d’impureté. D. aurait 
même fait de lui le Messie si le roi H’izkya n’avait pas renoncé à se marier dans la crainte d’engendrer des 
enfants méchants (Brach’ot 10a) et d’être soumis à l’épreuve du mariage.

Mais l’homme ne peut éviter cette épreuve. Il faut qu’il comprenne qu’elle doit lui être profitable. Seul 
le mariage permet à l’homme d’atteindre la perfection voulue, même si les difficultés en sont multiples.

En fait, de quelle façon l’homme peut-il parvenir à la vie éternelle par le mariage? Grâce à la lumière 
qui les enveloppe, lui et sa femme, sous le dais nuptial. A cet instant-là, le Nom de D. réside sur eux, 
comme le disent les Sages (Sotah 17a): «Lorsque l’homme et la femme le méritent, la Présence divine les 
accompagne, car dans le mot ish, (homme) se trouve la lettre Youd, et dans le mot isha, (femme) la lettre 
Hé, qui forment ensemble le Nom de D. Youd-Hé. Dans le mot Houpa - le dais nuptial - se trouvent les 
lettres Vav et Hé et ces quatre lettres réunies forment le Nom de D. dont la protection les garde de tout 
mal. Ceci, lorsqu’ils se marient avec l’intention d’observer la Torah et les commandements, et de bâtir 
un foyer fondé sur la Loi et la crainte de D. C’est alors que la lumière divine les enveloppe, et alors, du 
mot h’ouppa, le dais nuptial, il ne reste que les lettres h’ap, qui signifie dénué, car ils sont dénués de toute 
faute. Lorsqu’ils se trouvent sous le dais dans l’intention de bâtir un foyer dans la sainteté et la pureté, ils 
sont sauvés du jp, (le piège), mot formé par les lettres de pj inversées et qui représente ce que l’on rejette, 
et dans ce cas la lumière céleste les enveloppe et fait leur bonheur tous les jours de leur vie (c’est le sens 
de «ils seront unis en une seule chair»). L’épreuve du mariage est grande, mais à la condition qu’elle soit 
surmontée, D. prodigue toutes Ses bénédictions.

Voyez combien grand est cet homme, Avraham Avinou, «grand parmi les géants» (Béréshit Rabba 14:
6). Lorsqu’il entendit l’ordre de D. «Quitte ton pays pour ton bien et ton bénéfice propre», il fut prêt à 
renoncer à toutes ses entreprises et toutes ses activités, sans protester et sans tarder: «Avram partit comme 
le lui avait dit l’Eternel» (Béréshit 12:4), «Avram partit, dirigeant ses pas vers le sud» (ibid. 9) sans savoir 
où le conduisaient ses pas. Et voici qu’il arriva en Terre Sainte, qu’il parcourut du nord au sud, et d’est en 
ouest, et il reçut la récompense de chacun de ses pas (Béréshit Rabba 39:12, Babba Bathra 100a).

«Alors il y eut la famine dans le pays et Avram descendit en Egypte» (ibid. 10). En dépit de la promesse 
de D., Avraham trouve en Israël une terre aride, qui ne produit rien, alors que sa voisine, l’Egypte, «qui 
est remplie de corruption et de débauche» (Shemot Rabba 1:22) et «qui est pleine de sorcelleries et 
d’impiété» (Voir Menah’ot 85a, Shemot 7:22, Rashi) abonde en produits agricoles. Avraham ne se plaint 
pas et il descend, contre son gré, en Egypte, cette terre impure, car il accepte les ordres de D. avec amour, 
et surmonte toutes les épreuves qu’il rencontre.
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Telle est la façon de servir D. Le mauvais penchant instille le doute dans le cœur de l’homme, 
justement lorsqu’il doit, sans raison apparente, affronter nombre de problèmes. En effet, si en obéissant 
aux commandements de D. de tout cœur, on est atteint de souffrances et de malheurs, cela nous amène 
naturellement à nous interroger sur les voies de D. Il faut savoir résister aux insinuations du mauvais 
penchant qui nous entraîne au doute, et au contraire, affronter ces épreuves et les surmonter, et c’est ainsi 
que l’on sera compté parmi les soldats du Roi, car D. n’envoie à l’homme que des épreuves qu’il puisse 
surmonter. Celui qui accepte de telles épreuves peut sans aucun doute les surmonter et les vaincre, et cela 
lui permet de s’élever jusqu’à  des hauteurs insoupçonnées.

Il convient de citer l’avis du Gaon de Loppian de mémoire bénie, dans son livre Lev Eliyahou au sujet 
de la guerre d’Avraham contre les rois:

«Cette guerre est étonnante, car il est clair qu’elle s’est déroulée de façon surnaturelle, et ce n’est que grâce 
à des miracles évidents qu’Avraham fut victorieux. Selon une opinion, il est parti en guerre accompagné 
seulement de son serviteur Eliézer, selon une autre opinion, accompagné de trois cent dix-huit serviteurs 
seulement (Nédarim 32a, Béréshit Rabba 43:2). Quoi qu’il en soit, ce petit nombre d’hommes a vaincu les 
armées de quatre rois dont la puissance est attestée par leur victoire spectaculaire dans leur guerre contre les 
cinq rois qui avaient disséminé tous les peuples qui se trouvaient sur leur chemin, entre autres les Réfayim, 
appelés ainsi parce que quiconque les voit est affaibli (réfé) (Béréshit Rabba 26:16, Zohar III 160b), et les 
Aymim, qui terrorisent (ayem) tout le monde (Béréshit Rabba 26:16). Comment Avraham a-t-il réussi à les 
vaincre? «La poussière qu’il leur lançait se transformait en flèches et en projectiles» (Béréshit Rabba 43:
4). Il est évident que tous les peuples environnants furent témoins des miracles accomplis pour Avraham. 
Et il faut donc s’étonner que ces peuples-là se soient justement rendus tellement coupables. Est-il pensable 
qu’ils aient vraiment oublié qu’il existe un Juge et qu’il existe une justice? Comment en sont-ils venus à 
une si grande perversion en ayant été témoins de tels miracles?»

C’est que justement, celui à qui se présente la possibilité de connaître la vérité et qui se trouve sur le 
chemin du repentir, risque d’être soumis à de dures épreuves, et au lieu de recevoir les bienfaits et les 
bénédictions de D., il ne connaît que malheurs et souffrances. En dépit de la bénédiction et de la promesse 
attachées à «Lech’ Lech’a» afin de lui permettre d’améliorer ses qualités et les perfectionner, il ne rencontre 
qu’épreuves et souffrances, destinées à mettre à l’épreuve ses forces, comme il est écrit (Dvarim 8:2): «Afin 
de te mettre à l’épreuve par l’adversité et pour dévoiler ce que tu as dans le cœur, si tu es prêt à obéir à 
Ses commandements ou non» et (ibid. 16): «Afin de t’éprouver par l’adversité pour te combler de biens 
pour le reste de tes jours».

Le roi de Sodome en voyant de ses propres yeux pareils miracles et merveilles, et la victoire totale 
d’Avraham, lui dit: «Donne-moi les captifs et garde pour toi les biens» (Béréshit 14:21). Il renonçait à tous 
les trésors et à tout le butin. Mais en fin de compte, il est lui-même retombé dans sa terrible hérésie et a 
opprimé son peuple, au point que le nom de son pays est devenu le symbole de la cruauté et de la tyrannie, 
et d’une humanité ayant perdu l’image de D. au cours de l’Histoire.

Il est étonnant que les gens de Sodome et de Gomorrhe, nonobstant de si grands miracles, soient tombés si 
bas (H’aguiga 5b). Pourquoi? Parce qu’ils n’ont pas surmonté les épreuves infligées par D., et par conséquent 
ne se sont pas élevés. L’affection exprimée par le roi de Sodome envers Avraham était intéressée. Elle était 
fondée sur les miracles et il est dans la nature de l’homme, lorsque les miracles cessent ou sont effacés 
de la mémoire, de retomber dans l’hérésie - ainsi l’amour du roi de Sodome a disparu «lorsque ce qui l’a 
motivé a disparu» (Avot 5:20).

Celui qui fait un retour à D. doit se garder de retomber dans ses doutes et les laisser l’envahir. Il doit 
savoir que s’il doit aimer D. ce n’est pas en tenant compte des miracles passés ou futurs qu’Il réalise pour 
lui, car l’amour risquerait alors de disparaître avec sa cause. Au contraire, il doit fortifier son attachement 
à D. avec une énergie renouvelée, sans condition préalable et sans recherche de gratifications.

Avraham représente l’antithèse des gens pervers de Sodome et Gomorrhe. Il aimait D. d’un amour 
désintéressé, et chaque fois qu’il recevait un ordre de D., il obéissait sans arrière-pensée et sans considérer 
les avantages personnels qu’il en tirerait. Il savait que «seul D. est le Maître de la cité (Béréshit Rabba 
39:1), c’est à Lui qu’il faut adresser ses prières et c’est Lui qu’il faut servir, Lui seul est le Créateur de la 
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lumière et des ténèbres, Il fait régner la paix, rien ne Lui est caché, rien n’échappe à Son regard et Lui seul 
dirige le monde. Lorsque Avraham parvint à un tel degré de foi solidement ancré, rien au monde ne put 
l’en détourner. C’est ce qui est écrit (Neh’emia 9:7-8): «C’est Toi... qui as choisi Avraham... Tu as trouvé 
son cœur fidèle...» Dans toute circonstance et à chaque évènement il est resté pur dans sa foi, dans le sens 
de: «sois entier»!

Avraham, dont les Sages disent qu’il est «le premier de tous les hommes vertueux» (Shir HaShirim Rabba 
4:15), «le premier des Patriarches» (Béréshit Rabba 59:9), «le premier des circoncis» (Ptih’a Esther Rabba 
10), «Avram est le même homme qu’Avraham, vertueux du début jusqu’à la fin» (Méguila 11a) car il était 
le fidèle serviteur de D.

La dernière épreuve, le sacrifice d’Yits’hak, était la plus difficile de toutes. «D. dit à Avraham: Je te prie, 
ne me déçois pas dans cette épreuve» (Tanh’ouma Vayera 22). Pourquoi une telle prière? Est-ce qu’Avraham 
a besoin que D., pour ainsi dire, le supplie?

Avraham, qui a rassemblé et multiplié les adeptes de la Torah, qui les a amenés à se placer sous la 
protection divine, qui les a habitués à proclamer le Nom de D. (Sotah 10b, Béréshit Rabba 43:7), qui a 
converti nombre de fidèles au Judaïsme et a expliqué à tous qu’ils doivent abandonner leurs idoles et ne 
servir que D., doit-il sacrifier son fils? Est-ce justement lui, qui de ses propres mains, va devoir détruire 
l’avenir du peuple juif en sacrifiant son fils unique, son bien-aimé? Cette épreuve est effectivement des 
plus difficiles!

Dans son livre Lev Eliyahou, le Gaon de Loppian écrit: «Cela ressemble à un roi qui dirait à son premier 
ministre, celui qu’il aime et qui a éduqué et élevé les fils du roi: voici, je te donne en cadeau cette épée 
aiguisée, mais à la condition expresse que tu décapites tous les fils du roi dont tu prends soin. Si tu ne 
m’obéis pas, cette épée te transpercera le cœur... Il est certain que ce ministre rétorquera au roi: Je suis 
prêt à mourir de bon gré d’une mort prématurée, et à me transpercer moi-même le cœur avec ma propre 
épée, pour ne causer aucun mal aux fils du roi que j’aime tant et ne pas les décapiter. Bien plus, mon refus 
prouve au roi mon amour pour lui, et peut-être n’est-ce que pour éprouver ma fidélité que le roi me donne 
un pareil ordre. Si j’échoue et que j’obéis à l’ordre du roi, il me décapitera moi, en disant: «C’est ainsi que 
tu aimes le roi!» Il en est de même pour Avraham. Comment peut-il sacrifier son fils de ses propres mains, 
se priver de descendance, et causer tant de peine autour de lui?

Mais c’est le mauvais penchant qui insinuait que l’épreuve du sacrifice était destinée à le récompenser si 
en fin de compte, il n’obéissait pas. Avraham, le serviteur de D., ne tient pas compte de tous les calculs qui 
vont à l’encontre de l’ordre de D., et il rejette de tels raisonnements, apparemment justifiés et évidents. Au 
contraire, il s’empresse d’obéir car il place sa confiance en D., sachant qu’Il ne veut pas l’entraîner à faillir 
en lui ordonnant de faire quelque chose qui serait contraire à Sa volonté. D. qui connaît le fond des cœurs 
et des pensées, sait qu’Avraham ne désire que sanctifier Son Nom dans le monde, Il connaît sa fidélité, et 
en fait, Il ne lui a pas ordonné de «sacrifier» son fils, mais seulement de le «présenter sur l’autel», «tu l’as 
présenté sur l’autel, maintenant détache-le» (Béréshit Rabba 56:8).

Pour conclure, disons que la Mishna (Avot V:3) qui détaille les épreuves d’Avraham cache un sens 
profond. «Avraham fut éprouvé dix fois et il a surmonté toutes les épreuves, afin de nous enseigner le 
grand amour de D. pour lui.» «Les actes des pères sont des modèles pour les enfants» (Sotah 34a) et nous 
devons prendre modèle sur Avraham et comme lui, surmonter les épreuves. De plus, D. savait que le satan 
allait plus tard accuser les Enfants d’Israël à la Mer des Joncs, en disant qu’eux aussi, comme les Egyptiens 
étaient des idolâtres (Shoh’ar Tov 15:5). C’est ainsi que D. fit précéder la maladie du remède (Méguila 
13b) et Il a éprouvé Avraham dix fois, dans le but de faire bénéficier ses enfants du mérite des miracles en 
Egypte et à la Mer des Joncs. Avraham dut être éprouvé, non pas pour lui-même mais pour nous, afin de 
préserver notre propre avenir. C’est le sens de «afin de nous enseigner le grand amour de D. envers lui», car 
D. l’a éprouvé pour faire savoir aux accusateurs combien Avraham était aimé de D. La Mishna, en disant 
«il les a toutes surmontées», veut nous faire savoir qu’il est dans la nature humaine de fuir et d’éviter les 
souffrances, et elle veut souligner qu’Avraham n’a pas considéré que les épreuves l’affaiblissaient, mais 
plutôt qu’elles le fortifiaient. C’est le sens du mot nissayion, épreuve, qui est de la même racine que le mot 
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ness, étendard, comme dans le verset: «Levez l’étendard sur les nations» (Ishaya 62:10), «Redressez-vous, 
soyez glorifiés» (Zohar I:140a et b). De même, les épreuves que chaque homme subit ont toutes pour but 
de l’élever de plus en plus haut, à des degrés toujours supérieurs de spiritualité.

(Ce chapitre reproduit le discours prononcé dans la maison du Rabbin Akiva Klein de Montréal, au cours 
des Sheva Brach’ot de sa fille, le cinquième jour de la Parasha Lech’ Lech’a 5751)

L’épreuve de la richesse
Il est écrit (Béréshit 12:1-2): «Et l’Eternel dit à Avram quitte ton pays... vers la terre que Je t’indiquerai, 

et Je ferai de toi une grande nation, et Je te bénirai, et Je te donnerai la renommée et tu seras béni». 
Rashi explique (ibid): Voyager entraîne un triple désavantage:  au plan des enfants, de la richesse, et 
de la renommée; c’est pourquoi [Avraham] avait besoin de ces trois bénédictions et D. lui a promis une 
descendance, la richesse et la renommée.

Si D. le bénit de renommée, de richesse, et surtout d’une descendance que jusqu’à ce jour il a tant espérée, 
en quoi consiste l’épreuve? Qui n’accepterait de quitter son pays, sa terre natale, et la maison paternelle et 
d’aller même vers un pays inconnu, s’il lui est assuré de telles récompenses de la part de D.?

C’est que celui qui est riche et célèbre a très peu de temps libre, comme le disent les Sages (Avot II:7): 
«Celui qui accumule les biens accumule les soucis». Son esprit n’est pas libre pour s’occuper de choses 
spirituelles et de son élévation personnelle. S’il en est ainsi pour tout un chacun, combien plus pour 
quelqu’un comme Avraham. Avraham avait commencé à servir D. de tout son cœur, de toute son âme et 
de toutes ses forces, dès son jeune âge. «A l’âge de trois ans Avraham connaissait son Créateur» (Béréshit 
Rabba 30:8). Il a aussi observé toute la Torah (Vayikra 2:9, Yoma 28b), il méditait sans cesse la Loi de D. 
et la pratiquait en tout. Pour lui, quitter son pays était donc une grande épreuve, car s’il devenait très riche 
et très célèbre et que les gens viennent lui demander de l’aide, des conseils et le déranger à toute heure, il 
en résulterait qu’il n’aurait pas le temps de s’occuper de la Torah et de servir D. C’est en soi une grande 
épreuve, et c’est pourquoi D. lui dit: Là-bas, Je te bénirai par la richesse, la renommée et une progéniture 
et malgré cela tu continueras à servir D., si tu réussis cette épreuve.

Et effectivement, Avraham quitte sa maison sans savoir vers quel pays il va, il devient très riche, sa 
renommée s’étend dans le monde entier, et de partout les gens viennent rechercher ses conseils et recevoir 
ses bénédictions. De plus, Avraham se souciait de satisfaire leurs besoins à la fois spirituels et matériels. 
Il les amenait à la connaisance de D. (Béréshit Rabba 39:21), il fonda à Béer Sheva une auberge ouverte à 
tous (Béréshit Rabba 48:9): «La tente de Avraham avait une ouverture dans chacune des quatre directions 
afin que les gens venus de toutes les directions n’aient pas à chercher l’entrée. Son serviteur de longue date, 
Eliézer, était chargé de veiller sur ses biens et de gérer toutes ses possessions (Béréshit 24:2). Avraham lui 
confia la tâche de s’occuper du budget et de distribuer la part due aux pauvres, comme le traduit Onkelos 
(ibid. 15:2): «il gère la maisonnée». Les Sages (voir Rashi ibid. 15:2) interprètent le mot Damassek, 
Damascéen, comme s’il était dit: doléh ou’mashkéh, «Eliézer puise la Torah chez son maître et la répand 
autour de lui». Quelle est la Torah de son maître? Rapprocher ceux qui sont éloignés de la connaissance de 
D., distribuer de l’argent aux pauvres et pourvoir aux besoins des nécessiteux. Eliézer est chargé de toutes 
ces fonctions, et Avraham, au lieu d’être dominé par ses richesses, les domine.

Ceci dit, Avraham n’a pas d’enfants et le fils de sa maisonnée - celui qui gère ses biens - est son serviteur 
Eliézer de Damas.  D. lui dit (ibid. 15:4): «Celui-ci n’héritera pas de toi, mais celui qui naîtra de toi, sera 
lui, ton héritier». Le Sforno écrit (ibid.): «ton fils gérera avec succès tes biens de ton vivant». Ce n’est pas 
ton serviteur Eliézer qui héritera de toi car il ne sait pas gérer tes biens, mais le fils qui naîtra de toi, lui, 
saura gérer tes biens et ta fortune. Ceci est difficile à comprendre. D. promet à Avraham un fils qui saura 
gérer ses biens, au lieu de le bénir en lui promettant un fils pieux et saint qui héritera de toutes ses vertus! 
Avraham peut-il se contenter d’un fils qui se bornerait à administrer ses biens, et qui ne le suivrait pas dans 
le chemin d’une vie spirituelle et sanctifiée? S’il en est ainsi, en quoi consiste la promesse?

A la lumière de ce que nous avons dit plus haut, nous pouvons comprendre. Avraham savait très bien 
comment gérer ses biens, il dominait ses richesses et ne leur était pas assujetti; il distribuait une partie de ses 
biens aux pauvres, il dépensait ses richesses pour faire le bien autour de lui, et c’est en cela qu’il a soutenu 
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l’épreuve de la richesse afin qu’elle ne le distraie pas et ne l’empêche pas de servir D. C’est pourquoi il 
a hérité de la promesse divine que le fils qui naîtrait de lui utiliserait ses richesses de la même façon et 
surmonterait l’épreuve de la richesse, un fils qui saurait comment gérer les biens, dominer l’opulence et 
s’en servir pour faire le bien, ce qui n’était pas le cas de son serviteur Eliézer. Bien qu’il ait été un serviteur 
fidèle, s’il avait dû hériter de cette fortune, il n’aurait pas su comment la gérer, car il n’avait pas les qualités 
sublimes d’Avraham Avinou.

De même qu’Avraham a résisté à l’épreuve de la richesse et ne s’est pas laissé détourner par elle, de 
même à notre époque, le saint Rabbin Israël de Rozhin et autres hommes vertueux et pieux, ont surmonté 
l’épreuve de la richesse et ne se sont pas laissé détourner de D., de Ses voies et de Son service. C’est un 
enseignement moral valable pour tous, car la richesse est une épreuve bien plus grande que la pauvreté. 
Il ne faut pas tomber dans ses pièges, mais au contraire, grâce à l’argent, exécuter les commandements et 
faire de bonnes actions, en tout temps et à toute heure, et ne pas ressembler à ceux dont il est écrit (Ishaya 
2:10): «Je leur ai donné la fortune et ils en ont fait des idoles». Les Sages (Brach’ot 32a) comparent cela 
à «ce fils qui a fauté parce qu’il avait reçu beaucoup d’or et d’argent de son père». Il faut consacrer sa 
fortune à faire le bien, aider son prochain, obéir aux commandements, suivre en tout l’exemple d’Avraham 
Avinou. Amen! Ainsi soit-il!

J’ai entendu une explication sympathique de la part du Grand Rabbin d’Autriche, le Rabbin Reizberg. Il 
dit que l’épreuve de «quitte ton pays» est l’épreuve la plus probante et la plus difficile de toutes les épreuves 
d’Avraham, car toutes les autres étaient ponctuelles, mais celle-là est une épreuve permanente, celle de 
progresser toujours, «de succès en succès», dans la Torah et la prière, c’est à dire d’être constamment 
occupé à servir D.

Nous désirons humblement ajouter encore quelques mots. A propos du verset (Vayikra 26:3): «Si vous 
marchez dans Mes lois...» [dans le sens de «exécutez»], Rashi commente: «Il ne suffit pas d’exécuter les 
commandements, il faut aussi étudier la Torah». Dans ce verset nous voyons que la Torah est appelée «loi» 
et pas «commandement». En effet, l’étude de la Torah s’accompagne d’épreuves difficiles. Le mauvais 
penchant désire entraver cette étude, il trouble celui qui étudie par toutes sortes d’arguments dans le but de 
lui faire abandonner cette étude. C’est pourquoi D. ordonne: «marchez dans Mes lois», pour nous enseigner 
que l’étude de la Torah est une loi qu’il ne faut pas transgresser, même si l’on ne comprend pas le sens et 
la raison d’être de ce décret, et tous les arguments mis en avant par le mauvais penchant pour empêcher 
cette étude ne sont que des stratagèmes. L’étude de la Torah est une loi qui a sa propre raison d’être, c’est 
un décret divin qui doit nous amener à l’observance de tous les commandements, et ce faisant, à vaincre 
le mauvais penchant.

Cela nous permet d’expliquer pourquoi l’étude de la Torah est appelée «loi», et pourquoi la Torah  utilise 
l’expression «marcher». D’après le Ohr Hah’ayim, dans ses divers commentaires du verset «Si vous marchez 
dans Mes lois», il ressort en bref: «Faites tout ce que vous devez faire: mangez, buvez, parlez... faites tout 
ce que la nature exige, afin de pouvoir vous occuper de Torah» et (ibid. verset 4): «Mes lois (houkim) sont 
les rations de subsistance que Je dispense (le mot hok en Hébreu a le double sens de loi et ration), et si vous 
voulez recevoir votre part de nourriture, vous devez de même obéir à Mes commandements».

Il est écrit: «Si vous marchez dans Mes voies», et dans ce même verset, «si vous obéissez à Mes 
commandements», c’est-à-dire autant en ce qui concerne la relation de l’homme envers D. qu’en ce qui 
concerne les relations des hommes entre eux. L’homme parviendra facilement à vaincre l’épreuve de la 
richesse s’il pratique ce qui est stipulé dans le verset: «Que chacun assiste son prochain et donne du courage 
à son frère» (Ishaya 41:6). Une telle victoire sur l’épreuve permet d’atteindre les plus hauts degrés de 
perfection, jusqu’à être compté parmi «les proches de D.» C’est le devoir sacré de tout homme de persévérer 
avec force dans l’étude de la Torah, dans la peine et la sueur, tout en observant les commandements et 
en faisant de bonnes actions. Tel est sans doute le sens de la Mishna (Avot II:2): «Il est beau de joindre 
l’étude de la Torah (la loi religieuse qui gère la relation de l’homme à D.) à la bonne conduite dans le 
monde (la loi civile et sociale qui gère les relations des hommes entre eux) car l’observance de l’une et de 
l’autre, conjointement, empêche de commettre des fautes». Si l’homme pratique les commandements qui 
lui incombent, alors il peut être heureux et dans ce monde et dans l’autre.
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Quand le mauvais penchant croit en une récompense 
Avraham fut mis à l’épreuve dix fois, et il triompha de toutes les épreuves (Avot V:3, Zohar III 263b). 

La première est celle de Lech’ Lech’a, (quitte ton pays), et cette épreuve est longuement relatée dans la 
Torah. C’était une épreuve plus difficile que l’épreuve d’Our Kassdim, où Avraham fut jeté dans la fournaise 
ardente (Béréshit 35:19), mais dont la Torah ne fait aucune mention explicite. L’expression Lech’ Lech’a 
(va, va pour toi), est répétée. S’il ne suffit pas de dire Lech’ une seule fois, sans aucun doute c’est parce 
qu’Avraham avait du mal à se déraciner, si bien que D. l’aida en lui promettant des enfants, la prospérité, 
et la renommée.

Mais il nous faut méditer et comprendre l’essence de cette épreuve, et pour cela nous demander:
1. En quoi cette épreuve est-elle tellement difficile pour Avraham? Qui n’agirait pas comme il l’a fait, 

à partir du moment où D. lui promet tant de faveurs et tant de bénédictions?
2. De plus, qui est plus grand qu’Avraham, qui a toujours obéi à la volonté de D.? Pourquoi faut-il tant 

de promesses pour le convaincre et pourquoi n’a-t-il pas exécuté tout de suite l’ordre de D. sans s’appuyer 
sur Ses promesses et Ses bénédictions?

3. Le Zohar (I 78a) écrit que D. a montré à Avraham que chaque pays était soumis au gouvernement 
d’un ange tutélaire, sauf la Terre Sainte, qui n’est sous la domination d’aucun préposé du Ciel. Avraham 
désirait donc savoir ce que cette terre avait de particulier et D. lui répondit alors, que pour connaître cette 
terre, sa spécificité et sa supériorité, et pour pouvoir vérifier qu’elle dépendait directement de la souveraineté 
de D., il devait s’y rendre. Pourquoi ne part-il pas tout de suite, du fait que cela représente pour lui une 
épreuve?

4. Et la question la plus difficile de toutes: pourquoi l’épreuve d’Our Kassdim n’est-elle pas considérée 
pour Avraham comme une grande épreuve? Ne s’est-il pas jeté dans la fournaise ardente afin de sanctifier 
le Nom de D. (et la Torah ne s’attarde pas sur cet épisode)? Est-ce parce qu’il s’agissait de sanctifier le 
Nom de D. qu’il n’a pas ressenti cela comme une épreuve?

De même, au moment où Rabbi Akiva fut mis à mort par les Romains, c’était l’heure de dire Kriat Shema. 
Tandis que sa chair était lacérée par des peignes de fer, il disait «Shema Israël», marquant l’acceptation 
du joug divin. Ses élèves lui demandèrent: ‘Maître! Tu vas jusque-là?’ Il leur répondit: Toute ma vie 
j’étais peiné par le verset: «Tu aimeras l’Eternel ton D. de toute ton âme» - même s’Il te prend ton âme. 
Je me demandais: quand aurai-je l’occasion de réaliser ce commandement? Maintenant j’en ai l’occasion 
et je ne le ferais pas?! Il prolongea le mot Ech’ad, Un, jusqu’à ce que son âme s’envole sur le mot «Un», 
l’affirmation de l’Unité de D. Une voix se fit entendre du Ciel et dit: Heureux Akiva, tu as rendu l’âme 
en prononçant le mot Ech’ad. Les anges demandèrent à D.: Telle est la Torah, et telle est sa récompense? 
«C’est Toi qui mets à mort...» (Téhilim 17:14).  D. leur répondit: «Ils font partie des vivants» (ibid.). Et 
la voix du Ciel dit: «Heureux tu es Rabbi Akiva, qui es destiné à la vie éternelle!» Rabbi Akiva aussi était 
prêt à donner sa vie pour sanctifier le Nom de D., comme Avraham, avec joie, d’une façon peu commune, 
et pour sanctifier le Nom de D. il considérait négligeable le fait d’être mis à mort. Mais ses élèves y ont vu 
une épreuve, puisqu’ils lui ont demandé avec étonnement: «Notre maître! Tu vas jusque-là?» Il nous faut 
donc comprendre en quoi l’épreuve de quitter son pays est considérée pour Avraham comme plus difficile 
que l’épreuve d’Our Kassdim, et pourquoi le fait de sacrifier sa vie ne compte pas à ses yeux?

C’est une chose connue que plus un homme est vertueux et plus l’amour de D. est profondément ancré 
en lui, plus son âme est enflammée du désir d’être proche de D. comme il est écrit (Téhilim 84:3): «Mon 
âme soupirait et languissait après les parvis du Seigneur...» Si l’on voulait tenter de séparer un tel homme 
de son Créateur et l’amener à trahir et renier D., il est certain qu’il préférerait, et même désirerait mourir 
plutôt que de vivre détaché de son Créateur. Il est difficile, même pour le mauvais penchant, d’avoir une 
influence quelconque sur un homme aussi vertueux, attaché à D. par chaque fibre de son âme, et que même 
les souffrances ne parviennent pas à faire céder, surtout pas aux derniers instants de sa vie.

Par contre, le mauvais penchant a plus de pouvoir dans les situations où nous ne sommes pas obligés 
de sacrifier notre vie. Qu’il s’agisse des relations envers le prochain ou envers D., de l’exécution des 
commandements ou de l’étude de la Torah, le mauvais penchant cherche, et parfois  réussit, à avoir le dessus 
même sur l’homme vertueux, comme il est écrit (Kohélet 7:20): «Il n’est pas d’homme vertueux sur terre 
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qui fasse le bien et ne faute pas». D’autant plus que les Sages ont dit (Souca 52a): «Plus un homme est 
grand, plus son mauvais penchant est fort». Ceci, parce que le mauvais penchant a mille stratagèmes pour 
détourner l’homme vertueux et; cela va sans dire, l’homme simple. Même les épreuves faciles s’accumulent 
et augmentent au fur et à mesure que le temps passe, et deviennent finalement insurmontables, comme le 
disent les Sages (Souca 52b, Kidoushin 30b): «Le mauvais penchant de l’homme prend le dessus chaque 
jour», réellement un peu plus chaque jour.

En fin de compte, l’homme ne peut faire le bien ni corriger une défaillance quelconque sans être troublé 
dans ses efforts par le mauvais penchant qui cherche à le détourner de toute bonne action et à l’empêcher 
de l’accomplir. Même lorsque l’homme se trouve (D. nous en préserve) confronté à une situation qui 
lui rappelle la mort (voir Brach’ot 5a), le mauvais penchant continue à le provoquer et à lui insuffler de 
mauvaises pensées, c’est un fait. Mais nous savons que «la récompense est à la mesure de la peine» (Avot 
V:26, Zohar III 278b) et plus on se donne de peine, plus la récompense qui s’ensuit sera grande.

A ce sujet j’ai lu un récit merveilleux à propos d’un Tzadik. Un de ses opposants, qui contestait sa façon 
de servir D., lui rendit visite et lui demanda une somme énorme pour le mariage d’un de ses enfants. Le 
Tzadik n’hésita pas un seul instant, ouvrit le tiroir de sa table et compta devant lui la somme requise. 
Lorsque le frère de ce Tzadik eut connaissance du fait, il se montra furieux. Il se rendit chez son frère et 
lui demanda, plein de reproches, pourquoi il avait donné à cet homme une somme énorme sans penser à 
la situation de ses propres enfants qui eux aussi devaient se marier, et à qui il ne restait plus rien, et pour 
comble, ce don avait été au bénéfice de l’un de ses opposants!

Le Tzadik répondit à son frère: «Sache que tu n’es pas le premier à me critiquer, tu as été précédé par 
quelqu’un qui m’a tenu exactement le même langage, mais je l’ai repoussé». «Qui est-il, celui qui est venu 
avant moi?» demanda le frère avec grand étonnement. Le Tzadik répondit: «Celui qui est venu avant toi 
n’est autre que le mauvais penchant».

Nous voyons dans ce récit merveilleux que le mauvais penchant n’hésite pas un seul instant à troubler 
même les hommes pieux qui ne désirent que ressembler à leur Créateur. Les hommes pieux donnent à leurs 
opposants ce dont ils ont besoin, sans compter, tout comme D. pourvoit aux besoins et à la subsistance 
de tous, même de ceux qui s’opposent à Lui et ne suivent pas Ses justes voies, sans s’attendre à des 
remerciements de leur part. C’est le mauvais penchant qui a tenté d’empêcher ce Tzadik de faire don de 
cette somme importante, surtout à l’un de ses opposants, lui disant peut-être: «si tu veux répandre des 
bienfaits, il vaut mieux le faire envers un pauvre de tes proches, arguant que «les pauvres de ta ville ont 
la priorité sur les pauvres d’une autre ville» (Babba Metzya 71a, Tanh’ouma Mishpatim 15). Malgré cela, 
ce Tzadik a eu le mérite de résister à ces mauvais conseils, et il est possible que le mauvais penchant ait 
alors essayé de le dissuader par d’autres arguments, en lui disant: Il est certain que tu as l’obligation de 
faire le bien, mais sache que tu en tireras un grand bénéfice personnel, car cet opposant va devenir l’un de 
tes plus grands adeptes, lui et toute sa famille, car il te sera reconnaissant toute sa vie de ta bonté, et tu as 
intérêt à acheter son cœur en lui faisant un tel don. C’est-à-dire que le mauvais penchant insuffle dans le 
cœur de l’homme vertueux la pensée erronée que sa générosité n’a pour but que de recevoir en échange 
un bénéfice, et qu’il n’agit pas de façon désintéressée. Mais le Tzadik n’a pas non plus prêté l’oreille à cet 
argument, et il a donné cette somme à son opposant sans arrière-pensée, de tout cœur, et sans s’attendre à 
recevoir en retour un avantage quelconque. Même s’il devait continuer à le contrer, le Tzadik n’aurait aucun 
grief contre lui. Le mauvais penchant prend les allures d’un homme de bien qui encourage à l’obéissance 
des commandements, tout en insufflant la pensée erronée que le but d’une bonne action est d’obtenir un 
certain avantage. Il faut éviter ce genre de pensées.

Cela nous permet de répondre à la question que nous avons posée concernant les épreuves d’Avraham: 
en quoi quitter son pays représente-t-il une épreuve tellement difficile? C’est que lorsque D. a ordonné à 
Avraham de quitter son pays, sa terre natale et la maison de son père, son mauvais penchant s’est dressé 
contre lui, arguant: Comment peux-tu quitter la maison de ton père et transgresser le commandement de 
respecter ton père et ta mère, comme il est écrit (Shemot 20:12): «Honore ton père et ta mère», d’autant plus 
que «ce commandement équivaut à tous les commandements de la Torah et des Sages» (Kidoushin 28b, 
Vayikra Rabba 2:9). Et donc Avraham hésite. D’un côté, il doit quitter la maison de son père, de l’autre, 
il est obligé de l’honorer. Comment savons-nous qu’il hésita? Les Sages disent (Yalkout Shimoni Lech’ 
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Lech’a 12): «Avraham craignait de partir en se disant: si je quitte, je vais causer une profanation du Nom 
de D. car les gens vont dire que j’ai abandonné mon vieux père et que je suis parti... D. lui dit: Va, va, Je 
te dispense d’honorer ton père et ta mère. Toi, tu es dispensé de cette obligation, mais nul autre».

On pourrait objecter (comme le font les commentateurs) : Comment D. peut-Il dispenser quelqu’un d’obéir 
à un commandement et obliger quelqu’un d’autre à le faire? Le même commandement et la même Torah 
s’adressent à tout le monde, et si chacun doit honorer son père et sa mère, Avraham aussi a cette obligation, 
comment peut-il alors transgresser ce commandement et de plus, mériter d’en retirer une bénédiction?

Et pourtant! La réponse se trouve dans le verset (Vayikra 19:3): «Craignez, chacun, votre père et votre 
mère et observez Mes Shabbatot». Les Sages demandent (Babba Metzya 32a): «Quel est le lien entre ces 
deux commandements? Je t’ai commandé de craindre ton père, mais si ton père te demande de profaner le 
Shabbat, tu ne lui obéiras pas. Il en est de même pour tous les autres commandements». S’il en est ainsi, 
la Torah dispense Avraham du devoir d’honorer son père car on n’est pas obligé d’honorer des parents qui 
exigent de transgresser la Torah, c’est pourquoi D. a dit à Avraham: Je t’en dispense. Etant donné que ton 
père n’observe pas la Torah et les commandements, et qu’il est idolâtre, tu as le droit de le quitter. Mais 
Je ne dispense pas les autres, et si les enfants se révoltent contre leurs parents, Je compterai cela comme 
une transgression.

Quoi qu’il en soit, Avraham décida de quitter la maison de son père, puisque telle était la volonté de 
D. C’est alors que le mauvais penchant lui souffla une idée fausse: en fait, tu obéis au commandement 
de D. parce que tu en tireras un grand bénéfice personnel et nombre de bénédictions. C’est alors que 
commence vraiment l’épreuve pour Avraham Avinou. Va-t-il triompher de toutes ces pensées et quitter 
H’aran uniquement parce que D. le lui commande, et non pas à cause des bienfaits qui lui sont réservés 
par la suite, ou du niveau spirituel qui lui est assuré s’il quitte H’aran? Mais Avraham ne s’attarde pas aux 
arguments du mauvais penchant, comme il est écrit (Béréshit 12:4): «Et Avram partit comme D. le lui avait 
ordonné». Précisément parce que D. le lui a ordonné et non pas pour obtenir un profit quelconque.

Il est écrit (ibid. 12:9): «Et Avram partit, dirigeant ses voyages vers le sud». Les Sages expliquent (Béréshit 
Rabba 39, Rashi ad. loc.): «L’expression «il partit, dirigeant ses voyages...» indique des étapes, s’arrêtant 
ici un mois ou plus, puis partant de-là et plantant sa tente ailleurs». Tout cela afin de montrer qu’il obéissait 
au commandement de D. sans penser à la récompense qui lui était destinée (car il obéit aussi à D. dans le 
fait même de partir, de voyager, ce qui ne va pas sans peine), tout comme le Tzadik qui a donné sa fortune 
sans écouter les conseils du mauvais penchant, afin de ne pas dénaturer le sens du commandement. Ne 
soyez pas comme des serviteurs qui s’attendent à un salaire

Cela explique clairement ce qui est arrivé à Ah’er, dont les Sages disent (Kidoushin 39a, H’oulin 142a): 
«Pourquoi est-il devenu athée? Parce qu’il a vu une fois un homme dire à son fils: va et apporte-moi les 
oisillons qui sont dans le nid sur le toit. En redescendant, ce fils est tombé de l’échelle et il est mort. Ah’er 
a demandé: N’est-il pas écrit (Dvarim 22:7): «Tu chasseras la mère et tu prendras les oisillons afin d’être 
heureux et de prolonger tes jours»? Où donc est son bonheur et où est sa longue vie? Il ne savait pas que 
Rabbi Ya’akov, fils de la sœur de Ah’er, avait expliqué que l’expression «afin d’être heureux» s’applique 
au monde qui n’est que bonheur, et «afin de prolonger tes jours» s’applique au monde éternel. Si bien que 
Rabbi Yossef dit de lui (H’oulin 142a): Si Ah’er avait compris le verset selon l’interprétation de Rabbi 
Ya’akov, il n’en serait pas venu à commettre une si grave erreur».

Ce récit est très étonnant et demande à être expliqué et approfondi:
1. Pourquoi cet homme est-il mort justement au moment où il réalisait le commandement de chasser 

la mère du nid? Même si de ce fait sa vie en ce monde n’a pas été prolongée, pourquoi doit-elle être 
raccourcie?

2. Comment se fait-il qu’Ah’er n’ait pas connu l’interprétation de Rabbi Ya’akov: «afin d’être heureux 
dans le monde qui n’est que bonheur...» car Ah’er était réellement un grand érudit, comme le Talmud en 
témoigne à plusieurs endroits (Voir Tossafot H’aguiga 15a)? Comment a-t-il pu devenir athée? 

C’est que le mauvais penchant poursuit tout le monde, y compris l’homme vertueux, et chacun peut en 
arriver à commettre l’erreur d’accomplir un commandement uniquement pour recevoir la récompense 
promise. Une telle pensée est inspirée par le Satan. Il faut savoir que l’on pratique les commandements 
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uniquement pour faire la volonté de D. et non pour recevoir une récompense, comme le disent les Sages 
(Avot I:3, Avoda Zara 19a): «Ne soyez pas comme des serviteurs qui servent leur maître afin de recevoir 
une récompense...» Même si D. promet une récompense, il ne faut pas compter dessus, mais au contraire, 
craindre qu’une faute quelconque nous prive de cette récompense, comme Ya’akov, qui dit (Brach’ot 4a, 
Shabbat 32a, Bamidbar Rabba 19:32): «Je crains d’avoir commis une faute quelconque qui me livre entre 
les mains d’Essav».

Nous pouvons appuyer cette thèse sur le verset (Dvarim 14:22): «Tu prélèveras la dîme...» que les Sages 
expliquent (Shabbat 119a, Ta’anith 9a, Tanh’ouma Réeh 18): «Prélève la dîme afin de t’enrichir, c’est-
à-dire: «en prélevant la dîme de tes récoltes, tu accroîtras ta fortune». Nous constatons que beaucoup de 
gens riches distribuent de grosses sommes d’argent à des bonnes œuvres, et s’appauvrissent malgré tout. 
Et donc, la question se pose d’elle-même: Où donc se réalise la promesse des Sages: «Prélève la dîme 
afin de t’enrichir»? Ce n’est pas une chose tellement évidente, car D. qui examine le fond de nos pensées 
et de nos cœurs, sait très bien pourquoi un tel homme ne s’est pas enrichi. Il est possible aussi qu’au lieu 
d’argent, un tel homme ait reçu la longévité, c’est-à-dire un trésor de jours, comme il est écrit (Mishley 21:
21): «Celui qui cherche à faire la justice et la bonté trouvera la vie, la justice et l’honneur», il sera riche en 
jours, comme il est dit (ibid. 3:16): «A droite, elle donne la longévité, à gauche la richesse et l’honneur». 
Il se peut aussi que quelque bienfait ait annulé un décret qui planait sur ses enfants, telle la mort, comme 
il est écrit (ibid. 10:2, 11:4): «Un acte juste sauve de la mort».

Et donc, il ne faut pas s’arrêter à la récompense prévue à la suite de ce commandement, car «les choses 
cachées appartiennent à l’Eternel notre D.» (Dvarim 29:28). Il faut obéir aux commandements sans penser 
à la récompense, même si le mauvais penchant persuade l’homme d’obéir uniquement pour recevoir une 
récompense. La récompense n’est pas accordée en ce monde, mais seulement dans le monde à Venir, 
comme il est dit: «il n’y a pas de récompense en ce monde pour ceux qui obéissent aux commandements» 
(Kidoushin 39b, H’oulin 142a). C’est dans le monde à Venir, dans la vie éternelle, que la récompense des 
actes accomplis en ce monde est acquise. Mais selon l’argument du mauvais penchant, la récompense 
est assurée même si l’on n’agit pas de façon désintéressée. A l’écouter, on finirait même par commettre 
l’idolâtrie car «aujourd’hui il dit: fais ceci, demain il dit: fais cela, jusqu’à ce qu’en fin de compte il dise: 
va adorer des idoles...» (Shabbat 108b, Avot D’Rabbi Nathan 3:2). Tout commence lorsqu’il nous conseille 
d’agir selon la volonté de D. mais avec une arrière-pensée, celle de la récompense.

Si l’homme agit dans l’espoir d’une récompense comme le lui conseille le mauvais penchant, celui-ci ne 
le lâche plus. Le lendemain, il viendra lui dire: «Hier tu as exécuté tel commandement et tu n’en as pas été 
récompensé, tu as prélevé la dîme et tu ne t’es pas enrichi. Au contraire, tu t’es appauvri! Pourquoi obéir 
aux commandements?» Jusqu’à ce qu’en fin de compte, il lui dise: «va adorer des idoles», et cela bien que, 
la veille encore, le mauvais penchant lui ait conseillé d’obéir aux commandements.

Il faut tout de même se demander pourquoi cet homme est mort, justement lorsqu’il est monté sur l’échelle 
pour prendre les oisillons, comme son père le lui avait demandé? «Il est monté sur l’échelle» signifie 
allégoriquement qu’il était parvenu au plus haut degré d’élévation possible. Il avait perfectionné son âme 
sous tous ses aspects, et il ne lui manquait que l’exécution du commandement de «renvoyer la mère du 
nid» pour être parfait, c’est pourquoi en le réalisant, il a atteint la perfection de sa vie en ce monde et en 
redescendant de l’échelle, il est tombé et il est mort. 

Ah’er interprétait littéralement le verset: «afin d’être heureux et de prolonger tes jours», comme si la 
récompense était donnée en ce monde. Il ignorait la vraie interprétation donnée par Rabbi Ya’akov: «afin 
d’être heureux dans un monde qui n’est que bonheur, et afin de prolonger tes jours dans le monde éternel». 
Il a écouté son mauvais penchant qui lui prêchait des idées apparemment vraies mais qui, en fin de compte, 
se révèlent fausses.

Nous pouvons dire de façon plus approfondie qu’Ah’er n’a pas compris que les versets sont parfois des 
allusions qui demandent à être expliquées. Bien qu’il ait jusque-là obéi à beaucoup de commandements, il 
les avait toujours accomplis dans l’intention de recevoir une récompense. Le mauvais penchant l’a induit en 
erreur, et il n’a pas tenu compte du fait que cet homme [qui est tombé de l’échelle] était peut-être parvenu 
à la perfection de façon à arriver vers le monde qui n’est que bonheur. Il s’est laissé induire en erreur, au 
point de devenir athée.
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En quittant H’aran pour Eretz Israël, Avraham n’a fait qu’écouter la voix de D. qui résonnait à ses oreilles; 
il n’a pas écouté les insinuations du mauvais penchant, et c’est pourquoi il a réussi.

C’est une leçon qui doit guider chacun de nous dans la vie. Celui qui veut connaître la vérité, doit savoir 
reconnaître clairement la voix de D. et lui obéir, et repousser les conseils du mauvais penchant. Car seule 
la voix de D. est une voix éternelle.

Il est écrit dans la Torah (Dvarim 4:30, 30:2): «Et tu reviendras à l’Eternel ton D. et tu obéiras à Sa voix...» 
et encore (ibid. 27:10): «Tu obéiras à la voix de l’Eternel» et aussi : «Lorsque tu reviendras à l’Eternel», 
c’est-à-dire: tu reviendras à D. de toi-même, de ta propre initiative, tu n’écouteras que Sa voix. Tu ne 
pourras pas revenir à D. si tu écoutes des mauvais conseils... Et donc il faut prier sans cesse et demander 
à D. de nous diriger dans le bon chemin, et de veiller sur nous afin que nous n’obéissions qu’à Sa voix, la 
voix de D., et alors grande est la récompense en ce monde et dans l’autre.

De l’importance de la pratique des  commandements positifs
Il est dit dans le Midrash (Béréshit Rabba 55:8): «Rabbi Lévi Bar H’itta remarque: L’expression Lech’ 

Lech’a est utilisée deux fois dans la Torah et nous ne savons pas laquelle comporte le plus d’amour, la 
première, «quitte ton pays» (Béréshit 12:1-2), ou la deuxième, «va vers la terre de Moriah» (plus loin 22:
2). Mais étant donné qu’il est dit «vers la terre de Moriah», nous comprenons que la deuxième comporte 
plus d’amour que la première». Ce Midrash demande à être expliqué:

1. Qu’est-ce qui incite le Midrash à comparer ces deux épreuves, au point que nous ne pourrions pas 
savoir laquelle comporte plus d’amour, si ce n’était écrit explicitement? De plus, quelle est la réponse du 
Midrash? En quoi le mot «Moriah» indique-t-il un amour plus grand?

2. Il faut aussi comprendre pourquoi D. devait dire à Avraham de quitter son pays «pour son bien et son 
bénéfice propre», car sans aucun doute Avraham aurait été heureux de partir même sans une telle promesse, 
uniquement pour obéir à la volonté de D.! Avraham pensait-il un seul instant que D. avait l’intention de lui 
causer du tort, au point qu’il ait été nécessaire de lui dire «pour ton bien et ton bénéfice»? Pensait-il que 
D. lui ordonnait de partir sans raison?

3. Si effectivement D. lui révèle qu’il quitte son pays pour son bien, est-il possible de qualifier ce 
commandement d’épreuve?

4. Même si quitter son pays et sa famille constitue une dure épreuve, de toute façon Avraham était déjà 
marié, et tel est le sort de l’homme. La Torah le dit: «l’homme quittera son père et sa mère et s’attachera à 
sa femme» (Béréshit 2:24). Il était donc déjà détaché de sa famille. De plus, en ce qui concerne Avraham, 
vu les circonstances, son lien avec sa famille n’était pas tellement fort, étant donné que sa famille et son 
entourage étaient idolâtres.

Nous allons expliquer tous ces points, un à un. L’essentiel de l’épreuve d’Avraham ne consistait pas dans 
le fait de quitter effectivement sa famille et son lieu d’habitation, en rompant les liens naturels qu’il avait 
avec eux mais plutôt, de rompre les liens spirituels qu’il avait, comme le disent les Sages (Béréshit Rabba 
39:14)  à propos du verset «les âmes qu’ils ont faites à H’aran» (Béréshit 12:5): «Avraham convertissait 
les hommes et Sarah les femmes».

Le sens de l’épreuve de quitter son pays est expliqué par les activités d’Avraham à H’aran. Là, il avait 
entrepris de convertir les gens et de les rapprocher de D., là il commença lui-même à servir D. en extirpant 
l’idolâtrie de sa famille et de son pays, là son influence était énorme. C’est là qu’il fut sauvé de la fournaise 
(Béréshit Rabba 38:13), ce qui le fit connaître dans tout le pays, au point qu’il fut nommé prince et choisi 
comme dirigeant (Bamidbar Rabba 15:14). Tout le monde savait que ce qu’il disait était vrai (Béréshit 
Rabba 42:7) et cela lui permettait d’accomplir des merveilles. Et puis soudain, il reçoit un ordre divin: 
«Quitte ton pays, ta famille» et mets toi en route vers un pays étranger, vers «la terre que Je t’indiquerai», 
au point qu’il semble que l’essentiel est de quitter son pays et son lieu d’habitation, sans plus.

Avraham aurait pu, en son cœur, se poser des questions et hésiter: qu’adviendra-t-il de mes entreprises? 
Par ailleurs, que faire de l’ordre divin? Est-il nécessaire d’aller dans un autre pays, puisque «c’est partout 
pareil» (Kidoushin 27b). Ce qu’il va faire là-bas, il le fait déjà ici, et si l’essentiel est de proclamer la 
souveraineté de D. dans le monde, en quoi le lieu importe-t-il, d’autant que, dans son nouveau pays, il devra 
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tout recommencer depuis le début? Ce cas est comparable à celui d’un rabbin qui dirige une importante 
communauté juive sur laquelle il exerce une grande influence, et à qui soudain, au comble de sa réussite, 
on vient annoncer: Quitte ton poste et va ailleurs... Même si on lui promettait ailleurs de grands avantages, 
la fortune et la renommée, ce serait une chose très difficile, une dure épreuve.

C’est justement en cela que la chose est étonnante, en ce qui concerne Avraham. Lorsqu’il arrive en terre de 
Canaan, nous ne savons pas s’il y acquit des adeptes. Jusque-là, «Avraham parcourait le pays et rassemblait 
le peuple de ville en ville et de contrée en contrée, jusqu’à ce qu’il arrive au pays de Canaan...» (Halach’ot 
Akoum I:3). Au pays de Canaan, Avraham apporta des sacrifices, fit de bonnes actions, pria en faveur des 
autres, et même pratiqua la circoncision... faits qui montrent qu’il s’élevait sans cesse. Cependant tout cela 
ne concernait que lui-même, et nous ne savons pas s’il fit quoi que ce soit pour convertir les autres! Cela lui 
fut même reproché par les Sages (Nédarim 32a): «Pourquoi Avraham fut-il puni, et ses enfants devinrent-
ils esclaves en Egypte? pour n’avoir pas pris chez lui les otages, lorsque Avimelech’ lui dit (Béréshit 14:
21): «Donne-moi les gens et prends pour toi les biens». Rabbeinou Nissim écrit (ad. loc.): «Avraham les a 
remis à Avimelech’. S’il les avait retenus auprès de lui, il les aurait convertis». C’est donc qu’au pays de 
Canaan il ne cherchait pas à rassembler les gens dans la foi en D.

Rappelons, si vous le voulez bien, la question bien connue concernant les gens convertis par Avraham et 
dont nous n’entendons plus parler par la suite. Que sont-ils devenus et quel fut leur sort?

Nous savons qu’il y a deux façons de servir D. L’une en agissant positivement (les commandements 
positifs), et l’autre en n’agissant pas (les interdits, les commandements négatifs). «Ne pas agir» consiste 
à éviter et s’éloigner de tout ce que la Torah interdit, de tout ce qui est mauvais et honteux, comme le 
mensonge, la tromperie, attitudes au plus haut point détestables et dont il faut s’éloigner à tout prix. Il est 
dit à ce propos (Kidoushin 39a): «Celui qui évite de commettre une transgression reçoit une rémunération 
égale à celle d’une bonne action». Aux actes positifs, il faut ajouter les interdits, en mettant un accent 
particulier sur la pratique assidue des commandements positifs de la Torah. Ces deux conduites sont 
indiquées succinctement dans le verset (Téhilim 34:15): «Evite le mal et fais le bien». 

Bien que la voie négative - éviter de commettre des transgressions - soit certainement élevée et difficile 
car «il faut déraciner les ronces et arracher les orties», elle ne conduira pas à une élévation effective et 
permanente dans le service de D. Ce n’est pas le cas pour celui qui cherche, en tout temps et à toute heure, 
à faire tel ou tel acte qui lui est commandé. Celui-là s’élève de jour en jour par une pratique assidue. Se 
garder de transgresser les interdits empêche  l’homme de tomber sous l’emprise du mal, mais cela ne suffit 
pas pour lui éviter ce risque. Par contre, celui qui obéit aux commandements positifs de la Torah, est hors 
d’atteinte de l’emprise du mal, d’autant plus que la meilleure défense c’est l’attaque, ceci est bien connu. 
Et donc, en pratiquant les commandements positifs, on attaque le mal de front et on l’éloigne de nous.

Nous pouvons expliquer dans les deux sens le verset (Téhilim 119:105): «Ta parole est un flambeau qui 
éclaire mes pas, elle est une lumière qui rayonne sur mon chemin». Les interdits sont comme un flambeau 
qui éclaire mes pas, afin que je ne trébuche pas et que je ne tombe pas, ils me permettent de garder ma place 
et de veiller à ma position. Par contre, les devoirs sont une lumière qui éclaire ma route, qui me permettent 
de progresser afin que je ne reste pas sur place. Les Sages expliquent le verset dans ce sens: «Les Justes 
sont semblables à cet homme qui marche en chemin, avec une lumière pour éclairer ses pas: il rencontre 
une pierre, il l’évite, il rencontre un fossé, il le contourne. C’est ce que dit le roi David: j’étais sur le point 
de profaner le Shabbat, la Torah m’a éclairé...» (Yalkout Shimoni, Téhilim 878). Le flambeau sert à éviter 
les pierres et les fossés, à éviter ce qui est mal et à échapper au mauvais penchant qui s’appelle «pierre» 
(Souca 52a). La lumière est la bonne action, la lumière de la Torah et des commandements.

Telle est l’éducation que l’homme se donne à lui-même et donne à ses enfants. Etre éduqué dans ce sens 
et habitué à éviter de commettre des transgressions, ne suffit pas en soi à laisser une impression profonde 
dans l’âme, mais une éducation qui met l’accent sur la pratique des commandements positifs, surtout s’ils 
sont pratiqués avec joie et enthousiasme, ancre dans l’âme une habitude qui pénètre tous les domaines de 
la vie et laisse une trace ineffaçable. Il est écrit (Mishley 6:23): «Le commandement est un flambeau et la 
Torah une lumière» comme le disent les Sages (Sotah 21a, Yalkout Shimoni, Mishley 938): «le flambeau 
se rapporte à la mise en garde, aux interdits», comme nous l’avons dit.
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Cela explique ce que sont devenus tous ceux qu’Avraham avait convertis à H’aran. Ils n’ont pas transmis 
l’enseignement à leurs enfants, étant donné qu’Avraham insistait particulièrement sur la nécessité de servir 
D. en évitant de fauter. Avraham les avait convaincus et ils s’étaient rendus à l’évidence qu’il est stupide et 
même détestable de se prosterner devant des idoles fabriquées par l’homme (voir Rambam, Halach’ot Akoum 
I:3). Lorsqu’ils en furent convaincus, ils acceptèrent la souveraineté de D. mais du fait qu’ils n’exprimaient 
pas leur amour de D. par des actes positifs, cela ne fit aucune impression sur leur âme, et par conséquent 
ce qu’ils ont transmis à leurs enfants n’a pas subsisté. Toutefois, Avraham a réussi à transmettre la pratique 
des commandements positifs à ses enfants et sa famille, comme il est écrit dans la Torah (Béréshit 18:19): 
«Si Je l’ai distingué, c’est pour qu’il prescrive à ses enfants et à sa famille après lui, d’observer la voie de 
l’Eternel et de pratiquer la vertu et la justice».

A présent, nous pouvons comprendre qu’en arrivant en terre de Canaan, Avraham se consacra justement 
de plus en plus à la pratique des commandements positifs. «Lech’ Lech’a - quitte ton pays pour ton bien» 
comme l’ordre de Lech’ Lech’a prononcé au moment du sacrifice d’Yits’hak, est pour ton bien et ton propre 
essor spirituel. Tant qu’il était à H’aran, Avraham s’appelait Avram, et à partir du moment où il arriva en 
Eretz Israël, juste avant la circoncision, il fut nommé Avraham, dont la valeur numérique est deux cent 
quarante-huit, le nombre des commandements positifs de la Torah (Nédarim 32a), car dorénavant il sert 
D. par des actes positifs.

Nous sommes maintenant en mesure de répondre à la question posée en tête de ce chapitre. Quel est 
le rapport entre l’ordre Lech’ Lech’a, quitte ton pays, et l’ordre Lech’ Lech’a intimé avant le sacrifice 
d’Yits’hak? De même que l’esprit humain ne peut pas saisir quel bien et quel bénéfice sont cachés dans 
le fait de présenter son fils sur l’autel, de même l’esprit humain ne peut pas saisir quel bien et quel profit 
sont cachés dans le fait de quitter son pays, un lieu où jusque-là n’ont été n’enregistrées que des réussites. 
C’est ce que dit le Midrash: «nous ne savons pas laquelle comporte le plus d’amour», étant donné que les 
deux occasions ont un même fondement: servir D. simplement, sans poser de questions et sans hésiter. Et 
le Midrash répond: «Du fait qu’il est écrit: Va au pays de Moriah, cela montre que la seconde fois comporte 
plus d’amour». Bien que les deux événements soient des épreuves difficiles, elles sont différentes. Quitter 
son pays et sa famille exprime l’aspect des commandements négatifs, tandis que présenter son fils sur 
l’autel c’est servir D. par un acte positif, et D. préfère la mise en pratique effective. Cela est exprimé par 
le fait qu’il est écrit «le pays de Moriah». Moriah vient du mot moreh dérech, celui qui indique le chemin, 
selon l’interprétation de l’un des Sages (Ta’anith 16a): «Le Mont Moriah, d’où Israël reçoit l’enseignement, 
Oraha». Et c’est là qu’Israël sert D. en pratique. Et les Sages disent encore (Brach’ot 6a) à propos du 
verset: «Et tous les peuples verront que tu portes le Nom de D. et ils te craindront» (Dvarim 28:10). «Cela 
se réfère aux Téphilines de la tête». C’est-à-dire que par la pratique des commandements positifs, le Nom 
de D. est sur nous, et nous parvenons à «faire ce qui est bon» et «ce qui est bon c’est la Torah» (Brach’ot 
5a, Avoda Zara 19b), et «ce que la Torah nous ordonne nous rend meilleurs» (Yéroushalmi H’aguiga 1:7) 
et encore «Israël reçoit l’enseignement de la Torah et les peuples du monde nous craignent (mora)» - tous 
ces sens sont compris dans le mot Moriah. C’est pourquoi cette épreuve, qui concerne la mise en pratique 
effective, est plus méritoire aux yeux de D.

A propos de l’expression «Shamor ve’zach’or, Souviens-toi et observe le jour du Shabbat», les Sages 
ont dit (Rosh HaShana 27a): «Souviens-toi et observe, fut dit dans un même souffle», car sans doute une 
stricte observance des interdits du Shabbat est indispensable à la préservation du Shabbat, comme il est écrit 
(Ishaya 56:2): «Heureux celui qui observe le Shabbat et ne le profane pas et qui se garde de toute action 
mauvaise». Une grande récompense est promise à celui qui observe le Shabbat, car à la suite du verset il 
est écrit (ibid. 4-5): «L’Eternel parla ainsi: aux eunuques qui observent Mes Shabbatot... Je donnerai dans 
Ma maison et dans Mes murs un mémorial et une renommée préférable à des fils et des filles». Mais pour 
mériter la sainteté et l’illumination du Shabbat, il faut en pratiquer les commandements positifs qui sont 
exprimés dans le mot Zah’or.  Car D. préfère de loin la pratique des commandements positifs.

L’attrait des richesses, un des empêchements à servir D.
«Dès son très jeune âge, Avraham, ce géant, a commencé à réfléchir... il n’avait ni maître ni personne pour 

lui enseigner le savoir, car il vivait à Our Kassdim parmi les idolâtres... Lorsqu’il parvint à la connaissance 
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véritable... il exposa au peuple son erreur, il brisa ses idoles, et il commença à proclamer publiquement 
qu’il ne convenait pas de servir des idoles mais de servir D., Créateur du monde, et ne se prosterner que 
devant Lui... Il parcourait le pays et rassemblait les gens de ville en ville, et de contrée en contrée, jusqu’à 
son arrivée en terre de Canaan où il proclama le Nom de D. comme il est écrit (Béréshit 21:33): «Avraham 
y proclama le Nom de D. Maître du monde», et des milliers de gens se rassemblaient autour de lui. Il 
ancra dans leur cœur le fondement des fondements qui est la vraie connaissance de D.», écrit le Rambam 
(Halach’ot Akoum I:3).

Le Raavad discute cette loi du Rambam (ad. loc.): «Je m’étonne des propos du Rav, car à cette époque-
là vivaient Shem et Evèr. Comment est-il possible de penser qu’ils ne protestaient pas, eux aussi, contre 
l’idolâtrie?» Et il poursuit: «Ils protestaient contre l’idolâtrie, mais ils n’ont pas brisé les idoles, comme 
le fit Avraham». C’est effectivement une grande difficulté, car Shem, le fils de Noah’ était aussi un grand 
sage et Ya’akov lui-même étudia dans sa Yéshiva, comme il est écrit (Béréshit 25:27): «Et Ya’akov est un 
homme droit, assis dans les tentes», «dans les tentes de Shem et Evèr» (Béréshit Rabba 63:15). Ce lieu 
d’étude était ouvert à tous, comment peut-on donc dire que seul Avraham enseignait la connaissance de 
D. à ses contemporains?

Le Migdal Oz (ad. loc.), ainsi que Rabbeinou Shem Tov, fils de Rabbi Avraham Bar Gaon le Sépharade, 
expliquent la différence entre Shem et Evèr, et Avraham. Shem et Evèr, effectivement, protestaient contre 
l’idolâtrie de leurs proches et leur enseignaient la vraie foi dans leurs maisons d’étude mais ils n’ont pas 
risqué leur vie pour sanctifier le Nom de D. comme Avraham qui prenait des risques et se mettait en danger 
en brisant publiquement les idoles, en convertissant les masses et en les amenant à la connaissance de D., 
comme il est dit (Béréshit Rabba 39:21, Shir HaShirim Rabba 1:22): «Avraham convertissait les hommes 
et Sarah les femmes». C’était une entreprise très courageuse, et ce n’est pas sans raison qu’il s’appelle 
«Avraham HaYvri», l’Hébreu, car «il se trouvait d’un côté du monde, et tous les autres se trouvaient de 
l’autre côté» (Béréshit Rabba 42:13, Pessikta Rabba 33). Il allait vers les gens et amenait ceux qui étaient 
dans l’erreur à la connaissance du Créateur, et leur apprenait à L’aimer.

Jusqu’ici nous n’avons mentionné que très peu de choses concernant la quête d’Avraham. Nombre de 
questions se posent, que nous tenterons d’élucider:

1. Les commentateurs demandent: comment il se fait qu’Avraham soit justement celui qui a dit à Loth: 
«Sépare-toi de moi, si tu vas à gauche j’irai à droite, et si tu vas à droite, j’irai à gauche» (Béréshit 13:9)? 
Autrement dit: «je ne veux pas de ta compagnie», alors que par ailleurs il a risqué sa vie pour sauver Loth 
son neveu dans la guerre contre les cinq rois, comme il est écrit (ibid. 14:14): «Et Avraham apprit que son 
neveu était captif, et il a armé ses gens...» (voir Rashi, ibid. 13:9). Comment donc a-t-il pu repousser Loth 
alors qu’il réunissait les masses autour de lui pour servir D.?

2. Eliézer, le serviteur d’Avraham alla à H’aran chercher une femme pour Yits’hak. Il s’arrêta près d’un 
puits, et là tous les signes qu’il s’était donnés pour reconnaître la femme digne de son maître se révélèrent. 
Il vit aussi que «les eaux du puits montent d’elles-mêmes vers Rivka» (Béréshit Rabba 60:5). Rivka remplit 
les cruches, elle lui donna à boire, et abreuva aussi les chameaux (Béréshit 24:18-20). Eliézer comprit 
alors que D. avait dirigé ses pas et il remit à Rivka un anneau d’or et deux bracelets (ibid. 24:22). La jeune 
fille courut raconter à sa mère et à sa famille tout ce qui était arrivé (ibid. 24:28), elle leur fit savoir que le 
serviteur d’Avraham était arrivé et lui avait donné des bijoux en or. Après cela, la Torah nous raconte que 
Rivka a un frère du nom de Laban. Laban sort en courant vers le serviteur qui se trouve auprès du puits 
(ibid. 24:29). «Pourquoi court-il si vite?» demandent nos Sages. Et ils répondent: «Lorsqu’il vit l’anneau 
en or» (ibid. 30) il se dit que cet homme était riche, et il convoita sa fortune» (Yalkout Béréshit 109, Rashi 
ad. loc.). Il voulait le déposséder, ou le tuer pour prendre tous ses biens. Et alors, il est écrit (ibid. 30): «Il 
s’approcha de l’homme qui se tenait à côté des chameaux, auprès du puits». Pourquoi la Torah a-t-elle 
besoin d’ajouter «à côté des chameaux»? Les Sages expliquent (Yalkout ibid. 109) qu’Eliézer a prononcé 
le Nom de D. et s’est élevé dans l’air avec les chameaux. Voyant qu’Eliézer était un homme exceptionnel, 
Laban s’est résigné et lui a dit (ibid. 24:31): «Sois le bienvenu, béni de D., j’ai préparé la maison et un 
endroit pour les chameaux». Quel est le sens de «j’ai préparé la maison» (littéralement dans le texte: J’ai 
vidé la maison)? Les Sages expliquent (Béréshit Rabba 60:7, Iguereth Béréshit 16): «J’en ai retiré toutes 
les idoles».
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De deux choses l’une: ou bien Laban vide sa maison des idoles afin d’accueillir Eliézer, ou bien il 
sort en courant dans l’intention de voler sa fortune? Comment rendre compatibles ces deux intentions 
contradictoires? Car s’il vide sa maison pour recevoir Eliézer, pourquoi court-il afin de voler ses biens?

3. Il faut comprendre la conduite de Laban. Nous constatons qu’il avait une certaine foi en D. puisque 
lorsque Rivka part avec Eliézer, il lui dit (Béréshit 24:60): «Notre sœur! Puisses-tu devenir des milliers 
de myriades!» ce que Rashi explique ainsi: «Nous souhaitons que ta descendance vienne de cet homme 
et pas d’un autre» (Voir Béréshit Rabba 60:13, Yalkout Béréshit 109). S’il croit aux bénédictions du Ciel, 
pourquoi est-il idolâtre? D’autre part, il a aussi des traits de caractère méprisables, au point que la Torah 
témoigne de lui (Dvarim 26:5): «L’Araméen qui voulait anéantir mon père...» et il est dit aussi qu’il voulait 
tuer Eliézer en l’empoisonnant (Béréshit Rabba 60:12, Yalkout 109). Est-ce à dire que Laban était plus 
haïssable que Essav qui voulait tuer Ya’akov?

Pour répondre à ces questions, il faut comprendre que le sentiment qui détourne le plus du service de 
D. et empêche de surmonter les épreuves, est la cupidité. Nous voyons, à propos des Enfants d’Israël, que 
la faute du veau d’or fut causée par l’argent et l’or que D. leur donna en abondance dans le butin reçu en 
Egypte et à la Mer des Joncs (Brach’ot 32a), comme il est écrit (Oshéa 2:10): «Je lui ai donné de l’argent 
et de l’or en abondance, et il en a fait des idoles». Ce n’est pas sans raison que l’homme prie D.: «Ne me 
donne ni la pauvreté ni la richesse...» (Mishley 30:8). Mais l’épreuve de la richesse est plus pénible que 
l’épreuve de la pauvreté. J’ai déjà souligné que lorsque D. a dit à Avraham de quitter H’aran, c’était pour 
lui une dure épreuve, l’épreuve de la richesse, puisque D. lui avait promis de l’enrichir, comme le disent 
les Sages (Bamidbar Rabba 11:4). Avraham aurait pu ne pas triompher de cette épreuve et risquait d’être 
détourné du service de D. C’est le cas lorsque quelqu’un se juge vertueux et croit craindre D. alors qu’en 
fait, il aime accumuler les richesses pour les jouissances qu’elles lui procurent. Il faut apprendre à avoir 
«plus de considération pour ses biens que pour son propre corps» (Sotah 12a, H’oulin 71a), non pas pour 
jouir de ses richesses, D. nous en préserve, mais pour les utiliser pour pratiquer les commandements et 
faire de bonnes actions.

Rabbeinou HaKadosh nous sert d’exemple. Il était incomparablement riche, mais il n’utilisa pas sa fortune 
pour lui-même. Avant de mourir il leva les deux mains au ciel et attesta que «même mon petit doigt n’a 
pas joui des biens de ce monde» (Kétoubot 104a). Les Sages ajoutent (Brach’ot 57b, Avoda Zara 11a) à 
propos du verset: «Tu portes deux peuples dans ton ventre» (Béréshit 25:23), «il s’agit de Rabbi [Rabbeinou 
HaKadosh] et de Antoninus qui avaient sur leur table, été comme hiver, des radis et du raifort». Rabbi se 
contentait de peu: «Il n’a pas joui des biens de ce monde, mais nombreux étaient les gens qui mangeaient 
à sa table» (voir Tossafot, Avoda Zara 11a). «Pour lui-même, Rabbi se suffisait de peu, mais pas pour les 
autres». De même (Yoma 35b) les Sages disent de Rabbi Elazar ben H’arsoum qu’il était très riche. Il 
avait reçu de son père en héritage mille villes sur les continents, et mille bateaux sur les mers. Et malgré 
sa grande richesse, «il n’emportait pour chaque jour de voyage qu’une outre de farine qu’il portait sur le 
dos, et il allait de ville en ville, et de contrée en contrée, afin d’étudier la Torah». Et les Sages disent aussi à 
propos d’Eliézer, le serviteur de Avraham, qu’il était riche, puisqu’il est dit de lui (Béréshit 24:2): «celui qui 
gouvernait tous les biens [d’Avraham]»; sa richesse, malgré tout, ne l’a pas empêché d’étudier la Torah.

Il ressort de ce que nous avons dit que si l’on ne résiste pas à l’épreuve de la richesse, on risque d’en venir 
à se croire vertueux. Il faut résister à l’épreuve de la richesse et de l’argent, comme il est dit (Dvarim 6:5): 
«Tu aimeras l’Eternel ton D. de tout ton cœur, de toute ton âme et de toutes tes forces». «Quel est le sens 
du mot méodech’a, de toutes tes forces? Avec tout le pouvoir que te confère ton argent» (Brach’ot 54a). 
Il est impossible d’aimer à la fois D. et l’argent. C’est une grande épreuve pour chaque homme riche qui 
craint D. Celui qui ne s’attache pas à la Torah, qui ne soutient pas ceux qui l’étudient, et qui ne distribue 
pas ses biens aux nécessiteux, n’a pas surmonté l’épreuve de l’argent, et même s’il distribue ses biens, 
mais à contre-cœur, il perd tout mérite, car il ne s’est pas détaché de l’amour des biens.

D’après les livres d’éthique, l’orsque nous donnons aux pauvres, nous ne devons pas le faire comme 
pour nous débarasser d’une obligation, mais en ressentant dans le cœur que c’est un devoir d’amour, dans 
le sens où il est dit: «tu aimeras ton prochain comme toi-même» (Vayikra 19:18). Nous devons ressentir ce 
qui manque aux autres avec la même acuité que nous ressentons ce qui nous manque. C’est là une grande 
qualité.
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L’argent détourne de la vie spirituelle
Ceci dit, revenons à notre premier sujet, le désaccord entre Avraham et Loth son neveu. Nous savons 

que Loth a appris d’Avraham à accueillir des hôtes (Béréshit Rabba 50:8, Pirkey D’Rabbi Eliézer 25), au 
point que nous le voyons se mettre en danger pour ses invités lorsqu’il s’oppose aux gens de Sodome qui 
désirent tuer Loth et capturer ses hôtes, (Béréshit 19:4-9). Il a transmis cette noble qualité à sa famille, 
car il est dit d’une de ses filles, qu’elle donna du pain aux pauvres, et que les gens de Sodome l’ont brûlée 
pour ce «crime» (Sefer HaYashar 14, Yad Yossef, page 21). Ce Midrash se réfère au verset (Béréshit 18:
20): «Le cri de Sodome et Gomorrhe est grand, la perversité est excessive». Mais par ailleurs, Loth était 
tellement attaché à ses biens qu’il tardait à sortir de la ville pour pouvoir sauver ses richesses (Béréshit 
Rabba 50:17, Rashi Béréshit 19:16), tandis que les anges le pressaient de sauver sa vie (ibid. 19:17): Qu’il 
te suffise de sauver ta vie et la vie des tiens, ne t’arrête pas à de l’argent!

L’amour de l’argent dominait Loth. Il est écrit (ibid. 13:7): «Il y eut une dispute entre les bergers du 
troupeau d’Avram et les bergers du troupeau de Loth». Quel était le sujet de cette dispute? «Les chameaux 
d’Avraham ne broutaient pas dans les champs des autres, tandis que les troupeaux de Loth se nourrissaient 
par vol» (Béréshit Rabba 41:5, Rashi ad. loc.). Bien que Loth ait aidé les nécessiteux et fait de bonnes 
actions, la cupidité et même la tendance au vol le dominaient. Les Sages l’incluent dans la malédiction: 
«que le nom des méchants pourrisse» (Mishley 10:7) pour s’être séparé d’Avraham et avoir planté ses 
tentes jusqu’à Sodome (Béréshit 13:12), un lieu dont il est dit: «Les gens de Sodome étaient méchants et 
pervers», ce qui ne l’a pas empêché d’habiter parmi eux (Yoma 38b), car comme eux, il avait une tendance 
au vol, et de plus, il est dit (Souca 56b): «Malheur au méchant et malheur à son voisin». La cupidité le 
dominait. Comme nous le savons, D. hait les voleurs, comme il est écrit (Téhilim 11:5): «Le méchant et 
celui qui aime la violence, Il les hait de toute son âme» et l’arrêt de mort de la génération du déluge ne fut 
scellé que lorsqu’elle commit des vols (Sanhédrin 108a).

Et donc Avraham dit à Loth: «Sépare-toi de moi, je te prie...» (Béréshit 13:9), car il n’y a pas lieu de 
donner aux pauvres de l’argent volé, ce serait «obéir à un commandement par la transgression d’un autre» 
(Souca 30a) et c’est le Satan qui pousse à voler, piller, et ensuite à donner cet argent aux pauvres. Avraham 
dit à Loth: s’il t’est difficile de surmonter ton amour de l’argent au point de voler les autres, nous ne 
pouvons pas servir D. ensemble. Mon argent n’est pas comme le tien, le mien est la propriété de tous et 
prêt à subvenir aux besoins du nécessiteux, sans priver personne. Par conséquent, «sépare-toi de moi, je 
te prie». Il m’est difficile de te le demander, mais je te prie de te séparer de moi, car j’ai enseigné à tout 
le monde l’honnêteté. Il est impossible de craindre D. et être en même temps un voleur rempli de l’amour 
du gain afin de jouir des plaisirs qu’il offre. Cela mène à voler afin d’accumuler davantage de richesses, 
sans connaître de limites. Il sera difficile de convaincre une personne avide de jouissances de se conduire 
correctement parce que pour elle, renoncer à ses plaisirs personnels exige trop d’efforts. Loth ne fut sauvé 
de Sodome que parce qu’il bénéficia du mérite d’Avraham, et parce que le Messie (David) est l’un de ses 
descendants (Zohar I 79a). Il est évident que du moment où il choisit la voie qui mène à la ruine, il était 
parfaitement interdit de rester en sa compagnie.

Cela nous permet aussi de comprendre Laban l’Araméen. D’un côté il avait foi en D., et sans aucun 
doute il avait connaissance des miracles réalisés pour Avraham. Térah’ lui-même, le père d’Avraham «s’est 
repenti à la fin de sa vie» (Béréshit Rabba 30:4, Tanh’ouma Shemot 18, Zohar III 111b), Laban savait 
donc qu’il ne faut servir que D. Mais l’amour de l’argent et des plaisirs qu’il peut procurer battait si fort 
dans son cœur que cela lui fit perdre la tête et l’a privé de sa place dans le monde à venir, comme il est dit 
(Avot IV:21, Pirkey D’Rabbi Eliézer 13): «La jalousie, les désirs, et la recherche des honneurs excluent 
l’homme de son monde». D’une part, Laban vida la maison des idoles et proclama devant le monde entier 
qu’il reconnaissait la souveraineté de D., et par ailleurs, il sortit en courant dans l’intention de tuer Eliézer 
et de lui voler son argent. Par la suite aussi, lorsque Ya’akov arriva chez Laban, il est écrit (Béréshit 29:13): 
«Et Laban court l’accueillir et il le tient dans ses bras et l’embrasse», et les Sages (qui n’attribuent pas de 
bonnes intentions aux hommes dont on connaît la méchanceté) disent: «Laban pensait que Ya’akov aussi 
apportait beaucoup d’argent, comme Eliézer». De plus, Laban n’a jamais cessé de pratiquer l’idolâtrie et 
c’est la raison pour laquelle Rah’el lui vola ses idoles, comme il est écrit (Béréshit 31:34): «Rah’el prit 
les idoles de son père». L’argent l’a rendu fou, il lui a fait perdre la tête et trahir D. Cela peut arriver à 
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n’importe qui, car tout le monde risque de se laisser séduire par l’amour de l’argent. Pour être préservé de 
ce danger, l’aide du Ciel est essentielle.

Ce fut la faute de Korah’. Les Sages disent de lui (Pessah’im 119a, Sanhédrin 110a) qu’il trouva en Egypte 
un centième de la fortune de Yossef, mais «la richesse n’est amassée que pour le malheur de celui qui la 
possède» (Kohélet 5:12). Korah’ n’a pas surmonté l’épreuve de la richesse et il en est mort (Pessah’im 
119a, Rashbam ad. loc.). Bien qu’il fût érudit, qu’il ait eu la tâche sacrée de porter l’Arche d’Alliance 
(Bamidbar 18:3) et qu’il possédât aussi le don de prophétie, il utilisa le pouvoir que lui donnait sa richesse 
pour s’opposer à Moshé Rabbeinou. «La fortune donne à l’homme son statut» (Pessah’im 119a, Bamidbar 
Rabba 18:1), comme il est écrit: «Tous les biens qui l’accompagnent» (Dvarim 11:6), et Korah’ utilisa la 
sienne pour contester l’autorité de Moshé.

Ce fut aussi la faute de la génération du désert, la génération qui avait reçu la connaissance (Vayikra 9:
1, Pessikta Rabba 14:9), car elle érigea le veau d’or avec l’argent et l’or du butin d’Egypte et de la mer 
des Joncs, comme nous l’avons expliqué plus haut. Cet argent et cet or lui ont fait perdre la tête et trahir 
D., le Ciel nous en préserve.

L’argent met l’homme à l’épreuve, afin de vérifier s’il est prêt à se sacrifier pour sanctifier le Nom de D. 
Il est possible de déclarer du bout des lèvres qu’on aime D. et qu’on est prêt à donner sa vie, comme il est 
dit dans notre profession de foi, le «Kriat Shema». Mais comment savoir si on est effectivement prêt à le 
faire «de tout son cœur et de toute son âme» si l’on ne s’est jamais trouvé dans la situation de sacrifier sa 
vie? Peut-être disons-nous «des choses séduisantes du bout des lèvres, des paroles mensongères...» (Téhilim 
78:36-37), et qu’en fait, nous n’avons pas l’intention de sacrifier notre vie? Il est vrai que D. connaît le 
fond des cœurs et les pensées de chacun et Il sait qui est prêt à se sacrifier, sincèrement, sans hésiter. Mais 
comment cet homme lui-même peut-il le savoir?

Il nous semble humblement que c’est la raison pour laquelle il est écrit dans le Kriat Shema (Dvarim 6:
5): «Tu aimeras l’Eternel ton D. de tout ton cœur, de toute ton âme et de toutes tes forces». Pour «de toute 
ton âme» les Sages ont dit (Brach’ot 54a, Sifri Dvarim 6:5): «Même s’Il te prend ton âme», et pour «de 
toutes tes forces» ils ont dit (ibid.) «avec toute ta fortune». Comment peut-on savoir si l’homme est prêt 
à donner effectivement sa vie par amour de D. «même s’Il prend son âme»? C’est pourquoi il est dit à la 
fois «de toute ton âme» et «de toutes tes forces», avec toute ta fortune. La mise à l’épreuve de la fortune 
permet de savoir si l’homme est prêt à donner aussi son âme, car nous savons combien l’homme est attaché 
à son argent. S’il est prêt à donner son âme, c’est-à-dire toute sa fortune pour l’amour de D., il s’ensuit que 
lorsqu’il lui sera demandé de sacrifier effectivement sa vie, il n’hésitera pas un seul instant, et donnera sa 
vie pour D. avec joie.

Il est écrit (Seder HaDorot) que Rabbi Y. ben Yilem a demandé au prophète Eliyahou: «qui se trouvera 
à mes côtés au Jardin d’Eden? Il lui répondit: «Nanass le boucher». «Est-ce possible, demande le Tzadik 
avec étonnement, que je sois en compagnie de Nanass le boucher?» Il alla demander à ce boucher à quoi 
il attribuait un tel mérite. Le boucher lui répondit: «J’ai des parents qui sont vieux et je dépense tout mon 
argent pour qu’ils puissent vivre honorablement». Selon une autre version, il aurait répondu: «Une fois, 
je suis allé acheter une bête pour ma famille et moi, mais en route j’ai rencontré une femme qui pleurait, 
elle avait besoin d’argent pour marier sa fille et je lui ai donné tout l’argent que j’avais». C’est donc qu’il 
avait triomphé d’une épreuve importante, car le boucher et toute sa famille vivaient de cet argent, et en le 
donnant, il risquait sa vie et la vie des siens. Mais en donnant tout son argent, il a montré son amour pour 
D., «de toutes ses forces». Il est capable de donner entièrement à D., tant son argent que sa vie, et mérite 
de se trouver au Jardin d’Eden avec les plus éminents Justes. Cet homme, qui agit avec une telle grandeur 
d’âme et une telle noblesse est sans aucun doute capable de sacrifier sa vie pour sanctifier le Nom de D.

Chez Loth, chez Laban, chez Korah’, l’amour de l’argent prit le dessus. A leur sujet, il est dit (Mishley 
11:4): «La fortune ne sera d’aucun secours au jour de la colère». Laban a vidé sa maison des idoles qui 
s’y trouvaient, et Korah’ avait pour tâche de porter l’Arche Sainte, mais bien que conscients de l’existence 
de D. ils n’étaient pas prêts à sacrifier leur vie pour sanctifier le Nom de D. De même Loth avait appris 
d’Avraham la connaissance de D. mais il n’avait pas acquis les qualités requises pour s’attacher à Lui de 
tout son cœur et de toute son âme.

PArACHAT lEkH lEkHA



PAHAd dAVId134

Avraham demanda conseil à Anèr, Eshkol et Mamré à propos de la circoncision (Béréshit Rabba 42:14). 
Il est difficile de comprendre pourquoi, alors que D. lui ordonne la circoncision, il va demander conseil. 
Mais il voulait entendre ce qu’ils allaient lui répondre, afin de savoir s’ils étaient dignes d’être de ses amis 
ou pas. Il ne voulait pas s’associer à qui n’est pas sincèrement attaché à D. Ainsi, chacun doit savoir avec 
qui s’associer, et se séparer d’un partenaire susceptible de le détourner du service de D., et être prêt lui-
même à donner sa vie pour sanctifier le Nom de D.

Les actes des pères sont un exemple pour leurs enfants
Après sa victoire, lors de la guerre contre les cinq rois, Avraham fit le serment de ne rien garder du butin 

pour lui-même, comme il est écrit: «Et Avram dit au roi de Sodome: je jure devant l’Eternel, D. suprême... 
ni une lanière ni une courroie de sandale, je ne prendrai rien de ce qui est à toi, pour que tu ne puisses pas 
dire: c’est moi qui ai enrichi Avram» (Béréshit 14:22-23). Le Talmud (Sotah 17a, H’oulin 89a) rapporte 
à ce sujet: «Rava explique: c’est parce qu’Avraham a dit «ni une lanière ni une courroie de sandale», que 
ses enfants furent récompensés et méritèrent deux commandements, la cordelière bleue des Tzitzit et la 
courroie des Téphilines». La courroie des Téphilines est certainement une récompense (Rashi ad. loc.), 
comme il est écrit: «Tous les peuples du monde verront que tu portes le Nom de D. et ils te craindront» 
(Dvarim 28:10), et Rabbi Eliézer HaGadol enseigne (H’oulin ibid, Brach’ot 6a, 57a) que ce verset se réfère 
aux Téphilines de la tête. Mais quel est le mérite de porter la cordelière bleue des Tzitzit? Il est enseigné 
(Menah’ot 43b): «Rabbi Meir dit: pourquoi la couleur bleue... parce que l’azur rappelle la mer, et la mer 
rappelle le ciel, et le ciel rappelle le Trône de Gloire». Tel est l’enseignement du Talmud.

Le Rabbin Teboul, directeur de notre Kollel m’a demandé: Quel est le rapport entre le fait qu’Avraham 
ait refusé de prendre pour lui-même des objets de si peu de valeur, qu’une lanière et une courroie, et le fait 
que ses enfants aient mérité pour cela les commandements des Tzitzit et des Téphilines?

Ces deux commandements sont comptés parmi les six cent treize commandements de la Torah. Est-ce 
à dire que si Avraham n’avait pas fait ce serment et avait pris pour lui ne serait-ce que des lanières ou des 
courroies de sandales du butin, les Juifs n’auraient pas reçu les commandements des Tzitzit et des Téphilines, 
qui sont des commandements de base du Judaïsme? Il est dit à propos des Tzitzit (Bamidbar 15:39): «Vous 
les verrez et vous vous souviendrez de tous les commandements de D. et vous les exécuterez». Les Tzitzit 
rappellent tous les autres commandements. Quant aux Téphilines, ils symbolisent le commandement qui 
nous lie à D. et nous protège, comme le Talmud nous l’enseigne (Menah’ot 43b, Tossefta Brach’ot VI): 
«D. aime Israël, et Il l’a entouré de commandements - les Téphilines sur la tête et sur le bras (2), les Tzitzit 
sur le vêtement à quatre coins (4), la Mezouza sur le montant des portes (1), et c’est à ce propos que David 
HaMelech’ a dit (Téhilim 119:164): Je Te louerai sept fois par jour pour Tes lois justes». Le Maharsha 
(H’idoushey Agadot) écrit: «D. les entoure de ces sept commandements pour les protéger. Est-ce que 
vraiment, si Avraham avait gardé pour lui une lanière ou une courroie de sandale, ses enfants auraient été 
privés de ces deux commandements tellement importants, au point de perdre cette protection, d’autant plus 
qu’à propos des Tzitzit, les Sages ont dit (Menah’ot ibid. Nédarim 25a, Shavouot 29a): «Ce commandement 
équivaut à tous les autres commandements de la Torah»?

Nous constatons ici la grandeur d’Avraham. Il a montré à ses enfants le chemin de la vertu et de la 
justice comme il le leur a enseigné (Béréshit 18:19), afin qu’ils suivent son exemple et sa conduite droite 
et pure, dans le sens où les Sages disent (voir Sotah 34a): «les actes des pères sont un exemple pour leurs 
enfants».

Les actes d’Avraham Avinou n’avaient pour but que de sanctifier le Nom de D. dans le monde. C’était 
également sa seule intention et son seul but lorsqu’il risqua sa vie dans la guerre contre les rois puissants. 
Les Sages disent à ce propos (Béréshit Rabba 43:2) qu’il n’est parti en guerre qu’avec son serviteur Eliézer, 
ne reculant devant aucun risque pour libérer les captifs, les ramener vers D., et sanctifier le Nom de D. 
publiquement. Avraham a combattu avec courage les cinq rois et les a vaincus. Il avait donc légitimement 
le droit de garder une bonne partie du butin sauvé de la main des oppresseurs au risque de sa vie. Malgré 
cela, il fit le serment solennel de ne rien garder, car au moment où il avait pris la décision d’aller en guerre, 
il ne l’avait fait que pour sanctifier le Nom de D. et pour libérer les captifs afin de leur permettre de vivre 
sans entraves selon les voies de D.
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Comme nous le savons, les vêtements et les chaussures s’abîment et se déchirent au cours d’un dur 
combat, et donc au moins à ces fins, Avraham aurait pu à juste titre garder les lanières pour réparer les 
vêtements déchirés, et les courroies pour les chaussures. Avraham a renoncé à ces objets de peu de valeur, 
afin que nul ne puisse prétendre que le butin l’avait enrichi et rendu prospère. Il voulait que tous sachent, 
sans l’ombre d’un doute, que sa richesse et sa réussite ne lui venaient que de D., comme il est écrit (H’agaÿ  
2:8): «L’argent est à Moi et l’or est à Moi, dit l’Eternel», et pour que l’on sache qu’il n’avait bénéficié 
que de l’aide de D., et qu’il ne s’était pas enrichi par chance ou grâce à sa victoire. C’est de cette façon 
qu’Avraham a sanctifié le Nom de D. dans le monde.

Cela nous permet d’expliquer ce qui rattache à Avraham ces deux commandements des Tzitzit et des 
Téphilines, et comment Avraham a permis à ses enfants de les mériter. Bien que ces commandements aient 
déjà été destinés aux Juifs puisqu’ils font partie des six cent treize commandements de la Torah, D. a révélé 
à Avraham que «pour avoir sanctifié Mon Nom dans le monde, tu as mérité que ces deux commandements 
fondamentaux qui protègent les Juifs soient ceux qui perpétueront le lien entre les Juifs et D.» Spécifiquement 
grâce à ces deux commandements, D. se souviendra du mérite d’Avraham qui était plein de miséricorde 
et se mit en danger pour sauver les captifs sans penser à lui-même un seul instant. Ainsi, D. protégera 
les Juifs, et même s’ils commettent des transgressions, même si elles sont nombreuses et graves et qu’ils 
méritent d’être punis pour leurs fautes, D. veillera sur eux, Il aura pitié d’eux, et Se souviendra en leur 
faveur du mérite d’Avraham. Nous faisons appel à ce mérite dans la prière de Yom Kippour: «Souviens-
Toi de l’alliance d’Avraham et du sacrifice d’Yits’hak...» et dans la prière Neyla, la dernière de ce jour, au 
moment où les Portes du Ciel se referment, nous prions D. en invoquant le mérite d’Avraham: «Notre père 
T’a connu depuis le plus jeune âge... et donc Toi aussi souviens-Toi de nous, Tes enfants».

C’est une juste rétribution. De même qu’Avraham a sanctifié le Nom de D. publiquement, la sanctification 
du Nom se perpétue dans le monde grâce à ses enfants, car «Tous les peuples du monde verront que tu 
portes le Nom de D. et ils te craindront». Les Juifs sont protégés par le mérite des Tzitzit et des Téphilines 
en récompense de tous les efforts d’Avraham. C’est vraiment une chose merveilleuse: parce qu’Avraham 
a refusé de garder une seule lanière et une seule courroie (objets pourtant nécessaires après la guerre), ses 
enfants  mériteront d’être protégés, de sanctifier le Nom de D., et d’être attachés à Lui.

Il est dit (Sotah 17a) que la récompense du commandement des Téphilines est que «tous les peuples du 
monde sauront que tu portes le Nom de D. et ils te craindront», c’est-à-dire que tous les peuples du monde 
sauront que tu es attaché à D., que D. te protège, et alors ils te craindront, car ils auront peur de te faire du 
mal. La récompense des Tzitzit est de jouir de la Présence Divine (ibid.), ce qui est une juste rétribution, 
puisque ce commandement nous accompagne partout. C’est aussi le sens de ce qui est écrit: «Tu les verras 
et tu te souviendras... et vous ne suivrez pas les désirs de vos cœurs et de vos yeux...» Il nous est interdit 
de donner la priorité à nos intérêts personnels, au contraire, il faut suivre la voie d’Avraham qui ne pensait 
qu’aux autres, et c’est alors que porter les Tzitzit nous protège de tout malheur, de toute souffrance, de 
toute attaque et de tout danger.

A présent, nous pouvons comprendre pourquoi le Talmud enseigne que ces sept commandements protègent 
l’homme. La mézouza représente, comme on le sait, une protection du lieu d’habitation et le Nom Sha-d-
ay, composé des premières lettres de l’expression Shomer Daltot Israël, le Protecteur des Portes d’Israël, 
y est inscrit. Ces sept commandements sont sous-entendus dans le verset: «Je Te louerai sept fois par jour 
pour Tes lois justes - tzidkeyh’a. Ce mot fait allusion au roi de Sodome qui a offert à Avraham de partager 
le butin, et dont le nom est Melch’i Tzedek (Béréshit 14:18). «Je Te louerai sept fois par jour», c’est-à-dire 
avec ces sept commandements et cela, à cause de «Tes lois justes», puisque Melch’i Tzedek fit savoir à 
tous qu’Avraham avait refusé son offre. Il est possible que tzidkeyh’a indique le fait que Melch’i Tzedek 
a accueilli Avraham avec du pain et du vin (ibid.). Le pain rappelle la table ainsi que l’autel des sacrifices, 
comme il est écrit (Yéh’ezkiel 41:22): «Et Il me dit: c’est la table dressée devant l’Eternel». «Le prophète 
avait commencé par mentionner l’autel, et terminé par la table, pour nous enseigner que lorsque le Temple 
est construit, l’autel pourvoit au pardon, mais aujourd’hui que le Temple est détruit, la table de chacun 
lui vaut le pardon» (Brach’ot 55a, H’aguiga 27a), à l’exemple d’Avraham qui a nourri tous les gens de 
passage. Le vin fait allusion à ce que disent les Sages (Sanhédrin 103b): «Le pouvoir d’une gorgée est 
immense car elle rapproche ceux qui sont loin». C’est ce que fit Avraham qui rapprochait ceux qui étaient 
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loin de D. Les Juifs sont sauvés par le mérite de ses actes puisque, eux aussi, suivent la voie d’Avraham 
et sanctifient le Nom de D.

Nous avons dit qu’Israël a mérité les commandements des Tzitzit et des Téphilines en récompense des 
lanières et des courroies de sandales qu’Avraham avait refusé de prendre. Le Maharsha (H’idoushey Agadot 
H’oulin 89a) le confirme: «La raison principale des Tzitzit et des Téphilines est expliquée dans la Torah, 
mais les commandements qui s’y ajoutent, comme le cordon de couleur téch’elet que l’on ajoute aux Tzitzit 
et les courroies des Téphilines, ont été ajoutés en souvenir de la lanière et de la courroie...» C’est dire que 
seuls le cordon de couleur téch’elet et le nœud des Téphilines proviennent du mérite d’Avraham, afin que 
les Juifs soient intimement attachés à D. par son mérite.

Effectivement, chacun est obligé de sanctifier le Nom de D. à l’exemple d’Avraham, sachant que «si 
je ne sanctifie pas le Nom de D., qui le fera?» Avraham n’a jamais pensé à lui-même, mais uniquement 
à l’honneur de D. Chacun doit ressentir comme un devoir de prendre exemple sur lui et s’il le mérite, D. 
lui réserve une récompense incommensurable. Mais il est interdit de s’attendre à recevoir la rémunération 
de ses actes si l’on sert D. avec piété, ou si l’on aide les nécessiteux. Car aider celui qui est dans le besoin 
avec l’intention de recevoir une récompense n’est pas à l’exemple d’Avraham, qui n’a voulu profiter des 
biens de personne. Il faut aider son prochain sans rien demander en contrepartie, et il est préférable de 
recevoir une récompense accrue dans le monde à Venir, comme il est dit (Kidoushin 39b): «Il n’y a pas 
de récompense dans ce monde pour l’obéissance aux commandements». Celui qui sanctifie le Nom de D. 
aux yeux de tous, est protégé par ses actes en ce monde et dans l’autre, les peuples du monde le craignent, 
et il mérite de jouir de la Présence Divine.

J’ai expérimenté cela personnellement. Une fois, quelqu’un a proféré contre moi des calomnies vraiment 
grossières. Au bout d’un certain temps, le sort a voulu que cet homme fasse faillite, et pour surmonter cette 
situation, il avait besoin de mon aide car j’étais le seul à pouvoir le sortir de l’impasse dans laquelle il se 
trouvait. Évidemment, je l’ai aidé en tout dans la mesure de mes moyens, au point qu’il put remonter la 
pente et même s’enrichir de nouveau. De plus, je suis allé chez lui, j’ai placé une Mézouza sur le montant 
de sa porte, je l’ai béni, etc. Cet homme et sa femme furent très étonnés de mon soutien, au point qu’ils 
ne savaient que faire pour me remercier. Je n’avais gardé aucune rancune dans mon cœur, et j’avais agi 
comme s’il ne s’était rien passé... En fin de compte je leur ai présenté un joli cadeau, un beau portrait 
du Tzadik le Rabbin Hayim Pinto, que son mérite nous protège. Ils m’ont remercié avec effusion et les 
larmes coulaient de leurs yeux, et moi je continuais à les bénir... Après cela, ils voulurent me payer pour 
me remercier de mon aide, mais j’ai refusé leur don. Ils en ont pleuré, mais je les ai consolés de tout. Et 
effectivement, le couple a sincèrement fait teshouva, avec l’aide de D., et pratique aujourd’hui la Torah 
et observe les commandements.

Si j’avais accepté leur argent en rétribution, ils auraient jugé cela suffisant pour l’expiation de la médisance, 
et ils n’auraient pas accompli un retour sincère à D. J’ai pensé qu’il faut suivre la voie d’Avraham qui n’a 
rien pris pour lui-même et qui a aidé les autres sans s’attendre à une rémunération. Effectivement, c’est 
ce que j’ai fait, et je leur ai dit: «Il n’y a pas de récompense pour la pratique des commandements en ce 
monde» (Kidoushin 39b), «le Patron paiera fidèlement le salaire de ton travail» (Avot II:21) et «il faut 
pratiquer les commandements sans s’attendre à en recevoir le salaire». Si j’avais accepté leur récompense, 
ils auraient été convaincus que je n’avais agi que par intérêt, et ils n’auraient ressenti aucune obligation 
envers D. Mais ils ont sincèrement médité les événements et ils ont compris où se trouvait la vérité... et 
ils se sont repentis de tout cœur.

Nous comprenons à présent un autre épisode dans lequel Avraham a prouvé combien il était bienveillant. 
Lorsque Avraham se rend en Egypte avec sa femme Sarah, il lui dit (Béréshit 12:13): «Je te prie de dire que 
tu es ma sœur, pour que je sois heureux grâce à toi et que j’aie la vie sauve». Ceci est difficile à comprendre, 
car Avraham était un homme courageux, qui avait combattu Nimrod, qui fut jeté dans la fournaise dont il 
fut sauvé, qui est intervenu dans la guerre des quatre rois contre les cinq rois, et ici, Avraham montre aux 
Egyptiens qu’il les craint? N’aurait-il pas pu se battre contre les Egyptiens et sauver  sa femme Sarah?

Il est vrai qu’Avraham aurait pu se battre contre les Egyptiens, mais il était miséricordieux, comme il est 
écrit (Mich’a 7:20): «Tu as donné la vérité à Ya’akov, la bienveillance à Avraham», et il essayait toujours 
de transiger plutôt que de combattre. Avant de déclarer la guerre, il faut proposer la paix, comme il est écrit 
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dans la Torah (Dvarim 20:10): «Lorsque tu t’approcheras de la ville pour lui faire la guerre, tu lui offriras 
la paix». C’est ce qu’a fait Avraham. Pour lui-même il ne fit pas la guerre et préféra supporter l’épreuve, 
mais lorsqu’il s’agissait de courir à la défense des autres, de Loth, ou de sauver les captifs, il partit en guerre 
courageusement contre les rois puissants, ceci afin de sanctifier le Nom de D. dans le monde.

combien grandes sont tes bontés...
Il est écrit (Béréshit 15:1): «Après ces événements, l’Eternel apparut à Avram dans une vision, disant: Ne 

crains rien Avram, Je te protège», Rabbi Levi et les autres Sages discutent de cela (Béréshit Rabba 44:5). 
Rabbi Levi dit: «Avraham avait peur, il se disait: parmi les populations que j’ai tuées, se trouvaient peut-
être un homme innocent ou quelqu’un qui craignait D.», tandis que les Sages disent: «Avraham avait peur 
et se disait: Je fus jeté dans la fournaise et je fus sauvé» (Béréshit Rabba 39:18), «Je suis parti en guerre 
contre les rois et je fus sauvé» (Béréshit 14:15), et il pensait: J’ai déjà reçu ma rétribution en ce monde, et 
il ne me reste rien à faire valoir dans le monde à venir. D. lui dit: «Ne crains rien Avram», Je te protège, 
tout ce que J’ai fait pour toi en ce monde, Je l’ai fait gratuitement, ta récompense reste entière dans le 
monde à venir, comme il est écrit (Téhilim 31:20): «Combien grandes sont les bontés, que Tu réserves 
pour ceux qui Te craignent...»

Cela nous permet d’expliquer que la peur d’Avraham avait uniquement pour cause le fait que bénéficier 
d’un miracle représente un désavantage car ce bénéfice est pris sur le compte de ses mérites» (Shabbat 
32a). D’autre part: «Il est interdit de compter sur des miracles» (Pessah’im 64b), et c’est pourquoi D. dit 
à Avraham: «Ne crains rien Avram, Je te protège, ta récompense sera grande...»

Cela demande une explication. Avraham ne s’attendait pas à des miracles, au contraire, il avait l’intention 
de se sacrifier pour sanctifier le Nom de D. Pourquoi a-t-il peur lorsque D. accomplit pour lui un miracle 
auquel il ne s’attendait pas?

Effectivement Avraham n’avait pas demandé à D. de réaliser un miracle, mais en fin de compte il en avait 
tout de même tiré un profit personnel, et donc, il craignait à juste titre que le bénéfice de ce miracle ne fût 
soustrait de ses mérites. C’est pourquoi D. lui dit: «Ne crains rien Avram, Je te protège, ta récompense sera 
très grande», c’est-à-dire, bien que tu aies bénéficié d’un miracle, cela ne diminuera en rien ta récompense. 
Et cela, parce que cet avantage, le miracle dont tu as bénéficié, te fut donné en tant que don gratuit. Il ne 
diminue en rien tes mérites, ni dans ce monde ni dans le monde à Venir.

Malgré tout, beaucoup de détails dans cette section demandent à être précisés:
1. Pourquoi Avraham a-t-il peur que ses mérites ne soient diminués dans le monde à venir parce 

qu’il a été sauvé d’Our Kassdim? Au contraire, il aurait dû être heureux d’avoir bénéficié d’un miracle 
et d’avoir sans aucun doute multiplié ses mérites pour avoir accepté de se jeter dans la fournaise ardente, 
au milieu des flammes énormes. Il ne tire personnellement aucun avantage de cet acte, et il ne l’a fait que 
pour proclamer: «l’Eternel est D., il n’en est point d’autre» (Dvarim 4:35). Il ne fait aucun doute que son 
but était la glorification du Nom de D. et donc Avraham aurait dû sauter de joie, et ne pas avoir peur!

2. Il est certain qu’Avraham ne s’est pas jeté dans la fournaise en comptant sur un miracle, puisque 
les Sages ont dit (Sifra Vayikra 22:32): «Quiconque se sacrifie en comptant sur un miracle, ne bénéficie 
pas d’un miracle». Haran, le frère d’Avraham, avait fait un pari: «Si Avraham est sauvé, je suis des siens 
et avec D. et je me jetterai aussi dans la fournaise, sinon, je reste avec Nimrod» (Béréshit Rabba 39:18), 
et en fin de compte, il fut brûlé dans la fournaise où il s’était jeté en comptant sur un miracle. Il est donc 
évident qu’Avraham s’est jeté dans la fournaise en pensant qu’il y brûlerait. Mais D. a vu qu’Avraham 
était fidèle, comme il est écrit: «Tu as trouvé son cœur fidèle à Toi» (Néh’émia 9:8), et Il a voulu le sauver 
du feu, et pourquoi donc sa récompense en serait-elle diminuée? Est-il possible «d’être à la fois battu et 
de payer des dommages»? Il ne fait aucun doute que le miracle était un don inconditionnel qui n’était pas 
retenu sur ses mérites. Comment expliquer la peur d’Avraham?

3. Une autre difficulté subsiste. Nous viendrait-il à l’esprit de penser qu’Avraham partit en guerre contre 
les rois afin de se faire une réputation d’homme courageux, de rentrer chez lui couronné de victoires, et de 
s’enrichir du butin capturé? Son intention était pure et désintéressée, il voulait libérer les captifs, comme il 
est écrit (Béréshit 14:14): «Avraham apprit que son neveu avait été fait captif» et plus loin (verset 16): «Et 
il reprit tous les biens et aussi Loth son frère», car il partit en guerre pour sauver les opprimés de l’emprise 
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de leurs oppresseurs. Ce faisant, il a sanctifié le Nom de D. aux yeux de tous. Même les peuples les plus 
éloignés, en entendant ces hauts faits, aimeront D. de tout cœur car ils admireront l’esprit de sacrifice 
d’Avraham et la pureté de son intention en accourant au secours des innocents. D’autant plus qu’en fin de 
compte, tous les peuples sauront que la victoire ne vient que de D., qui a fait des miracles afin de révéler 
son Omniprésence. De quoi donc Avraham a-t-il tellement peur?

4. Nous devons comprendre pourquoi D. dit à Avraham que la rétribution reçue était un don 
inconditionnel. Au contraire, Avraham mérite en toute justice d’être rétribué, et dans ce cas, en quoi est-ce 
un don gratuit? Si D. ne le sauve pas, qui enseignera Sa voie et qui proclamera Sa souveraineté, comme 
l’a fait Avraham (Béréshit Rabba 59:8)? Et si Avraham n’avait pas été sauvé, les adeptes qu’il avait réunis 
autour de lui auraient été perdus pour toujours car ils auraient repris leurs mauvaises habitudes en voyant que 
le serviteur fidèle de D. n’avait pas été sauvé, et cela aurait affaibli leur foi dans la Providence Divine.

5. Nous devons aussi expliquer en quoi consiste la récompense réservée aux Justes dans le monde 
à venir, et pourquoi Avraham avait tellement peur de la perdre et d’en être privé, au point que D. dut lui 
dire: «Ta récompense sera très grande»?

6. Enfin, Avraham ignorait-il qu’»il n’y a pas de récompense pour la pratique des commandements 
en ce monde» (Kidoushin 39a)? Pourquoi pense-t-il qu’il a reçu en ce monde la récompense qui lui était 
réservée dans le monde à venir, pour avoir été sauvé de la fournaise ardente et avoir triomphé dans la guerre 
contre les rois?

«Heureux celui qui craint toujours» (Mishley 28:14). Ce verset décrit la qualité particulière d’Avraham 
qui progressait de jour en jour dans le service de D. comme il est dit: «Ils avancent avec une force toujours 
croissante» (Téhilim 84:8), et il ressentait chaque jour ses imperfections de la veille. Atteignant chaque jour 
un niveau supérieur, il avait l’impression que sa conduite de la veille était défectueuse. On raconte à propos 
du Rav Saadya Gaon (Lekah’ Tov Dvarim 225) qu’il se repentait chaque jour. Il expliqua à ses élèves: 
«Aujourd’hui je comprends que ce que j’ai fait hier est une faute en ce qui me concerne, par la perception 
à laquelle je suis parvenu aujourd’hui. C’est pourquoi je me repens». C’est aussi la raison pour laquelle 
Avraham ressentait qu’il ne méritait pas les miracles dont il avait bénéficié, d’autant plus qu’il n’avait pas 
encore reçu l’alliance de la circoncision, l’empreinte sacrée ne lui avait pas encore été révélée. Il ressentait 
que s’il avait été sauvé malgré son manque de perfection, la récompense réservée dans le monde à venir, 
le monde de la vérité, en aurait été diminuée.

Il y a plus. Justement parce qu’il n’existe pas de récompense à la pratique des commandements en ce 
monde, il lui était difficile de recevoir deux récompenses (une fois lorsqu’il fut sauvé de la fournaise, une 
autre fois lorsqu’il fut sauvé dans la guerre contre les rois), et donc il aurait préféré mourir dans un acte 
de sanctification plutôt que de perdre sa place dans le monde à venir, cette place, à propos de laquelle il 
est écrit: «Combien grandes sont les bontés que Tu réserves à ceux qui Te craignent». Les Sages disent 
du monde à venir (Brach’ot 34b): «aucun œil humain ne l’a vu» (Ishaya 64:3), mais ils nous le rendent 
sensible en disant (Avot IV:17): «Un instant de béatitude dans le monde à venir vaut mieux que toute la 
vie en ce monde».

Qui accepterait, ne serait-ce que le temps d’une pensée furtive, de renoncer à la jouissance de la Splendeur 
divine dans l’autre monde, en échange de la réussite temporaire et matérielle en ce monde? Seul un ignorant 
ou un imbécile peuvent vouloir renoncer à la vie éternelle pour la vie éphémère en ce monde, un monde 
matériel et inférieur. Le bonheur du monde à Venir n’est-il pas une chose merveilleuse à laquelle toute âme 
aspire au cours de sa vie en ce bas monde?

Puisque le but de tous les hommes vertueux en ce monde, dans tout ce qu’ils font au cours de leur vie, est 
de pouvoir parvenir à la jouissance de toutes les bontés qui leur sont réservées dans le monde à venir, et de 
baigner dans la Splendeur divine dans l’autre monde, sans s’attendre à recevoir de récompense en ce monde, 
D. agit envers eux de même, et Il veille à ne diminuer en rien leur part dans l’autre monde. D., qui est la 
cause de toutes les causes, dirige le cours des événements de manière à leur donner inconditionnellement 
des bienfaits de Son trésor, afin qu’ils parviennent à se perfectionner.

«Ceux qui étudient la Torah n’ont de repos ni en ce monde ni dans l’autre» (Brach’ot 64a). Les Sages 
nous expliquent que ce qui occupe les Justes en ce monde les occupera aussi dans le monde à Venir. S’il 
en est ainsi, Avraham qui en ce monde s’occupait de ramener les hommes vers D., qui nourrissait les 
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affamés, soignait les malades et les guérissait, continue sans aucun doute, dans l’autre monde, à avoir la 
même influence, plus grande encore qu’en ce monde, puisque l’opacité du monde matériel qui sépare le 
corps de l’âme a disparu, et alors il peut réconcilier le cœur de Ses enfants avec leur Créateur et les amener 
à un repentir total.

Cela nous permet de comprendre clairement pourquoi Avraham a peur. Il a doublement et triplement peur. 
D’une part il craint de ne pouvoir continuer ses saintes activités dans le monde à venir, dans le cas où ses 
mérites seraient réduits à cause des miracles dont il a bénéficié en ce monde. D’autre part, il craint que le 
fait même d’avoir été sauvé, bien qu’il ne mérite pas de tels miracles, l’empêchera de jouir pleinement de 
la béatitude qui lui est réservée dans le monde à venir.

Avraham avait donc très peur, jusqu’à ce que D. lui apparaisse et le console en lui disant: Tout ce que J’ai 
fait pour toi en ce monde, Je l’ai fait sans condition, et ta récompense est intacte dans le monde à venir. Bien 
qu’apparemment, la Justice m’obligeant à te sauver, car nul autre que toi ne peut proclamer Ma souveraineté 
dans le monde, ce n’est pas pour cela que J’ai agi. Au contraire, si tu étais mort en sanctifiant Mon Nom, 
cela aurait accru d’autant Ma gloire en ce monde, comme il est dit: «Je suis sanctifié par ceux qui Me sont 
proches» (Vayikra 10:3) et «les Justes sont plus grands dans leur mort que durant leur vie» (H’oulin 7b). 
Mais en fait, tu ne seras en rien privé de ta récompense dans l’autre monde, et tous les bienfaits que Je t’ai 
accordés en ce monde, Je te les ai accordés gratuitement.

Cela est assez troublant. Avraham, malgré sa vertu, ne se jugeait pas lui-même digne, comme il est dit: 
«Je ne suis que poussière et cendre» (Béréshit 18:27). De même, chacun doit se sentir indigne et honteux 
lorsqu’il demande à D. une faveur, et de plus il doit savoir que ce sentiment de honte le submergera dans 
l’autre monde, lorsqu’il comprendra qu’il a échangé la récompense réservée dans l’autre monde pour un 
bénéfice passager en ce monde...

C’est que les pensées de la Torah sont fort éloignées des pensées du commun des mortels... J’ai constaté 
que les gens pensent le contraire: ils exigent de D. une récompense en ce monde pour chacune de leurs 
bonnes actions et ils ne prennent pas à cœur de réfléchir et de comprendre que leur récompense en sera 
diminuée au centuple dans l’autre monde.

Il ne faut donc dans ce monde demander à D. que la faveur de dons gratuits, dans le sens où il est écrit: 
«Je ferai grâce à qui Je veux faire grâce et Je serai miséricordieux envers qui Je veux être miséricordieux» 
(Shemot 33:19), afin de ne pas être couvert de honte et ne pas échouer sans espoir dans l’autre monde - le 
monde éternel.

Il convient vraiment de méditer les qualités des hommes vertueux, desquels les Sages ont dit (Sifri, début 
de Vaeth’anan): «Les Justes, bien que susceptibles de mettre en valeur leurs bonnes actions, ne demandent 
à D. que des dons gratuits». Il est clair que lorsqu’un miracle se produit pour un Juste, il ignore s’il lui 
est octroyé inconditionnellement, ou sur le compte de ses mérites. Le Juste peut parfois recevoir en ce 
monde la récompense de ses actes, au détriment de sa récompense dans l’autre monde. Ce fut le cas de 
Rabbi Eliézer, à qui ses élèves rendirent visite lorsqu’il était malade (voir Sanhédrin 101b). Rabbi Akiva, 
en voyant la souffrance de son Maître, comprit qu’il recevrait une récompense entière dans l’autre monde. 
Rabbi Eliézer lui demanda: «Akiva, est-ce que j’ai failli en quoi que ce soit à la Torah?» Rabbi Akiva lui 
répondit: «Notre Maître nous a enseigné qu’il n’y a pas d’homme en ce monde qui fasse le bien et ne faute 
pas» (Kohélet 7:20).

Mais le Juste choisit de se repentir par amour de D. et alors «ses fautes, même intentionnelles, sont 
comptées comme des mérites» (Yoma 86b), et il accepte avec amour toutes les souffrances de ce monde 
plutôt que de voir sa récompense diminuée dans l’autre.

Lorsque quelqu’un jouit de la faveur divine et de la tranquillité en ce monde, sans subir de souffrances 
et sans essuyer d’échecs, il est certain qu’il s’agit d’un don gratuit et d’un bienfait inconditionnel. Ce 
fut le cas de Rabbeinou HaKadosh, qui associait la connaissance de la Torah à la célébrité (Guitin 59a), 
chose inconnue en ce monde depuis le temps de Moshé Rabbeinou. «Il ne manquait à sa table ni radis, ni 
raifort, ni courgettes, été comme hiver» (Avoda Zara 11a). De tels aliments montrent qu’il ne cherchait 
pas le luxe, les délicatesses et les bienfaits de ce monde et effectivement, avant de mourir, Rabbi, levant 
les mains au ciel, dit: «je n’ai fait qu’étudier la Torah et pas même mon petit doigt n’a joui des biens de 
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ce monde» (Kétoubot 104a). Il ne voulait pas profiter des bienfaits et des richesses qu’il possédait en ce 
monde, afin de ne pas perdre la récompense qui lui était réservée dans l’autre monde, le monde éternel, le 
monde où ne règne que le Bien.

Il est du devoir de chacun de renforcer sa pratique de la Torah, des commandements et des bonnes 
actions, prier D. de lui réserver sa récompense dans le monde à venir, ne dépendre en tout que de la grande 
miséricorde de D., n’espérer qu’en Sa bienveillance, et ne recevoir tous les bienfaits que comme des dons 
gratuits.

Ajoutons que si quelqu’un jouit d’un miracle pris sur le compte de sa récompense dans l’autre monde, et 
qu’il s’inquiète de ce qu’il va perdre dans l’autre monde (comment savoir si ce bienfait est un don gratuit 
ou une récompense pour ses mérites?), alors D., dans son infinie bonté, lui restitue la récompense de tous 
ses mérites qui n’est en rien diminuée puisqu’un tel homme, de lui-même, craint ce miracle et ne le désire 
pas.

Il est possible que ce soit la raison pour laquelle, après avoir bénéficié d’un miracle ou d’un profit 
quelconque, nous louions D., comme il est écrit (Téhilim 13:6): «Je veux chanter les louanges de l’Eternel 
car Il m’a comblé de Ses bienfaits», car nous reconnaissons ce bienfait comme un don gratuit de la 
Providence.

Ajoutons humblement que nous, les enfants d’Avraham, Yits’hak et Ya’akov, lorsque nous sommes 
accablés de souffrances, de soucis, ou par une maladie, D. nous en protège, nous faisons appel au mérite 
des Patriarches, ou nous nous prosternons sur la tombe des Justes, ou nous distribuons la dîme à des œuvres 
de bienfaisance, ou nous faisons un vœu quelconque, comme le disent les Sages (Béréshit Rabba 81:2): 
«Lorsque l’on est dans la peine, on fait un vœu», afin que la récompense qui nous est réservée dans l’autre 
monde n’en soit pas diminuée. Parallèlement, nous apprenons qu’il y a certains commandements qui, 
même sans que nous demandions à en être récompensés, «produisent des bénéfices dont nous jouissons 
en ce monde, et dont le capital reste entier dans l’autre monde» (Péah I:1).

En résumé:
Nous apprenons ainsi que chacun de nous doit progresser dans l’étude de la Torah et dans la crainte de 

D., afin de mériter de recevoir des dons gratuits, et de jouir de la vie éternelle et de la Splendeur divine.
Quelle est la juste conduite à tenir?
Dans des moments de difficultés, de peines ou de maladie, D. nous en préserve, nous faisons appel au 

mérite de nos Patriarches, ou nous nous prosternons sur leur tombe, nous distribuons la dîme à de bonnes 
œuvres, etc. afin d’annuler un décret sévère sans être obligés d’imputer ce bénéfice sur nos mérites et 
diminuer la récompense qui nous est réservée dans l’autre monde.

De l’héritage de la terre d’Israël et de la survie en exil
D. annonce à Avraham (Béréshit 15:7): «Je t’ai tiré d’Our Kassdim pour te donner cette terre en possession» 

et Avraham Lui demande: «Eternel D., comment saurai-je que j’en deviendrai possesseur?» (Béréshit 15:
8). Avraham demande à D. par quel mérite ses enfants hériteront de la terre d’Israël, ainsi qu’un signe qui 
lui confirmera cette possession.

Nombre d’aspects demandent explication:
1. Apparemment, la question d’Avraham dénote un certain manque de foi en la promesse divine puisque 

D. lui a dit (Béréshit 12:7): «Et je donnerai cette terre à ta descendance», promesse répétée plus loin (ibid. 
15:7): «pour te donner cette terre en possession». Est-il pensable qu’Avraham manque de foi? Est-ce que 
vraiment il ne croit pas que D. réalise Sa promesse de donner à ses descendants la terre d’Israël?

2. Si effectivement Avraham a fauté en demandant un signe confirmant la possession de la terre, et 
méritait une punition pour son manque de foi, est-ce que ses enfants, eux, ont fauté? Car il est bien écrit 
(ibid. 15:13): «Sache-le, tes enfants seront des étrangers dans un pays qui n’est pas le leur». Pourquoi les 
Enfants d’Israël doivent-ils être punis, cruellement asservis et torturés?

3. Si vraiment Avraham a fauté, D. aurait dû le lui faire savoir, et il se serait repenti. Si D. ne lui a 
rien dit, c’est qu’Avraham n’a pas fauté en demandant à D. un signe. Pourquoi donc ses enfants sont-ils 
punis, étant donné que lui non plus n’a pas fauté?
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Pour expliquer ces points, citons tout d’abord ce que disent les Sages (Yalkout Toldot 111, Tanna D’Bey 
Eliyahou Zouta 19) concernant Yaacov et Essav. Déjà dans le ventre de leur mère, Yaacov et Essav ont 
partagé entre eux le monde spirituel et le monde matériel. Yaacov prit pour sa part le monde à venir, et 
Essav ce monde-ci. Lorsque Essav dit (Béréshit 33:9): «J’ai énormément de richesses», il entend: «je 
possède les biens de ce monde». Il faut expliquer pourquoi Yaacov voulait le partage des deux mondes, 
et ceci avant même sa naissance.

Nous allons expliquer le fond des choses. A propos du verset (Ishaya 29:22): «Ainsi parle l’Eternel à 
la maison de Ya’akov, Lui qui a libéré Avraham...», les Sages disent que «Le mérite de Ya’akov a sauvé 
Avraham de la fournaise» (Béréshit Rabba 63:2, Yalkout Ishaya 436). Avraham n’aurait-il pas pu être 
sauvé de la fournaise ardente grâce à son mérite personnel? Est-ce pensable? Car, sans le mérite protecteur 
d’Avraham et d’Yits’hak, Ya’akov n’aurait pas pu échapper à la mauvaise influence de son frère Essav. En 
quoi le mérite de Ya’akov est-il plus grand que celui d’Avraham?

Avraham, malgré les grandes vertus qu’il possédait et qui lui valurent d’être appelé le «père de nombreuses 
nations», n’aurait pas pu être sauvé de la fournaise si ce n’était le mérite de Ya’akov, qui déjà dans le sein 
de sa mère affronte Essav et partage avec lui les deux mondes, Ya’akov choisissant le monde à venir, et 
Essav ce monde. C’est le mérite d’un acte aussi noble par lequel Ya’akov renonce aux jouissances de ce 
monde pour se consacrer entièrement à servir D., qui sauva Avraham de la fournaise.

Nous constatons chez Ya’akov un esprit de sacrifice exceptionnel. Lorsqu’il traverse le fleuve avec ses 
enfants et ses biens, il est écrit: «Et Ya’akov resta seul» (Béréshit 32:25), et les Sages disent (H’oulin 91a, 
Rashi ad. loc.): «Il était retenu par de menus objets», c’est-à-dire qu’il a retraversé le fleuve pour chercher 
des ustensiles de peu d’importance qu’il avait oubliés sur l’autre rive. Nous apprenons aussi, disent les 
Sages, que «pour les justes, leurs biens sont aussi importants que leur corps». Mais cela ne l’empêche pas 
d’offrir tout ce qu’il possède à Essav son frère, puisque Essav avait pris en partage ce monde. Il n’a rien 
gardé pour lui-même, bien que personne n’ait voulu l’en priver, car Ya’akov avait choisi pour sa part la 
Torah, comme il est dit de lui: «Tu donnas la Vérité à Ya’akov» (Mich’a 7:20), et «Il n’est  d’autre vérité 
que la Torah (Yéroushalmi Rosh HaShana III:8, Tanna D’Bey Eliyahou Zouta 21). C’est donc le mérite de 
la Torah de Ya’akov et de ses descendants, et sa grande vertu, qui a sauvé Avraham de la fournaise.

Évidemment Avraham est redevable à Ya’akov de l’avoir sauvé de la fournaise, car s’il avait été brûlé, 
ni Yits’hak ni Ya’akov ne seraient nés, et le monde ne fut créé que pour la Torah qui est le début de tout 
(Béréshit Rabba 1:1, Rashi ibid. 1:1), comme il est dit (Yérémia 33:25): «Si ce n’était pour Mon Alliance 
Je n’aurais pas établi les lois du ciel et de la terre». Sans Torah, le monde perd sa raison d’être.

Avraham, voyant que la Torah ne serait donnée à ses enfants que longtemps plus tard, et qu’en attendant 
le don de la Torah, ils risquaient de porter atteinte à la création et à la raison d’être du monde, a demandé: 
«par quoi saurai-je?» Le mot ba-mah (par quoi) indique deux choses: la lettre Beth indique la Torah écrite 
(Béréshit) et la Torah orale (Brach’ot, les bénédictions), Mah indique l’homme, Adam, car ces deux mots 
ont la même valeur numérique 45. Avraham demande: «Jusqu’à ce que la Torah soit donnée, comment 
seront-ils protégés contre le mauvais penchant, et par quel mérite recevront-ils la terre d’Israël?» S’ils se 
laissent entraîner par le mauvais penchant, ils ne pourront pas prendre possession de leur héritage, la terre 
que D. leur donne. Et il demande en outre comment ils pourront bénéficier de la Présence divine s’ils sont 
dépourvus de Torah, (sans Beth), sans ces choses pour lesquelles Ya’akov s’est sacrifié et a donné toutes 
ses possessions, car il avait choisi le monde à venir? Autrement dit, comment ce partage peut-il devenir 
effectif sans Torah?

Plus spécialement, Avraham désirait savoir comment ses enfants survivraient en exil, assujettis aux 
exactions des nations dont le but est de leur faire renier leur appartenance au Judaïsme, et qui les 
persécuteraient s’ils refusaient de trahir leur religion? Comment survivraient-ils en exil et comment 
surmonteraient-ils les tribulations de la servitude sans porter atteinte à la création et à sa raison d’être, et 
sans être privés de la protection divine?

Il ressort de ce que nous avons dit qu’Avraham n’a commis aucune faute en demandant «comment saurai-
je», au contraire, il voulait consolider le partage des mondes entre Ya’akov et Essav, et la possession exclusive 
de Ya’akov - dont le mérite l’a sauvé du feu de la fournaise. Ya’akov a incité toutes les générations futures 
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à ne pas jouir des biens de ce monde afin de ne pas en venir à oublier la Torah. C’est un fait que les gens 
occupés à amasser des richesses matérielles oublient la Torah, dans le sens où il est dit «Je suis présent là 
où la Torah est présente» (Avot VI:9), et non dans un lieu rempli d’argent, d’or et de pierres précieuses. 
Les Sages ont dit (Nédarim 81a): «Prenez-garde aux pauvres, car c’est d’eux que sort la Torah» - justement 
des pauvres. Les descendants de Ya’akov ne jouiront en ce monde que de ce que D. leur donne pour leur 
permettre d’observer les commandements. Avraham, n’ayant pas fauté, ne fut pas puni.

Mais Avraham voulait savoir comment les Juifs survivraient en exil, dans le cas où ils en viendraient 
à fauter. Les Sages (Méguila 31b) confirment cette interprétation: «Avraham dit à D: Maître du monde, 
peut-être, malheureusement, Israël transgressera-t-il Tes commandements, et Tu le puniras comme Tu as 
puni la génération du déluge et celle de la Tour de Babel? D. lui répondit: Non. Et il demanda: Comment 
le saurai-je? D. lui dit: Prépare-Moi une génisse âgée de trois ans... (Béréshit 15:9). Avraham dit: Maître 
du monde, ces sacrifices sont valables au temps du Temple, mais quel sera le sort de mes enfants lorsqu’il 
n’y aura pas de Temple? D. lui dit: Je leur ai donné les lois des sacrifices; lorsqu’ils les étudieront, Je 
considérerai que c’est comme s’ils M’avaient effectivement apporté des sacrifices, et Je leur pardonnerai 
toutes leurs fautes».

Après avoir dit à Avraham: «Prépare-Moi une génisse âgée de trois ans», D. ajoute (Béréshit 15:13): 
«Sache-le, tes enfants seront des étrangers dans un pays qui n’est pas le leur, ils seront asservis et opprimés 
pendant quatre cents ans, mais Je jugerai le peuple qui les opprimera et après cela ils sortiront avec de 
grandes richesses».

Avraham ne se souciait que du sort de sa descendance. Comment seraient-ils sauvés de la cruauté des 
nations, de leurs propres fautes, et par quoi? Et D. lui répondit que les sacrifices leur procureraient le pardon, 
et lorsqu’il n’y aura pas de Temple où apporter les sacrifices, qu’ils en étudient les lois (Maharsha, Ta’anith 
27b). Cela n’explique encore pas comment les Enfants d’Israël observeront les autres commandements 
de la Torah, car les peuples chercheront à les en détourner, et s’il en est ainsi, comment se perpétuera le 
partage des deux mondes? A cela, D. répondit (Shemot 1:12): «Plus les nations les oppriment, plus ils se 
multiplient et grandissent».

Une génisse, E’gla, de trois ans fait allusion à l’exil, car la lettre Ayin a la valeur numérique de soixante-
dix, ce qui indique que D. ne les abandonnera pas durant leur exil parmi les soixante-dix nations du monde, 
et que «partout où les Juifs seront exilés, la Présence Divine les accompagnera et elle reviendra aussi avec 
eux de l’exil» (Méguila 29a). D. ordonne aussi à Avraham de prendre un bouc, E’z, de trois ans, c’est-à-dire 
que grâce à la Torah et à leur attachement à D, il seront forts, A’zim, et capables de tenir tête aux nations car 
«Israël est le plus dur d’entre les peuples» (Beytza 25b, Shemot Rabba 42:9). Et D. lui ordonna également 
de prendre un bélier, Ayil, de trois ans, ce qui indique les quarante-huit façons d’acquérir la Torah (Avot VI:
5, Kala 8), qui est la valeur numérique du mot VéAyil compté avec le mot lui-même. C’est-à-dire «même 
lorsqu’ils seront dans le pays de leurs ennemis, Je ne les dédaignerai pas et Je ne les rejetterai pas au point 
de les anéantir et de rompre Mon alliance avec eux car Je suis l’Eternel, leur D.» (Vayikra 26:44). Même 
en exil, ils seront soutenus par la Torah, ils ne rompront pas l’alliance avec D. et «ils progresseront dans 
les quarante-huit façons d’acquérir la Torah».

Enfin, Avraham prend une tourterelle et une jeune colombe, ce qui indique le dernier exil, le plus dur de 
tous, car les nations tentent de s’emparer de l’héritage des Juifs, de les détourner de la vérité de la Torah, 
de leur faire renoncer à la pratique de ses lois, et de les amener à une «coexistence pacifique» puisque la 
Torah est «universelle». A cette époque-là, «les blasphémateurs domineront, la génération aura une face 
de chien, l’audace sera extrême, les enfants se révolteront contre les parents, la vérité disparaîtra et il ne 
nous restera plus qu’à nous tourner vers notre D.» (Sotah 49b).

La preuve est que, jusqu’à ce jour, en exil, les peuples assassinent les Juifs. Mais, malgré cela, les Juifs ne 
perdent pas leur foi «car Moi - dit D. - Je veille sur eux», et «J’accroîtrai leur récompense». Tel est le sens 
de «et après cela, ils sortiront avec de grandes richesses» (Béréshit 15:14), c’est-à-dire qu’ils surmonteront 
toutes les souffrances et toutes les peines et prospéreront. Malgré la nuit et la terreur qui accabla les Enfants 
d’Israël lorsqu’ils descendirent en Egypte, de même que durant toutes leurs errances, «Je suis avec eux», 
et le partage des mondes entre Ya’akov et Essav reste valable aussi en exil.
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Et D. promet encore à Avraham que même lorsque l’athéisme dominera et que les peuples voleront la 
Torah aux Juifs en y introduisant des transformations, même alors, «Tout instrument fabriqué contre Toi 
sera impuissant» (Ishaya 54:17). Les Juifs surmonteront aussi cela, et le soleil finira par briller, la lumière 
s’étendra, et le monde parviendra à la perfection voulue lors de la création. Tout cela explique la division 
des mondes entre Ya’akov et Essav.

Mais il reste encore un autre point à éclaircir. Les peuples formulent un reproche apparemment justifié 
envers Israël. Ils prétendent que les Juifs se trouvent partout, «la mer est remplie de Juifs», comme ils disent. 
Et ils se plaignent aussi que les Juifs occupent tous les postes et qu’ils sont la cause de tous leurs maux. Ils 
accusent les Juifs de leur prendre leur argent et leur or, de s’emparer des moyens de production, de dominer 
toutes les entreprises commerciales du monde et partout où ils se trouvent, de voler tout ce qui tombe sous 
leur main, et ils finissent par attribuer aux Juifs les épidémies qui ravagent l’humanité, exactement comme 
les Egyptiens, en leur temps, avaient dit à Pharaon (Shemot 10:7): «Fais sortir ces gens... avant qu’on ne 
te dise que l’Egypte est perdue». Pourquoi «perdue»? A cause des Enfants d’Israël... Nous savons que 
déjà en Egypte les Enfants d’Israël avaient délaissé D. A propos du verset «Ils remplirent tout le pays» 
(ibid. 1:7), les Sages rapportent le verset: «Ils ont trahi l’Eternel, car ils ont enfanté des enfants étrangers, 
et maintenant Il les consumera, en un mois, eux et leurs biens» (Oshéa 5:7) et disent: «cela nous enseigne 
qu’après la mort de Yossef, les Juifs ont arrêté de pratiquer la circoncision, disant: nous serons comme 
les Egyptiens» (Shemot Rabba 1:10). Et les Sages ajoutent (Yalkout Shimoni Shemot 1): «Ils remplirent 
tout le pays», ils remplirent les théâtres et les cirques, c’est-à-dire que les Enfants d’Israël, après la mort 
des chefs des tribus, ont commencé à prendre du bon temps en Egypte, ils prenaient plaisir aux vanités de 
ce monde, choses qui appartiennent par contrat à Essav et non à Ya’akov. Les nations demandent donc: 
pourquoi viennent-ils nous voler notre part? Des souffrances terribles peuvent découler d’un tel abus.

Nous pouvons constater qu’il en est ainsi. Les Sages disent (Ech’a Rabba 2:17): «Ne crois pas que la 
Torah réside parmi les nations», et ils ajoutent que «ce que les non-Juifs donnent sous forme de charité 
n’est pas un bienfait car ils ne sont généreux que pour être respectés» et (Babba Bathra 10b): «Tous les 
bienfaits et toutes les générosités des nations sont considérées comme des fautes, car ils n’agissent que pour 
se faire valoir, pour obtenir la prolongation de leur domination, s’enorgueillir et nous insulter», comme 
il est écrit (Mishley 14:34): La générosité des nations est un péché» Pourquoi? Pour le non-Juif, il n’y a 
pas de monde à venir, et ses bonnes actions ne sont pas prises en compte. Ce n’est que lorsque le non-Juif 
pratique les sept commandements des fils de Noa’h (voir Babba Kamma 38a), qu’il est considéré comme 
un «Juste des nations».Autrement, le non-Juif n’a aucune part au monde spirituel.

De son côté, le Juif n’a pas de part à la jouissance des plaisirs de ce monde, surtout pas à celles qui 
caractérisent les non-Juifs. La Torah interdit de ressembler aux non-Juifs dans leur façon de s’habiller, 
leurs coutumes et leurs modes de vie, comme il est écrit (Shemot 23:24): «Tu n’imiteras pas leurs rites» 
et (Vayikra 20:23): «N’adoptez pas les lois des nations». Il va sans dire qu’il est interdit de s’associer à 
eux car, toute leur vie, ils ne s’adonnent qu’à des vanités et à des futilités, aux jouissances physiques et 
matérielles, dans leurs «réunions de persifleurs».

Il faut savoir que la division des mondes entre Ya’akov et Essav est valable de tout temps. Jusqu’à ce 
jour, le Juif et le non-Juif suivent des voies différentes, et aucun n’empiète sur le domaine de l’autre. Si le 
Juif transgresse la frontière des fils d’Edom (Essav) et veut prendre part à leurs plaisirs, leur ressembler et 
s’associer à eux, les non-Juifs auront vite fait de le harceler pour avoir empiété sur leur domaine.

Des souffrances multiples, des décrets sévères et toutes sortes de malheurs affligent les Juifs, et ils en 
souffrent tellement que les Sages disent (Yébamot 47a): «Israël est devenu incapable de supporter ni un 
grand bien, ni un grand mal, tant il est faible, abattu et affligé». Et alors, il revient à l’Eternel son D. qui, 
dans Sa grande miséricorde et Son infinie bonté, sauve les survivants.

Les Sages disent (Makot 23b, Avot D’Rabbi Nathan 41:17): «D. a voulu accroître le mérite d’Israël, c’est 
pourquoi il lui a donné la Torah et tous ses commandements». C’est dire que l’homme est récompensé pour 
son obéissance, et cela bien que les commandements n’aient pas été donnés pour en tirer bénéfice (Yirouvin 
31a, Yéroushalmi, fin de Troumot). De toute façon, sans le vouloir, celui qui obéit à la volonté divine en 
tire un bénéfice, mais il doit savoir que tout avantage qu’il reçoit pour son obéissance aux commandements 
doit être accepté avec crainte et amour, uniquement pour la gloire de D. dans le monde, car telle est Sa 
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volonté. Lorsque D. donne à celui qui marche dans Ses voies la prospérité, la richesse, les honneurs afin 
de lui permettre de se perfectionner, ces faveurs n’amoindrissent pas le domaine des fils d’Essav, puisque 
celui qui pratique les commandements se suffit du monde spirituel qui est la part que D. lui a attribuée.

Celui qui va à la mer se baigner avec eux, qui passe ses heures de loisirs dans les théâtres et les cirques 
comme ils le font, qui imite leurs actes de brigandage et de vol, qui travaille le Shabbat, empiète sur le 
domaine des fils d’Essav, car ces choses-là sont le lot des nations, comme le dit Rabbi Shimon Bar Yochaï 
(Shabbat 33b): «Toutes les améliorations que les Romains ont réalisées (lorsqu’ils occupaient Israël), ils 
les ont faites pour leur propre profit: ils construisirent des places publiques pour y installer des prostituées, 
des bains publics pour leur plaisir...» et non pas pour le bien des Juifs, et donc il est interdit à un Juif de 
partager ces distractions. S’il devait en jouir, il empièterait sur un domaine qui ne lui appartient pas, et la 
punition divine s’ensuivrait, puisqu’il serait entré sans permission dans la propriété d’Essav.

Il ressort de tout ce que nous venons de dire que Ya’akov avait une nette vision de l’Histoire, et désirait 
que ses descendants comprennent le sens profond de la Torah et de ses voies, qu’ils s’y attachent, comme 
il est écrit: «C’est un arbre de vie pour qui s’y attache (Mishley 3:18) et même qu’ils soient prêts à donner 
leur vie pour l’étudier, comme il est écrit (Bamidbar 19:14): «Telle est la Loi, l’homme qui meurt sous la 
tente...» que les Sages expliquent (Brach’ot 63b, Zohar II 158b): «La Torah ne se garde que par celui qui 
se sacrifie pour elle». Bien avant le don de la Torah, Ya’akov a fait savoir à ses enfants qu’ils ne devaient 
pas s’associer aux descendants de Essav, bien qu’appartenant à la même famille, car à l’avenir ceux-ci, et 
essentiellement les empires perse et romain, domineraient le monde (Avoda Zara 2b, Yoma 10a), et leur 
domination est plus tyrannique que celle d’Ishmaël. Il est nécessaire de maintenir des barrières et des 
frontières entre nous et les descendants d’Essav, il faut éviter leur compagnie afin de ne pas en venir à s’unir 
à eux, et il est interdit de cohabiter avec eux. Car tels sont les termes du contrat entre Ya’akov et Essav: ce 
monde et ses plaisirs appartiennent à Essav et à ses descendants. Si l’on empiète sur le domaine des fils 
d’Edom, on remet à l’ordre du jour la validité de leur accord, et le monde connaît bien des problèmes, D. 
nous en préserve. De même, si les fils d’Edom et leurs partenaires tentent de nous imiter et de ressembler 
aux Juifs, ils sont passibles de la peine de mort par le tribunal divin, car seul ce monde leur appartient, et 
le monde à venir est à nous. Seul ce mérite-là nous permet d’hériter de la terre d’Israël, comme il est dit: 
«Par quoi saurai-je...» et nous survivrons à  l’exil jusqu’à la venue du Messie. Amen! Ainsi soit-il!

De l’épreuve comme test de perfection dans le service de D.
Le but et la raison d’être de la création de l’homme est de surmonter les épreuves difficiles et amères 

qu’il doit affronter chaque jour, durant toute sa vie et d’en triompher. Le premier Homme, création des 
mains de D. (Kohélet Rabba 3:14) fut le premier à avoir été éprouvé par D. qui lui dit (Béréshit 2:17-18): 
«Tu peux manger de tous les arbres du jardin, mais de l’arbre de la Connaissance du bien et du mal tu ne 
mangeras pas, car le jour où tu en mangeras, tu mourras». L’Homme n’a pas surmonté l’épreuve, «il n’a 
pas respecté l’interdit une seule heure»  (Tanh’ouma Shmini 8). Mais D., de Son côté, désire malgré tout 
que l’homme vive, Il ne désire pas sa mort. C’est pourquoi Il nous ordonne dans la Torah un choix: «Tu 
choisiras la vie» (Dvarim 30:19). Il faut comprendre que le libre arbitre constitue l’épreuve la plus difficile 
de l’homme qui est sommé de choisir la vie, de choisir ce qui est bon, et de suivre l’injonction (Dvarim 
17:11): «Tu ne t’écarteras pas de ce qu’ils [les décisionnaires] te diront, ni à droite ni à gauche», car D. 
a créé dans le cœur de l’homme des tendances qui «sont mauvaises dès son enfance» (Béréshit 8:21) et 
qu’il doit vaincre. S’il choisit de faire ce qui est bien et bon aux yeux de D., c’est effectivement qu’il a 
surmonté l’épreuve.

Comment l’homme peut-il surmonter les épreuves et parvenir à ne faire que ce qui est bien? Uniquement 
s’il se sacrifie, dans le sens où il est écrit: «Si quelqu’un d’entre vous présente un sacrifice à l’Eternel...» 
(Vayikra 1:2). La vie de l’homme est faite d’épreuves quotidiennes, il y est confronté de tous côtés et à chaque 
instant. Celui qui apprend à renoncer à ses désirs, celui pour qui D. est présent devant lui en permanence, 
comme il est dit «J’ai fixé mon regard vers l’Eternel, toujours» (Téhilim 16:8), «toujours», c’est-à-dire: 
lorsque je mange, lorsque je dors, dans toutes mes occupations, celui-là, lorsqu’il est mis à l’épreuve devant 
une nourriture interdite, saura sûrement y renoncer et surmonter ses appétits. Telle est la victoire de l’homme 
sur son mauvais penchant, et alors son libre arbitre ne le fera pencher que vers le bien.



145

Pourtant, il est difficile pour l’homme, de par sa nature-même, de surmonter les épreuves, et il a besoin 
que D. lui vienne en aide, et «si ce n’était le soutien du Ciel, il ne pourrait pas remporter cette lutte» 
(Kidoushin 30b). Nous avons vu des hommes pieux qui ont failli succomber à l’épreuve, si D. ne leur était 
venu en aide. Ce fut le cas de Rabbi Akiva (Kidoushin 81a), dont le mauvais penchant prit la forme d’une 
femme attrayante. Pour sauver son âme, il grimpa sur un arbre, et fut sauvé avec l’aide de D. Il en fut de 
même pour David HaMelech’ qui voulait être mis à l’épreuve, comme il est écrit (Téhilim 26:2): «Mets-
moi à l’épreuve, ô D., sonde mes reins et mon cœur», mais qui n’a pas pu la surmonter, comme le disent 
les Sages (Yoma 22b): «David a été éprouvé deux fois et n’a pas résisté...» Et ils ajoutent (ibid.): «David 
fut atteint de lèpre pendant six mois, le Sanhédrin s’est séparé de lui et la Présence de D. l’a quitté...» Les 
Sages en tirent un enseignement (Sanhédrin 107a): «Rabbi Yéhouda au nom de Rabbi dit: Il ne faut jamais 
rechercher l’épreuve car David HaMelech’ a voulu être éprouvé et il a échoué». Il est possible que David 
ait espéré surmonter l’épreuve par lui-même, mais c’est une chose impossible, sans le soutien de D. Il faut 
se garder de penser que l’on peut triompher par ses propres forces.

Il est écrit: «Et D. appela Moshé...» (Vayikra 1:1). La lettre Aleph du mot vayikra est petite, pour nous 
enseigner que Moshé - bien que D. lui parle directement, comme il est dit «Je lui parle face à face» (Bamidbar 
12:8), bien qu’il soit «le plus grand de tous les prophètes» (Vayikra Rabba 1:15), le dirigeant et le roi du 
peuple d’Israël (Tanh’ouma Tissa 28), de sorte que les Sages disent de lui (Sifri et Rashi, Bamidbar 9:
8): «heureux celui qui est né d’une femme et avec qui D. parle en tout temps» - est resté personnellement 
humble, comme il est dit (Bamidbar 12:3): «l’homme Moshé est très humble». Même proche de D., il faut 
rester humble, et cela aussi constitue une épreuve à surmonter.

Mais ajoutons un mot concernant l’héritage de la terre d’Israël par les Juifs.
Avraham a demandé à D. un signe (Béréshit 15:8): «Par quoi saurai-je que je vais en hériter?» D. lui 

répondit (verset 13): «Sache-le, tes enfants seront des étrangers dans un pays qui n’est pas le leur, ils seront 
asservis et opprimés pendant quatre cents ans, mais Je jugerai le peuple qui les opprimera et après cela ils 
sortiront avec de grandes richesses».

Est-ce que ses enfants doivent vraiment souffrir un exil de quatre cents ans parce qu’Avraham a demandé 
«Par quoi saurai-je?» C’est pourtant ce que disent les Sages (Yalkout Shimoni Lech’ Lech’a 77): «Pour 
avoir dit: «par quoi saurai-je?» il fut puni doublement (c’est-à-dire d’une punition sévère car le mot [dt [dy, 
sache..., est répété deux fois)». Pourquoi une telle punition? Car Avraham aurait pu se repentir puisque «les 
Portes du Repentir sont toujours ouvertes» (Ech’a Rabba 3, Pessikta Soucota), et «les Portes des Larmes ne 
sont jamais fermées» (Brach’ot 32b, Zohar I 132b) et dans ce cas, le décret aurait pu être annulé. Pourquoi 
les Enfants d’Israël doivent-ils être punis si sévèrement à cause de la demande d’Avraham?

Une autre question se pose. Comment se peut-il qu’Avraham, qui avait une foi inébranlable en D. et dont 
il est écrit: «Il eut foi en D. et ce fut son mérite (Béréshit 15:6), et aussi: «Tu trouvas son cœur fidèle envers 
Toi» (Neh’émia 9:8) ait pu mettre en doute l’héritage de la terre et demander un signe de confirmation? 
Même si l’on voulait dire qu’il n’avait aucun doute et qu’il voulait transmettre ce signe pour en assurer 
ses enfants, nous lisons que le roi H’izkya aussi, sur le point de mourir, a demandé et reçu un signe lui 
confirmant sa longévité, et il ne fut pas puni comme il est écrit (Ishaya 38:5, 7-8, Divrey HaYamim II, 
32:24): «Je prolongerai ta vie de quinze ans... Ceci est le signe que t’accorde l’Eternel pour te prouver 
qu’il accomplira la parole qu’Il prononce, je vais faire revenir de dix degrés en arrière l’ombre qui était 
descendue sur le cadran solaire de Ah’az». Il faut donc comprendre pourquoi Avraham fut puni pour avoir 
demandé un signe.

En réponse, chaque homme est capable de parvenir à la connaissance du Créateur. C’est une chose 
évidente et facile. Beaucoup de gens admettent qu’il y a un Créateur, ils savent qu’Il est le souverain 
et ils Lui sont fidèles, mais lorsqu’ils doivent affronter une mise à l’épreuve de leur foi, ils se montrent 
incapables de la surmonter. Avraham est parvenu à un niveau supérieur de perfection uniquement parce 
qu’il a vaincu toutes les épreuves comme le disent les Sages (Avot V:3): «Avraham subit dix épreuves, et 
il triompha de toutes».

C’est pourquoi, lorsqu’Avraham entend que D. donne à ses descendants la terre de Canaan, et promet 
même qu’ils «seront nombreux comme les grains de sable sur la terre et les étoiles du ciel», il a peur. Il 
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pensait que peut-être tant de promesses de la part de D., et tant de bienfaits accordés sans qu’il soit nécessaire 
de rien faire pour les obtenir, feraient perdre aux Enfants d’Israël leur statut dans le sens où il est écrit: 
«Et Yeshouroun, devenu gras, regimbe» (Dvarim 32:15), et alors l’existence même du peuple juif serait 
en grand danger. C’est pourquoi Avraham demande un signe de confirmation de l’héritage. Il demande un 
signe par lequel il saura que ses enfants préserveront l’héritage, resteront toujours fidèles et continueront 
à servir D. Par quel mérite se tiendront-ils toujours devant Toi, et comment réussiront-ils à préserver leur 
Judaïsme et la connaissance de la Torah?

Et D. répondit à Avraham: «Sache-le, tes enfants seront des étrangers dans un pays qui n’est pas le leur, 
ils seront asservis et opprimés pendant quatre cents ans, mais Je jugerai le peuple qui les opprimera et 
après cela ils sortiront avec de grandes richesses» (Béréshit 15:13).  D. lui répondit que les Enfants d’Israël 
subiront beaucoup d’épreuves et devront lutter avec courage contre tous les ennemis qui cherchent à les 
briser, mais qu’après cela «ils sortiront avec de grandes richesses». Quelles sont ces richesses? La résistance 
aux épreuves, une résistance que l’homme acquiert lorsqu’il a surmonté les épreuves. Tel est le sens de la 
réponse de D. et ce n’est pas une punition pour avoir demandé un signe. D. lui a expliqué que les Enfants 
d’Israël vivront en exil, exposés aux mœurs des nations, et malgré cela ils ne céderont pas, surmonteront 
les épreuves, et ensuite sortiront de leur exil avec de grandes richesses, recevront la Torah, et prendront 
possession de la terre d’Israël.

Nous savons qu’en Egypte, les Enfants d’Israël n’ont changé ni leurs noms, ni leur langue, ni leur façon 
de s’habiller, ce qui les a sauvés (Vayikra 32:5). Ils risquaient de se fondre parmi les Egyptiens, et pourtant 
ils ont résisté à cette épreuve et ce mérite les a sauvés. C’est que l’exil lui-même a renforcé dans leur cœur 
leur foi ancestrale.

Il faut se demander pourquoi les Egyptiens n’ont pas obligé les Enfants d’Israël à modifier ces trois 
choses, puisqu’ils opprimaient les Juifs cruellement, et l’obligation de changer ce qui les différenciait des 
autres aurait été pour eux une grande souffrance. Pourquoi ne les ont-ils pas obligés à le faire? Sans aucun 
doute, il faut y voir la volonté de D. Les Juifs subissent de grandes humiliations à cause de leur différence, 
et ces trois choses les exposent à tous en tant que Juifs (voir Zohar II 14b). S’ils surmontent cette épreuve 
en préservant leur identité, ils se trouvent enrichis par l’acquisition la plus précieuse, celle d’avoir vaincu 
l’épreuve.

Il faut noter en passant que ce n’est pas seulement le fait de ne pas changer leur nom, leur vêtement 
distinctif et leur langue, qui symbolise la volonté et la capacité de surmonter l’épreuve. Il en est de même de 
tout autre commandement qui semble plus facile à garder, comme l’écrit le Rav Berlzer de mémoire bénie: 
«Lorsque quelqu’un donne de l’argent à un nécessiteux, ou prie devant D., cela constitue une épreuve». 
Pourquoi? Parce que, s’il est capable de se discipliner afin de pratiquer les commandements, il sera aidé 
par le ciel, et s’il doit donner sa vie pour sanctifier le Nom de D., il le fera aussi.

Ajoutons à ce sujet que le mauvais penchant s’appelle «méchant» (Kidoushin 30b). Si l’homme écoute 
les conseils de ce «méchant» et faute, s’il tombe sous son emprise, c’est comme s’il se faisait son esclave, 
et cela est tout à fait semblable à la pratique de l’idolâtrie, puisqu’il nous est interdit de servir quelqu’un 
d’autre que D. L’homme qui, tous les jours de sa vie, lutte contre le mauvais penchant avec courage et résiste 
à toutes ses incitations, fait preuve d’une grande domination sur lui-même, et alors, le mauvais penchant 
n’a aucune emprise sur lui. Pourtant, il reste au mauvais penchant une dernière possibilité de faire faillir 
l’homme et cela avant sa mort, par des souffrances. La souffrance de l’homme sur le point de mourir est 
causée par l’ange de la mort, qui remplit son cœur de pensées rebelles - cette épreuve est très dure. Il est 
dit (Avot II:4): «Ne sois pas sûr de toi-même jusqu’au jour de ta mort». Heureux celui qui triomphe de 
cette épreuve. S’il a vraiment fait taire le mauvais penchant à ce moment-là, et passe victorieusement cette 
dernière étape, il surmonte cette épreuve en consacrant son âme à la sanctification du Nom de D.

De l’esclavage à la liberté et à la rédemption 
Certains demandent pourquoi à l’occasion de la fête de Pessah’, beaucoup de gens font de grands 

préparatifs avec une stricte rigueur, alors que pour les autres fêtes solennelles, nous ne voyons pas nos 
frères Juifs s’affairer et nous ne les voyons pas non plus observer strictement la loi. Pourquoi une telle 
tendance justement pour la fête de Pessah’?
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Les Sages ont dit (Pessah’im 116b): «A chaque génération, chacun doit se considérer comme si lui-même 
était sorti d’Egyte». Pessah’ signifie passer par-dessus, comme il est écrit «et Il passera par-dessus la porte» 
(Shemot 12:23), et «c’est le sacrifice du passage en l’honneur de l’Eternel» (ibid. 12), car D. a épargné les 
maisons des Enfants d’Israël en passant au-dessus d’elles. Bien que l’on ne prépare aucune des autres fêtes 
avec tant d’attention, durant la fête de Pessah’ l’homme passe d’un seul bond de l’impureté à la sainteté, 
comme le disent les Sages (Rashi, Shemot 12:11, Yalkout Shimoni 199): «Vous aussi faites tout ce que 
vous faites pour commémorer le fait que D. est passé par-dessus vos maisons et vous a épargnés» et alors, 
les cœurs se remplissent de la sainteté de la fête qui célèbre notre libération, et nous offrons le sacrifice de 
Pessah’ à D. Nos ancêtres en Egypte, bien qu’idolâtres (Yalkout Shimoni Shemot 206) avaient résisté à 
bien des épreuves, puisqu’ils n’avaient changé ni leurs noms ni leur langue ni leur façon de s’habiller. Ils 
n’avaient pas préparé non plus de provisions de route en sortant d’Egypte (Shemot 12:39), ce qui n’est pas 
naturel, et cela nous montre combien était grande leur foi en D., comme le prophète en témoigne (Yérémia 
2:2): «Je garde le souvenir de l’affection de ta jeunesse... quand tu me suivais dans le désert, une terre 
inculte», et ils sont passés d’un seul bond d’un état d’impureté à un état de sainteté. Il est dit (Zohar H’adash 
Yithro 39a): «les Enfants d’Israël étaient plongés en Egypte dans les quarante-neuf degrés d’impureté et 
ils furent sauvés avant de parvenir au cinquantième».

Chacun doit puiser dans la célébration de la fête de Pessah’ du courage et des forces pour toute 
l’année.

Il faut comprendre pourquoi D. passa par-dessus les portes des maisons des Juifs en Egypte, lorsqu’Il 
frappa les Egyptiens et nous sauva, alors qu’Il aurait pu anéantir d’un seul mot tous les premiers-nés 
d’Egypte. Pour quelle raison a-t-Il agi de la sorte? Si ce n’est pour nous enseigner que les Enfants d’Israël 
étaient idolâtres et ne méritaient pas d’être sauvés, «ni par un ange ni par un séraphin» (Yalkout Shimoni 
Shemot 199) puisqu’ils étaient plongés dans les quarante-neuf degrés d’impureté. D. a épargné leurs maisons 
en passant au-dessus d’elles d’un bond, pour indiquer qu’eux aussi pouvaient passer outre l’impureté 
et se sanctifier, passer outre les mauvaises actions, réaliser de bonnes actions, et mériter la rédemption. 
Effectivement, les Enfants d’Israël ne firent même pas de provisions de route, ils n’ont rien préparé, même 
pas pour les vieillards, et les enfants n’ont pas demandé «comment pouvons-nous sortir sans provisions 
et sans réserves?» Ils sortirent d’Egypte grâce à leur foi, et c’est grâce à leur foi qu’ils eurent l’inspiration 
divine de chanter les louanges de D. en traversant la Mer des Joncs (Shemot Rabba 23:2). Ils furent sauvés 
pour avoir surmonté leurs mauvaises habitudes et suivi le droit chemin. Il est certain que D. a voulu leur 
donner cet exemple.

La même leçon se renouvelle à chaque génération et d’année en année, justement à la célébration de la 
fête de Pessah’, anniversaire de la sortie d’Egypte. Même celui qui n’a pas de quoi manger, qui n’a pas de 
«provisions de route», et même les gens les plus simples, ressentent la sainteté de la fête, et la préparent 
scrupuleusement en triomphant de toutes les difficultés.

La bar mitzva est un autre exemple. Pendant treize ans, l’enfant a poursuivi avec ardeur les plaisirs 
matériels de ce monde et n’a cherché qu’à satisfaire toutes ses envies, et le jour où il prend sur lui le joug 
des commandements, on le revêt d’un ensemble, d’un chapeau, et on le couronne comme un roi, avec les 
Téphilines de la tête et du bras, puis on lui dit: «C’est fini! à partir d’aujourd’hui, tu es un homme parmi 
les adultes, tu prends maintenant sur toi le joug de la Torah et des commandements, désormais tu n’es plus 
sous l’emprise des désirs de ton cœur pour faire ce que bon te semble, comme tu l’as fait jusqu’à ce jour». 
Quel bond soudain, quel saut du monde matériel au monde spirituel, d’un extrême à l’autre, des plaisirs 
égoïstes à la discipline de la Torah et des commandements. Le mot joug, l/[, a la même valeur numérique 
que le mot wq, une ligne directrice, car dorénavant il prend une nouvelle direction, il choisit la rectitude 
et le bien, il ne laissera pas son cœur pencher vers le mal. De plus, on place sur lui effectivement un joug: 
jusqu’à présent il n’était pas tenu de respecter les six cent treize commandements, et à partir de ce jour, 
il prend sur lui d’observer tous les commandements. C’est pour lui une grande épreuve et une grande 
responsabilité. C’est pourquoi on fête dans la joie le jour de ses treize ans, on le célèbre par un repas, pour 
que ce jour soit ancré dans son souvenir, et que cette joie le conduise à une autre joie, celle d’affronter les 
épreuves du temps et de vaincre les vagues malveillantes du mauvais penchant.

PArACHAT lEkH lEkHA
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Il est dit «pour les Juifs, ce n’était que joie lumineuse, contentement, allégresse, et honneur» (Esther 8:
16), ce que les Sages expliquent ainsi (Méguila 16b): «La lumière c’est la Torah, l’honneur ce sont les 
Téphilines». Cela indique que le jour où l’enfant parvient à l’âge du devoir, grande est sa joie de porter 
les Téphilines et de prendre sur lui le joug de la Torah et des commandements qui lui permettront de faire 
son chemin dans la vie.

(A ce sujet, je veux proclamer publiquement, vu le comportement répréhensible dont nous sommes 
témoins quotidiennement, que la joie véritable du bar mitzva se transforme en chagrin et en deuil, lorsque 
la fête est accompagnée d’attitudes et de danses indécentes. Au lieu d’enseigner au jeune homme dès son 
jeune âge les commandements et la façon de se détacher des plaisirs mondains et matériels et de prendre 
sur lui le joug divin, sincèrement et avec respect, on commet de plus la faute de lui enseigner comment 
se débarrasser du joug de la sainteté, et il devient semblable au bœuf dépourvu de joug. On l’encourage à 
poursuivre les plaisirs et à participer à des danses indécentes, en lui disant: «tu es un homme...» Malheur 
aux yeux qui l’ont vu, aux oreilles qui l’ont entendu. N’y a-t-il vraiment pas de Juge et pas de justice? 
Quiconque craint la Parole de D. et respecte les choses sacrées s’éloignera de ceux qui se conduisent de la 
sorte et évitera de participer à ces tristes festivités qui détruisent notre précieux héritage. Son abstention 
lui sera comptée comme l’accomplissement d’un commandement. Cela aussi fait partie des épreuves, que 
D. nous vienne en aide).

La section de la Torah concernant les Téphilines fait suite à la section de la sortie d’Egypte (Bo, Shemot 
13). Le jeune garçon qui est arrivé à l’âge de quitter un monde de jouissances matérielles pour prendre 
sur lui le joug du royaume de D. en portant les Téphilines, ressemble au peuple tout entier au moment de 
la sortie d’Egypte, passant d’un bond de l’impureté à la pureté et s’élevant. Jusque-là, ils étaient ancrés 
dans l’esclavage d’Egypte; maintenant ils sont sanctifiés. De même, ce jeune garçon qui, jusqu’à présent, 
était habitué à satisfaire ses désirs et n’était pas soumis à la discipline de la Torah, porte dorénavant sur 
les épaules un joug, le joug du royaume de D., tout comme le peuple juif qui, sortant des quarante-neuf 
degrés d’impureté et d’idolâtrie, et sans poser de questions, s’est mis en route comme D. lui a enseigné de 
le faire en passant par-dessus ses maisons, enseignement valable pour toutes les générations.

Nous comprenons à présent pourquoi Avraham ne désirait pas que ses descendants, après lui, reçoivent 
la terre qui abonde en lait et en miel sans être soumis à des épreuves, car cela aurait pu les desservir, et 
ils n’auraient pas été capables d’hériter de la terre promise et d’y servir D. «Par quoi vont-ils mériter les 
quarante-huit conditions qui permettent d’acquérir la Torah, la connaissance du Créateur du monde, au 
point de rester attaché à Lui et à Ses qualités, comme il est écrit: «Et d’être attaché à Lui» (Dvarim 11:
25) c’est-à-dire «attaché à Ses qualités» (Sotah 14a)? Et la réponse de D. est immédiate: par l’exil en terre 
étrangère, par le fait d’être esclaves et de surmonter les épreuves en Egypte, ils seront sauvés, ils sortiront 
avec de grandes richesses, ils passeront d’un bond du mal au bien, et les Téphilines en sont la preuve... 
chacun doit surmonter les multiples épreuves de la vie, et alors tous les jours de sa vie seront sanctifiés 
dans le service de D.

Quelle est la bonne voie?
chacun doit avoir le courage de ne pas se laisser entraîner par les épreuves du temps. Il faut fuir les 

festivités indécentes et leurs foules, afin de ne pas plonger dans les quarante-neuf degrés d’impureté. 
Que D. nous vienne en aide.

L’esprit, le cœur et l’âme, richesses essentielles de l’homme
Il est écrit (Béréshit 15:13-14): «Et [D.] dit à Avraham: Sache que tes descendants séjourneront dans 

une terre étrangère où ils seront asservis et opprimés pendant quatre cents ans... ensuite ils sortiront avec 
de grandes richesses».

Nous savons que lors de l’Alliance entre les Morceaux (Brit Habétarim) D. annonce à Avraham le décret 
d’exil pour ses enfants. Mais en même temps, D. lui promet qu’en fin de compte, ils sortiront avec de 
grandes richesses. Et nous voyons que c’est effectivement ce qui s’est produit à la sortie d’Egypte. D. 
ordonna à Moshé (Shemot 11:2): «Parle, Je te prie (na), au peuple et fais-leur entendre que chaque homme 
aille demander à son voisin, et chaque femme à sa voisine, des ustensiles d’argent et des ustensiles d’or». 
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«L’école de Rabbi Yanaÿ  enseigne que le mot na indique une supplique. D. dit à Moshé: Je te prie de 
demander aux Egyptiens des ustensiles d’argent et d’or, afin que ce Juste (Avraham) ne puisse pas dire que 
la servitude s’est réalisée, mais pas la sortie avec de grandes richesses. Les Enfants d’Israël ont répondu à 
Moshé: pourvu seulement que nous sortions nous-mêmes» (Brach’ot 9a, Rashi ad. loc.).

Ce qui n’est pas dit dépasse de loin ce qui est dit, et nous allons tenter de l’expliquer:
1. Pourquoi est-il tellement important de faire savoir à Avraham que les Enfants d’Israël sortiront 

avec de grandes richesses, si bien que D. doit réaliser ce qu’Il a promis à Avraham et qu’Il prie le peuple de 
demander aux Egyptiens de leur donner de l’argent et de l’or? De toute façon, le butin de la Mer des Joncs 
fut beaucoup plus important que le butin d’Egypte. D. aurait pu dire à Avraham que les Enfants d’Israël 
recevraient toutes leurs richesses du butin de la Mer des Joncs?

2. Le Rabbin Shimon Akavitz cite une question du Mah’azé Avraham: «Pourquoi D. ordonne-t-il à 
Moshé d’aller dire au peuple que chacun demande des objets à son voisin, sous forme d’emprunt, alors que 
nous savons que celui qui emprunte un objet est tenu de le rendre à son propriétaire (voir Shemot 22:13, 
Rambam Halach’ot Shéela I:5)? Nous ne voyons pas que les Enfants d’Israël aient restitué ce qu’ils ont 
emprunté aux Egyptiens, et il n’y a pas lieu de dire que les possessions des Egyptiens sont une compensation 
pour l’esclavage enduré chez les Egyptiens (voir Kli Yakar, Shemot 11:2) car, s’il en est ainsi, il aurait 
suffi que D. leur ordonne de s’approprier les richesses et les possessions des Egyptiens, et il n’aurait pas 
été nécessaire de les prier de prendre ces biens sous forme d’emprunt.

3. Le Maharsha au nom du Ayin Ya’akov pose une autre question (Brach’ot 9a): «Il convient de se 
demander quel est le sens de cette formule: «Parle Je te prie», étant donné que c’était une chose avantageuse 
pour Israël... pourquoi est-il nécessaire de présenter la demande sous forme de prière?»

En réponse: Au moment de l’Alliance entre les Morceaux, ce ne sont pas les richesses matérielles qui 
inquiétaient Avraham lorsqu’il entendit pour la première fois le décret d’exil pour ses enfants, mais leur 
avenir spirituel, leur devenir après tant d’années d’exil en terre étrangère.

Nous savons que les Enfants d’Israël furent exilés en Egypte afin d’y corriger les deux cent quatre-vingt-
huit étincelles de sainteté qui étaient captives dans ses profondeurs, comme l’explique le Ohr Hah’ayim 
concernant le verset: «L’obscurité planait sur la surface des eaux...» (Béréshit 1:2). Comment s’opéra cette 
correction? Uniquement par la souffrance des Enfants d’Israël en Egypte. Le Ari zal explique dans ses écrits 
que ce que nous disons dans la Hagada de Pessah’: «Ce pain de misère» (la Matza) indique les étincelles 
de sainteté qui étaient captives en Egypte, et l’expression «que nos ancêtres ont mangé en Egypte» indique 
que nos ancêtres les ont corrigées.

Seuls les enfants d’Avraham étaient capables d’opérer la correction de ces deux cent quatre-vingt-huit 
étincelles de sainteté, afin de ramener la création à sa perfection première, de sorte que la Présence Divine 
retrouve sa place dans le monde de la Assyia, de l’action, et D. donne la Torah aux Enfants d’Israël. Tant 
que ces deux cent quatre-vingt-huit étincelles de sainteté n’avaient pas été corrigées, D. n’a donné Sa Torah 
à aucun peuple, ni même à nos ancêtres, Avraham, Yits’hak et Ya’akov, bien qu’ils en aient observé déjà 
tous les commandements, même les ordonnances rabbiniques». La Torah ne fut pas donnée aux Patriarches 
mais au peuple tout entier, publiquement, sur le Mont Sinaï, après que les deux cent quatre-vingt-huit 
étincelles de sainteté eurent été corrigées.

Et pourtant, Avraham, en entendant la sentence et la promesse, non seulement ne fut pas heureux, mais 
son monde s’assombrit, comme il est écrit dans l’Alliance entre les Morceaux (Béréshit 15:12): «Et voici 
qu’une angoisse sombre, profonde, pesa sur lui». Il craignait que la peur et les souffrances qui seraient le 
lot des Enfants d’Israël en Egypte, non seulement ne corrigeraient pas ce qu’ils étaient sensés corriger mais 
causeraient encore plus de mal, et alors ils ne pourraient jamais sortir de l’emprise de ce peuple qui allait 
les asservir. De plus, Avraham craignait que même s’ils pouvaient corriger les deux cent quatre-vingt-huit 
étincelles de sainteté par les souffrances et la servitude, ils risquaient de subir des dommages dans leur 
âme et dans leur cœur, et de tomber dans le cinquantième degré d’impureté, et ne mériteraient alors plus 
d’être sauvés et resteraient sans protection.

D. connaît les craintes d’Avraham et ses pensées. C’est pourquoi Il lui annonce et lui promet qu’après 
les souffrances et l’esclavage, ses enfants sortiront de l’exil avec de grandes richesses, c’est-à-dire: tu n’as 
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aucune raison de craindre que tes enfants s’avilissent et ne sortent pas d’Egypte - au contraire, non seulement 
ils sortiront grâce à leurs souffrances mais de plus, «ils sortiront avec de grandes richesses», c’est-à-dire 
qu’ils emporteront dans leurs sacoches ces mêmes étincelles de sainteté qui sont une grande richesse. De 
plus D. promet à Avraham que ses enfants n’atteindront pas le cinquantième degré d’impureté parce que leur 
âme et leur cœur n’en seront pas atteints et cela aussi est une grande richesse. Effectivement, les Enfants 
d’Israël furent sauvés dès qu’il parvinrent au quarante-neuvième degré d’impureté (Zohar Yithro 39a), et 
D. ne les laissa pas atteindre le cinquantième degré.

Le verset lui-même y fait allusion. Les premières et dernières lettres des mots «Et ensuite ils sortiront avec 
de grandes richesses», ont la même valeur numérique globale que les mots «le cœur et l’âme», c’est-à-dire 
que D. promet à Avraham que ses enfants ne sombreraient pas dans le cinquantième degré d’impureté et que 
ni leur cœur ni leur âme ne seraient affectés, et qu”ils sortiraient d’Egypte avant d’arriver à ce stade. C’est 
ce qui s’est passé. Ils sortirent, le cœur et l’âme intacts, richesse essentielle pour l’homme, lui permettant 
de servir D. durant sa vie.

De même, D. a promis à Avraham qu’après l’esclavage de ses enfants en terre étrangère, ils sortiraient 
avec, outre une grande richesse spirituelle, de grandes richesses matérielles. Cet or et cet argent n’étaient 
pas une compensation de leur servitude, mais un emprunt, afin de ne pas donner à l’Accusateur la possibilité 
de demander pourquoi ils recevaient de grandes richesses, puisque «ceux-ci (les Egyptiens) sont des 
idolâtres, et ceux-là (les Enfants d’Israël) sont des idolâtres» (Shoh’ar Tov 15:5, Zohar II 170b). Pourquoi 
ont-ils droit à une compensation? S’ils remontent ces quarante-neuf degrés d’impureté (avant de recevoir 
la Torah) et s’élèvent aux cinquante degrés de sainteté, alors cette fortune deviendra effectivement leur, 
sans aucune contestation possible.

Certains prétendent que cette fortune est donnée en contrepartie de leur servitude et non pas à titre 
d’emprunt. Il convient de leur rappeler ce que Gévia ben Passissa a répondu aux nations (Sanhédrin 91a): 
«Si c’était un paiement, les Enfants d’Israël ont été asservis pendant deux cent dix ans, et un simple calcul 
montre qu’ils auraient dû recevoir une quantité d’argent et d’or incomparablement plus élevée».

Il est écrit: «et ensuite ils sortiront avec de grandes richesses». Précisément: «ils sortiront» et non «ils 
prendront de grandes richesses», ce qui aurait indiqué qu’ils les auraient prises en compensation de leur 
servitude, tandis que «ils sortiront» indique qu’il s’agit d’un emprunt qui sera restitué. Mais lorsqu’ils 
corrigeront les quarante-neuf degrés d’impureté dans lesquels ils furent plongés en Egypte, l’argent et l’or, 
tout d’abord empruntés, se transformeront en saisie définitive, sans retour, et resteront leurs (cela aussi est 
indiqué par allusion dans le verset, car les mots «ensuite ils sortiront avec de grandes richesses» a exactement 
la même valeur numérique que les mots «L’emprunt appartiendra totalement à tous les Juifs»).

La promesse de D. à Avraham comprend deux étapes: l’une, dès leur sortie d’Egypte, lorsqu’ils ont pris à 
leurs voisins de l’argent et de l’or sous forme d’emprunt afin d’éviter toute contestation. La deuxième étape 
aura lieu lorsqu’ils parviendront au cinquantième degré de sainteté, et alors cet argent leur appartiendra 
sans contestation. Il est certain que les Enfants d’Israël ne seront plus l’objet d’aucune accusation puisque 
D. rétorquera à l’ange tutélaire de l’Egypte que les Enfants d’Israël ont pris cette richesse à bon droit. 
Même s’ils étaient idolâtres en Egypte, ils se sont immédiatement corrigés, ils ont abandonné l’idolâtrie 
et se sont élevés en sainteté.

Mais une autre question se pose: à quel moment la deuxième étape a-t-elle commencé? Elle débuta avec 
le butin de la Mer des Joncs, comme le disent les Sages (Bamidbar Rabba 13:19, Tanh’ouma Bo 8, Rashi 
Shemot 15:22): «Le butin de la Mer des Joncs surpassait de loin le butin d’Egypte, comme il est écrit (Shir 
HaShirim 1:11): Nous te ferons des chaînons d’or avec des paillettes d’argent». Si les Enfants d’Israël 
n’avaient rien demandé ni emprunté aux Egyptiens, ceux-ci auraient apporté tout leur argent et leur or à 
la Mer des Joncs, et là les Enfants d’Israël auraient tout reçu. Par conséquent, à la Mer des Joncs, même 
ce qu’ils avaient emprunté est devenu leur (par allusion, les lettres du mot zahav (l’or) sont les premières 
lettres des mots qui signifient: c’était leur possession), et ils n’ont pas à le rendre.

Au moment de la sortie d’Egypte, D. dit à Moshé: «Parle, Je te prie, au peuple, et qu’ils demandent...» Il 
n’a pas attendu qu’ils arrivent à la Mer des Joncs pour leur donner toutes les richesses qui leur revenaient. 
«Il convient que Je remplisse exactement Ma promesse afin qu’ils sortent avec de grandes richesses, 
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autant spirituelles que matérielles, comme Je le leur ai promis», et l’on sait que toute promesse divine se 
réalise.

L’Eternel, «Homme de guerre»
«Abram était âgé de quatre-vingt-dix-neuf ans, et l’Eternel lui apparut et lui dit: Je suis le D. Tout-Puissant, 

marche dans Ma voie, et sois parfait.... Et Avram tomba sur sa face...» (Béréshit 17:1-3).
Rashi explique: «Sois irréprochable - cela représente un commandement de plus, celui d’être sans faille 

dans Mes épreuves». D’après le Midrash (Yalkout Shemot 80): «Marche dans Ma voie, par la circoncision, 
et en cela tu seras parfait». Car tant que tu es incirconcis tu es imparfait à Mes yeux. Et Avram tomba 
sur sa face - par crainte de la Présence Divine car n’étant pas circoncis, il n’avait pas la force de se tenir 
debout» (Yalkout Shemot 18). Il est dit de même, au sujet de Bilaam (Bamidbar 24:4): «Il tombe (sur sa 
face), mais son œil est ouvert...»

Plusieurs fois déjà, D. était apparu à Avraham mais il n’était pas tombé sur la face bien que n’étant pas 
encore circoncis. Pourquoi ici seulement, n’a-t-il pas la force de se tenir debout?

Afin d’expliquer cela clairement, je vais tout d’abord présenter en guise d’introduction la question 
que pose le ben Ish H’aÿ  à propos du verset: «D. est Maître de la Victoire à la Guerre» (Ich Milhama, 
littéralement: un homme de guerre) (Shemot 15:3). «Pourquoi justement, au moment de la guerre, D. est-Il 
appelé Homme de Guerre?».

Et le ben Ish H’aÿ  répond ainsi à sa propre question: «Parce que, lorsqu’Il réalise des miracles pour les 
Juifs, au moment où les nations leur déclarent la guerre ou les oppriment comme ce fut le cas en Egypte 
(où ils furent cruellement asservis pendant deux cent dix ans), il Lui faut manifester trois des Noms par 
lesquels Il agit dans le monde pour amener la rédemption.

Le premier est le Nom E-l (le Tout-Puissant, qui représente la Bienveillance divine, comme il est écrit 
(Téhilim 52:3): «La bonté du Tout-Puissant est permanente»). D. manifeste par ce Nom Son courroux 
envers les accusateurs d’Israël, ceux qui prétendent qu’ils ne méritent pas la rédemption et qui rappellent 
leurs fautes en les comparant aux nations, «ceux-ci sont idolâtres et ceux-là sont idolâtres», (Shoh’ar Tov 
15:5, Zohar II 170b). Avec le Nom E-l, D. leur impose le silence et infirme leurs arguments, tandis qu’Il 
accomplit Sa volonté de protéger Israël de Ses bontés.

Le second est le Nom Sha-day (le Suffisant), celui qui bouleverse les projets que les nations fomentent 
contre Israël, en faisant tomber tout d’abord l’ange tutélaire préposé à chaque peuple.

Le troisième Nom, le Tétragramme (qui ne se prononce pas), est celui par lequel D. réalise les miracles 
en anéantissant les peuples qui dominent Israël et libère Son peuple de leur emprise. Nous savons que les 
miracles sont toujours réalisés par ce Nom comme il est écrit (Shemot 17:16): «L’Eternel est ma bannière, 
nissi» (le mot sn a les deux sens de bannière et de miracle).

Les premières lettres de ces trois Noms, E-l, le Tétragramme, et Sha-day forment le mot ish, homme. Au 
moment de la guerre, lorsque D. dirige le combat pour Israël, ces trois Noms, dont les initiales forment le 
mot ish, agissent ensemble. C’est pourquoi D. est appelé un «homme de guerre» (Telles sont les paroles 
du ben Ish H’aÿ. ).

Sur cette base nous pouvons comprendre aussi la fin de ce verset (Shemot 15:3): «L»Eternel est Son 
Nom». L’essentiel du miracle en faveur d’Israël provient de la manifestation du Tétragramme (comme 
il est dit plus haut «L’Eternel est ma bannière, nissi»), c’est pourquoi il est dit tout d’abord «L’Eternel, 
Homme de Guerre» et ensuite «L’Eternel est Son Nom» pour signifier que l’essentiel du miracle vient du 
fait que Hashem (le Tétragramme se lit ainsi) est Son Nom. Et de même, il est écrit (Shemot 34:7): «Eternel, 
Eternel, D. Tout-Puisant, clément, miséricordieux...» A l’aide de la proclamation de trois de Ses Noms dont 
les initiales forment le mot ish, homme, D. donne la victoire et accomplit des miracles pour Israël. 

Il nous semble pouvoir expliquer sur cette base le verset (Téhilim 29:11): «L’Eternel donne la force à 
Son peuple, l’Eternel bénit Son peuple par la paix». Car les trois Noms Sha-day, E-l, et Hashem ont, selon 
un certain calcul, la valeur numérique de shalom, paix. Le verset s’explique ainsi: Dans le même temps où 
D. par Son Nom E-l fait taire les accusateurs, par Son Nom Sha-day Il bouleverse leurs projets en faisant 
tomber tout d’abord l’ange tutélaire de la nation qui tyrannise Israël, tandis que par le Nom Hashem D. 
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accorde à Israël une victoire miraculeuse en anéantissant cette même nation. C’est alors qu’Israël, qui a 
souffert des cruautés de cette nation, est béni par la paix dans toutes ses demeures, comme il est dit: «il 
n’y a pas de meilleur réceptacle pour les bénédictions que la paix» (fin du Traité Ouktzin, Dvarim Rabba 
5:14). Comment fait-Il régner la paix? Par la proclamation de ces trois Noms, dont la valeur numérique 
est la même que shalom, paix. C’est ce qui est écrit: «L’Eternel donne la force à Son peuple», en ce qu’Il 
détruit la nation qui opprime Israël, afin de montrer que Lui seul est Roi. Le monde entier, qui est témoin 
de l’anéantissement surnaturel de cette nation, en vient à reconnaître la puissance du D. d’Israël et la paix 
règne sur Israël dans toutes ses demeures.

Nous savons par ailleurs que D. bénit de paix celui qui n’a jamais dénaturé la sainteté du signe de 
l’Alliance (la circoncision), comme ce fut le cas de Pinh’as, fils d’Eléazar, fils d’Aaron HaKohen qui «a 
détourné Ma colère des Enfants d’Israël en prenant jalousement Mon parti parmi eux» (Bamidbar 25:11), et 
qui a tué Zimri, fils de Salou et chef de la tribu de Shimon, pour avoir péché aux yeux de tous avec Kozbi, 
fille de Tzour, prince de Midian. Pinh’as n’a certainement jamais porté atteinte au signe de l’Alliance et 
il a publiquement frappé à mort Zimri pour avoir trahi le signe de l’Alliance. En récompense de son zèle, 
Pinh’as reçut de D. une alliance de paix éternelle, comme il est écrit (ibid. 12): «Je lui accorde Mon alliance 
de paix, shalom». Ces mêmes Noms de D. qui sont indiqués dans le mot shalom l’ont protégé, et les Sages 
décrivent les nombreux miracles qui se sont produits pour Pinh’as lorsqu’il a tué Zimri et la Midianite 
(Sanhédrin 82b, Tanh’ouma Balak 21).

Cela nous permet de comprendre pourquoi Avraham est tombé sur la face justement à ce moment-là, ce 
qu’il n’avait fait en aucune occasion précédente:

Il est écrit: «Et l’Eternel lui apparut», sous le Nom Hashem, puis il est écrit: «Je suis E-l Sha-day...». Il 
en ressort que D. est apparu à Avraham sous ces trois Noms, dont la valeur numérique est shalom. D. est 
apparu à Avraham pour le bénir par la paix. Mais Avraham, parce qu’il n’était pas encore circoncis, est tombé 
à la vue de la Présence Divine venue le bénir, car il pensait qu’il ne méritait pas encore cette bénédiction 
puisqu’il n’était pas parfait et n’avait pas encore la paix en lui. «Avraham n’est devenu parfait qu’après la 
circoncision» (Nédarim 31b), et seul celui qui est circoncis est parfait et béni par la paix.

Cela explique aussi pourquoi, les fois précédentes, Avraham n’est pas tombé sur la face bien que n’étant 
pas encore circoncis. C’est que D. ne Se révélait pas à lui avec ces trois Noms, et ne venait pas pour le 
bénir par la paix.

D. console Avraham qui est tombé sur sa face, en lui disant: «Marche dans Ma voie et sois parfait», car 
celui qui ne porte pas atteinte au signe de l’Alliance sainte est appelé tam, parfait, complet dans les deux 
cent quarante-huit membres de son corps par le signe de l’Alliance sacrée. (Les mots Chalom, paix, et 
Chalèm, complet, ont la même racine et dans le verset de la bénédiction à Pinh’as, fils de Elazar, la lettre 
Vav de Chalom est plus petite que les autres, car cette lettre représente ici le signe de l’Alliance, la qualité 
de yessod. Sans la lettre Vav, il reste le mot Chalèm, parfait, complet - Tam - comme il est dit à Avraham 
«sois parfait»).

Nous pouvons expliquer cela autrement. Avraham est tombé sur sa face car il lui était difficile de soutenir 
une révélation des trois Noms de D. du fait qu’il n’était pas encore circoncis. Mais D. lui dit: «sois parfait» 
en ce que tu veilleras, toi et tes enfants, à observer toujours le commandement de la circoncision, et alors 
Moi aussi, Je réaliserai Mon alliance, Je combattrai toujours aux côtés de ta descendance et Je la sauverai 
de l’emprise de ses ennemis, comme il est dit plus loin: «Je réaliserai Mon alliance entre Moi et toi, et tes 
descendants après toi, pour toutes les générations». Mais si vous n’observez pas le commandement de la 
circoncision, si toi ou un de tes enfants est incirconcis, vous serez imparfaits à Mes yeux et Je ne pourrai 
pas combattre vos ennemis par la manifestation des trois Noms par lesquels Je Me suis révélé à toi. Ces 
Noms n’auront aucune influence sur les Enfants d’Israël.

Il est possible d’ajouter un autre point de vue. Le cas de Moshé Rabbeinou nous servira d’introduction. 
Lorsque D. Se révéla à Moshé pour la première fois, il est écrit (Shemot 6:3): «Je suis apparu à Avraham, 
à Yits’hak et à Ya’akov en tant que E-l Sha-day, et Je ne leur ai pas fait connaître Mon Nom Hashem». Le 
Ben Ish H’aÿ remarque que beaucoup de commentateurs se sont demandé comment il faut comprendre ce 
verset, étant donné qu’il est explicitement écrit plusieurs fois dans la Torah que D. S’adressa aux Patriarches 
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par Son Nom Hashem. Le Rabbin Shayk, de mémoire bénie, cité par le Ben Ish H’aï,  explique ce verset 
ainsi: «J’ai pourvu à leurs besoins et Je leur ai révélé Mes trois Noms, car avec Mon Nom Hashem J’ai 
aussi agi pour eux. Mais malgré cela «Je ne leur ai pas fait connaître», c’est-à-dire qu’ils n’en ont pas 
eu une connaissance claire et explicite, ce qui n’est pas le cas de Moshé Rabbeinou à qui D. S’est révélé 
clairement et explicitement».

Cela nous permet de répondre à la question posée plus haut, à savoir, pourquoi Avraham est-il tombé 
sur sa face lorsque D. S’est révélé à lui (comme aux autres Patriarches) par Ses trois Noms, Hashem, Sha-
day, et E-l? Etant donné que cette révélation n’était pas claire et explicite, Avraham ne pouvait pas rester 
debout, et c’est pourquoi il tomba sur la face. Il ne pouvait pas se tenir debout devant une révélation qui 
manquait de clarté.

Il faut se demander pourquoi, effectivement, D. ne S’est révélé aux Patriarches que de façon peu claire 
tandis qu’Il S’est révélé à Moshé ouvertement et clairement? La réponse est merveilleuse. Comme nous le 
savons, du temps d’Adam, deux cent quatre-vingt-huit étincelles de sainteté furent englouties et perdues, et à 
l’époque des Patriarches ces étincelles n’avaient pas encore été retrouvées et libérées, si bien que l’obscurité 
régnait sur le monde à cause de l’idolâtrie. Les étincelles de sainteté étaient cachées, ce qui empêchait une 
révélation claire de la Présence Divine, et donc toutes les manifestations de D. envers les Patriarches étaient 
obscurcies, non parce qu’ils ne méritaient pas une révélation lumineuse, mais parce que leur époque n’en 
était pas digne. Mais à l’époque de Moshé, Israël avait régénéré les deux cent quatre-vingt-huit étincelles 
de sainteté et le temps de la rédemption était arrivé, c’est pourquoi D. S’est manifesté à Moshé par une 
révélation claire et des miracles évidents alors qu’Il S’est révélé aux Patriarches secrètement.»

Vous vous demandez peut-être pourquoi Moshé avait besoin de savoir tout cela. Quel est le rapport 
entre cette connaissance et la plainte que Moshé formule à la fin de la section précédente (Shemot 5:22-
23): «Pourquoi as-Tu rendu ce peuple misérable? Le sort du peuple a empiré et Tu n’as pas sauvé Ton 
peuple»?

L’explication est merveilleuse. Moshé a dit à D.: «Il est vrai que Tu m’as fait savoir que Tu ne T’es 
révélé aux Patriarches que par la manifestation secrète et voilée de Tes trois Noms, mais Tu as quand même 
accompli pour eux nombre de miracles, alors que maintenant Tu Te révèles à moi tout à fait ouvertement 
par la manifestation de Tes trois Noms, mais non seulement Tu ne fais ni miracles ni merveilles pour les 
Enfants d’Israël et «Tu n’as pas sauvé Ton peuple», mais au contraire, «leurs souffrances deviennent encore 
plus grandes et Pharaon encore plus cruel».

Mais D. lui répond: Pour les Patriarches, il était nécessaire de faire des miracles en secret car les deux 
cent quatre-vingt-huit étincelles de sainteté n’avaient pas encore été délivrées. Mais à présent, à cause des 
souffrances que Pharaon a accumulées sur Mes enfants durant leur esclavage, presque toutes les étincelles 
ont été régénérées. La preuve en est que Je parle avec toi, que Je me révèle à toi par la proclamation évidente 
de Mes trois Noms. Et donc, désormais, Je vais délivrer les Enfants d’Israël et avec une main puissante, Je 
les ferai sortir d’Egypte» (Shemot 6:1), par de grands miracles et des merveilles manifestes.

Le devoir de l’homme: «marche dans Mes voies et sois parfait»
Il est écrit (Béréshit 17:1-2): «Et l’Eternel apparut à Avram... et lui dit... marche dans Mes voies et sois 

parfait, et Je maintiendrai Mon alliance avec toi et Je te multiplierai grandement (littéralement: beaucoup 
beaucoup)».

1. Comment l’homme peut-il «marcher devant D.»? puisque «la terre entière est remplie de Sa gloire» 
(Ishaya 6:3). Par ailleurs, quel est le sens de «marcher devant Lui»? S’il était écrit «après Lui» nous aurions 
expliqué la chose comme l’ont fait les Sages (Sotah 14a, Vayikra Rabba 25:3, Sifri Ekev 11:22) concernant 
le verset (Dvarim 13:5): «C’est l’Eternel votre D. qu’il faut suivre» à propos duquel ils disent: «Est-il 
possible pour l’homme de suivre la Présence Divine? N’est-il pas dit (Dvarim 4:24): «Car l’Eternel votre 
D. est un feu dévorant»? Mais cela signifie qu’il faut suivre Ses voies et se conduire selon Ses qualités. 
Mais comment marcher «devant Lui»?

2. Il faut aussi comprendre le rapport entre l’expression «marche devant Moi» et «sois parfait», et de 
manière plus générale, en quoi le fait de marcher «devant Lui» est lié aux versets concernant l’Alliance, 
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comme «Je donnerai Mon Alliance» (ibid. 2), et «Voici Mon Alliance» (ibid. 4), «Et J’établirai Mon 
Alliance entre Moi et toi» (ibid. 7). Quelle est l’intention de D. lorsqu’Il dit: «Marche  devant Moi (dans 
Mes voies)»?

L’homme naît en ce monde avec la tâche d’y faire régner la souveraineté de D., surtout après la faute 
du Premier Homme qui a endommagé la création tout entière en mangeant de l’arbre de la Connaissance. 
Chacun de nous a le devoir de corriger cette faute, étant donné que l’âme de chaque individu est liée à l’âme 
de l’Homme (Tikouney Zohar 56, 90b), et de ce fait, toutes les âmes ont goûté de l’arbre de la Connaissance. 
Même si l’on voulait objecter qu’elles y ont goûté malgré elles, en fin de compte elles jouissent de la faute 
et par conséquent, elles doivent la corriger et restituer à l’Homme sa grandeur passée, déraciner le mauvais 
penchant jusqu’à l’arrivée du Messie, qu’il arrive rapidement de nos jours. Amen!

C’est une erreur de croire qu’il est impossible de corriger le monde et de déraciner le mauvais penchant, 
sous prétexte que le mauvais penchant est une réalité, comme il est écrit (Yob 2:1): «Or le jour arriva où les 
fils de D. vinrent se présenter devant l’Eternel. Le Satan aussi vint avec eux...» et si le mauvais penchant est 
ce diable, comment un homme de chair et de sang peut-il lui faire face et vaincre ses stratagèmes? D’autant 
plus que le mauvais penchant accompagne l’homme dès sa naissance comme il est écrit (Béréshit 8:21): 
«Les conceptions du cœur de l’homme sont mauvaises dès son enfance», et les Sages disent (Yéroushalmi 
Brach’ot 3:5, Béréshit Rabba 34:10): «Dès que l’homme sort du sein maternel, il est doté du mauvais 
penchant». Comment donc le vaincre?

Cette objection n’a aucune base et aucune raison d’être, pour deux raisons:
1. Nous savons que l’âme est la partie divine émanant d’en Haut, elle a son origine dans le monde 

supérieur, elle est taillée dans la carrière des âmes, sous le Trône divin (Zohar I 113a, III 29b) et Celui qui 
insuffle la vie l’a placée dans le corps de l’homme. Si, malgré cela, le corps de l’homme n’est pas brûlé par 
la lumière divine, qui est un «feu dévorant» (Dvarim 4:24), il est évident qu’il ne sera ni brûlé ni troublé 
par le feu du mauvais penchant, à condition de pas vouloir l’être, d’autant plus que D. lui vient en aide 
dans la peine et dans la souffrance.

2. Les Sages disent, à propos du verset: «Son flambeau brillait sur ma tête» (Yob 29:3), que «lorsque 
l’enfant se trouve dans le sein de sa mère, un ange lui enseigne la Torah et une lumière est allumée au-dessus 
de sa tête» (Nidah 30b) afin qu’en venant au monde, l’homme soit capable de surmonter et de vaincre le 
mauvais penchant. Si l’homme n’est pas brûlé par cet ange, il est certain qu’il ne sera pas non plus brûlé 
par le feu du Satan - le mauvais penchant.

Cela ne dépend que de l’homme lui-même, qui doit choisir entre le bien et le mal, et quel que soit son 
choix, son âme lui vient en aide, puisque «L’homme est dirigé dans la voie qu’il choisit de prendre» (Makot 
10b, Bamidbar Rabba 20:11, Zohar I 198b) et «Les pieds de l’homme sont garants de lui» (Souca 53a, 
Béréshit Rabba 100:3).

De plus, le mauvais penchant est inclus dans ce qui est désigné comme «très bien» (Béréshit Rabba 9:
9), car c’est lui qui aide l’homme à perfectionner sa façon de servir D., comme il est dit (Brach’ot 54a): 
«De tout ton cœur (écrit Lévav au lieu de Lév), c’est-à-dire avec les deux tendances de ton cœur, la bonne 
et la mauvaise», et c’est lui qui aide l’homme à perfectionner le monde sous le règne de D. et à éliminer 
la tyrannie des méchants. En particulier, la Torah le soutient, le protège et le sauve (Sotah 21a), comme 
l’épée et le bouclier protègent contre les attaques extérieures.

La construction du Temple nous sert d’exemple. D. nous ordonne (Shemot 25:8): «Faites-Moi un 
sanctuaire», «afin que Je séjourne parmi eux et qu’ils soient appelés de Mon Nom». Apparemment cela 
aussi demande à être expliqué, puisque «la terre est remplie de la Gloire de D.» (Ishaya 6:3). Pour quelle 
raison D. a-t-Il besoin d’un sanctuaire? Moshé lui-même ne l’a pas bien compris (Yalkout Trouma 365, 
Pessikta). Même si l’on voulait dire qu’effectivement D. souhaitait désigner un lieu spécifique, il reste 
encore à comprendre pourquoi il n’aurait pas suffi qu’Il fasse résider Sa gloire sur le Mont Moriah, et 
pourquoi il fallait Lui construire un bâtiment de poutres et de pierres, comme s’Il avait besoin d’un bâtiment 
pour résider sur la montagne qui porte Son Nom? Nous avons vu que D. a sanctifié le Mont Sinaï pour un 
temps limité à trois jours, comme Moshé l’a dit à D. (Shemot 19:23): «Tu nous as avertis en disant: défends 
la montagne et déclare-la sainte». Il a aussi interdit d’y monter (ibid. 12-13). Tout cela pour un temps 
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spécifique, comme le disent les Sages (Yalkout Shemot 282): «Tant que la Présence Divine est révélée sur 
la montagne, quiconque touche à son flanc mourra, dès que la Présence Divine se retire, tous ont le droit 
d’y monter», et il n’y avait là aucun bâtiment. Pourquoi donc faut-il un sanctuaire, et pourquoi n’est-il pas 
possible de sanctifier le Mont Moriah pour tous les temps, même sans y construire un bâtiment?

Cela cache sûrement des secrets divins merveilleux. Il est le Créateur, Il est le Formateur, Sa gloire remplit 
le monde, «qui peut Lui dicter son action?» (Kohélet 8:4), «Il réalise toutes Ses volontés» (ibid. 8:3), Il 
n’est influencé par personne, «il n’en est point d’autre que Lui» (Dvarim 4:35), «Il est Un et Son Nom 
est Un» (Zach’aria 14:9), Il peut tout, et Son désir est que les âmes qui se sont dégradées en mangeant de 
l’arbre de la Connaissance retournent à leur condition première et retrouvent ce qui a été perdu par la faute 
de l’Homme. Et la lumière cachée sera alors restituée à l’avenir (H’aguiga 12a) et le monde retrouvera la 
perfection qu’il avait lors des six premiers jours de la création.

Tel est le sens du verset «marche dans Mes voies (devant Moi)». A cause de la faute de l’Homme, toute 
la création a régressé, et D. se trouve pour ainsi dire «derrière l’homme». La tâche de l’homme est de 
corriger ce qu’il a endommagé, c’est ce qui est dit: «Marche devant Moi»: va devant et corrige ce que tu 
as abîmé, afin que Je puisse unifier le monde sous Mon règne». Et D. ordonne aussi: «sois parfait». Cet 
ordre de D. à Avraham s’adresse, de génération en génération, à chaque homme pour qu’il parvienne à la 
perfection voulue lors de la création.

En fait, Avraham est le premier à avoir entrepris la réparation du monde après le déluge, comme le 
disent les Sages (Avot V:2): «Toutes les générations avaient excité la colère divine jusqu’à ce qu’elles 
soient noyées... enfin vint Avraham, qui reçut la récompense de tous». C’est pourquoi D. met Avraham en 
garde justement en lui disant: «Marche dans Mes voies», afin de Me mettre en avant par ton obéissance 
inconditionnelle. Et D. ajoute (Béréshit 17:2): «J’établirai Mon alliance entre Moi et toi», c’est-à-dire: seuls 
tes descendants, Israël, et aucune autre nation, sont capables d’opérer cette correction. «Et Je te multiplierai 
grandement», c’est-à-dire «malgré les épreuves du mauvais penchant, vous vous efforcez de Me servir, 
et justement à cause du mauvais penchant, votre récompense sera grande. Même s’il vous talonne, vous 
l’écraserez. C’est pourquoi vous serez doublement récompensés, tout d’abord pour votre volonté de Me 
connaître, et ensuite pour avoir lutté contre le mauvais penchant et l’avoir vaincu.

D. désire que les Enfants d’Israël construisent justement un sanctuaire, afin de leur faire savoir et bien 
comprendre que tant que le sanctuaire n’est pas construit, D. se tient pour ainsi dire «derrière». C’est 
seulement après la construction du sanctuaire qu’il peut faire résider Sa Présence parmi eux et être pour 
ainsi dire visiblement présent, et que toute la création retrouvera sa perfection.

Le sanctuaire qui est construit par l’homme lui enseigne qu’il doit se construire lui-même: ainsi nous 
remarquons (pour ne donner ici que cet exemple) que les quarante-huit planches qui en forment les côtés 
correspondent aux quarante-huit façons d’acquérir la Torah (Avot VI:6). Cette construction évoque à la 
perfection le monde créé, et la Présence divine est la manifestation du règne de D. sur le monde.

C’est ce que dit David HaMelech’ (Téhilim 16:8): «Mes regards sont toujours tournés vers D.».  En servant 
D., l’homme est toujours tourné vers Lui, il Le place devant lui, et non pour ainsi dire «derrière».

Tous les versets de cette section qui mentionnent l’alliance sont liés. C’est seulement si les Enfants d’Israël 
continuent au cours des générations à observer l’alliance conclue avec Avraham, que la correction du monde 
s’opérera, et alors D. sera «devant eux» pour veiller sur eux et les protéger contre tout malheur.

Remarquons que les forces du mal sont appelées «les arrières», comme écrit à ce sujet le Ari zal, et comme 
il est indiqué dans le Zohar (Zohar H’adash Ah’arei 59a), parce que le mal atteint toujours l’homme par 
derrière. C’est pourquoi D. a dit à Avraham «Marche devant Moi» afin que Lui, D., soit derrière lui pour 
le protéger et pour l’aider à triompher du mal qui le poursuit.

Cela nous permet d’expliquer ce que D. dit à Avraham (Béréshit 12:1): «Quitte ton pays, ta terre natale 
et la maison de ton père». D’après les textes de la Cabale, ce commandement s’adresse à l’âme, c’est-à-
dire que D. soudoie l’âme pour qu’elle veuille bien quitter le monde de la Vérité pour aller vers la terre, 
là où Il la destine. C’est pour elle une grande peine que de quitter le monde des âmes et de descendre en 
ce bas monde.
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Lorsque l’âme descend en ce monde, elle quitte sa place auprès de D., sous le Trône de Gloire. Mais elle 
en souffre, elle craint de se détériorer au lieu de se corriger. C’est pourquoi cette séparation est tellement 
difficile. Et alors D. apaise l’âme qui descend en ce monde contre son gré, et lui dit: «Marche devant Moi», 
c’est-à-dire: va dans le monde, et Moi je descendrai derrière toi, afin de veiller sur toi et de te protéger pour 
que tu puisses parvenir à la perfection. Ensuite il est dit: «Je maintiendrai Mon alliance entre Moi et toi», 
une alliance éternelle, pour ton bien et ton bénéfice propre. «Je te multiplierai grandement» c’est-à-dire Je 
multiplierai ta récompense pour avoir surmonté les embûches qui se trouvaient sur ton chemin en vue de 
te faire faillir dans les épreuves de la vie en ce monde, ce qui te permettra de résider auprès de Moi par le 
mérite de tes propres efforts et non par une faveur de Ma part. Comment l’âme surmonte-t-elle ces épreuves? 
Uniquement grâce à l’aide et au soutien de D. qui Se tient auprès de chacun pour lui venir en aide.

Ajoutons que D. demande à l’homme d’étudier la Torah sans arrière-pensée et de s’en tenir à ce qu’elle 
dit avec crainte et amour, avec abnégation et soumission, pour la faire sienne par les quarante-huit façons 
d’acquérir la Torah (Avot VI:6) et «pour acquérir la Torah... mène une vie de privations...» (Avot VI:
4, Kala 8, Tanna D’Bey Eliyahou Zouta 17). Si bien que l’homme, rempli de la crainte de D., domine 
effectivement la création jusqu’à pouvoir annuler les décrets du Ciel. De plus, la Torah a été donnée à 
l’homme, ce qui permet aux décisionnaires de légiférer selon leur sagesse. Ce fut le cas, par exemple, du 
fourneau de tuiles (Babba Metzyia 59b) au sujet duquel il y avait une divergence d’opinion entre Rabbi 
Eliézer et les Rabbins, Rabbi Eliézer l’ayant déclaré impur tandis que les Rabbins l’avaient déclaré pur. 
Bien que Rabbi Eliézer ait été soutenu par une voix venant du ciel confirmant son opinion, Rabbi Yoshoua 
lui objecta: «La Torah n’est pas dans le ciel» (voir Dvarim 30:12), et que l’on «ne tient pas compte d’une 
voix qui descend du ciel» pour déterminer la loi. Les Sages témoignent que D. s’exclama alors, plein de 
joie: «Mes enfants M’ont vaincu!»

De même, au moment du don de la Torah, D. dit à Moshé (Yalkout Shimoni Yithro 285): «Tu as parlé 
juste», et plus tard, D. a agréé une autre décision de Moshé (Shabbat 87a, Shemot Rabba 19:3), lui disant: 
«Moshé, tu m’as fait (pour ainsi dire) revivre et Je te suis reconnaissant» (Brach’ot 32a). 

Tel est le sens de: «Marche devant Moi»: D. dit à l’homme qu’il parviendra à la perfection du corps, de 
l’esprit et de l’âme qui lui permettra d’annuler les décrets, comme il est dit: «D. décrète et le juste annule 
les décrets» (Moed Katane 16b, Shabbat 63a, Babba Metzya 85a). Cette exigence de D. envers l’homme est 
très difficile à remplir et exige une grande discipline. Mais si l’homme se souvient que ses efforts multiplient 
sa récompense et lui évitent bien des malheurs, comme il est écrit (Téhilim 97:10): «Il veille sur l’âme de 
ses serviteurs, les sauve de la main des méchants» et de même (ibid. 121:4): «Il ne dort ni ne sommeille, 
le Gardien d’Israël!» il sortira vainqueur de la guerre permanente contre son mauvais penchant, et c’est de 
cette façon que le mauvais penchant aide l’homme à parvenir à la perfection. Sa réussite est alors tellement 
grande que D. dit: «Mes enfants M’ont vaincu», ce qui est pour Lui une cause de grande joie.

Par ailleurs, le but de l’homme est de progresser et de marcher devant D. jusqu’à ce que le monde ait 
atteint sa perfection. Toutes les excuses de l’homme qui n’a pas atteint ce but et qui a laissé la Présence 
Divine derrière lui, sont vaines.

Ce n’est pas sans raison que les Sages ont dit (Yébamot 121b, Vayikra Rabba 27:1, Zohar I 150a): «D. 
est très pointilleux dans Ses exigences envers Ses proches», et (Bamidbar Rabba 19:10, Tanna D’Bey 
Eliyahou Rabba 2, Tanh’ouma H’oukat 16): «Les Justes sont punis pour leurs moindres fautes». Ils sont 
punis proportionnellement à leur capacité de comprendre et de connaître D., afin qu’ils se rappellent leur 
tâche en ce monde. «Si quelqu’un est assailli par des souffrances, qu’il examine ses actes. S’il l’a fait et n’a 
pas trouvé la cause de ses souffrances, qu’il les attribue à ses lacunes dans l’étude de la Torah» (Brach’ot 
5a), c’est-à-dire que D. ne punit pas l’homme sans raison, et ce n’est que par amour qu’Il le rappelle à 
l’ordre, comme il est écrit (Mishley 3:12): «l’Eternel châtie celui qu’Il aime», et (Ishaya 53:10): «D. accable 
de maladie qui Il désire», car «les souffrances sont pour le bien de l’homme» (voir Menah’ot 53b, Tanna 
D’Bey Eliyahou Rabba 13). Puisqu’il en est ainsi, l’homme doit examiner ses actes, s’il les a passés en 
revue et n’a pas trouvé de cause à ses souffrances, qu’il les attribue à une négligence de l’étude de la Torah, 
ne serait-ce qu’un instant - une négligence qui lui aurait fait oublier son devoir. Vous vous demandez peut-
être en quoi abandonner la Torah un petit instant est tellement grave? C’est qu’un oubli aussi infime peut 
causer un grand dommage à toute la création puisque «D. a consulté la Torah et a créé le monde» (Béréshit 



157

Rabba 1, Zohar Trouma 161b), et donc l’existence même de la création dépend de l’existence de la Torah, 
et la moindre déviation de la Torah cause un grand mal à la création tout entière. De même, la moindre 
déviation dans nos comportements, comme par exemple le fait de se nourrir sans remercier D. ou jouir de 
biens matériels inutiles, sans être unis à D., cause un grand tort à la Torah.

«Marche devant Moi» est le but et la raison d’être de l’homme en ce monde, et effectivement Avraham 
est parvenu à ce but, si bien que les Sages disent de lui (Yoma 28b, Vayikra 2:9) qu’il «a observé toute 
la Torah, même les ordonnances rabbiniques, comme il est écrit (Béréshit 26:5): afin d’observer Mes 
commandements, Mes préceptes, Mes lois, et Mes doctrines».

Nous savons qu’Avraham est parvenu à la perfection, puisqu’il a dit à son serviteur Eliézer (ibid.24:40): 
«L’Eternel dont j’ai toujours suivi les voies», ce qui signifie clairement qu’il est parvenu à la perfection 
exigée de celui qui marche «devant D.»

Si nous suivons la voie de nos Patriarches, D. nous aide à parvenir à la perfection et à  préparer le lieu où 
Sa présence est manifeste, pour être face à nous et nous soutenir, et cela nous aide à corriger nos origines 
et à inciter le monde à se soumettre au règne de D., selon Sa volonté. Amen! Qu’il en soit ainsi!

Avraham proclame la souveraineté de D. dans le monde
Il est écrit (Béréshit 17:1-2): «Avram étant âgé de quatre-vingt-dix-neuf ans, D. lui apparut et lui dit: 

Marche dans Mes voies et sois parfait. Et Je maintiendrai Mon alliance avec toi et Je te multiplierai 
grandement».

Malgré sa grandeur et sa foi profonde dans le Créateur de tous les mondes, Avraham ne pouvait pas parvenir 
à la perfection tant qu’il n’était pas circoncis, comme le disent les Sages (Nédarim 31b): «Avraham ne fut 
considéré parfait qu’après s’être circoncis». C’est seulement après s’être débarrassé de ce morceau de chair 
qu’il a pu se tenir debout et parler à D. car «tant qu’il n’était pas circoncis il n’avait pas la force de se tenir 
debout face à la Présence Divine» (Pirkey D’Rabbi Eliézer 29, Rashi ad. loc., Tanh’ouma Lech’ 20).

Il reste à expliquer clairement le sens de la circoncision et l’épreuve du sacrifice d’Yits’hak, la dernière 
épreuve que D. imposa à Avraham:

1. Avraham consulta ses amis, Anèr, Eshkol et Mamré avant de se circoncire, et leur demanda conseil. 
Anèr et Eshkol lui dirent de ne pas se circoncire, tandis que Mamré lui conseilla de le faire (Béréshit Rabba 
42:14, Tanh’ouma Vayéra 3). Il faut se demander pourquoi Avraham prit conseil, étant donné qu’il avait 
reçu un ordre de D. Anèr et Eshkol n’étaient pas des gens quelconques mais les alliés d’Avraham (Béréshit 
14:13). Avaient-ils une raison valable de lui conseiller de ne pas se circoncire? Pourquoi Mamré de son 
côté lui a-t-il conseillé de le faire?

2. Les Sages ont dit (Midrash Shmouel, ch. 12): «Lorsqu’Avraham signa un pacte d’alliance avec 
Avimelech’ à Béer Sheva, comme il est écrit (Béréshit 21:32): «Et ils contractèrent une alliance à Béer 
Sheva’, D. se fâcha et le mit à l’épreuve par le sacrifice de son fils Yits’hak». Il faut comprendre pourquoi, 
effectivement, Avraham a contracté une alliance avec un étranger. Quelle était son intention?

3. En quoi consiste l’épreuve du sacrifice, car nous savons bien que beaucoup de peuples sacrifiaient 
leurs enfants dans des rites idolâtres?

Tout d’abord, il faut citer les paroles du Zohar (Vayera 97b, 98a): «Lorsque D. dit à Avraham de se circoncire 
et qu’il le fit, le monde s’est consolidé et la Parole de D. fut révélée». Concernant le verset (Béréshit 18:1): 
«Et D. se révéla à lui», Rabbi Elazar remarque que cette révélation eut lieu après la circoncision. Car avant 
la circoncision, D. ne s’adressait à Avraham que de façon imprécise, et les plus hauts degrés de prophétie 
ne lui parvenaient pas. Lorsqu’il fut circoncis, il est écrit: «Et D. se révéla à lui», sans préciser à qui. S’il 
avait été dit: «Et D. se révéla à Avraham» cela aurait impliqué qu’il n’y avait aucune différence qualitative 
entre les révélations précédentes et celle-là. Mais ce verset cache un secret: D. se révéla «à lui» comme il 
ne l’avait pas fait précédemment, et maintenant la Voix divine est révélée en même temps que Sa parole». 
Et le Zohar poursuit (Bo II 36a): «Rabbi Abba rapporte deux versets: «Il était assis au seuil de la tente», et 
(Béréshit 24:1): «L’Eternel bénit Avraham en tout», et il explique: ce seuil est la dixième couronne, le seuil 
du saint sanctuaire du monde d’en-Haut (c’est la Séphira de la Royauté, le seuil de toutes les Portes et des 
Séphirot supérieures). «Il est assis au seuil de la tente» - au seuil du monde supérieur...» (Zohar I 98b).
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Ziv HaZohar (ainsi que le commentaire HaSoulam) explique ainsi cette section: «Tant qu’Avraham n’était 
pas circoncis la Royauté était faible et il lui manquait la perfection nécessaire pour s’unir aux Séphirot 
supérieures, d’une union comparable à l’union du mâle et de la femelle. Avant la circoncision, Avraham 
n’entendait qu’une voix, il n’avait pas la révélation de la parole dont il n’avait qu’une compréhension vague. 
Après la circoncision, l’union parfaite s’est opérée entre la Royauté qui est la Parole et la Splendeur, qui 
est la Voix, et c’est alors qu’Avraham entendit clairement la Parole de D., lorsque les Séphirot supérieures 
se révélèrent et devinrent visibles dans leur clarté.

Nous allons expliquer ce passage, selon notre humble avis. Après s’être circoncis, Avraham mérita 
de devenir le support de la Présence Divine (voir Or Hah’ayim, début de la section Vayera), et il eut la 
révélation de toutes les Séphirot dans leur lumière, parce qu’il était maintenant lié à la Royauté. La Royauté, 
qui est la dernière des Dix Séphirot et la base de la Présence Divine, est comme une ouverture qui permet 
d’atteindre les autres Séphirot. De même, il est dit de Tamar (Béréshit 38:14): «Elle s’assit au carrefour 
des Deux-Sources», c’est-à-dire qu’elle s’assit et attendit que Yéhouda, porteur de la Royauté, passe 
(Béréshit Rabba 92:5, Tanh’ouma Korah’ 12). Yéhouda s’appelle «le seuil» parce qu’il perpétue la lignée 
de la royauté juive jusqu’à la venue du Messie, grâce auquel se révèlera la lumière des autres Séphirot et 
ainsi nous mériterons la révélation de D.

Sur cette base, il nous semble pouvoir aussi expliquer pourquoi D. dit à Israël: «A Rosh HaShana, dites 
devant Moi les versets relatifs à Ma royauté, afin que Je me souvienne de vous favorablement (et que Je 
vous pardonne)» (Rosh HaShana 16a). C’est qu’à Rosh HaShana (le Nouvel An), grâce au lien des Enfants 
d’Israël avec la Royauté, la dernière des Dix Séphirot, il est possible de parvenir aux Séphirot supérieures 
et de recevoir leur clarté jusqu’à parvenir à la perfection qui convient, et alors les prières sont agréées.

Pendant les dix jours de pénitence entre Rosh HaShana et Yom Kippour, nous disons dans la prière «le 
Roi de Justice» au lieu de «D. de Justice», afin de nous attacher à la Royauté, qui permet de s’élever et de 
recevoir la lumière des Séphirot supérieures jusqu’à parvenir à la Couronne, la Justice. C’est ce qui est 
dit par la suite dans le Zohar (Vayikra III 14): «Ouvrez-moi les Portes de la Justice, et je viendrai louer 
l’Eternel... les justes y pénètrent» (Téhilim 118:19-20): «Dites devant Moi les versets de la Royauté à Rosh 
HaShana, pour que votre souvenir monte favorablement devant Moi grâce à l’appel du Shofar».

Nous en venons maintenant à l’épreuve du sacrifice d’Yits’hak, dont certains Sages ont dit (Béréshit Rabba 
55:8, Yalkout Vayera 62): «Cette épreuve fut plus difficile que l’épreuve de quitter son pays». N’était-ce 
pas la coutume de beaucoup de peuples de sacrifier leurs enfants aux idoles? On pourrait penser que cette 
épreuve était difficile pour Avraham parce qu’il avait toujours conjuré le monde d’entendre la Voix de D. 
(Sotah 10a), et désavoué la pratique des sacrifices humains pour gagner la faveur des dieux, mais une telle 
considération ne constitue pas un argument valable puisque Avraham n’a jamais tenu compte de l’opinion 
publique; lui qui n’aspirait qu’à obéir à D. n’aurait-il pas couru avec joie accomplir la Volonté divine?

Mais après la circoncision Avraham ressentit qu’il était parvenu à la perfection, que toutes les Séphirot 
l’illuminaient. Juste à ce moment-là, au moment où il pensait être parvenu au comble de la grandeur, D. 
lui dit: «Va vers le pays de Moriah» (Béréshit 22:2), c’est-à-dire, uniquement par le fait que tu vas vers le 
pays de Moriah pour sacrifier ton fils, tu pourras parvenir à la vraie perfection. Un grand étonnement emplit 
le cœur d’Avraham. Est-ce qu’il pourra vraiment parvenir au comble de la perfection par le sacrifice de 
son fils Yits’hak? Comment le sacrifice de son fils sur l’autel peut-il lui procurer la perfection? D’autant 
plus qu’un tel acte le laissera sans descendance? Cette épreuve est très grande et très difficile, parce que 
les nombreuses questions qu’Avraham se posait restaient sans réponse.

Comment Avraham peut-il parvenir à la perfection sur le compte d’Yits’hak, au moment où il est attaché 
sur l’autel pour le sacrifice? La réponse est donnée par le fait qu’ils «allèrent tous deux ensemble» (Béréshit 
22:8), «unis dans la même intention et d’un seul cœur» (Béréshit Rabba 56:4, Rashi ad. loc.), c’est-à-
dire que chacun soutenait l’autre. Avraham parvint à la perfection à l’âge de cent ans grâce à Yits’hak, et 
Yits’hak parvint à la perfection grâce à son père Avraham, à l’âge de trente-sept ans, lorsqu’il fut attaché 
sur l’autel, en sacrifice.

Les Patriarches Avraham et Yits’hak, qui représentent la Bienveillance et la Puissance (Zohar III 302a), 
sont parvenus à la perfection, Avraham en vainquant son amour paternel, et Yits’hak en ayant eu le courage 
de s’offrir en sacrifice. Ce n’est pas sans raison que nous rappelons dans la prière quotidienne, la prière 
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du matin, ce mérite: «Maître du monde! De même que Avraham a vaincu sa miséricorde afin de faire Ta 
volonté de tout cœur, de même, que Ta miséricorde surmonte Ta colère, que Ta bonté prenne le dessus, et 
montre-Toi plein de grâce envers nous».

Cela explique pourquoi Avraham a tardé à pratiquer la circoncision, et a même demandé le conseil d’Anèr, 
Eshkol et Mamré, et pourquoi il n’a pas obéi tout de suite avec joie et d’un cœur heureux.

Nous savons qu’Avraham servait D. de tout son cœur, avec le bon et le mauvais penchant, mais il le 
faisait avec une certaine difficulté, une certaine retenue, du fait qu’il était encore incirconcis. Avraham 
avait réussi à surmonter et vaincre ces difficultés, si bien que même sa chair incirconcise, signe d’impureté, 
servait D. avec le bon penchant.

Telle était la question d’Avraham à ses amis. Est-il préférable d’attendre pour me circoncire, et en 
attendant, de continuer à servir D. dans la peine, avec mon impureté, ou peut-être est-il préférable d’être 
compté parmi «ceux qui sont zélés et obéissent sans tarder» (Pessah’im 4a, Tanh’ouma Vayera 22) - zèle 
qui nous est d’ailleurs enseigné justement par Avraham - bien qu’une fois circoncis, rien ne me retiendra 
de servir D.

Anèr et Eshkol lui ont répondu qu’il valait mieux attendre, et pour le moment continuer à surmonter son 
imperfection, ce qui lui confère un grand mérite. Même si l’on voulait objecter à cet argument que «ceux 
qui accomplissent un commandement ne sont pas mis en danger» (Pessah’im 8b, Zohar III 273a), il est 
probable qu’une fois circoncis, D. veuille malgré tout l’éprouver et le mettre en danger. De plus, il est 
possible que la circoncision ne le fasse pas parvenir à la perfection et à l’illumination.

Par contre Mamré conseille à Avraham d’obéir à D. et de pratiquer la circoncision tout de suite. Grâce à 
elle, il parviendra à l’illumination et même s’il ne parvient pas à une perfection totale, mieux vaut soutenir 
cette épreuve. Effectivement, Avraham écouta son conseil et fut récompensé de sa diligence. C’est justement 
à ce moment-là qu’il est devenu une base pour la Présence Divine. 

Mamré non plus n’a rien perdu pour avoir donné ce bon conseil. Il eut le mérite que D. Se révèle à 
Avraham justement dans ses terres (Tanh’ouma Vayéra 3) comme il est dit: «Et D. se révéla à lui dans les 
plaines de Mamré» (Béréshit 18:1): «Il a conseillé à Avraham de se circoncire, et c’est pourquoi D. s’est 
révélé à Avraham dans son domaine».

J’ai trouvé une confirmation de ce point de vue dans le livre du Admor Sar Shalom de Belz de mémoire 
bénie, Midbar Kodesh, qui écrit: «Le jour où D. a contracté une alliance avec Avraham par la circoncision, 
le pouvoir du Serpent fut brisé». Cela sous-entend qu’Avraham devait lutter contre le pouvoir du Serpent 
qui avait une emprise sur sa chair depuis quatre-vingt-dix-neuf ans, jusqu’au jour où il s’est circoncis, et 
alors le pouvoir du Serpent fut brisé (voir aussi Zohar I 148a). Il est vrai qu’avant la circoncision aussi, il 
aurait pu rompre cette emprise, mais le jour où il fut circoncis il s’en est complètement libéré.

Cela nous permet aussi de comprendre l’alliance d’Avraham avec Avimélech’, alliance contraire à la 
volonté de D., et qui lui valut d’être mis à l’épreuve par le sacrifice de son fils. Avraham ne voulait que 
servir D. tout le temps et s’élever à travers les difficultés les plus grandes, comme il avait servi D. avant 
la circoncision. Après s’être circoncis, il pourrait servir D. en toute sérénité (ce qui lui fit prendre conseil 
auprès de ses amis). Il désirait continuer à servir D. difficilement, sans s’attendre à une récompense (Avot 
I:3), et il réussissait dans cette voie.

Avraham le Juste, dans sa piété, désirait servir D. dans la peine. Lorsqu’il fut circoncis, le service de D. 
fut allégé et facilité pour lui, car il s’était débarrassé du poids de l’impureté, et cela l’inquiétait. Et donc, 
il est possible qu’il ait contracté une alliance avec Avimelech’, roi des Philistins, afin d’être lié à un non-
Juif, fait semblable à l’impureté, afin de continuer à servir D. malgré ce lien, dans la peine, comme son 
âme le désirait.

Pour cette raison, Avraham entreprit de voyager chez les Philistins après la circoncision (tout cela s’est 
passé en un temps très court). Justement après être débarrassé, grâce à la circoncision, du poids de l’impureté 
qui était un fardeau dans son service de D., il alla chez les Philistins signer un pacte avec Avimelech’, ce 
qui lui permettrait de servir D. avec amour et avec crainte, malgré (il faudrait dire grâce à) l’alliance qu’il 
avait contractée avec un non-Juif comme Avimelech’. Il est clair que tel est précisément le lien entre la 
circoncision et l’alliance avec Avimelech’.
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Nous devons signaler surtout qu’Avraham désire faire régner D. (la Séphira de la Royauté comme nous 
l’avons dit plus haut) sur toute la création, par sa façon de servir D. en tout temps. Il contracta cette alliance 
avec Avimélech’, afin de l’amener, grâce à cette alliance, à reconnaître D. et Le servir.

Pourtant, telle n’était pas la volonté de D. qui dit à Avraham: J’ai voulu te débarrasser de ton impureté 
corporelle afin que tu puisses mieux Me servir, et toi tu vas contracter une alliance avec ce non-Juif, 
Avimelech. Tu veux que ce non-Juif s’attache à toi, mais Moi Je ne le désire pas, même pas à titre 
d’épreuve... Si tu désires être éprouvé, voici, je vais te donner une épreuve plus difficile que la première, 
c’est l’épreuve du sacrifice (tel est le lien entre l’alliance avec Avimelech’ et le sacrifice d’Yits’hak), par 
laquelle tu parviendras à la perfection requise pour faire régner Ma Royauté sur toute la création.

Nous devons tous tirer un enseignement de la conduite d’Avraham, comme le disent les Sages (Sotah 
34a): «les actes des pères sont des exemples pour leurs enfants».



161PArACHAT VAYérAH

VAYéRAH

L’hospitalité, commandement et vertu
Il est écrit (Béréshit 18:1-3): «L’Eternel Se révéla à lui dans les plaines de Mamré, alors qu’il était assis 

à l’entrée de la tente dans la chaleur du jour. Et il leva les yeux et vit que trois personnages se tenaient 
debout devant lui... il courut du seuil de la tente à leur rencontre et se prosterna à terre... et il dit: Seigneur, 
si j’ai trouvé grâce à tes yeux, ne passe pas outre ton serviteur...» 

Combien notre intelligence limitée est loin de pouvoir saisir le sens de telles paroles.
1. Avraham se tient devant D. venu le visiter au troisième jour de la circoncision (Babba Metzya 

86b), Il parle avec lui, expérience que n’importe quel individu espère et qui le rendrait tellement heureux! 
Justement à ce moment-là, tout à coup, Avraham quitte la Présence Divine et court accueillir ces hôtes 
inconnus, des gens de passage, peut-être sont-ils vertueux, peut-être sont-ils, malheureusement, pervers? 
Est-ce qu’il convient vraiment  de se conduire de la sorte lorsque l’on est en «tête à tête» avec la Présence 
Divine? Convient-il de quitter ainsi la Présence de D.?

2. Les Sages tirent de cela un enseignement (Shabbat 127a): «Accueillir des hôtes est plus important 
qu’accueillir la Présence Divine, puisque Avraham s’est séparé de D. pour accueillir ses hôtes» . Mais 
comment Avraham lui-même savait-il que l’hospitalité est un commandement plus important que celui 
d’accueillir la Présence Divine, et comment savait-il qu’il convient d’agir ainsi?

Avraham était bienveillant, telle est sa qualité principale (Zohar III 302a), comme il est écrit (Mich’a 7:20): 
«Tu témoignas à Ya’akov la fidélité, à Avraham la bienveillance» . Il avait naturellement tendance à courir 
à l’aide de tout un chacun, car il voyait en chacun l’image de D., et donc il se devait de lui venir en aide et 
de le soutenir, sans vérifier si ce nécessiteux était vertueux ou criminel. Au contraire, s’il savait qu’un tel 
était coupable, il s’efforçait d’autant plus de le corriger et de le ramener dans le bon chemin jusqu’à ce que 
l’image et la ressemblance divines qui l’avaient quitté à cause de ses fautes lui soient restituées. Avraham 
s’efforçait de restituer à chaque homme l’âme et la spiritualité qui l’avaient abandonné, car quel est le sens 
de la vie d’un homme s’il ne porte pas l’image de D. et s’il n’agit pas en imitant les vertus divines? Dans 
ce cas, il est comme mort. Telle était l’étendue de l’activité d’Avraham qui ramenait sous la protection de 
D. ceux qui s’en étaient éloignés.

Nous pouvons maintenant comprendre. D. visite Avraham chez lui, parce qu’il est malade, et Il lui parle. 
Avraham était attaché à D. et à Ses vertus, comme le disent les Sages (entre autres, Sotah 14a) concernant 
le verset «et attachez-vous à Lui» (Devarim 10:20): «Attache-toi aux vertus divines, de même qu’Il est 
miséricordieux, sois miséricordieux, de même qu’Il est plein de compassion, sois compatissant» . De 
lui-même Avraham faisait le bien, comme D., et il était parvenu à une telle élévation qu’il est dit que ce 
jour-là, il était devenu le porteur de la Présence Divine [Le Or Hah’ayim au début de la section Vayéra 
écrit: «Il semble que l’intention de la Torah est de nous faire savoir que D. a fait planer Sa Présence sur 
Avraham et l’a choisi pour être porteur de la Présence Divine, comme l’ont dit les Sages (Béréshit Rabba 
82:7): «Les Patriarches sont le char de la Présence Divine...» et c’est alors que se révéla dans sa chair 
l’empreinte sacrée].

Lorsque Avraham vit les trois hommes qui se tenaient devant lui, il vit en eux l’image et la ressemblance 
de D. et il comprit qu’eux aussi avaient besoin d’être liés et attachés à D. car eux aussi portaient Son image 
et Sa ressemblance. Ce serait certainement un dommage spirituel pour le Créateur du monde de les perdre 
s’il ne courait pas à leur rencontre et ne les invitait pas sous son toit, et donc il valait mieux quitter D. et 
courir à leur rencontre, car D. aussi en éprouverait de la joie. On peut comparer cette situation à celle de 
ce roi qui avait l’habitude de consommer du poisson mais qui fut retenu, lui et sa suite, loin de son palais 
dans un endroit où il était presque impossible de trouver du poisson. Le roi fut pris du désir de manger du 
poisson. Et alors son pêcheur, qui l’accompagnait avec sa suite, jeta son hameçon à l’eau tandis que le roi 
était assis à ses côtés et conversait avec lui en attendant une bonne prise pour le repas. Tout à coup, le pêcheur 
sentit qu’un poisson quelconque mordait à l’hameçon... quelle fut sa réaction? Naturellement, et même 
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brusquement, il interrompit sa conversation avec le roi (malgré le respect qui lui devait) et promptement 
il remonta le poisson attrapé, avant que celui-ci ne s’échappe et ne retourne au fond de l’eau, et ce afin 
de satisfaire la volonté et le désir du roi. Le roi ne considéra en aucun cas le fait d’avoir interrompu la 
conversation comme un manque de respect envers lui, au contraire, à ses yeux, le succès du pêcheur était 
tout à son honneur, et ce pêcheur méritait même de recevoir du roi de grandes marques de reconnaissance 
pour avoir pêché pour lui ce poisson, surtout en cet endroit isolé.

Telle était la situation spirituelle du temps d’Abraham. Le monde entier niait l’existence et l’unité de D., 
et personne ne Le craignait. Seul Avraham, l’unique, «le grand parmi les grands» (Midrash Avot, Zohar 
II 53a), qui de tout son cœur et de toute son âme proclamait l’unité de D., faisait connaître Son Nom dans 
le monde et le proclamait «D. du ciel et de la terre» . Et donc, tandis que D. lui parlait, Avraham vit trois 
personnes debout devant lui, et il comprit que les amener sous la protection divine et les attacher à D. était 
justement ce qui plairait à D. Ce ne serait en aucun cas considéré comme un manque de respect envers 
le Roi des rois, le Saint, béni soit-Il. Au contraire, le fait qu’il réussit à amener trois autres âmes sous la 
protection de D. serait considéré comme une marque de respect et un hommage, d’autant plus que par ses 
bonnes actions, il les amènerait à se repentir, et que sur leur visage se refléterait l’image de D. En agissant 
de la sorte, Avraham se conduisit conformément aux vertus de D., avec bienveillance et compassion. C’est 
la raison pour laquelle il interrompit soudain sa conversation avec le Roi - D. - pour s’empresser d’accueillir 
les hôtes de passage. En fait, Avraham n’a jamais quitté D. ne serait-ce qu’un bref instant, puisqu’il court 
vers la Présence Divine, vers Son image et Sa ressemblance, en Son honneur et pour Lui rendre hommage. 
Il savait que le fait même de se diriger vers eux et de les inviter, joyeusement et chaleureusement ferait 
plaisir à D. puisqu’Il désire que ces hommes reviennent à Lui et Le bénissent.

Il semble que le commandement d’hospitalité confère à l’hôte lui-même une double élévation:
Tout d’abord, en invitant des hôtes, il accueille aussi la Présence Divine chez lui et, si avant d’accueillir 

des hôtes, la Présence Divine n’était pas très sensible, à présent elle va être manifeste car les invités aussi 
partageront la connaissance de D. et Le loueront. Ensuite, par son hospitalité, il fait plaisir à Son Créateur, 
en ce qu’il est attaché à Ses vertus, qu’il se préoccupe du bien-être de toutes les créatures et leur apporte 
des bienfaits matériels et spirituels. Il parvient ainsi au degré suprême d’attachement à D. Combien il peut 
être heureux en ce monde et dans l’autre!

Il faut ajouter une autre considération concernant la grandeur du commandement d’hospitalité.
«Le jour de Kippour pardonne les fautes commises envers D., mais les fautes envers le prochain ne sont 

pardonnées que si l’on a obtenu le pardon de son prochain» (Yoma 85b). Que doit-il faire s’il est dans 
l’impossibilité de lui demander pardon? Dans ce cas-là, sa faute est grande, et il doit même aller sur la 
tombe de la personne envers qui il a eu des torts, et l’apaiser (Yoma 87a, Shoulh’an Arouch’ Orah’ H’ayim 
606:2).

A ce propos, le Talmud (Ta’anith 21a) rapporte une histoire terrible, concernant Nah’oum Ish Gamzou: 
«Une fois j’étais en chemin... j’avais avec moi trois ânes chargés... un pauvre est venu vers moi et m’a 
dit: Rabbi, donne-moi à manger. Je lui ai dit: Attends que je décharge l’âne. Je n’avais pas achevé de le 
décharger que le mendiant rendit l’âme. Je suis allé vers lui, je suis tombé sur lui, et je lui ai dit: que mes 
yeux qui n’ont pas eu pitié de toi deviennent aveugles, que mes mains que je n’ai pas tendues vers toi 
soient estropiées, que mes pieds qui n’ont pas couru vers toi soient amputés, et je n’ai trouvé de repos que 
lorsque j’ai dit: que tout mon corps se recouvre d’ulcères» . Tel est l’essentiel de cette histoire.

Les Sages ont dit (Babba Metzya 86b): «Ce jour [où les visiteurs sont venus chez Avraham] était le 
troisième jour après la circoncision, et D. avait causé une chaleur torride afin qu’il ne soit pas dérangé 
par des hôtes de passage» . Donc, lorsqu’Avraham vit trois personnes debout devant lui, il pesa en pensée 
ce qu’il devait faire: devait-il rester devant D. ou bien Le quitter et courir vers les passants, car il faisait 
extrêmement chaud dehors et qui sait depuis combien de temps ils n’avaient ni bu ni mangé? Ils étaient 
peut-être en danger de mort.

C’est pourquoi il décida de quitter la Présence de D. au risque que ce geste lui soit compté comme une 
faute et un péché, mais les fautes vis-à-vis de D. peuvent être pardonnées à Yom Kippour et sûrement 
cette faute lui serait pardonnée. Par contre, s’il n’avait pas couru vers les hôtes de passage, cela aurait été 
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une faute envers le prochain pour lequel il n’aurait pas de pardon à Yom Kippour tant qu’il n’aurait pas 
obtenu le pardon de son prochain, et qui sait s’il aurait encore l’occasion de se faire pardonner par ces 
trois visiteurs, de leur vivant? Peut-être allaient-ils mourir avant qu’il ait eu le temps de les nourrir et de 
leur donner à boire, comme ce fut le cas pour Nah’oum Ish Gamzou, et ne pourrait demander leur pardon 
qu’après leur mort (et trouverait-il des gens qui accepteraient de l’accompagner sur leurs tombes)? Ne 
serait-ce pas un crime trop lourd à porter?

C’est pourquoi Avraham, qui était naturellement bienveillant, miséricordieux, attaché aux vertus de D. 
(Sotah 14a), et voyait en chacun un ami et un proche, a pris sur lui-même le risque de quitter la Présence 
de D., et a préféré courir vers les hôtes de passage pour leur servir à manger et à boire; si «le devoir de 
sauver une vie repousse même les interdits du Shabbat» (Shabbat 132a), que dire dans ce cas? Les Sages 
l’ont déjà dit: «mieux vaut transgresser un Shabbat pour sauver quelqu’un afin de lui permettre d’observer 
par la suite beaucoup d’autres Shabbatot» (Yoma 85b). Si la personne que l’on aurait pu sauver en venait 
à mourir, elle ne pourrait plus pratiquer aucun commandement, mais en lui sauvant la vie, on lui donne 
l’occasion et la possibilité de servir D. tous les jours de sa vie. C’est la raison pour laquelle «Accueillir 
des invités est une action plus importante qu’accueillir la Présence Divine» .

Nous voyons là la grandeur sublime d’Avraham, qui, à chaque instant, cherchait par quoi et comment 
faire davantage plaisir à son Créateur, au point qu’il comprit que D. voulait qu’il aille à ce moment-là vers 
les hôtes de passage. Il aime D., d’où il s’ensuit «qu’il aime les créatures» (Avot VI:1) et désire leur bien, 
comme Aaron HaKohen (Avot I:12). Effectivement, il a mérité d’être nommé par D. «Avraham que J’aime» 
(Midrash Avot, Zohar I 85a, 89a). Chaque Juif doit se conduire selon cette vertu-là, et il sera heureux dans 
ce monde et dans le monde à venir.

Ou bien un compagnon d’étude, ou bien la mort
Il est écrit (Béréshit 18:1): «L’Eternel Se révéla à lui dans les plaines de Mamré, tandis qu’il était assis 

à l’entrée de sa tente, dans la chaleur du jour» .
Rashi rapporte le commentaire des Sages (Béréshit Rabba 42:8, Zohar I 98b): «Dans les plaines de 

Mamré, qui donna un bon conseil à Avraham concernant la circoncision, c’est pourquoi D. s’est révélé 
à lui dans son domaine» . Le Midrash Tanh’ouma pose la même question: «Pourquoi dans les plaines de 
Mamré?» Et il donne une autre réponse:  «C’est que le Saint, béni soit-Il, ne prive aucune créature de son 
dû» (Babba Kamma 38b, Pessah’im 108a). Avraham avait trois amis: Anèr, Eshkol et Mamré. Lorsque D. 
dit à Avraham de se circoncire, il alla les consulter. Il alla d’abord chez Anèr et lui rapporta les paroles de 
D.  Anèr lui répondit: «Il veut te rendre infirme!» Avraham le quitta et se rendit chez Eshkol qui lui dit: 
«Tu es vieux, si tu te circoncis, tu perdras beaucoup de sang, tu ne pourras pas le supporter et tu mourras!» 
Il le quitta et alla chez Mamré. «C’est à ce sujet que tu me demandes conseil? lui-dit-il. C’est Lui qui t’a 
sauvé de la fournaise ardente, c’est Lui qui a fait pour toi des miracles... Il a sauvé les deux cent quarante-
huit membres de ton corps, et tu demandes conseil à propos d’un petit bout de peau?» Et Avraham fit ce 
que D. lui avait ordonné.  D. dit à Mamré: «Tu lui as donné un bon conseil. N’est-il pas juste que Je Me 
révèle à lui dans ton domaine, dans les plaines de Mamré?» 

Il faut se demander pourquoi Avraham va demander conseil concernant la circoncision:
1. Les Sages ont dit qu’Avraham a observé toute la Torah, même les ordonnances rabbiniques, bien 

avant le don de la Torah (Yoma 28b, Vayikra Rabba 2:9). Sans aucun doute il connaissait le commandement 
de la brit mila qui est un commandement de base, et il savait aussi qu’il devait se défaire de l’impureté qui 
s’attache à cette partie du corps. Comment se fait-il qu’il ne l’ait pas fait de lui-même?

2. Si l’on voulait dire qu’il y a dans le commandement de la circoncision une alliance entre D. et 
Avraham, comme il est écrit (Béréshit 17:7): «Et J’établirai Mon Alliance entre Moi et toi» , et c’est 
pourquoi il attendit que D. le lui ordonne (puisqu’une alliance exige nécessairement l’assentiment des deux 
parties), cela ne résoudrait pas la difficulté. En effet, les commandements du Shabbat et des Téphilines ont 
aussi l’aspect d’une alliance entre D. et Israël, comme il est écrit concernant le Shabbat (Shemot 31:17): 
«Entre Moi et les Enfants d’Israël c’est un signe éternel» , et concernant les Téphilines (ibid. 13:9): «Tu 
les porteras en signe sur ton bras...» et donc si Avraham portait les Téphilines et observait le Shabbat et les 
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ordonnances rabbiniques de son propre chef, comment se fait-il qu’il n’ait pas accompli la circoncision 
de lui-même?

3. Pourquoi Avraham demande-t-il l’avis d’Anèr, Eshkol et Mamré concernant la circoncision? D. 
Lui-même lui ordonnait de le faire, et «entre les paroles du maître et les paroles de l’élève, lesquelles faut-
il écouter?» (Kidoushin 42b, Tanh’ouma H’oukat 10). Pourquoi demander conseil?

4. Si Anèr, Eshkol et Mamré sont les alliés d’Avraham (Béréshit 14:13) et qu’il les estime, ils sont 
sûrement des hommes vertueux car Avraham ne se serait pas lié d’amitié avec des gens méchants, et ils 
avaient vu de leurs propres yeux les grands miracles réalisés par D. pour Avraham durant la guerre. S’il en 
est ainsi, comment peuvent-ils donner un mauvais conseil à l’encontre de la volonté de D. en Qui ils ont 
foi? N’auraient-ils pas dû l’encourager à obéir avec empressement à l’ordre de D.?

5. Selon le Midrash, Mamré, qui a conseillé à Avraham de se circoncire, reçut pour récompense que 
D. S’adresse à Avraham (et non à lui) dans son domaine. En quoi est-ce une récompense?

6. Pourquoi est-il écrit: «L’Eternel Se révéla à lui...» , sans mentionner le nom d’Avraham, et pourquoi 
n’est-il pas écrit: «L’Eternel Se révéla à Avraham» , comme il est écrit ailleurs? Le Ohr Hah’ayim pose une 
autre question: «Pourquoi la Torah change-t-elle l’ordre de la phrase et mentionne celui qui voit (Avraham), 
avant celui qui est vu (l’Eternel)? (Une construction grammaticale qui n’est pas sensible dans la traduction. 
Comparer avec Béréshit 12:7 et 17:1 où L’Eternel est mentionné avant Avraham).

7. La plus grande difficulté concerne Anèr et Eshkol. Comment ont-ils osé détourner Avraham de la 
circoncision et l’effrayer, sachant qu’Avraham s’était jeté dans la fournaise pour sanctifier le Nom de D. 
(Béréshit Rabba 38:13), et s’était mis en danger dans la guerre contre les cinq rois afin de délivrer les captifs? 
Pensaient-ils que justement maintenant, Avraham craindrait de devenir infirme, ou de perdre beaucoup de 
sang? Pourquoi voulaient-ils l’effrayer et le décourager?

Le Zohar (III 149b) écrit: «La Torah ne raconte pas des anecdotes» , et (II 82b): «La Torah donne à l’homme 
des règles de conduite, afin qu’il sache ordonner son mode de vie et organiser ses actes conformément à la 
volonté de D.» .  Chaque commandement a sa raison d’être; y adhérer et l’observer dans tous ses détails 
permet d’atteindre les plus hauts degrés d’élévation et de perfection visés par ce commandement.

Avraham qui de tout son être a toujours exprimé la sagesse de la Torah, «n’avait ni père ni maître chez 
qui apprendre, mais ses entrailles sont devenues un puits de sagesse et cela, pour avoir consacré son 
intelligence à la recherche de la vérité. Il désirait de toute son âme savoir comment être agréable à D. et 
Le servir» (Rambam, Halach’ot Akoum I:2-3). Il reçut l’aide du Ciel pour comprendre le sens profond 
de chaque détail des commandements, et ce qu’il comprenait par sa propre intelligence et son propre 
raisonnement s’ajoutait à ce qu’il avait appris, jusqu’à ce qu’il arrivât à comprendre et à pratiquer toute la 
Torah, y compris les ordonnances rabbiniques.

Pourtant, une chose échappait à son entendement, justement la nécessité de retrancher le prépuce. De 
même que les fondements d’un bâtiment sont creusés et enfouis sous terre et ne se voient pas, de même 
le fondement et le secret de ce commandement lui était caché. Pourquoi? Afin qu’il ressente un malaise, 
qu’il sache qu’il n’était pas «presque l’égal des anges» (Téhilim 8:6), et ressente l’imperfection qui ne lui 
avait pas encore été révélée (cela explique notre première question).

Cette imperfection était pour Avraham une épreuve énorme, car plus il s’élevait en sainteté et en pureté, 
plus il ressentait son imperfection. Mais il ne s’est pas laissé décourager ni affaiblir par ce manque. Au 
contraire, il a continué à s’élever, et plus il s’élevait, plus il ressentait son imperfection. D. lui avait caché 
le secret de la circoncision et s’abstenait de venir contracter avec lui une alliance. Comment pouvait-il, 
lui, Avraham, établir une alliance avec D. si D. ne l’y invitait pas et ne le désirait pas? C’est pourquoi il ne 
l’a pas fait de lui-même (cela répond à notre deuxième question).

Un grand dilemme se posait à Avraham. D’un côté, D. lui exprimait un amour tout particulier, Il lui 
révélait le sens caché de l’exil, Il ajoutait une lettre à son nom, comme il est écrit (Béréshit 17:5): «Ton 
nom ne sera plus Avram, mais Avraham» , Il lui promettait descendance et fortune, Il lui promettait cette 
terre en héritage, et Il avait déjà fait pour lui des miracles et des prodiges. Par ailleurs, Avraham ressentait 
que D. lui cachait quelque chose et n’établissait pas d’alliance avec lui. C’est pourquoi il ne savait pas s’il 
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méritait une telle alliance. Peut-être ne la méritait-il pas? Et donc une douleur profonde remplissait le cœur 
et l’âme d’Avraham. Il ressentait l’impureté de son corps, sans en connaître le sens et la raison.

Mais bien que son impureté lui pesât, Avraham continuait à servir D. en s’attachant à son Créateur par 
le commandement des Téphilines et l’observance du Shabbat par lesquels il témoignait que L’Eternel est 
le souverain du monde, et qu’il n’y a pas d’autre D. que Lui. Mais ce n’est que par Son alliance que D. 
révèle qu’Il a choisi Avraham et élu sa descendance, le peuple d’Israël, pour être Sien. Avraham continue 
à approfondir le sens de la Torah en attendant d’être soulagé de ses souffrances par l’Alliance entre lui et 
D., et parvenir alors à la perfection.

C’est un principe fondamental. Lorsque des malheurs nous atteignent, nous ne devons pas désespérer de 
la miséricorde divine, comme il est dit: «Ne désespère pas dans le malheur» (Avot I:7), comme le disent 
les Sages (Brach’ot 10a, Sifri Vaeth’anan 3:26): «même si une épée est posée sur son cou, que cela ne 
l’empêche pas d’espérer» . Lorsque l’on est atteint par un malheur, il faut penser qu’on ne s’est peut-être 
pas corrigé comme il convient, et ce n’est pas par hasard que ce malheur est arrivé. Cela donne le courage 
de comprendre que ce qui arrive ne dépend que de nous, et alors notre âme languira de réaliser la correction 
de nos fautes en priant D. de Le sentir sans être accablé par les souffrances. Alors, on saura que D. nous 
aime, qu’Il n’a choisi que nous, comme il est dit du roi David (Shmouel I, 18:14): «Et David réussissait 
dans tout ce qu’il faisait et D. était avec lui» . De même D. sera avec nous dans tout ce que nous ferons.

Les Sages disent (Menah’ot 43b): «Le roi David s’est exclamé (Téhilim 119:164): «Sept fois par jour 
je célèbre Tes louanges en raison de Tes justes décrets» . Lorsque David était aux bains, nu, il se disait: 
«Malheur à moi, qui suis dépourvu de tout commandement. Mais lorsqu’il se souvint de la circoncision 
dans sa chair, son esprit fut apaisé, et à la sortie des bains, il chanta les louanges de D. (Téhilim 12:1): «Au 
chef des chantres, le huitième, psaume de David» , c’est-à-dire à propos de la circoncision qui se pratique 
le huitième jour» . Et donc, combien la douleur et les souffrances d’Avraham étaient grandes puisqu’il ne 
bénéficiait pas, en entrant aux bains, de la protection de la circoncision, mais cela ne l’a pas empêché de 
servir D. avec ferveur.

Lorsque D. lui commanda de contracter l’Alliance par la circoncision, il est certain qu’Avraham ressentit 
une joie immense, car il avait souffert de ce manque pendant les longues années durant lesquelles il aspirait 
à la perfection, et à présent, enfin, il pouvait y parvenir, d’autant plus que cette Alliance avec D. comprenait 
aussi ses descendants. Il ne fait aucun doute que sa joie était infinie.

Nous pouvons à présent revenir à notre sujet, concernant l’échange qui eut lieu entre Avraham et Anèr, 
Eshkol et Mamré. Jusqu’à présent ils étaient tous unis, Avraham, Anèr, Eshkol et Mamré, par le fait qu’ils 
étaient tous incirconcis et avaient, malgré cela, la crainte de D. Il n’y avait aucune raison pour qu’Avraham 
ne se lie pas d’amitié avec eux, même s’il les surpassait tous. Mais maintenant qu’il allait se circoncire 
et atteindre la perfection qui lui permettrait de ressentir la Présence de D. dans toute Sa splendeur et dans 
toute Sa gloire, il devait savoir qui étaient ses vrais amis, à qui il convenait de s’attacher, et s’il pouvait 
continuer à les fréquenter ou bien s’il devait peut-être s’en éloigner. C’est la raison pour laquelle il leur 
demanda conseil au sujet du commandement qui allait le faire entrer dans une Alliance avec D. qui lui 
permettrait d’atteindre le comble de la perfection.

En fait Avraham lui-même n’avait aucun doute qu’il faille obéir à ce commandement, lui qui avait attendu 
avec impatience l’occasion de le faire depuis toujours. Il les consulte uniquement pour les tester, connaître 
le fond de leur cœur, et décider en fonction de leur réponse s’il allait continuer à les fréquenter ou non (cela 
répond à notre troisième question).

S’ils sont effectivement vertueux et désirent son bien, ils lui diront: «Ce commandement, que tu espères 
de toute ton âme, t’est donné dans la peine et la douleur. Il va sans dire que tu dois montrer ton esprit de 
sacrifice comme tu l’as fait par le passé pour pratiquer chaque commandement, et le pacte d’alliance avec 
D. va te sanctifier et te rendre parfait» , comme le disent les Sages (Nédarim 31b): «Avraham n’est appelé 
parfait qu’après la circoncision» .

Nous tirons de là une leçon de conduite et un grand principe. Plus l’homme se perfectionne, plus il doit 
être prudent quant aux personnes qu’il rencontre et qu’il fréquente, comme il est dit «Ne vous associez pas 
avec les méchants» (Avot I:7). Avraham a examiné ses amis pour savoir quel conseil ils allaient lui donner 
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afin de tester le degré et la sincérité de leur crainte de D. - peut-être n’était-elle qu’une déclaration faite 
du bout des lèvres, auquel cas ils ne seraient pas capables de passer le test et il devrait se séparer d’eux. 
Il est possible aussi qu’ils craignent pour eux-mêmes qu’Avraham ne les quitte et que, pour ne pas perdre 
son amitié, ils l’imitent.

Avraham voulait aussi qu’ils constatent sa foi en D. en se mettant en danger pour se circoncire à son 
âge, ce qui leur permettrait de renforcer leur propre foi. C’est pourquoi il n’a pas attendu d’être lui-même 
circoncis pour les mettre à l’épreuve après coup, mais leur a demandé conseil avant, afin qu’ils expriment 
ce qu’ils ressentaient.

Effectivement, Anèr et Eshkol révélèrent le fond de leur cœur. Ils connaissaient les forces spirituelles 
d’Avraham, ils savaient qu’il ne reculait devant aucun danger pour servir D., et qu’il ne se laisserait pas 
décourager par un acte qui demandait de prendre des risques lorsqu’il s’agissait de glorifier D., mais ils 
pensaient que, si Avraham leur demandait maintenant conseil au sujet d’un ordre de D., c’était sûrement 
qu’il y avait en lui une faille et qu’il faiblissait. Et donc, comme il était vieux, et que la chose représentait 
pour lui un grand risque, ils lui ont donné le conseil de ne pas se circoncire. En fait, pourquoi ces hommes 
pourtant vertueux, lui ont-ils donné ce mauvais conseil?

C’est qu’ils craignaient, en lui disant de se circoncire, de devoir eux-mêmes le faire et de devenir infirmes 
ou de perdre beaucoup de sang, et ils avaient peur de servir D. au risque de leur vie. Au lieu de l’encourager 
et de l’empêcher de faiblir en lui faisant valoir que s’il avait survécu à beaucoup d’autres dangers et avait 
été sauvé, il est certain qu’il serait aussi sauvé de ce danger, puisqu’il obéissait à l’ordre de D. (ce qui 
revient à dire que D. désire qu’il se mette en danger), au lieu d’apprécier l’amour d’Avraham à leur égard, 
puisqu’il vient leur demander conseil, ils lui donnent le mauvais conseil de ne pas se circoncire, de ne pas 
obéir au commandement de D. En effet, s’ils lui avaient donné le conseil qui convenait, ils auraient perdu 
son amitié, étant donné qu’ils n’avaient pas l’intention, eux, de faire une chose pareille. Leur mauvais 
conseil a donc révélé qu’ils étaient essentiellement impurs (et cela répond aux questions 4 et 7), et donc 
Avraham sait qu’il doit s’éloigner de leur compagnie.

Chacun doit chercher à connaître ses partenaires et ses amis, même dans l’étude de la Torah. Un élève 
assidu de Yéshiva voulut savoir un jour si son partenaire d’étude craignait D. et il le mit à l’épreuve. Il 
l’invita à l’accompagner au théâtre et son ami accepta... Il sut alors quel était l’état d’esprit de son partenaire 
et dès lors il s’éloigna de lui. Mais son partenaire en eut réellement honte, il regretta sa conduite... et en 
fin de compte, les deux élèves reprirent leur étude commune, faite de discussions qui clarifient la loi, et ils 
progressèrent ensemble dans l’étude de la Torah et la crainte de D.

C’est que chacun doit encourager son partenaire, même en le mettant à l’épreuve, comme il est écrit 
(Ishaya 41:6): «L’un prête assistance à l’autre et chacun dit à son frère: «Courage!» , de peur qu’il ne 
tombe.» C’est ce que dit Rabba à H’ouni HaMéaguel (Ta’anith 23a): «Ou bien un compagnon d’étude, 
ou bien la mort» , ce qui à mon sens signifie: «ou bien une amitié fondée sur la Torah et la crainte de D. 
ou bien la mort» quand l’un a une mauvaise influence sur l’autre. Chacun a besoin d’un partenaire pour 
l’aider à clarifier la loi, et c’est ainsi qu’ils la retiennent.

Anèr et Eshkol ne se préoccupaient que de leur relation avec Avraham. Ils ne considéraient en lui que ce 
qui pouvait leur procurer un avantage personnel; c’est pourquoi ils craignaient, en lui conseillant d’obéir 
à D., de le voir parvenir à la perfection, et ils allaient devoir ou bien perdre son amitié ou bien suivre son 
exemple. C’est pourquoi ils ont tenté de profiter de ses hésitations pour le convaincre de ne pas obéir au 
commandement de D., afin de ne pas perdre son amitié.

Il n’en fut pas ainsi de Mamré, qui lui, était vertueux et droit. Il ne se souciait guère des conséquences 
personnelles en donnant à Avraham un conseil approprié, et il ne craignait pas non plus de perdre son 
amitié. Au contraire, il comprit qu’il devait tirer de la conduite d’Avraham un enseignement concernant la 
façon de parvenir à la perfection. Cela nous montre que Mamré fut de tout temps bon et droit et que son 
cœur avait toujours été entièrement tourné vers D. C’est pourquoi, maintenant aussi, il encourage Avraham 
et lui conseille de ne pas faiblir et de se circoncire sans crainte, faisant valoir qu’au contraire, maintenant, 
dans son vieil âge, il doit servir D. avec encore plus de détermination et plus de courage. Il n’y a aucune 
raison de craindre de perdre du sang ou de devenir infirme étant donné que D., qui l’a sauvé dans le passé, 
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le sauvera aussi maintenant et lui viendra en aide, d’autant plus que ce commandement lui permettra de 
parvenir au comble de la perfection tant espérée.

Cela est indiqué dans son nom. Les mots «éloney Mamré» (littéralement «les arbres de Mamré» ) montrent 
sa piété, car la Torah est appelée arbre comme il est dit (Zohar Korah’ 176a): «Celui qui met tous ses efforts 
dans la Torah est uni à l’arbre de la Vie» . La Torah est aussi un remède pour l’homme, comme le disent 
les Sages (Yirouvin 54a) à propos du verset: «elle donnera la santé à ton corps, la sève à tes membres» 
(Mishley 3:8), car la Torah est un élixir de vie pour l’homme, et «elle s’appelle elle-même la vie» (Avot 
D’Rabbi Nathan 34:10). C’est ce que Mamré dit à Avraham: Le mérite de la Torah qui est appelée arbre 
de Vie te guérira de l’infirmité et de la perte de sang, et tu ne risques rien.

Cela souligne la différence entre Anèr et Eshkol d’une part, et Mamré de l’autre. A première vue, le 
passé d’Anèr et Eshkol était louable, et ils étaient aussi des proches d’Avraham, comme il est dit (Béréshit 
14:13): «Ils sont les alliés d’Avraham» . Mais maintenant qu’Avraham les met à l’épreuve, la différence 
entre lui et eux devient claire. C’est ce qui se passe pour tout un chacun. Chacun peut se croire vertueux 
et craignant D. mais c’est au moment de l’épreuve qu’il révèle sa vraie nature, et c’est alors qu’il risque 
d’échouer, et d’entraîner les autres dans sa chute, D. nous en préserve.

Ce fut le cas d’Anèr et Eshkol. Au moment de la guerre, ils avaient pris de grands risques en se joignant à 
Avraham, comme il est dit d’eux (Béréshit 14:24): «…si ce n’est la part des hommes qui m’ont aidé, Anèr, 
Eshkol et Mamré» , mais dans ce cas, alors que le danger n’est pas certain car il est possible d’arrêter la 
perte de sang, non seulement ils ne se sont pas circoncis comme Avraham, mais ils ont aussi essayé de le 
dissuader de faire ce que D. lui commande. C’est pourquoi D. s’est ému de leur lâcheté, et n’a donné une 
juste récompense qu’à Mamré.

Chacun doit, au moment où il est mis à l’épreuve, s’efforcer de suivre les voies de D. sans dévier ni à 
gauche ni à droite, ce qui lui permettra de surmonter toutes les épreuves.

Maintenant nous pouvons répondre à la cinquième question: en quoi le fait que D. parle à Avraham 
dans le domaine de Mamré, constitue pour ce dernier une récompense? Nous savons que lorsque l’Arche 
de l’Alliance était chez Oved Edom le Ghittéen, D. lui donna une grande récompense, comme il est écrit 
(Shmouel II, 6:11): «L’Arche de l’Eternel se trouva trois mois dans la maison de Oved Edom le Ghittéen 
et D. bénit Oved Edom et toute sa maisonnée» . Quelle fut sa récompense? Les Sages disent (Brach’ot 63b, 
Bamidbar Rabba 4:21): «Oved Edom fut béni pour avoir gardé l’Arche dans son domaine; sa femme, sa 
belle-mère et ses huit belles-filles donnèrent  chacune naissance à six enfants en une seule couche» .

De même ici, concernant Mamré, la récompense n’est pas que D. ait parlé à Avraham dans son domaine, 
mais ce fait lui a procuré l’abondance et la prospérité en récompense du conseil sensé qu’il a donné à 
Avraham. De même qu’Oved Edom fut béni de prospérité pour avoir gardé l’Arche de l’Alliance dans son 
domaine, de même Mamré reçut une abondance de bienfaits pour lui et sa maisonnée de par la révélation 
de la parole de D. dans son domaine.

L’homme parfait
Il est écrit (Béréshit 1:27): «Et l’Eternel créa l’homme à Son image, à Son image Il le créa...» Est-ce à 

dire que D. a une image et une figure?
Les commentateurs se sont longuement penchés sur la question mais comme «il n’y a pas de maison 

d’étude qui ne découvre pas de sens nouveaux à la Torah» (H’aguiga 3a, Yéroushalmi H’aguiga), je veux 
moi aussi, avec l’aide de D., apporter ma part à cette discussion. C’est un fait connu de tous, que plus 
quelqu’un se perfectionne dans l’observance des voies de D. et s’attache à Lui et à Ses qualités, plus il 
ressemble effectivement à son Créateur. C’est ce qui est écrit: «Et l’Eternel D. créa l’homme à Son image» 
. Ce verset est en quelque sorte une exigence. D. demande et désire que chaque homme créé Lui ressemble 
dans ses vertus et dans ses actes. De même que chaque objet suscite une ombre lorsque le soleil l’éclaire, 
et que cette ombre a la forme de l’objet en question, de même par analogie, l’homme est en quelque sorte 
l’ombre de D., dans le sens où il est dit: «L’Eternel est à ta droite comme ton ombre tutélaire» (Téhilim 
121:5), D. fera de toi Son ombre. «L’image de D.» a le sens de «Son ombre» . Le mot Tsélem, image, vient 
du mot Tsél, ombre.
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Le Midrash le confirme: «Lorsque D. créa l’Homme, les anges furent induits en erreur et voulurent le 
sanctifier. D. l’a alors endormi et tous surent qu’il était un homme» (Béréshit Rabba 8:9). Nous voyons 
donc que l’Homme fut créé effectivement à l’image de D., de sorte que les anges se sont trompés jusqu’à 
penser qu’il était divin. Cela, parce qu’il fut créé avec une part divine, lui permettant de ressembler à son 
créateur. Il fut aussi créé avec un potentiel énorme, afin de pouvoir servir D. humblement, par l’annulation 
de soi. C’est dans cette intention que l’homme fut endormi, comme il est écrit (Béréshit 2:21): «Et l’Eternel 
D. fit peser une torpeur sur l’Homme et il s’endormit» . Le sommeil et la torpeur montrent la faiblesse de 
l’homme, afin de lui enseigner l’humilité. En constatant l’annulation de sa vitalité, les anges surent que 
l’homme était obligé de se soumettre et de s’annuler. Et l’homme aussi comprend de Qui il dépend et devant 
Qui il doit rendre compte: devant Celui qui peut lui retirer ses forces vitales en un instant, à tout instant.

Nous constatons que l’homme est formé pour ressembler à son Créateur, ce qui nous permet de comprendre 
qu’il est dit d’une part (Bamidbar 12:8): «C’est l’image de D. même qu’il [Moshé] contemple» , et d’autre 
part (Shemot 33:20): «Tu ne saurais voir Ma face, car aucun homme ne peut Me voir et vivre» , deux 
versets qui sont à première vue contradictoires.

Mais il n’y a pas réelle contradiction. Moshé contemplait «l’image» de D., c’est à dire qu’il cherchait à 
découvrir Ses qualités pour savoir en quoi Lui ressembler, et de même que l’image témoigne de la réalité 
et de la totalité de l’objet contemplé, de même Moshé contemplait l’ensemble des vertus divines pour y 
rendre conforme sa conduite, mais il est évident qu’il ne pouvait pas voir D. de ses yeux, puisque «aucun 
homme ne peut Me voir et vivre» .

Nous pouvons maintenant répondre à la question que nous avons posée au début de ce chapitre à savoir, 
pourquoi le verset dit: «Et D. se montra à lui» , au lieu de dire «à Avraham» . Pourquoi son nom n’est-il 
pas mentionné? Et pourquoi (en Hébreu) le sujet de la phrase (D.) est-il placé après le complément (à lui), 
et fait précéder celui qui voit de celui qui est vu, c’est-à-dire qu’Avraham est mentionné avant D.?

Nous expliquerons aussi ce que les Sages ont dit (Shabbat 127b, Shavouot 35b): «La pratique de 
l’hospitalité prévaut contre l’accueil de la Présence Divine, c’est une chose qui nous est enseignée par 
Avraham» . Mais comment Avraham connaissait-il cette règle?

Le jour où Avraham s’est circoncis, il a acquis une perfection qui fit de lui le support de la sainte Présence 
Divine (Béréshit Rabba 82:7, Zohar I 213b) comme le Ohr Hah’ayim l’explique au début de cette section. 
A partir du moment où lui fut révélée la marque de l’Alliance sacrée, il devint partenaire de la création. 
C’est ce qui est écrit (Béréshit 18:1): «Il était assis au seuil de la tente, dans la chaleur du jour» , assis 
- c’est-à-dire comme l’ombre qui est toujours pour ainsi dire «assise» aux pieds de l’homme, «dans la 
chaleur du jour» - à cause du soleil, analogue à la Présence de D., béni soit-Il, comme si Avraham en était 
devenu l’ombre. Quand? Lorsqu’il contracta l’Alliance avec D. Le mot shalem, (complet, parfait) a la même 
valeur numérique que les mots Avraham tzel, «Avraham est une ombre» (comptés en ajoutant le nombre 
de mots), ce qui fait allusion au fait qu’en devenant parfait il est devenu l’ombre de D.

Maintenant nous pouvons comprendre pourquoi il n’est pas dit «Et l’Eternel se montra à Avraham» , mais 
seulement «à lui» . La Torah indique l’état auquel il était parvenu. Il était devenu l’ombre de D, il était à Son 
image par l’adhésion à toutes Ses qualités: par sa générosité, sa miséricorde etc. Un tel homme est décrit 
(sans nom) uniquement par ses qualités et la Présence divine repose toujours sur lui. Lorsqu’Avraham vit 
les trois personnages debout devant lui (Béréshit 18:2), il fut rempli de bienveillance et de miséricorde, ces 
vertus divines qu’il faut imiter (Sotah 14a). Il est certain qu’en ce jour de grande chaleur, il devait courir 
à leur rencontre et les inviter à se restaurer, car s’il ne le faisait pas, qui l’aurait fait? Est-ce que D. ferait 
un miracle pour eux? Nous savons que «D. amène des bonnes choses par l’intermédiaire de gens bien 
intentionnés» (Shabbat 32a, Bamidbar 13:17, Pessikta Rabba Emor 24:12). «Si l’occasion se présente à 
toi de faire le bien, ne la laisse pas échapper» (Mech’ilta Bo 12:17, voir aussi Makot 10a), et si l’occasion 
se présente d’accueillir des invités, c’est qu’ils sont envoyés du Ciel. Il est évident que cette «ombre» 
(Avraham) est obligée de courir en avant pour réaliser sans tarder ce qui est bon et juste car il ne fut créé 
que dans le but de ressembler au Créateur par ces vertus. Il est certain qu’Avraham va choisir le devoir 
d’hospitalité et qu’il ne laissera pas passer cette occasion, puisque D. veut qu’il les accueille. Et lorsque 
«l’ombre court» , l’objet qui est la cause de cette ombre l’accompagne, ce qui montre qu’» accueillir des 
invités est plus important qu’accueillir la Présence Divine» .
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C’est une chose merveilleuse. Au lieu que ce soit le mouvement de l’objet qui cause un déplacement 
de l’ombre, c’est l’ombre (analogie à Avraham) qui ici incite l’objet (analogie à D.) à la suivre, ce qui 
contredit l’ordre naturel des choses. Mais «D. fait la volonté de ceux qui Le craignent» (Téhilim 145:19), 
c’est-à-dire que D. se comporte conformément à la volonté des Justes. Les Sages font dire à D. (Moed 
Katane 16b, Shabbat 63a, Zohar I 45b): «Qui Me gouverne? Le Juste, car Je prononce une sentence et le 
Juste l’annule» . Lorsque le Juste modèle sa conduite sur les vertus de D. il a le pouvoir de transformer la 
volonté divine (et de l’amener où il veut aller), et alors D. peut s’exclamer: «Mes enfants m’ont vaincu! 
Mes enfants ont raison!» 

Cela permet de comprendre que «Les Patriarches sont un support pour la Présence Divine» (Béréshit 
Rabba 47:8, 82:7, Pessikta Zouta Lech’ Lech’a 17:22, Rashi, Béréshit 17:22). A partir du moment où ils ont 
atteint la perfection, D. repose sur eux comme il est écrit (Ishaya 19:1): «Voici le Seigneur, Il chevauche 
sur un nuage léger» . Et de même que le support meut ce qui est supporté, de même les Justes, les saints 
Patriarches, «portent» la connaissance de D. et glorifient Son Nom partout où ils vont. Grâce à eux D. 
est révélé aux yeux de tous, partout où Il veut paraître. Dans l’analogie de l’ombre qui porte l’objet, les 
Patriarches sont les porteurs de la Présence Divine.

Quelle est l’importance du char royal pour un roi? Nous lisons (Sanhédrin 22a, 95a, Shemot Rabba 8:1, 
Bamidbar Rabba 14:10): «Il est interdit de chevaucher le cheval du roi» , c’est-à-dire qu’il est interdit de 
se servir de son char, comme il est interdit de s’asseoir sur son trône ou d’utiliser ses vêtements, et malgré 
cela il est dit du roi Shlomo (Shemot Rabba 8:1) que D. l’a placé sur Son propre trône, comme il est écrit 
(Divrey HaYamim I, 29:23): «Et Shlomo prit place sur le trône de l’Eternel et régna» . A propos de son 
règne, il est écrit (Melach’im I, 1:33): «Et le roi (David) leur dit: Faites-vous accompagner par les serviteurs 
de votre maître, vous ferez monter Shlomo mon fils sur ma propre mule... et vous le sacrerez roi d’Israël» 
. Les commentateurs (Rashi, Radak, Ralbag) expliquent (ad. loc.): «La mule et le char personnels du roi, 
pour signifier que Shlomo sera roi, puisqu’il est interdit à un homme du commun d’en faire usage» . Nous 
voyons aussi qu’Avishaï  ben Tzérouya (Sanhédrin 95a), lorsqu’il apprit que David HaMelech’ était en 
danger chez les Philistins, a demandé au Sanhédrin la permission d’utiliser le char et le cheval rapide du 
roi. Haman, fils de Hamdatta le Ghittéen, dit lui-même (Esther 6:8): «Qu’il le pare du vêtement du roi et 
qu’il chevauche le cheval du roi... car c’est ainsi qu’il convient d’honorer celui qui a sauvé le roi» .

C’est que le char a une grande importance, ainsi que tout objet dont se sert le roi, et les Patriarches ont 
mérité de devenir eux-mêmes le char de la Présence de D., ce qui prouve leur grandeur insigne.

C’est la raison pour laquelle Avraham n’est pas nommé (il est dit: «à lui» ). De même que D. n’a pas de 
nom et tous les Noms saints ne sont que des attributs qui indiquent les manifestations de D. dans le monde, 
de même l’homme pieux qui a intégré ces attributs pour en faire sa seconde nature, n’est pas nommé. Il 
n’est pas mentionné par son nom, car il n’est plus que l’ombre de D. et le support de Sa Présence, et c’est 
la raison pour laquelle il n’est pas dit: «L’Eternel se révéla à Avraham» . Cela explique aussi pourquoi la 
mention «à lui» , précède la mention de D. (une construction grammaticale intraduisible en Français), car 
Avraham est l’ombre qui entraîne l’objet après elle, et c’est pour exprimer cela qu’Avraham («à lui» ) est 
mentionné dans ce verset avant D.

Nous pouvons donner une autre explication au fait que le nom d’Avraham n’est pas mentionné dans le 
verset. «L’Eternel se montra à lui» signifie aussi qu’il fut révélé «dans son ombre» qui est devenue le support 
de la Présence Divine. D. se révéla «dans son ombre» , en tout conforme à lui-même, et effectivement 
Avraham fut béni «en tout» , comme il est écrit (Béréshit 24:1): «Et l’Eternel bénit Avraham en tout» , en 
tout - totalement. Le pouvoir de cette bénédiction lui permet d’avoir une influence bénéfique sur tout. «En 
tout» signifie: connais D. dans toutes tes voies, afin d’être comme Lui, juste, et en tout conforme à Ses 
qualités. Et donc, en voyant de loin les gens de passage, il courut les accueillir comme l’ombre précède 
l’homme qui court.

«Accueillir des hôtes est chose plus grande qu’accueillir la Présence Divine» , puisque Avraham a précédé 
la Présence Divine comme l’ombre précède l’homme, afin de réaliser le commandement d’hospitalité, et 
c’est seulement ensuite que D. Se joint à lui. Ce faisant, il enseigne à toutes les générations futures que le 
but de chacun est de ressembler au Créateur en adoptant Ses qualités, comme il est écrit (Devarim 11:22): 
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«Et d’adhérer à Lui» , que les Sages expliquent (Shabbat 133b, Sotah 14a, Tanna D’Bey Eliyahou Rabba 
26): «Attache-toi aux qualités de D., sois comme Lui bienfaisant, miséricordieux et bon.

Il est dit (Zohar III 257a) que «les saints Patriarches sont les amis et les bien-aimés de D.» . Cela nous 
ramène à notre première question, et nous allons conclure ce chapitre par où nous l’avons commencé: 
«Acquiers-toi un ami» . Avraham a demandé conseil à Anèr, Eshkol et Mamré pour la circoncision afin 
de les mettre à l’épreuve et pour savoir s’il allait continuer à les fréquenter ou non. C’est qu’en devenant 
maintenant le support de la Présence Divine et le bien-aimé de D., il fait pour toujours partie de Ses proches 
et semblable à Son ombre. Mamré s’attache à ces qualités sans chercher de bénéfice personnel, et sous 
l’influence d’Avraham, il désire aussi adhérer aux voies de D. Il est exemplaire.

Avant la circoncision, Avraham pouvait s’associer à tout le monde, mais après, ses obligations ne lui 
permettent pas un mode de vie ordinaire, et il doit se tenir à l’écart, tout comme le monde se sépare de lui. 
C’est par lui que nous apprenons quel doit être le mode de vie et de conduite de tout Israël, pour toutes 
les générations.

Quel est le chemin à suivre?
Les Sages ont dit: «Ou bien un compagnon d’étude ou bien la mort» . c’est qu’au moment où l’on 

s’élève dans le service de D., on doit vérifier que ses amis (ou ses partenaires d’étude) sont effectivement 
dévoués de tout cœur à D. Sinon, il faut s’éloigner d’eux car, à un moment de difficulté, ils risquent de 
régresser et d’entraîner les autres à leur suite. Il faut se faire un ami (ou un partenaire d’étude) avec 
lequel il est possible de progresser dans le service de D., dans l’étude et la prière, dans les bonnes actions, 
conformément à la volonté de D.

L’hospitalité d’Avraham, exemple pour ses enfants
Lorsque les visiteurs se présentent chez Avraham, nous lisons (Béréshit 18:2): «Il leva les yeux et regarda, 

et vit trois personnages debout devant lui» .
Rashi rapporte le Midrash (Béréshit Rabba 48:9): «Ces trois personnages sont des anges, qui lui sont 

apparus sous la forme de trois nomades Arabes et ils sont venus chez lui afin de lui donner la possibilité 
de pratiquer l’hospitalité» .

A ce sujet, le Rabbin et Docteur David Waknine m’a demandé, au nom de son père, pourquoi les anges 
ont pris la forme de trois nomades Arabes et ne sont pas apparus sous forme de Cananéens ou d’Egyptiens? 
Pourquoi justement comme des Arabes?

Je lui répondis: Nous savons que ce jour-là était le troisième jour après la circoncision d’Avraham, 
comme il est dit (Babba Metzya 86b): «et D. provoqua une chaleur torride afin qu’Avraham ne soit pas 
dérangé par des gens de passage» , mais lorsque D. vit qu’Avraham regrettait de ne pas avoir de visiteurs 
et qu’il était assis dehors par une grande chaleur depuis déjà quatre heures, Il lui envoya ces trois anges, 
sous forme de trois nomades Arabes (voir Béréshit Rabba 48:8, 10). Mais D. ne voulait pas qu’Avraham 
se mette en peine, c’est pourquoi il lui envoya des anges qui ne mangent pas et ne boivent pas, et donc 
qui n’importuneront pas Avraham par leurs exigences. Nous savons qu’Avraham demandait à ses invités 
quels étaient leurs désirs afin de les satisfaire, comme le disent les Sages (Bamidbar Rabba 54:6  à propos 
du verset (Béréshit 21:33): «Il installa une auberge» . Les lettres du mot lva, auberge, forment le mot lav, 
demander. Les anges n’ont pas de besoins puisqu’ils ne mangent pas et ne boivent pas, c’est pourquoi 
Avraham a dû insister tellement pour les convaincre de «reprendre leurs forces» (ibid 18:5) et «les nourrir» 
(ibid. verset 8).

Avraham demandait à chaque invité ce qu’il désirait manger, il faut penser qu’il leur demandait quelle 
nourriture ils avaient l’habitude de manger dans leur pays et leur lieu d’habitation, afin de leur préparer un 
repas à leur goût et pour qu’ils se sentent comme chez eux et mangent selon leur habitude.

La plupart des passants en ce lieu étaient arabes, et Avraham avait en permanence chez lui les mets 
auxquels ils sont habitués, c’est pourquoi D. lui envoie des anges sous cet aspect afin qu’il n’ait pas à se 
donner du mal, qu’il n’ait pas besoin de préparer des plats nouveaux, et pour qu’il puisse leur présenter 
des plats tout prêts - de ceux qui plaisent aux Arabes.
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Et pourtant Avraham, qui pratiquait l’hospitalité avec un grand amour «courut vers le troupeau, choisit 
un veau tendre et gras» (Béréshit 18:7), et dit à Sarah: «Vite, prends trois mesures de farine de pur froment, 
pétris-la et fais-en des gâteaux» (ibid. verset 6), et «Il prit de la crème et du lait» (ibid. verset 8). Les Sages 
disent: «il leur servit trois langues à la moutarde» (Babba Metzya 86b, Yalkout Shimoni Vayéra 18), et 
«Sarah prépara de grandes fournées de gâteaux délicieux» (Béréshit Rabba 48:12). Bien qu’il ait eu en 
réserve, tout prêts, des plats qui conviennent à des nomades Arabes, il s’est mis en peine pour leur préparer 
des viandes fraîches, sans tenir compte de son état physique et de la douleur qui est extrême au troisième 
jour de la circoncision.

Cela nous permet de comprendre ce qui est dit (Zohar I 127b): «Comment Avraham savait-il où se trouvait 
le caveau de Mach’pela [que plus tard, il demande à acheter]? Il est écrit (Béréshit 18:7): «Avraham courut 
vers le troupeau» . Pourquoi court-il? C’est que le veau s’était échappé et Avraham le poursuivit jusqu’au 
Caveau de Mach’pela, c’est ainsi qu’il découvrit le caveau» . D. le récompensa et lui fit connaître, grâce 
à cette bête, l’emplacement du Caveau de Mach’pela.

Les Sages disent (Babba Metzya 86b): «L’école de Rabbi Ismaël enseigne: en récompense de la crème 
et du lait, ils ont reçu la manne, en récompense du fait qu’il se tenait debout pour les servir, ils ont reçu 
la colonne de nuée, en récompense de l’eau, ils ont reçu le puits de Miriam» . «Les Enfants d’Israël ont 
bénéficié de grandes bontés divines en récompense des grandes bontés d’Avraham envers les trois anges» 
. Pourquoi ses enfants furent-ils récompensés pour ce qu’Avraham avait fait en cette occasion, plus que 
pour tous les autres bienfaits qu’il prodigua au cours de sa vie en ce monde?

C’est que, justement en cette occasion, Avraham dévoile la profondeur de son amour pour les invités. 
Malgré sa maladie (et un malade est exempt de beaucoup de commandements comme par exemple de 
monter à Jérusalem et se présenter au Temple durant les fêtes (H’aguiga 2a), ou (H’oulin 110a) de porter 
les Téphilines s’il souffre du ventre), Avraham se met en peine et, négligeant sa grande douleur, il reçoit 
ses hôtes avec une générosité redoublée et il leur prépare des mets nouveaux bien qu’il disposât de plats 
déjà cuisinés. Pour cela, plus que pour tout autre bonne action, ses enfants furent récompensés. Cela nous 
enseigne que nous devons nous conduire comme Avraham et accueillir des invités comme il convient, à 
toute heure et en toute occasion.

Comme l’on sait, ce jour-là était le troisième jour après la circoncision, et Avraham, marqué à présent 
de l’empreinte sacrée, était devenu le support de la Présence Divine. Au lieu de se réjouir grandement du 
fait qu’il était parvenu à cette élévation, il déplore qu’à cause de la chaleur torride, aucun passant ne se 
présente comme à l’accoutumée, et qu’il ne puisse pas pratiquer l’hospitalité. Mais D. désire qu’Avraham 
soit heureux en tout temps, et il lui envoie ces hôtes. Lorsque Avraham les voit, il court à leur rencontre les 
inviter avec le même bonheur qu’il ressentait toujours mais auquel s’ajoute maintenant le bonheur d’être le 
support de la Présence Divine, et c’est pourquoi il court vers eux avec tant d’empressement et ne les laisse 
pas passer leur chemin. Il les prie de s’arrêter chez lui, car «il ne faut pas tarder à obéir à un commandement 
qui se présente» (Mech’ilta Bo, Rashi Shemot 12:17). Cela prouve que les passants sont venus jusque chez 
lui afin qu’il puisse réaliser ce commandement, comme il leur dit (Béréshit 18:5): «C’est dans ce but que 
vous êtes passés près de votre serviteur» , et si vous êtes passés par ici, c’est que vous devez venir chez 
moi, pour que je puisse vous recevoir comme il se doit.

Avraham ne laisse pas passer une telle occasion de recevoir des invités, et surtout en ce jour où il est 
rempli de joie, ils méritent d’être accueillis avec tous les honneurs qui leur sont dus. Il se met en peine pour 
eux, ce qui ajoute une élévation supplémentaire dans sa sainteté. Nous apprenons ainsi que nous devons 
aspirer à égaler les vertus de D. comme le fit Avraham, et souhaiter: «quand donc mes actes atteindront-ils 
la perfection des actes de mes ancêtres» , et nous montrer  généreux et bienfaisants envers chaque créature 
qui porte en elle l’image de D. pour faire ainsi plaisir à D. dans tous nos actes.
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Le secret de D. est réservé à ceux qui Le craignent - La sainteté du signe de 
l’Alliance

«L’Eternel se montra à lui dans les plaines de Mamré» (Béréshit 18:1). «Pourquoi dans les plaines de 
Mamré? Béni soit le Nom de D. qui ne prive aucune créature de sa récompense» (Babba Kamma 38b, 
Nazir 23b). Avraham avait trois amis, Anèr, Eshkol et Mamré. Lorsque D. dit à Avraham de se circoncire 
en signe d’Alliance, il alla consulter ses amis. Anèr lui dit: «Tu veux te rendre infirme, et permettre aux 
proches des rois que tu as tués de te tuer? Tu ne pourras pas leur échapper!» Avraham le quitta et alla chez 
Eshkol qui lui dit: «Tu es vieux, tu perdras beaucoup trop de sang, et tu mourras» . Avraham le quitta et 
se rendit chez Mamré et lui demanda: «Que me conseilles-tu?» Mamré lui répondit: «C’est à ce sujet que 
tu me demandes conseil? Celui qui t’a sauvé de la fournaise ardente (Béréshit 38:19) et a fait pour toi 
tant de miracles, qui t’a sauvé des rois qui, n’était-ce Sa Toute-Puissance, t’auraient tué, Celui qui a veillé 
sur tous tes membres te demande un petit morceau de chair et tu ne sais pas quoi faire? Fais ce qu’Il te 
commande!» Le Saint, béni soit-Il, dit à Mamré: «Tu lui as donné le conseil de se circoncire, Je ne Me 
révélerai à lui que dans ton domaine» , c’est ce qui est écrit «L’Eternel se montra à lui dans les plaines de 
Mamré» (Tanh’ouma Vayéra 3, voir aussi Béréshit Rabba 42:14).

Tous les commentateurs sont remplis d’étonnement. Comment est-il possible de dire qu’Avraham, cet 
homme pieux qui avait surmonté tant d’épreuves, demanda conseil pour savoir s’il devait obéir à D. ou 
non? Avait-il des doutes quant à l’un des commandements de D.?

Le Siftey H’ach’amim pose une autre question. Pourquoi demande-t-il conseil justement à propos de la 
circoncision?

L’Admor de Satmar, de mémoire bénie, demande quant à lui: «Si Anèr, Eshkol et Mamré avaient le mérite 
d’être les alliés d’Avraham (Béréshit 14:13), ils étaient certainement des gens nobles, sinon Avraham ne 
les aurait pas choisis pour amis et alliés et il ne les aurait pas consultés. Comment des gens de cette stature 
ont-ils pu dire à Avraham de ne pas faire ce que D. lui commandait? Ne savaient-ils pas que ce n’était pas 
une chose facultative mais un ordre, ce que seul Mamré avait compris?» 

Pour expliquer le Midrash, il faut tout d’abord citer ce que le Réem dit à ce sujet: «Avraham les a 
consultés afin de les tester et de savoir s’ils craignaient vraiment D. et s’assurer qu’ils continueraient à 
être des alliés fidèles comme par le passé, ou si leur crainte de D. n’était que superficielle, auquel cas il 
lui serait impossible de se fier à eux» . Et le Réem continue: «Il se peut aussi qu’Avraham ait su qu’ils lui 
conseilleraient de ne pas se circoncire, et il ne leur demanda leur avis qu’afin d’entendre leurs arguments 
et les repousser, ce qui lui permettrait de sanctifier le Nom de D. ouvertement» .

La première explication semble peu probable. D’abord, les raisons qu’ils ont fait valoir ne nous révèlent 
rien de leur amour ou manque d’amour envers Avraham, au contraire, ils lui donnent des raisons sensées, 
pour son bien, lui disant de ne pas se mettre en danger par une éventuelle hémorragie. Il est vrai qu’ils 
auraient dû avoir confiance en D., mais leurs arguments sont rationnels, ne constituent pas une preuve qu’ils 
ne sont pas parvenus à un niveau spirituel élevé, et n’indiquent pas un manque d’amour pour Avraham. 
De plus, ils savaient par expérience qu’Avraham ne craignait pas de risquer sa vie avec enthousiasme pour 
faire la volonté de D. comme il est écrit (Téhilim 66:12): «Nous avons passé par le feu et par l’eau, mais 
Tu nous a remis dans l’abondance» et (Téhilim 69:2): «Sauve-moi ô D! car les flots m’ont atteint» - Ce feu 
est le feu de la fournaise ardente allumée par Nimrod (Béréshit Rabba 38:19) et cette eau est l’eau de la 
rivière «lorsqu’il était en chemin pour le sacrifice d’Yits’hak, le Satan s’opposa à lui sous la forme d’une 
rivière» (Tanh’ouma Vayéra 22, Yalkout Shimoni 99). Pourquoi les consulter?

Il est clair que les amis d’Avraham ont cru que ce commandement était facultatif, et c’est pourquoi ils se 
sont prononcés contre. Mais si Avraham leur cachait que son intention réelle était de les mettre à l’épreuve, 
la question se repose: quelle preuve avons-nous de leur affection, ou de leur manque d’affection?

Par ailleurs, l’explication donnée par le Réem ne répond pas de façon satisfaisante au Siftey H’ach’amim, 
à savoir pourquoi Avraham ne demande pas conseil pour les autres épreuves et les autres commandements? 
Pourquoi justement demanda-t-il conseil à propos de la circoncision?

Le Siftey H’ach’amim déclare: «Sans doute, Avraham n’avait-il pas besoin de demander conseil pour 
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les autres commandements, car dans le cas où il aurait reçu par la suite un tel ordre de D., cela ne l’aurait 
pas empêché d’accomplir un tel acte avant d’y être obligé, puisqu’il pouvait toujours le refaire par la suite, 
après en avoir reçu l’ordre, ce qui n’est pas le cas de la circoncision - une fois circoncis, il ne peut pas se 
circoncire à nouveau» .

C’est dire qu’il prit conseil avant d’avoir reçu l’ordre de D. et il a demandé s’il devait pratiquer la 
circoncision sans y être obligé, ou bien s’il valait mieux attendre d’y être astreint? Ce n’est que pour la 
circoncision que se pose une telle question, car elle ne peut se pratiquer deux fois.

Cette explication soulève une grande difficulté. Si toute la question était de savoir s’il valait mieux 
attendre de recevoir l’ordre de faire une chose qui ne peut se faire qu’une fois, et c’est pourquoi Anèr et 
Eshkol lui ont répondu de ne pas le faire, il a déjà été dit (Kidoushin 31a): «Celui qui agit sur ordre a plus 
de mérite que celui qui le fait de son propre chef» . Et donc, le conseil d’Anèr et Eshkol (de ne pas agir et 
d’attendre) est meilleur que le conseil de Mamré, qui lui dit d’agir tout de suite, sans tarder.

De plus, d’après le Siftey H’ach’amim, Avraham demanda leur avis avant d’avoir reçu le commandement 
de D. (car après, il n’y a plus lieu de mettre en avant l’argument que «celui qui reçoit un ordre a plus 
de mérite que celui qui n’en reçoit pas» ) et ce n’est pas le cas! Les Midrashim disent explicitement que 
«lorsque D. lui dit de se circoncire il alla demander conseil» , et pas avant.

Cela nous conduit à une explication différente. A propos du verset «Faisons l’Homme à Notre image et à 
Notre ressemblance» (Béréshit 1:26), Rashi rapporte le Midrash (Béréshit Rabba 8:7): «Bien que les anges ne 
L’aient pas aidé dans la création de l’Homme, et que le pluriel utilisé puisse donner lieu à l’hérésie de croire 
qu’il y a plusieurs divinités, la Torah ne se prive pas [à cause de ceux qui veulent se tromper] d’enseigner 
une leçon de morale et de donner un exemple d’humilité à tout être puissant, qui doit parfois consulter et 
demander l’avis de ses inférieurs» . Autrement dit, si un homme important ne veut pas demander l’avis de 
plus humble que lui, et dit: «Qu’y a-t-il de commun entre nous? on lui rétorquera: «Prends exemple sur ton 
Créateur qui a créé le ciel et la terre, et qui, sur le point de créer l’homme, demanda l’avis des anges» . Le 
Midrash ajoute l’opinion de Rabbi Shimon ben Lakish: «Il n’y eut aucune consultation» . Le Etz H’ayim 
(ad. loc.) explique: «Faisons l’homme, n’exprime pas le fait que D. consulta qui que ce soit, mais qu’Il 
s’exprime comme un maître qui parle à ses serviteurs pour savoir ce qu’ils pensent... de toutes façons, il 
fera ce qu’il veut, afin de leur montrer que c’est lui qui détient le pouvoir et qu’il a la capacité de faire plus 
que tout ce qu’ils peuvent imaginer» .

Le Midrash propose une analogie: «C’est comme un roi qui se promène au seuil de son palais et voit une 
grande pierre de taille abandonnée. Il demande à ses gens que faire de cette pierre. Certains lui proposent 
d’en faire un sauna, d’autres lui disent d’en faire une maison de bains, et alors le roi déclare: Je vais en faire 
un monument et nul ne peut m’en empêcher» . Le Etz Yossef explique: «Les serviteurs ont pensé que d’une 
chose tellement insignifiante le roi ne pourrait tirer que quelque chose d’insignifiant, comme des saunas et 
des maisons de bains, mais le roi leur répondit qu’il allait en faire un monument à Sa propre Gloire» .

«L’analogie réside en ce que D. a dit aux anges «faisons l’Homme» afin de voir ce que chacun d’eux 
pensait, et chacun répondit selon son entendement, car ils ne concevaient pas que l’homme serait plus 
qu’un animal, mais D. leur dit: Il sera à Mon image et à Ma ressemblance» .

C’est une chose étonnante, qui demande à être expliquée. Si l’on prend conseil auprès d’un inférieur, si 
on lui demande son avis, cela signifie que l’on accorde de l’importance à ce qu’il pense et que l’on tiendra 
compte de son avis dans la décision finale. Mais par ailleurs, il est dit (le Midrash ibid., Sanhédrin 38b): 
«Lorsque D. décida de créer l’homme, il prit conseil auprès des anges, leur disant: Faisons l’Homme à 
Notre image et à Notre ressemblance. Les anges répondirent: Maître du monde! Qu’est l’homme pour que 
Tu penses à lui? Le fils de l’Homme pour que Tu le protèges?» (Téhilim 8:5). Il ne mérite pas d’être créé! 
Rav Houna de la ville de Tzipori ajoute: Tandis que les anges discutaient entre eux du sujet et remuaient la 
question, D. avait déjà créé l’Homme» . Cela prouve que l’avis des anges ne changea rien, et par conséquent, 
pourquoi leur demander leur avis?

C’est qu’il y a nombre de points de vue et nombre d’opinions pour évaluer chaque situation dans tous 
ses aspects. Il y a d’une part l’opinion des anges, qui pensent, pour des raisons qui leur sont propres, qu’il 
vaut mieux ne pas créer l’Homme, mais d’autre part, il y a la raison du Roi du monde, et nulle créature ne 
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peut sonder Sa volonté, car «vos pensées ne sont pas Mes pensées et vos voies ne sont pas Mes voies, dit 
l’Eternel» (Ishaya 55:8).

Cela nous permet de comprendre le cas d’Avraham. Il est allé demander conseil à ses amis afin d’enseigner 
à tous la qualité d’humilité nécessaire au maintien de bonnes relations, et pour nous montrer qu’il existe 
plus d’un point de vue et plus d’une façon de servir D., celle d’Anèr et Eshkol, et celle de Mamré.

Nous pouvons comprendre de deux façons différentes le sens de la discussion entre Avraham et ses 
amis.

La première concerne le bons sens. La question était de savoir si l’intelligence et la logique exigent 
de pratiquer la circoncision ou non. A cela, Anèr et Eshkol ont répondu selon leur entendement que ni 
l’intelligence, ni la réalité n’obligent à la circoncision, à cause du danger qu’elle représente. Par contre, 
Mamré avance que si telle est la volonté et l’ordre de D., il existe une autre vérité dont il faut tenir compte, 
et ce qui semble à nos yeux chose impossible et irréelle traduit justement la réalité qui nous impose cette 
obligation.

Il existe un autre sens, qui nécessite une brève introduction. A propos du verset: «L’Eternel communique 
Son secret à ceux qui Le craignent, Il révèle Son alliance à ceux qui Le connaissent» , les Sages expliquent 
(Tanh’ouma Lech’ Lech’a 19): Quel est le secret que D. révèle à ceux qui Le craignent? C’est la circoncision, 
et il n’a révélé les mystères de la circoncision qu’à Avraham» .

«Avraham dit: tant que j’étais incirconcis, des gens de passage s’arrêtaient chez moi, maintenant que je 
suis circoncis ils ne viendront plus. D. lui dit: Quand tu étais incirconcis, des incirconcis venaient chez 
toi, maintenant c’est Moi et Ma suite qui nous présentons chez toi, comme il est dit (Béréshit 18:1-2): 
«Et l’Eternel Se révéla à lui... et il leva les yeux et il vit trois personnages debout devant lui...» (Béréshit 
Rabba 48:9).

Nous savons aussi que le fait de n’être pas circoncis représente une impureté et une carence, comme il 
est dit au sujet du chant de gloire que Moshé et les Enfants d’Israël ont chanté lors de la traversée de la 
Mer des Joncs (Shemot Rabba 23:12): «Les enfants d’Israël ont dit à D.: Il nous est agréable de chanter Ta 
gloire car nous ne portons aucune impureté, et la circoncision de notre chair est la preuve que nous sommes 
purs» , et d’elle il est dit (Pessah’im 92a): «Celui qui se sépare de cette chair se sépare de la tombe» .

Le Midrash nous donne une clé pour comprendre notre sujet. Tant qu’il était incirconcis, Avraham servait 
D. en peinant constamment et il était parvenu à une élévation suprême et hors du commun si bien que 
lorsque D. lui dit: «Marche dans Mes voies et sois parfait» (Béréshit 17:1), il fut saisi de terreur, pensant 
qu’il avait peut-être en lui un défaut honteux. Mais lorsque D. lui dit: «Et J’établirai Mon alliance entre 
Moi et toi» (ibid. verset 2) il fut rassuré (Nédarim 32a, Yalkout Shimoni Béréshit 81).

Et voilà que maintenant, il doit changer ses habitudes, retrancher l’impureté de son corps par la circoncision, 
ce qui lui permettra de servir D. sans entrave. Effectivement, la circoncision opère un bouleversement 
complet et radical de l’essence de l’homme (comme en témoignent un grand nombre de personnes qui, 
pour diverses raisons, furent circoncises à l’âge adulte - tels les immigrants Russes - et qui ont ressenti de 
façon réelle et concrète qu’il ne s’agit pas seulement d’accomplir un commandement semblable aux autres 
commandements de la Torah, mais d’une transformation radicale de leur essence). Avraham était proche de 
tout le monde, afin de rallier ceux qui étaient éloignés. Or à présent il va devoir se séparer d’eux, comme il 
le dit effectivement à D. «A partir du moment où je serai circoncis, ils ne viendront plus chez moi.» . S’il 
s’éloigne d’eux, envers qui pourra-t-il manifester sa bienfaisance? A cela, D. répondit: Il est vrai qu’il en 
est qui s’éloigneront de toi, ceux qui sont incirconcis, mais Moi et Mes ministres paraîtrons devant toi.

Quiconque désire partager les secrets de D. et se conduire avec une générosité toujours accrue, doit 
savoir que les gens se plaindront de lui et lui feront des reproches arrogants et hypocrites. Ses proches, 
ses amis et ses connaissances diront de lui: Hier seulement tu étais avec nous, comme nous, tu mangeais 
et buvais dans le même plat que nous, que t’arrive-t-il aujourd’hui, «est-ce que Shaül aussi est prophète» 
? (Shmouel I, 10:11).

Il est clair qu’il est difficile à la plupart des hommes de renoncer à leurs mauvaises habitudes, il est difficile 
de changer. Dans le fond de leur cœur, ces gens sont jaloux de celui qui a réussi justement là où eux ont 
échoué. Par ailleurs, ce qu’ils disent peut éveiller des doutes, peut-être est-il préférable de s’éloigner de 
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la sainteté, et progresser tout en restant «parmi son peuple» (Melach’im II, 4:13). Mais la circoncision 
recèle un mystère: elle sanctifie l’homme par la signature du Nom de D., comme il est dit: «Il imprima 
le sceau sacré de l’Alliance sur ses enfants» (Shabbat 137b). Ce n’est que grâce à cette Alliance que l’on 
peut continuer à s’élever en la compagnie de D., sans prêter attention aux dires des calomniateurs et des 
moqueurs.

Tel est le secret et le mystère qui furent révélés à Avraham, afin de nous enseigner qu’effectivement la 
circoncision nous sépare des non-Juifs, mais par ailleurs c’est elle qui nous rend proches de D.

Ce fut le sujet du débat entre Avraham et ses amis Anèr et Eshkol, qui ont avancé des raisons logiques 
mais qui en fait ne voulaient pas qu’Avraham se sépare d’eux et des autres. Il n’a pas suivi leur conseil.

Il est un autre aspect au secret de la circoncision. Les Sages disent (Nédarim 31b): «La circoncision 
est une grande chose, puisque Avraham ne fut appelé parfait que lorsqu’il fut circoncis» . Et ils ajoutent 
(Tanh’ouma 96:14): «Tous les Juifs ont une place au Jardin d’Eden» . C’est que D. a marqué Israël de Son 
Nom, le Nom Sha-day La lettre Shin est imprimée dans la forme du nez, la lettre Dalet dans le bras, et 
la lettre Youd dans la circoncision. S’ils ne sont pas circoncis, il leur manque la lettre Youd, et il ne reste 
que les lettres Shin et Dalet, qui forment le mot shed, le diable, qui les conduit en enfer. Les Sages ont dit 
(Yirouvin 19a): «Avraham fait même sortir les coupables de l’enfer, s’ils sont circoncis» . Nous pouvons 
donc comprendre: Avraham qui a sans aucun doute pratiqué toute la Torah (Yoma 28b), n’était pas parvenu 
au comble de la perfection tant qu’il n’avait pas imprimé dans sa chair le signe de l’Alliance de D., et seule 
la circoncision l’a sanctifié. La sanctification par la circoncision concerne le peuple juif tout entier, les 
descendants d’Avraham, afin de les séparer des non-Juifs et des hommes malfaisants, et de leur permettre 
de progresser uniquement dans la voie de la sainteté et de la pureté, de jour en jour et en tout temps.

Veiller à la sainteté du signe de l’Alliance, source de perfection
Il est écrit (Béréshit 18:1): «L’Eternel Se révéla à lui dans les plaines de Mamré...» et (ibid. verset 2): «Il 

leva les yeux et vit trois personnages debout devant lui, et il courut à leur rencontre du seuil de la tente et 
se prosterna devant eux» .

Présentons d’abord quelques questions afin de mieux comprendre ces versets:
1. Les Sages disent (Sotah 14a, Babba Metzya 86b): «C’était le troisième jour après la circoncision 

d’Avraham, et D. vint lui rendre visite comme on va visiter un malade» . Si Avraham est malade, où puise-
t-il la force de se lever et de courir vers les gens de passage en dépit de la grande douleur qu’il ressent?

2. Il est écrit: «Il était assis sur le seuil de la tente» , ce qui nous indique qu’Avraham voulait se lever, 
mais D. lui dit: reste assis, et Moi Je me tiens debout. Ce sera un signe pour tes enfants, comme il est écrit 
(Téhilim 82:1): «D. Se tient debout dans l’assemblée de Ses gens» (Béréshit Rabba 48:7). La question se 
pose: Avraham désirait se lever respectueusement devant la Présence de D. mais D. l’invite à rester assis. 
Y a-t-il là pour ses enfants l’indication que, lorsqu’ils siégeront, D. se tiendra debout parmi eux? Quel 
signe est-ce là?

3. Surtout, comment Avraham a-t-il pu quitter la Présence de D. et courir vers les hôtes de passage?
Lorsque Avraham est devenu parfait par l’empreinte sacrée de la circoncision, il est aussi devenu le 

support de la Présence Divine, comme le disent les Sages (Béréshit Rabba 82:6, Zohar I 213b): «Les 
Patriarches constituent le Char divin» . Maintenant il est à la ressemblance de D. dans tous ses attributs. 
C’est ce qu’écrit le Ohr Hah’ayim (Béréshit 18:1) concernant le verset «L’Eternel Se révéla à lui» : «La 
Torah veut indiquer que la Présence de D. l’enveloppe et il en devient le support» . Après la circoncision, 
le Youd de l’empreinte sacrée est imprimé dans sa chair, et c’est ce qui est dit (Zohar I 95a): «Celui qui 
est marqué de l’empreinte sacrée, la Présence de D. est avec lui» . Avraham ressentit à ce moment-là des 
forces nouvelles prodigieuses, et bien qu’il ait, avant la circoncision, servi D. avec une détermination hors 
du commun, maintenant était né en lui un élan qui effaçait toute douleur physique. Lorsqu’il vit les gens 
de passage debout devant lui, il bondit vers eux pour les inviter à entrer chez lui.
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Cela nous enseigne que quiconque porte atteinte à ce signe sacré, ou bien n’est pas circoncis, ne peut pas 
servir D. convenablement, car il n’est pas entré dans l’Alliance. Mais dès qu’il corrige ce manque et reçoit les 
bénédictions lors de la cérémonie de la circoncision - des bénédictions qui, on le sait, se réfèrent à Avraham, 
l’aimé de D., qui fut élu et sanctifié par D. dès sa conception (voir Tossafot Menah’ot 53b) - il va de soi 
que se réveillent et se révèlent en lui, en chacun, des forces nouvelles et un élan nouveau pour le service 
de D. (c’est l’essence de la diligence d’Avraham). Lorsque quelqu’un ressent un manque d’enthousiasme 
pour le service de D., il est certain que c’est parce qu’il a porté atteinte au signe de l’Alliance, et il doit se 
corriger. Sa vivacité sera restaurée, et il pourra servir D. avec des forces renouvelées.

Après la circoncision, Avraham fut rempli de forces inconnues jusque-là, il n’était plus le même homme. 
Son corps fonctionnait maintenant avec une alacrité supplémentaire, car il dominait les deux cent quarante-
huit membres et les trois cent soixante-cinq tendons de son corps, comme le disent les Sages (Nédarim 32b, 
Tanh’ouma Korah’ 12): «Tout d’abord il s’appelait Avram car il ne dominait que les deux cent quarante-
trois membres de son corps, et en fin de compte il s’appela Avraham comme il est écrit (Béréshit 17:5): 
«Ton nom ne sera plus Avram, mais Avraham» , car il dominait deux cent quarante-huit membres (la lettre 
Hé de Avraham est égale à cinq)» , et il était alors en pleine possession de toutes ses forces. Lorsque ses 
yeux virent les gens de passage, ses jambes se mirent à courir vers eux avec toute la bienveillance désirée 
par D.

A présent nous pouvons comprendre le signe que D. a donné à Avraham pour ses enfants, lorsqu’Il lui 
dit: «Reste assis, et Moi Je Me tiens debout, ce qui sera un signe pour tes enfants» . Effectivement, si D. 
l’invite à rester assis, il doit y avoir une raison? Il est possible que D. tienne compte des douleurs aiguës 
d’Avraham, douleurs dues à la circoncision. Mais au moment où il vit les trois personnages debout face à 
lui, il n’eut aucun doute que D. souhaitait qu’il coure les accueillir, bien qu’un instant auparavant, Il lui ait 
dit de rester assis. Avraham eut le mérite de surmonter ses douleurs de sa propre initiative et d’exprimer 
son grand amour de D. justement par le fait de n’être pas resté assis, mais de s’empresser vers les hôtes de 
passage. Nous apprenons ainsi que «l’hospitalité est plus importante que de recevoir la Présence de D.» 
(Shabbat 127a), puisque D. a agréé son geste. Seul l’homme qui est parvenu à la perfection, peut distinguer 
que l’intention réelle de D. n’est pas qu’il reste assis, mais qu’il s’empresse d’accueillir les passants.

C’est ce que D. lui répondit: «Reste assis tandis que Moi, Je Me tiens debout, et ce sera un signe pour tes 
enfants» . D. lui indique que ses enfants veilleront au signe de l’Alliance et parviendront à la perfection, 
puisque «les faits et gestes des pères sont un signe pour leurs enfants» (voir Sotah 34a). Ils siégeront 
en Présence de D. Eux aussi sauront quand il convient de se lever et courir accueillir des invités, car ils 
domineront les deux cent quarante-huit membres et les trois cent soixante-cinq tendons de leur corps. Ils 
ont hérité cela de leur ancêtre, et s’ils se conduisent comme lui, D. sera présent parmi eux, et ils sauront 
distinguer quand il est possible et nécessaire de se lever et d’aller au secours du prochain, comme l’a fait 
Avraham.

Nous comprenons maintenant pourquoi le Roi des rois, le Saint, béni soit-Il, S’est révélé à Avraham au 
troisième jour de la circoncision.

A propos du verset: «L’Eternel Se révéla à lui» , le Ohr Hah’ayim écrit: «Il faut comprendre pourquoi la 
Torah change l’ordre de la phrase et mentionne l’objet (celui qui est vu) avant le sujet (celui qui voit), et 
il faut comprendre ce que D. dit à Avraham dans cette prophétie. Les Sages nous enseignent (Tanh’ouma 
Vayéra 2), que D. vint le visiter après la circoncision comme on rend visite à un malade, mais cela n’est 
pas indiqué dans le texte. Il semble que l’intention de la Torah est de nous faire savoir que la Présence de 
D. était avec lui, qu’il en était devenu le support, et c’est pourquoi le mot «à lui» précède la mention de D., 
pour indiquer que la Présence de D. s’est révélée à lui, ce que nous n’aurions pas su si l’ordre grammatical 
de la phrase n’avait pas été inversé» (La traduction en Araméen de ce verset, celle d’Onkelos ainsi que 
celle de Yonathan, traduit «Il se montra - Il se révéla» , pour indiquer qu’il s’agit d’une prophétie).

Avraham pria pour que ses enfants suivent les voies de D. et restent attachés au fond de leur âme aux 
Patriarches Avraham, Yits’hak et Ya’akov, et pour qu’ils aient le mérite d’être eux aussi le support de la 
Présence de D. C’est ce qui est dit dans les livres: «Lire les récits de la vie des hommes pieux (avec le 
désir de leur ressembler et d’agir comme eux), équivaut à une méditation des sciences divines» . C’est dire 
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que quiconque modèle sa conduite sur les actes des Patriarches, s’attache à la connaissance de D., et «par 
l’éveil qu’il produit dans ce bas monde, il éveille les mondes d’en-Haut» , comme le Talmud le rapporte 
longuement (H’aguiga 13a, 14b). Chacun peut, selon ses capacités, parvenir à ce niveau grâce à la foi qu’il 
a dans les hommes pieux et à leur bonne influence sur lui.

Cela nous permet de comprendre aussi ce qui est écrit dans la section du sacrifice d’Yits’hak (Béréshit 
22:11): «Un envoyé de D. l’appela du Ciel et lui dit: Avraham, Avraham!» Pourquoi deux fois? «Lorsque 
le nom de quelqu’un est répété, c’est une marque d’amour» (Béréshit Rabba 56:7).

Le Midrash (ibid.) ajoute: «Lorsque l’ange lui dit (Béréshit 22:12): Ne porte pas la main sur le jeune 
homme, ne lui fais aucun mal» , Avraham ne l’a pas écouté et voulait tout de même faire couler un peu de 
sang (en sacrifice), si bien que l’ange lui dit: «Ne lui fais aucun mal» .

N’est-ce pas difficile à comprendre? Comment Avraham pouvait-il vouloir transgresser un commandement 
de D. En effet s’il avait accompli ce geste, il aurait finalement commis un meurtre. Une telle chose est-elle 
pensable?

Si ce n’est qu’Avraham savait qu’en sacrifiant son fils comme D. le lui avait ordonné, son obéissance 
lui vaudrait, à lui et à ses descendants après lui, un grand mérite, D. se souviendrait favorablement de ce 
jour-là et pardonnerait aux Juifs leurs fautes, jusqu’à la fin des temps. C’est ce que les Sages expliquent, à 
propos du verset: «Avraham dénomma cet endroit «D. pourvoit» (ibid. 22:14), parce que «D. se souvient 
(de ce qui aurait pu devenir) des cendres d’Yits’hak réunies et destinées à pourvoir le pardon pour toutes 
les générations» (Yéroushalmi Ta’anith II:4). Avraham désirait exprimer son amour envers D. comme D. 
exprima Son amour pour lui en l’appelant «Avraham, Avraham» , et Son amour pour Ses enfants lorsqu’Il 
leur enseigna les treize attributs de la Miséricorde divine, comme il est écrit (Shemot 34:6): «Eternel D. 
Tout-Puissant, clément et miséricordieux...» 

C’est ce qui est écrit à la fin de notre section (Béréshit 22:17): «Je te comblerai de bénédictions et Je 
multiplierai ta descendance...» Les Sages expliquent (Béréshit Rabba 56:11): «Une bénédiction pour le père 
et une bénédiction pour son fils» . Avraham fut béni pour son amour infini de D., et D. récompense mesure 
pour mesure (Shabbat 105b, Nédarim 32a). Il se savait le bien-aimé de D. puisque D. ne met à l’épreuve 
que ceux qu’Il aime, comme il est écrit «L’Eternel châtie celui qu’Il aime» (Mishley 3:12). Avraham désirait 
gagner l’amour de D. pour ses enfants après lui - «une bénédiction pour le père et une bénédiction pour son 
fils» - et de même que D. l’aime et l’appelle Avraham, Avraham, deux fois, de même Il aimera ses enfants 
et sera plein de miséricorde envers eux: «Tout-Puissant, clément et miséricordieux» .

L’amour du prochain et la connaissance de la torah confèrent son pouvoir à la 
bénédiction

Nous avons déjà consacré plusieurs chapitres à l’hospitalité d’Avraham mais «la Torah a soixante-dix 
facettes» (Otyiot D’Rabbi Akiva) et nous voulons donc ajouter ici quelques commentaires.

1. Avraham était devenu le support de la Présence de D. comme le disent les Sages: «Les Patriarches 
sont le Char divin» (Béréshit Rabba 47:8), et ils ajoutent: «Il ne devint parfait qu’après la circoncision» 
(Nédarim 32a), «Il est devenu un des piliers du monde» (Zohar I 59b), «Il convertissait les gens au Judaïsme» 
(Béréshit Rabba 39:21, 84:2), «Il surmonta toutes les épreuves» (Avot V:3). Va-t-il soudain quitter la 
Présence de D. pour courir accueillir des hôtes de passage? Est-ce une chose convenable? Que dire si c’est 
D. Lui-même qui lui a envoyé ces visiteurs pour qu’il n’ait pas de regret (Babba Metzya 86b)?

2. Il faut expliquer aussi pourquoi «il pensait qu’ils étaient des nomades arabes» (Rashi Béréshit 18:
2, Babba Metzya ibid.). Comment les Sages savent-ils que ces passants étaient arabes, et même si l’on 
voulait dire que leur vêtement en témoigne, quelle nécessité y a-t-il de souligner ce détail? Car chaque mot 
de Rashi et des Sages a sa raison d’être.

3. Pourquoi Avraham fait-il tellement d’efforts personnels pour recevoir les hôtes, alors que pour une 
démarche aussi importante que trouver une femme pour son fils Yits’hak, il envoya son serviteur Eliézer? 
Ici aussi, il aurait pu demander à Eliézer de les recevoir. Pourquoi prend-il la peine de le faire lui-même, 
si bien qu’il est obligé de quitter la Présence de D. et de courir à leur rencontre?
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Pour expliquer cela, citons tout d’abord ce que disent les Sages (Béréshit Rabba 43:11): «Comment 
Israël a-t-il mérité la Birkat Kohanim, le commandement de la bénédiction des prêtres? Rabbi Yéhouda dit: 
d’Avraham, car il est dit (Béréshit 15:5): Ainsi sera ta descendance, et (Bamidbar 6:23): Ainsi vous bénirez 
les Enfants d’Israël» . Les Sages ajoutent (Bamidbar Rabba 11:4): «Les prêtres béniront Mes enfants ainsi 
que Je l’ai dit à leur père Avraham: Tu seras une bénédiction (Béréshit 12:2). C’est dire que la bénédiction 
des prêtres est donnée à Israël grâce au mérite d’Avraham. Il nous faut donc comprendre le verset qui 
commande aux prêtres de bénir le peuple (Bamidbar 6:23): «Parle à Aaron et à ses fils et dis-leur: Ainsi 
vous bénirez les Enfants d’Israël, vous leur direz...» 

1. Pourquoi D. a-t-Il choisi justement les Kohanim pour bénir Israël?
2. Quel est le sens des mots «vous leur direz» , étant donné qu’il est déjà dit «et dis-leur» ? Il semble 

qu’il y ait une répétition apparemment inutile.
3. Puisque nous en sommes venus à parler des prêtres, les fils de la tribu de Lévi, une autre question 

se pose à nous. En Egypte, la tribu de Lévi ne fut pas esclave (Shemot Rabba 5:20) mais était occupée par 
l’étude et la pratique de la Torah (voir Bamidbar Rabba 3:4), et n’a pas non plus participé à la faute du veau 
d’or (Yoma 66b), comme il est écrit (Shemot 32:26): «Tous les Lévites se groupèrent autour de [Moshé]» 
. De plus, si l’on s’arrête à considérer leur nombre, on constate qu’ils étaient peu nombreux comme il est 
écrit (Bamidbar 3:39): «Le recensement total des Lévites... vingt-deux mille» , pas plus. Ils auraient dû 
être plus nombreux, puisqu’ils étaient pieux (ibid. 3:5) et aimés de D. plus qu’aucune autre tribu (ibid. 3:
8, Tanh’ouma 17). Pourquoi sont-ils si peu nombreux?

Il est dit  à propos d’Avraham (Béréshit 18:19): «Je l’ai distingué afin qu’il prescrive à ses enfants...» ce 
qu’Onkelos précise dans sa traduction: «Je sais qu’il prescrira à ses enfants...» Si D. témoigne qu’Avraham 
transmettra la connaissance de la Loi à ses enfants, ce n’est pas en vain. Pourtant, bien que D. connaisse 
le cœur de chaque homme, il est dit (Yov 15:15): «Même dans Ses saints Il n’a pas foi» , ce qui signifie 
que, tant qu’ils sont en vie, D. n’a pas une confiance absolue dans la piété des justes, car même un homme 
très vertueux est capable de fauter ou de se tromper, comme il est écrit (Kohélet 7:20): «Il n’existe pas de 
juste sur terre qui fasse le bien et ne faute» . Et les Sages ont dit (Avot II:4): «Ne sois pas sûr de toi-même 
jusqu’au jour de ta mort» , comme ce fut le cas de Yoh’anan le Grand-Prêtre (Brach’ot 29a) qui servit dans 
le deuxième Temple pendant quatre-vingts ans, et qui, à la fin de sa vie, est devenu Saducéen, ou d’Elisha 
ben Abouya, appelé «l’Autre» (H’aguiga 14b, Shir HaShirim Rabba 1:25) qui à la fin de sa vie est devenu 
athée. Même de H’anoch’ il est dit: «Il n’est plus, car D. l’a enlevé» (Béréshit 5:24), et les Sages soulignent: 
«D. craignait qu’il ne faute et c’est pourquoi Il l’a enlevé avant son temps» (Béréshit Rabba 25:1). Mais à 
propos d’Avraham, il est dit: «Je sais qu’il prescrira à ses enfants...» et D. Lui-même témoigne qu’il restera 
saint et pur tous les jours de sa vie, et qu’il enseignera à ses enfants après lui la voie de la justice, et «les 
actes des pères sont des modèles pour leurs enfants» (Sotah 34a).

La qualité essentielle d’Avraham est la générosité (Zohar III 302a) et la pratique des devoirs envers le 
prochain. Nous concluons la première bénédiction de la prière en disant «qui protège Avraham» (Pessahim 
117b). Nous savons qu’Avraham représente la vertu de Bienfaisance (Zohar I 146). Ce n’est que par sa 
générosité et ses actes de bienveillance qu’il a pu amener les gens à connaître D., car il était le premier à 
avoir la foi que chaque homme est créé à l’image de D. et qu’en lui montrant de l’amour, on lui restitue cette 
image, s’il l’a perdue en commettant quelque péché. Avraham ramenait les pécheurs dans le droit chemin, 
non par la rudesse d’un «Enfin! Arrête de fauter...» mais par l’accueil chaleureux qu’il leur réservait dans 
son auberge. Après les avoir restaurés et logés, dans le sens où il est dit (Sanhédrin 103b): «Une gorgée 
est une grande chose, car elle rapproche ceux qui sont loin» , et après les avoir nourris et rassasiés, il disait 
à ses hôtes: «Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, rendez grâce à D. qui a pourvu à votre subsistance...» 
(Béréshit Rabba 54:8). Voyons-nous de nos jours de nombreux Juifs revenir au Judaïsme après avoir été 
invités en toute simplicité pour un repas de Shabbat ou de fête, et le simple fait de manger avec eux les 
a-t-il fait revenir à D. de tout cœur?

Cela nous permet de comprendre pourquoi les Sages ont précisé que ces passants étaient des nomades 
arabes. Ce détail est important parce qu’il nous montre de quelle façon Avraham recevait ses invités. En tout, 
il agissait avec diligence (Pessah’im 4a), comme il est écrit (Béréshit 18:6): «Et Avraham s’empresse...»et 
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(ibid.7): «Et Avraham court au troupeau...» Les commentateurs remarquent qu’il n’attendait pas la venue 
des hôtes pour savoir ce qu’il fallait leur servir, mais qu’il avait toujours des mets prêts pour tous, qu’ils 
fussent arabes (ou japonais qui mangent du riz, ou français...) si bien que quiconque entrait dans sa tente, 
de quelque direction qu’il vienne (Béréshit Rabba 48:9, Yalkout Vayéra 18), recevait tout de suite ce qui 
lui convenait, conformément à la coutume de son pays, indiquée par son vêtement... Avraham n’hésitait 
pas non plus à laver les pieds des voyageurs qui s’arrêtaient chez lui pour les nettoyer de la poussière de 
l’idolâtrie qu’ils pratiquaient (Babba Metzya 86b). Après un tel accueil, il n’est pas étonnant que chaque 
invité ait eu honte de ses fautes, car le fait même d’être reçu aussi chaleureusement l’amenait à réviser sa 
propre conduite, et à vouloir savoir qui était ce Créateur unique dans lequel son hôte, Avraham, avait foi 
(Manifestons-nous de telles marques d’honneur envers nos propres invités?).

Avraham prenait soin de chaque invité dans son auberge, eshel, dont les lettres indiquent la nourriture, 
la boisson et le logement, et son empressement les amenait à reconnaître la vérité de la doctrine qu’il 
professait.

Nous comprenons maintenant pourquoi Avraham se souciait personnellement de ses hôtes, alors que, pour 
trouver une épouse pour son fils Yits’hak, il envoya son serviteur Eliézer. En ce qui concerne l’hospitalité et 
l’enseignement de la bonne conduite, il ne se fiait pas à un intermédiaire et il prenait soin personnellement 
de leurs besoins. Les Sages disent que «Ce qu’il fit de lui-même fut compté à ses enfants mesure pour 
mesure» (Babba Metzya 86b, Shemot Rabba 25:5), «de lui-même» , c’est-à-dire sans intermédiaire. Amener 
les gens à se repentir et prendre le bon chemin est une grande chose, car c’est rendre à l’homme qui a fauté 
l’image de D. qu’il a perdue, puisque chacun, même celui qui faute, porte cette image dans son âme, la 
partie divine en lui (Zohar I 113a). S’il fait le mal, il perd cette image, il s’annule, mais lorsqu’il regrette 
sa faute et se corrige, l’image de D. lui est restituée. Dans cette activité spirituelle, Avraham agissait avec 
bonté et bienfaisance, sans aucun intermédiaire.

Si Avraham a ramené les gens à D. et leur a restitué leur image divine, ce n’est pas en quittant la Présence 
de D., mais en allant «d’une Présence de D. à l’autre» , vers l’image de D. qui est en l’autre, surtout si l’on 
se rappelle que la Présence de D. est partout (Shemot Rabba 2:9).

«Accueillir des hôtes est une action plus grande qu’accueillir la Présence divine» (Shabbat 127a) parce 
que l’hospitalité honore en l’hôte l’image de D. qui est en lui. Plus le peuple Juif observe la Torah et les 
commandements, plus la sainteté l’illumine, sinon, D. nous en préserve, l’obscurité s’empare du monde, 
et la splendeur (hod) se transforme en «tout le long du jour c’est la détresse» , diva (les lettres de hod 
inversées) (Ech’a 1:13). Le Ari zal écrit à ce sujet: «la Présence de D. est là, mais elle se roule dans la 
poussière, et il n’y a pas de honte plus grande que lorsque l’honneur de D. est déchu et que tout le monde 
Le dédaigne» . C’est ce qui est dit (Zohar I 203a, III 6): «Nous avons l’obligation de relever la gloire de 
D. de la poussière» .

Nous déduisons de tout cela que la qualité fondamentale d’Avraham était l’amour du prochain, la sympathie 
pour l’autre. Il ne se contentait pas de «l’aimer comme soi-même» (Vayikra 19:18), il l’aimait beaucoup 
plus que lui-même. Avraham connaissait le cœur de chacun, il honorait chaque homme et il était motivé 
par le désir de magnifier l’honneur de D.

Nous pouvons maintenant expliquer la signification du nombre des Enfants d’Israël, et des Lévites, du 
point de vue de la bénédiction des Prêtres et la raison pour laquelle elle est liée à Avraham.

Les Sages ont dit (Bamidbar Rabba 4:2): «A cause du grand amour qu’il a pour eux, D. les dénombre 
à chaque occasion: à la sortie d’Egypte, à la suite du péché du veau d’or Il compta les survivants... C’est 
une chose étonnante, car D. connaît chacune de Ses millions de créatures, bien qu’il n’y ait pas de chiffre 
pour les compter. Il les connaît par leurs noms, comme il est écrit (Téhilim 147:4): «Il détermine le nombre 
des étoiles, à toutes Il attribue des noms» (de même que les hommes ont des noms, les animaux ont des 
noms, ainsi que tout ce qui est créé). Il connaît individuellement chacun de Ses serviteurs, Il donne la 
subsistance à toutes Ses créatures selon leurs besoins, comme il est écrit (ibid. verset 9): «Il donne leur 
pâture aux bêtes, même aux petits des corbeaux qui la réclament» . Et pourtant Il compte, justement, les 
Enfants d’Israël. Pour quelle raison? Est-ce que sans cela, D. ne saurait pas combien il y a de Juifs dans 
le monde et quel est leur nom?
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Il faut comprendre que ce dénombrement n’est pas à prendre au sens littéral, mais qu’il indique que 
D. scrute les actes de chaque Juif individuellement, afin que chacun sache qu’il a de l’importance aux 
yeux de D., qui l’examine pour voir s’il progresse ou si, malheureusement, il régresse. Lorsque l’homme 
sait que D. le regarde, cela l’encourage à vouloir jauger l’état dans lequel il se trouve, et comment il se 
présente devant D. Cela lui permet de progresser et de s’élever toujours plus haut. Car l’homme ne doit 
pas rester sur place (rester sur place est en fin de compte une régression), mais s’élever, dans le sens où 
il est dit (Téhilim 84:8): «Ils progressent avec une force toujours croissante» . De même qu’un homme 
riche accumule toujours plus de richesses et désire s’enrichir plus chaque jour, de même il nous faut 
enrichir notre service de D. jour après jour. «Les enseignements de Ta Torah sont plus précieux pour moi 
que des milliers de pièces d’or et d’argent» (Téhilim 119:72), car il faut augmenter son acquis comme cet 
homme riche, et ne pas se satisfaire de ce que l’on possède... Savoir que D. dénombre Son peuple incite 
à se demander si l’on a fait des progrès ou non, si l’on a corrigé la faute du veau d’or, si l’on est sorti des 
quarante-neuf degrés d’impureté d’avant la sortie d’Egypte (Zohar H’adash Yithro 39a). Telle est la raison 
d’être du dénombrement des Enfants d’Israël.

La tribu des Lévites était la moins nombreuse de toutes les tribus, bien que pieuse et vertueuse (Shemot 
Rabba 15:1, Midrash Téhilim 104:14). Beaucoup de ses membres étaient comme ben Azaï de qui les Sages 
ont dit (Yébamot 63b): «Celui qui n’a pas d’enfants, est considéré comme s’il était meurtrier» . Ben Azaï  
lui-même dit de celui qui n’a pas d’enfants: «c’est comme s’il amoindrissait l’image de D.» à quoi les 
Sages rétorquent: «ben Azaï!  Tu parles bien, mais tu ne fais pas ce que tu dis (puisqu’il n’était pas marié)» 
. Ben Azaï  leur répondit: «Que faire? Mon âme est amoureuse de la Torah, et le monde peut être peuplé 
par les autres» . Comme ben Azaï, les Lévites avaient l’âme attachée à la Torah, avant même qu’elle ne 
fût donnée, et ils lui étaient entièrement consacrés. Comme lui, Nadav et Avihou, qui étaient des Lévites, 
fils de Aaron, ne s’étaient pas mariés (Vayikra Rabba 20:7), mais il en furent punis, car après le don de la 
Torah, tous avaient l’obligation de se marier et d’avoir des enfants.

Les Lévites furent choisis pour bénir les Enfants d’Israël, car seuls ceux qui se consacrent à la Torah 
peuvent savoir et apprécier l’importance de l’amour du prochain et sont capables de bénir le peuple, comme 
Avraham qui observait toute la Torah avant qu’elle ne fût donnée (Yoma 28b, Vayikra Rabba 2:9) et qui 
était doté de l’amour du prochain, ce qui lui permettait de bénir tout le monde comme il est écrit (Béréshit 
12:2): «Tu seras une bénédiction» , c’est à dire: «Les bénédictions sont en ton pouvoir» (Tanh’ouma Nasso 
9). De même, chaque homme qui étudie la Torah est semblable aux Lévites (Rambam, Shmita VeYovel 
13:13) et peut bénir le peuple de ses propres paroles.

Expliquons la bénédiction des prêtres. Les Sages font un rapprochement entre deux versets de la Torah, 
celui qui ordonne la bénédiction des prêtres: «Ainsi vous bénirez les Enfants d’Israël» et celui qui fait 
appel aux bénédictions de D. (Devarim 26:15): «Jette un regard du haut des cieux, Ta sainte demeure et 
bénis Ton peuple Israël» . Et ils commentent: «La communauté d’Israël dit devant D.: Maître du monde! Tu 
dis aux prêtres de nous bénir, mais nous n’avons besoin que de Tes bénédictions à Toi, que Toi-même Tu 
nous bénisses, comme il est écrit: ‘bénis Ton peuple Israël’. D. leur répondit: Bien que J’ai dit aux prêtres 
de vous bénir, Je suis avec eux et c’est Moi qui vous bénis» (Tanh’ouma Nasso 8, Yalkout Shimoni ibid. 
710). Et les prêtres lèvent les mains, pour indiquer la Présence de D. comme il est dit (Shir HaShirim 2:
9): «Le voici qui se tient derrière notre muraille» - entre les doigts écartés des prêtres, «qui regarde par 
les fenêtres» - au moment où ils tendent les bras» (Shir HaShirim Rabba). Faut-il penser que D. regarde 
justement entre les doigts des prêtres? Quel est le sens de ce regard? Que regarde-t-Il?

Les mains, les dix doigts, représentent les Dix Séphirot et «Toute la prospérité du monde descend par les 
Dix Séphirot» (Zohar III 179a, 300b). Les mains en sont le réceptacle, et les doigts rappellent les Séphirot. 
Dire que D., qui est la source de toute abondance, regarde entre les doigts des prêtres, c’est dire qu’Il fait 
descendre la prospérité à travers les doigts des prêtres.

Que regarde-t-Il? Il regarde les prêtres, Il connaît leur intention, leur pensée, Il sait s’ils bénissent le 
peuple de tout cœur ou s’ils ne font que dire des mots du bout des lèvres - c’est cela qu’Il regarde. C’est ce 
que disent les Sages (Bamidbar Rabba 11:12): «D. dit aux prêtres: Ce n’est pas parce que Je vous ordonne 
de bénir les Enfants d’Israël qu’il faut le faire par obligation, à contre cœur et hâtivement, bénissez-les 
de tout cœur, afin qu’ils soient bénis. Et alors, vous serez aussi bénis, car «Moi Je les bénis» , Je bénis les 
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prêtres et Israël» (H’oulin 49a). Le prêtre doit ressentir l’éveil et l’illumination qui lui viennent de D. et 
alors il peut dire la bénédiction (Bamidbar 6:24), de tout son cœur, avec de bonnes intentions et avec amour. 
Il doit penser à celui à qui la bénédiction est destinée, comme Avraham qui pensait toujours aux besoins 
des autres et les bénissait de tous les bienfaits qu’ils méritaient. En agissant ainsi, les prêtres eux-mêmes 
sont bénis par D., mesure pour mesure (Shabbat 105b): «Et je les bénirai» , et la bénédiction descend entre 
leurs doigts.

Les Sages ont fixé la formulation des bénédictions que nous disons avant d’accomplir certains 
commandements, et avant de bénir le peuple, les prêtres disent (Sotah 39a): «...qui nous a commandé de 
bénir Son peuple Israël avec amour» . Les prêtres doivent bénir Israël avec amour, et  ressentir cet amour 
pour Israël dans tout ce qu’ils font. C’est alors que D. leur promet «et Je les bénirai» , car Il prodiguera 
aussi aux prêtres une profusion de bienfaits (H’oulin 49a). Nous trouvons dans les livres un principe 
merveilleux: «Lorsque quelqu’un prononce une bénédiction, cette bénédiction appartient à D. et l’homme 
n’est qu’un intermédiaire» .

Tel est le pouvoir de la bénédiction confiée par D. à Avraham, et par la suite aux Lévites, pour leur 
attachement à la Torah. De même, à chaque génération, le pouvoir de bénir est confié aux grands de la 
Torah. Bien que de nos jours nous soyons tous impurs, du fait du contact avec les morts puisque nous 
n’avons pas les cendres de la vache rousse pour nous purifier (Pessikta Zouta, Tazryia 13:2), et que nous ne 
savons pas avec certitude qui appartient à la tribu des Lévites, au moins savons-nous que le pouvoir de la 
bénédiction est confié aux hommes qui ont en commun avec les Lévites la vertu, et chacun a potentiellement 
la possibilité de parvenir au niveau de la tribu des Lévites.

Ce pouvoir est un héritage reçu d’Avraham, qui était connu pour son amour d’Israël et pour sa grande 
générosité. L’essentiel de la Torah c’est l’amour, comme l’enseigne Rabbi Akiva (Yéroushalmi Nédarim IX:
4): «Tu aimeras ton prochain comme toi-même» - c’est l’un des grands fondements de la Torah» . L’amour 
du prochain est fondamental, et non accessoire. Moi-même je ne sais pas si je peux m’y mesurer. (C’est 
comme si un homme qui sait que je connais les numéros gagnants de la loterie, me suppliait de les lui 
révéler. D’un côté, moi aussi j’ai besoin d’argent pour mes Yéshivot, et de l’autre, ce frère Juif me supplie 
de lui révéler les numéros gagnants... je ne sais pas ce que je ferais si je me trouvais confronté à une telle 
épreuve). Si l’on hésite, c’est que l’on n’est pas encore parvenu à aimer son prochain comme soi-même. 
Il faudrait pouvoir se comporter comme Avraham, pour qui une telle chose n’était même pas une épreuve, 
car ses intérêts personnels ne comptaient pas face à ceux du prochain, dont il ne désirait que le bien. C’est 
pourquoi il pouvait bénir chaque homme en fonction de sa nature.

Ajoutons encore un mot à propos du verset (Téhilim 122:8): «Pour mes frères et mes amis, je t’offre 
mes vœux de bonheur» ; dans le Talmud (Brach’ot 64a) ce verset est appliqué aux hommes de Torah qui 
répandent la paix dans le monde. Nous savons que D. est appelé un «ami» et un «proche» des hommes 
pieux, surtout des Patriarches (Zohar III 257a), et Il est aussi appelé Roi (Tanh’ouma Noah’ 13). Avraham 
L’a nommé le Maître du monde (Brach’ot 7b). Il est certain que nous avons le devoir d’aimer D. puisque 
«tu aimeras ton prochain comme toi-même» se réfère à l’amour envers D., c’est-à-dire: «de même que 
tu t’aimes toi-même, tu dois aimer D.» . Etant donné qu’Avraham aimait D. plus que lui-même, il a pu, 
malgré les douleurs aiguës qu’il ressentait après la circoncision, courir vers les hôtes de passage et les 
inviter sous son toit.

Que D. nous vienne en aide et qu’Il insuffle dans nos cœurs Son amour, un amour sincère et total, et 
alors l’amour du prochain y sera aussi imprimé, comme il est dit (Avot VI:1): «Celui qui aime D. aime 
les hommes» . Un tel amour peut nous conduire sur la voie royale, la voie de D., Roi du monde, et si nous 
agissons ainsi, tous les bienfaits nous seront réservés en ce monde et dans l’autre. Amen! Ainsi soit-il!

 (Ce commentaire fut prononcé dans la maison de la famille Krenberg pour sa généreuse hospitalité, 
Zurich Suisse, 13 Sivan 5751).
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Accueillir des hôtes sous les ailes de la protection divine
Il est écrit dans notre section (Béréshit 18:1): «L’Eternel Se révéla à lui dans les plaines de Mamré, il 

était assis sur le seuil de la tente dans la chaleur du jour» .
«Ce jour-là était le troisième jour après la circoncision d’Avraham, et D. est venu visiter le malade. Lorsque 

D. vit qu’il souffrait de la circoncision, Il provoqua une grande chaleur afin de ne pas l’importuner par des 
visiteurs de passage» (Babba Metzya 86b). Avraham était connu pour son hospitalité, puisque «sa tente 
avait une entrée à chacune des quatre directions, afin que les visiteurs puissent entrer sans peine, quelle 
que soit la direction d’où ils venaient» (Béréshit Rabba 48:9, Yalkout Meam Loez Béréshit 420). N’ayant 
pas de visiteurs ce jour-là, Avraham envoya Eliézer chercher des invités. Mais Eliézer revint bredouille, 
et alors Avraham sortit lui-même en quête de passants, disant à Eliézer qu’il ne le croyait pas, car il était 
son esclave, et «on ne peut pas faire confiance aux esclaves» .

Le Rabbin Yossef Sérouya m’a demandé: Eliézer était le serviteur fidèle et l’élève d’Avraham, proche 
de lui comme un fils, comme Avraham lui-même le dit (Béréshit 15:3): «Voici, l’enfant de ma maison 
sera mon héritier» , et «Eliézer puisait dans la Torah de son maître et la répandait alentour» (Yoma 25b, 
Pessikta Zouta, Rashi Lech’ Lech’a 15:2). Pourquoi Avraham ne croit-il pas son serviteur Eliézer en ce 
qui concerne les visiteurs, alors qu’il lui fait confiance dans le choix d’une femme pour son fils, de qui 
naîtra le peuple Juif?

J’ajouterai à cela une autre question. Comment penser qu’Eliézer puise dans la Torah de son maître et 
la transmet fidèlement aux autres et qu’il enseigne la vérité de la Torah à tous ceux qui se réunissent chez 
Avraham s’il n’est pas possible de lui faire confiance en ce qui concerne l’hospitalité? Comment peut-il 
enseigner la Torah de D. aux autres?

En réponse, il faut dire qu’Eliézer, le serviteur d’Avraham, était son héritier avant la naissance d’Yits’hak, 
comme il est écrit «Le fils de ma maison est Eliézer, le Damascéen» (Béréshit 15:2) et «voici le fils de ma 
maison va de moi hériter» (ibid. 24:2), et donc il est directement concerné par l’héritage. C’est pourquoi 
Avraham a une raison de soupçonner qu’Eliézer, son héritier, n’a pas cherché suffisamment et a laissé passer 
un visiteur. Il est donc possible d’attribuer à Eliézer la pensée qu’Avraham, heureux d’être circoncis, va, 
justement maintenant, à cause de sa grande joie, donner tout ce qu’il possède aux pauvres, et il ne restera 
rien en héritage à son serviteur. Il ne veut pas inviter d’hôtes, afin de ne pas être privé de son héritage. 
Avraham ne lui fait pas confiance parce qu’il sait qu’il agit de façon intéressée, c’est pourquoi il sort lui-
même à la recherche des gens de passage.

Pourtant, lorsqu’il a fallu trouver une épouse pour Yits’hak, Avraham a fait confiance à son serviteur 
Eliézer, sachant que sans aucun doute il reviendrait avec une jeune fille de bonne famille et vertueuse, 
comme il convenait à son fils, et cela pour deux raisons:

Premièrement, ce n’est plus Eliézer qui va hériter mais Yits’hak, selon la promesse divine: «Ce n’est 
pas celui-ci qui héritera de toi mais celui qui naîtra de toi qui héritera» (Béréshit 15:4) et donc, à partir de 
ce moment-là Yits’hak est le maître de tout ce qu’il possède, Eliézer deviendra le serviteur d’Yits’hak et 
ne recevra pas d’héritage, puisque «ce que l’esclave possède appartient à son maître» (Pessah’im 88b). 
Par conséquent, il n’y a pas lieu de soupçonner qu’Eliézer revienne avec une femme qui ne convient pas à 
Yits’hak, car il voudra pouvoir dire à Yits’hak que c’est lui qui a choisi sa femme, une femme vertueuse, 
et Yits’hak lui en sera reconnaissant toute sa vie.

De plus, Eliézer a dit à Avraham «Peut-être (oulay) que la femme ne voudra pas venir avec moi» (Béréshit 
24:5). «Le mot oulay est écrit sans la lettre Vav et peut se lire élay, ce qui fait dire aux Sages (Béréshit Rabba 
59:9): «Eliézer avait une fille de ce nom, et il voulait la donner en mariage à Yits’hak, mais Avraham refusa, 
lui disant: «Mon fils est béni, et toi tu es maudit [de la malédiction du jeune fils de Noah’], et celui qui est 
maudit ne s’associe pas à celui qui est béni» (Béréshit Rabba 59:12). Il est certain que la fille d’Eliézer 
était une femme vertueuse, sinon Eliézer n’aurait pas osé la proposer en mariage, mais Avraham a rejeté 
cette union, car à ses yeux, la fille d’Eliézer ne méritait pas d’épouser Yits’hak et de donner naissance 
au peuple Juif. Et donc, justement pour cette raison, Avraham ne doutait pas qu’Eliézer pût revenir avec 



183

une femme qui ne conviendrait pas à Yits’hak. Eliézer comprendrait de lui-même que si sa fille avait été 
repoussée, malgré ses qualités, il ne devait pas choisir une femme ayant des qualités moindres. Il y a donc 
lieu de penser qu’il reviendrait sûrement avec une femme aux qualités exceptionnelles pour le fils de son 
maître, et en cela Avraham lui fit confiance.

Cela explique aussi le serment qu’Avraham fait prêter à Eliézer (ibid. 24:3). Avraham demande à son 
serviteur Eliézer de prêter serment, de peur que ses yeux ne le trompent et ne l’induisent à voir en une femme 
quelconque des mérites plus grands que ceux de sa fille, et pour qu’il cherche et vérifie scrupuleusement 
la réalité des qualités de la femme qui mériterait d’épouser son fils Yits’hak.

Maintenant nous avons une réponse à notre deuxième question. Eliézer était un homme pieux, et sa fille 
était vertueuse. Et donc, on ne risquait pas de le croire incapable d’enseigner aux autres la Torah de son 
maître. Pourtant, en ce qui concerne l’hospitalité, surtout ce jour-là - le troisième après la circoncision 
- il en était autrement. Comme nous le savons, Avraham n’a jamais confié la tâche d’accueillir des hôtes 
à d’autres que lui. C’était toujours lui qui allait lui-même les accueillir, les servait, les nourrissait et leur 
versait à boire. Il se souciait personnellement de tous leurs besoins, même spirituels, jusqu’à ce que le Nom 
de D. fût connu de tous et invoqué par tous (Yalkout Shimoni H’ayé Sarah 107, Sotah 10a).

Mais ce jour-là, exceptionnellement, Avraham demanda à son serviteur Eliézer d’aller quérir des invités 
(et même si l’on voulait dire qu’il avait souvent envoyé Eliézer chercher des hôtes, il trouvait toujours 
quelqu’un à inviter), mais ce jour-là, D. avait provoqué une chaleur torride pour qu’Avraham ne soit pas 
importuné par des passants. Lorsqu’Eliézer revint seul, Avraham fut tellement déçu qu’il le soupçonna de 
craindre que son héritage ne fût distribué aux pauvres, et c’est pourquoi il ne le crut pas. Mais dans tout 
ce qu’il faisait par ailleurs, Eliézer était un serviteur fidèle et vertueux.

Il est possible de dire, par analogie, que c’est aussi le sens de l’hospitalité, et de même qu’il ne faut pas 
apprendre la Torah pour soi-même, de même il faut «accueillir des hôtes» et leur enseigner la Torah de D., 
dans le sens où il est dit: «Fusses-tu avancé dans l’étude de la Torah, ne t’en vante pas...» (Avot II:9) afin 
de répandre la connaissance de D. en tout lieu et au bénéfice de tout fils d’Israël.

Escorter les hôtes à leur départ est plus important que les accueillir
Le Rambam dans son Code de Loi (Halach’ot Avel 14:2) écrit: «Accompagner ses hôtes représente un 

mérite qui surpasse les autres. C’est une loi qu’Avraham a dictée par sa conduite pleine de compassion. Il 
recevait les gens de passage et les escortait à leur départ. Accueillir des invités est plus important qu’accueillir 
la Présence Divine... et les escorter quand ils sortent est plus important que les recevoir» .

Le Rabbin Hayim Kravitz d’Anvers en Belgique, m’a demandé à ce sujet: «Il va de soi que lorsque l’on 
reçoit un invité, qu’on l’accueille généreusement, qu’on lui donne à manger et à boire toutes sortes de 
bonnes choses, on a accompli le commandement d’hospitalité. Mais lorsqu’il quitte la maison, on n’a plus 
la possibilité de l’honorer ainsi; pourquoi donc le fait de l’escorter à son départ est-il considéré comme 
l’essentiel de l’hospitalité. Est-ce que cela ne devrait pas être le contraire?» 

A quoi, je lui ai répondu: «Combien il est juste de considérer le fait d’escorter l’invité à sa sortie comme 
une chose plus importante que le fait même de l’accueillir et de le recevoir. Car sans doute lorsque l’invité 
est sous notre toit et jouit de toutes les bonnes choses qu’on lui offre à boire et à manger, viande, poisson 
et beaucoup de mets délicieux, il se sent bien. Mais si on ne l’escortait pas à sa sortie, si on lui faisait sentir 
qu’on le chasse comme quelqu’un de peu d’importance, toutes les bontés envers lui en seraient annulées 
et perdues, car l’invité maudirait l’instant où il est entré dans notre maison. Quel bienfait en a-t-il tiré, si 
après avoir été reçu, il est rejeté avec mépris et dédain!

C’est donc que l’essentiel du commandement d’hospitalité est son aboutissement, au moment où l’on 
accompagne l’hôte à son départ. C’est ce que les Sages disent (Sotah 13b): «L’accomplissement d’un 
commandement est attribué à celui qui l’achève» . Tant que l’invité se trouve dans la maison, tout va bien 
et tout le monde est satisfait, mais au moment de prendre congé, il risque de ressentir de la gêne et de penser 
qu’il a été une charge et qu’il a importuné le maître de maison. Mais en voyant avec quelle bienveillance 
et quelle chaleur son hôte l’escorte à sa sortie, il ne ressent pas de honte, il se sent bien, et il peut le bénir 
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de la bénédiction de l’invité envers le maître de maison (voir Brach’ot 46a) «qu’il ne connaisse aucune 
honte ni en ce monde ni dans l’autre, et qu’il prospère dans tout ce qu’il entreprend» , il le bénira en son 
cœur pour toutes les bontés qu’il a reçues, et il bénira D. de lui avoir donné l’occasion d’une réception 
aussi honorable.

Il est écrit (Devarim 28:6): «Béni sois-tu à ton arrivée et béni sois-tu à ton départ» . C’est un grand honneur 
pour un invité d’être escorté à sa sortie par le maître de maison, avec amabilité et respect.

Nous avons déjà vu (Béréshit Rabba 54:8) qu’Avraham avait l’habitude d’escorter ses invités. Il enseignait 
à ceux qu’il asseyait à sa table à  ne pas le remercier lui, mais à rendre grâce à D. pour la nourriture qu’Il 
leur avait donnée   (Yalkout Shimoni Béréshit 21:33), et il les raccompagnait à leur sortie avec beaucoup 
d’amabilité.

Il est donc clair que le commandement d’hospitalité n’est accompli que si l’on escorte son hôte avec 
bienveillance. Il faut l’escorter afin qu’il parte avec un bon sentiment, qu’il se sente à l’aise, qu’il ne ressente 
ni honte ni gêne, et qu’il emporte avec lui une grande joie.

Le Rabbin d’Anvers fut très heureux de l’explication et ajouta: «C’est peut-être pour cela que les Sages 
ont dit (Brach’ot 31a): «Il faut se séparer de son compagnon sur des paroles de la Loi, car ces dernières 
paroles resteront gravées dans sa mémoire» . C’est-à-dire qu’il gardera un bon souvenir de l’accueil qu’il 
a reçu» .

J’ai ajouté: «C’est un fait. Etant donné que la séparation doit se faire sur des paroles de la Loi, il faut 
escorter l’invité à sa sortie, car l’obligation de l’escorter est une loi! Lorsqu’il escorte son hôte jusqu’à la 
porte et au-delà, il complète le commandement d’hospitalité» .

Il en est de même lorsque l’on reçoit un ami pour une simple visite. C’est un des aspects du commandement 
«d’aimer son prochain comme soi-même» (Vayikra 19:18) que de lui faire honneur et de l’escorter avec 
amabilité. Alors cet ami se souviendra de nous et désirera nous imiter, exprimer le même amour envers 
chaque Juif et être bon envers tous ses frères, comme nous avons été bons envers lui. Si la séparation s’est 
faite sur des paroles de Torah, le commandement a été exécuté à la perfection.

La force du mérite des Patriarches
«Il prit de la crème et du lait, et le veau qu’il avait préparé et les servit, et lui se tenait devant eux sous 

l’arbre tandis qu’ils mangeaient...» (Béréshit 18:8).
Les Sages disent (Babba Metzya 86b): «L’école de Rabbi Ismaël enseigne: en récompense de la crème 

et du lait, ils ont reçu la manne, en récompense du fait qu’il se soit tenu debout pour les servir, ils ont reçu 
la colonne de nuée, en récompense de l’eau «qu’on aille quérir un peu d’eau, lavez vos pieds» (ibid. verset 
4), ils ont reçu le puits de Miriam» .

Cela demande à être explicité:
1. Avraham avait l’habitude d’accueillir des invités et «il convertissait les hommes» (Béréshit Rabba 

39:21) mais le faisait-il pour mériter une récompense?
2. Y a-t-il une commune mesure entre le repas qu’il a servi à ses invités et la grandeur des récompenses, 

telles la manne, la colonne de nuée et le puits?
3. Le Maharsha dans son commentaire de ce passage du Talmud, remarque que cela contredit un autre 

passage (Ta’anith 9a): «Rabbi Yossi fils de Rabbi Yéhouda dit: Israël avait trois bons dirigeants, Moshé, 
Aaron, et Miriam... et ils bénéficièrent grâce à leurs mérites de trois choses: le puits, la colonne de nuée, 
et la manne. Grâce à Miriam, ils reçurent le puits, grâce à Aaron, la colonne de nuée et la manne grâce à 
Moshé» . Est-ce à dire que ces choses n’ont pas été données en récompense de la conduite d’Avraham?

4. Le Maharsha soulève, dans le même esprit, une autre difficulté. Il est dit: «En récompense de 
«prenez un peu d’eau» Israël a reçu le puits de Miriam, et s’il est dit «le puits de Miriam, c’est que c’est 
grâce à elle qu’ils reçurent le puits (car sinon il aurait été dit «le puits» , sans précision, comme il est dit: 
ils reçurent la manne, et la colonne de nuée, sans précision). Pourquoi, en ce qui concerne le puits, est-il 
dit qu’en récompense de «prenez un peu d’eau» , Israël a reçu le puits de Miriam la prophétesse?

Le Maharsha entreprend de donner une réponse aux questions qu’il a soulevées. «Par le mérite d’Avraham, 
ils n’auraient reçu ces trois choses - la manne, la colonne de nuée et le puits - que temporairement, selon 
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les besoins du moment, mais grâce au mérite de Moshé, Aaaron et Miriam, ils les ont reçues pour une 
période prolongée de quarante ans» . Effectivement, lorsque Moshé mourut, la manne cessa de tomber 
(Kidoushin 38a), lorsque Aaron mourut, la colonne de nuée disparut (Rosh HaShana 3a, Ta’anith 9a), et 
lorsque Miriam mourut, le puits se tarit.

Le Torah Témima remarque que l’explication du Maharsha est surprenante et forcée, et il suggère une 
autre explication: «en récompense des trois actes accomplis par Avraham, ses enfants ont eu le mérite 
d’avoir à leur tête trois bons chefs comme Moshé, Aaron et Miriam, grâce auxquels ils bénéficièrent de la 
manne, de la colonne de nuée et du puits» .

Son explication ne nous semble pas ressortir des deux sections du Talmud, ce qui nous donne la possibilité 
de formuler un autre avis.

Mais avant de résoudre la contradiction entre les enseignements de Rabbi Ismaël et de Rabbi Yossi, il faut 
se demander pourquoi les Sages ont attribué la manne justement à Moshé, la colonne de nuée à Aaron, et 
le puits à Miriam. Quel est le rapport entre ces dirigeants et les bienfaits qui sont attribués à leur mérite? 
Chacun d’eux eut le mérite de pourvoir Israël d’un don particulier, mais pourquoi justement ce don-là?

Les Sages racontent (Brach’ot 28a) que lorsque Rabban Gamliel visita Rabbi Yoshoua pour se réconcilier 
avec lui, il vit que les murs de sa maison étaient noircis de fumée et il lui dit: «les murs de ta maison montrent 
que tu es charbonnier» . Rabbi Yoshoua lui répondit: «Malheur à la génération dont tu es le dirigeant, car 
tu ignores la souffrance des hommes de Torah et tu ne sais pas comment ils gagnent leur vie et de quoi ils 
se nourrissent» .

Rabbi Yoshoua nous enseigne ici une grande leçon. Le vrai chef n’est autre que celui qui connaît la peine 
de tout un chacun, qui sait comment vivent et de quoi se nourrissent les gens de son temps. Ce souci doit 
être la priorité de tout dirigeant, qui ne doit pas viser à faire des merveilles ni chercher à se distinguer par 
des bouleversements sociaux, car ces actions-là ne sont pas prioritaires et peuvent attendre.

Les expressions de Rabbi Yoshoua: «comment ils gagnent leur vie» et «de quoi ils se nourrissent» , 
indiquent que même si un élève travaille et reçoit un revenu quelconque, cela ne dispense pas son maître 
du devoir de s’intéresser à cet étudiant, de savoir de quoi il se nourrit, et comment il vit. Il doit vérifier si 
les apparences correspondent à sa situation réelle. Même Rabban Gamliel, président du Sanhédrin, a levé 
les yeux vers les murs enfumés de la maison, sans voir qu’en fait Rabbi Yoshoua vivait dans le plus grand 
dénuement. C’est la raison des deux expressions, car le dirigeant doit savoir de quoi les élèves vivent et 
de quoi ils se nourrissent, et non juger de leur situation sur des apparences.

Expliquons un autre Midrash (Shemot Rabba 2:3): «D. ne donne la grandeur à un homme qu’après l’avoir 
testé sur des détails, et seulement ensuite Il l’élève à une position dominante» . Moshé et le roi David furent 
tout d’abord jugés sur leur conduite envers leur troupeau, et ce n’est qu’ensuite qu’ils furent choisis pour 
être les bergers du peuple juif.

Pourquoi justement sur de petites choses? Parce que ce n’est que dans les petites choses, celles qui sont 
accomplies sans ostentation, sans publicité et loin des projecteurs, que l’on peut constater la vraie nature et 
le caractère de la personne, tester ses qualités et savoir si ses vertus exceptionnelles sont effectivement un 
acquis et font partie intégrante de sa nature, ou bien si ses actes sont la conséquence de décisions précipitées 
et d’élans passagers, dont le seul but est d’acquérir l’assentiment des autres.

Ce n’est que lorsque quelqu’un se conduit avec un esprit de sacrifice et «ne méprise pas les petites choses» 
(Zach’aria 4:10), surtout lorsque personne ne le voit et qu’il est seul face à D., qu’il prouve effectivement 
sa vraie nature, et qu’il est possible, s’il en a les dispositions, de lui donner de grandes responsabilités. Ce 
n’est pas le cas de celui que l’on ne connaît que par les «grandes» choses accomplies en public et dont on 
ignore le comportement dans le privé, car il ne fait pas de doute que dans les grandes réalisations se mêlent 
une large mesure d’honneur et probablement une certaine dose d’intérêt.

Il s’ensuit que deux points caractérisent le bon dirigeant:
1) une sympathie totale et sincère pour toute peine que peut ressentir son prochain.
2) une attention particulière aux choses qui semblent peu importantes, ce qui garantit qu’il s’occupera 

de choses importantes avec la même pureté d’intention qu’il a manifestée dans les petites choses.
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Les trois dirigeants du peuple juif, Moshé, Aaron et Miriam, possédaient ces deux qualités.
Il est dit: «la grandeur n’est accordée qu’à celui qui s’est révélé dans de petites choses. Moshé fut testé 

dans son comportement avec le troupeau» (Shemot Rabba 2:3). Moshé, qui s’était enfui d’Egypte dans le 
désert, était devenu le berger du troupeau de Yithro, qui est à la fois son beau-père et le Grand-Prêtre de 
Midian. Un jour, une brebis s’échappa du troupeau et il la poursuivit jusqu’à H’assouah où se trouvait une 
étendue d’eau. La brebis s’est mise à boire, alors Moshé s’approcha d’elle et dit: Je ne savais pas que tu 
t’étais échappée parce que tu avais soif! Tu dois être fatiguée... Et il la porta sur ses épaules sur le chemin 
du retour. D. dit: Tu es miséricordieux envers le troupeau d’un homme, Je te promets que tu seras le berger 
de Mon troupeau Israël» .

Nous voyons que notre Maître Moshé, le dirigeant que D. a choisi pour mener Son troupeau Israël, 
possédait vraiment ces deux qualités. Il a compati à la peine de cette brebis assoiffée et fatiguée, et il 
s’occupait de détails apparemment ordinaires. Il fit preuve de compassion naturelle, puisque cela s’est passé 
dans le désert, terre aride, et non face à un public, et il n’escomptait aucune récompense, aucun honneur 
ni aucune admiration.

Cela montre clairement pourquoi la manne est attribuée à Moshé et que c’est grâce à lui qu’elle fut 
donnée à Israël. C’est lui qui dirigeait le peuple juif, c’est lui qui avait la responsabilité du bien-être de 
chacun, et ce bien-être dépendait de leur subsistance... La manne est appelée «pain» , comme il est écrit 
(Téhilim 78:25): «Tous eurent à manger de ce pain de délice» . C’est grâce au mérite de Moshé qu’Israël 
reçut la manne.

Nous en venons à Aaron. De lui il est dit (Malach’y 2:6): «Il a marché devant Moi en paix et en droiture, 
et beaucoup grâce à lui ont renoncé au crime» . Le Midrash (Yalkout Shimoni H’oukat 764, Avot D’Rabbi 
Nathan 12:3) rapporte: «Lorsque deux personnes se querellaient, Aaron allait s’asseoir chez l’un d’eux et lui 
disait: Sais-tu ce que dit ton ami? «Mon cœur est déchiré, mes pensées vacillent, je m’arrache les cheveux, 
comment puis-je regarder en face mon ami? J’ai honte du mal que je lui ai fait...» Et Aaron restait auprès 
de lui jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus aucune trace de rancune dans le cœur. Puis il allait chez l’autre et 
lui parlait de même, si bien que lorsqu’ils se rencontraient, ils s’embrassaient l’un l’autre chaleureusement, 
c’est pourquoi toute la Maison d’Israël a pleuré Aaron pendant trente jours» (Bamidbar 20:29).

Les Sages disent en outre (Avot I:12): «Soyez comptés parmi les disciples d’Aaron, qui aimait la paix et 
recherchait la paix» . Il est clair que la poursuite de la paix est plus puissante que le simple désir de paix, 
car la poursuite indique que l’on ne se donne pas de repos et que l’on ne connaît pas la tranquillité jusqu’à 
ce que l’on obtienne la paix tant souhaitée. Aaron ressentait la peine de l’autre et connaissait les soucis de 
chacun, même dans les plus petits détails.

C’est pourquoi la colonne de nuée est attribuée au mérite d’Aaron HaKohen. Les Sages ont dit (Shabbat 
23b): «On allume une lumière le Shabbat pour faire régner la paix dans le foyer» , parce qu’en marchant 
dans l’obscurité, on risque de se cogner et de tomber et cela causerait une dispute (Rashi explique : «Là 
où il n’y a pas de lumière il n’y a pas de paix, car on trébuche en marchant dans l’obscurité» ).

De même que la lumière du Shabbat est une source de paix dans le foyer, de même les colonnes de nuées 
qui montraient la route le jour et l’éclairaient la nuit faisaient régner la paix, comme le disent les Sages 
(Tanh’ouma Beshalah’ 3): «Il y avait sept nuées: une en haut et une en bas, et quatre autres dans les quatre 
directions. L’une allait devant le camp comme il est écrit: ‘L’Eternel les guidait le jour par une colonne de 
nuée qui leur indiquait le chemin, la nuit par une colonne de feu qui les éclairait, afin qu’ils puissent marcher 
jour et nuit’ (Shemot 13:21). Cette colonne tuait les serpents et les scorpions, égalisait les montagnes, et 
brûlait les ronces...» Les colonnes de nuées supprimaient tous les obstacles afin que le peuple d’Israël 
puisse avancer en toute sécurité, et c’est la raison pour laquelle elles sont attribuées au mérite de Aaron, 
dont tous les efforts tendaient à faire régner la paix entre les amis et les époux.

De même nous pouvons expliquer le puits de Miriam, la prophétesse. Miriam était connue pour son 
dévouement envers les autres, puisque les Sages ont dit (Shemot Rabba 1:17): «Qui étaient les sages-
femmes? Rabbi Shmouel Bar Nah’man dit: une mère et sa fille, Yoch’ebed et Miriam» . Miriam n’avait 
que cinq ans. Elle accompagnait sa mère Yoch’ebed et la servait en tout avec diligence, c’est ce que dit le 
roi Shlomo (Mishley 20:11): «L’enfant se révèle par ses actes» .
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A propos du verset «elles laissaient vivre les garçons» (Shemot 1:17) les Sages ajoutent : «Non seulement 
elles ne les tuaient pas, mais elles les revigoraient en leur donnant de l’eau et de la nourriture» (Sotah 
11b), ce qui montre l’esprit de sacrifice de Miriam et de sa mère Yoch’ebed, car le roi d’Egypte leur avait 
personnellement ordonné de tuer les garçons (ibid. v. 17) et elles ont transgressé cet ordre au risque de leur 
vie. Non seulement elles n’ont pas tué les garçons, mais elles se souciaient de les faire vivre par des soins 
tout particuliers et des actes sublimes que le Midrash rapporte longuement (ad. loc.).

Plus tard, Miriam agit envers son frère Moshé avec le même esprit de sacrifice qu’elle avait révélé envers 
tous les enfants Juifs, lorsqu’il fut placé dans un berceau étanche et jeté à l’eau. En récompense du fait 
qu’elle soit restée un moment à ses côtés au bord de la rivière, les Enfants d’Israël firent halte pendant sept 
jours en son honneur quand elle eut la lèpre et séjourna hors du camp d’Israël (Sotah 9b). C’est pourquoi 
il convient de la compter parmi les dirigeants valeureux du peuple d’Israël.

Le puits d’eau qui accompagnait Israël dans le désert lui fut donné justement grâce au mérite de Miriam, 
car l’eau est source de vie, comme il est écrit (Zach’aria 14:8): «En ce jour, les eaux vives s’épancheront 
de Jérusalem» . Pour avoir laissé vivre les nouveau-nés, et pour avoir sauvé Moshé son frère, elle a gratifié 
Israël d’un puits - symbole de vie.

Nous avons demandé en tête de ce chapitre en quoi le fait de donner du pain et de l’eau - ce qui n’est pas 
une chose très difficile, comparée aux actes de courage permanents d’Avraham - peut procurer une aussi 
grande récompense? Le Gaon Rabbi Hayim Shmoulevitz, dans ses écrits, pose la question, et explique: 
«Ce ne sont pas les actes grandioses qui témoignent de la grandeur de la personne, mais la grandeur de la 
personne qui détermine la grandeur de ses actes. Ce que fait un homme de valeur est sans commune mesure 
avec le même geste accompli par un homme ordinaire, et les Sages le confirment lorsqu’ils disent qu’en 
récompense du beurre et du lait que Avraham a servis, ses enfants ont reçu la manne du ciel. Il n’est pas 
un seul Juif qui ne pratique l’hospitalité, en quoi le beurre et le lait offerts par Avraham déterminent-ils 
une telle récompense, alors que nous ne sommes pas rétribués également pour le même geste? Sans aucun 
doute, Avraham reçut une juste récompense car la valeur de son acte est sans commune mesure avec le 
même geste accompli par nous, bien qu’ils se ressemblent superficiellement» (il faut lire dans ses écrits 
comment il élabore ce point).

Malgré tout, cela n’explique pas pourquoi D. a trouvé bon de prendre en considération justement cet 
acte-là d’Avraham plus que tout autre, et pourquoi pour ce seul repas il reçut une telle récompense.

Les Sages disent à propos du verset: «Et l’Eternel se révéla à lui dans les plaines de Mamré - il était assis 
au seuil de la tente, dans la chaleur du jour» (Béréshit 18:1): «Pourquoi est-il dit «dans la chaleur du jour» 
? Rabbi H’ama Bar H’anina dit, ce jour-là était le troisième jour après la circoncision. D. était venu visiter 
Avraham, et Il avait provoqué une chaleur torride (une chaleur telle qu’il n’y aurait pas de voyageurs sur 
les routes - Rashi), afin de ne pas importuner ce Juste par des visites. Avraham envoya Eliézer chercher des 
invités, il partit et revint seul. Avraham lui dit: je ne te crois pas, car «on ne peut pas faire confiance aux 
esclaves» . Il sortit lui-même et, craignant que la Présence Divine ne le quitte, il dit: «Ne passe pas ainsi 
devant ton serviteur» (ibid. verset 3) et il défit son pansement (à cause de la circoncision - Rashi), car il 
n’est pas convenable de se lever de la sorte» (Babba Metzya 86b).

Si nous considérons la situation d’Avraham, nous sommes stupéfaits. Voici un vieil homme au troisième 
jour de sa circoncision, jour où les douleurs sont les plus fortes et où le danger est grand (voir le Targoum 
Béréshit 34:25, Shabbat 134b, Maharsha Babba Metzya 86b ad. loc.), et voici que justement dans ces 
conditions Avraham décide qu’il n’est pas pour autant dispensé du commandement de l’hospitalité, et qu’il 
ne le transgressera pas quoi qu’il arrive. Mais à cause de sa grande faiblesse, il ne sort pas lui-même, il 
envoie son vieux et fidèle serviteur, son élève assidu, Eliézer, chercher des hôtes, car il est possible qu’il 
trouve quelqu’un qui ait besoin (justement à cause de la grande chaleur) d’un abri pour se reposer, d’une 
boisson pour se rafraîchir et d’un repas pour se restaurer . Et voilà qu’Eliézer, «qui puisait dans la Torah de 
son maître et la transmettait aux autres» (Yoma 25b), sort, et déclare à son retour, n’avoir trouvé personne. 
S’il le dit, on peut le croire, car en tant que serviteur d’Avraham il avait acquis à son service de grandes 
qualités. Et pourtant, Avraham ne le croit pas! Il n’a pas confiance en son serviteur! Il lui était tellement 
difficile d’accepter que le jour passe sans pouvoir accomplir le devoir d’hospitalité qu’il se leva, enleva 
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le pansement de la circoncision qui le gênait, et sortit lui-même. Alors D., voyant combien il était peiné 
de n’avoir pas de visiteurs, lui envoya trois anges sous l’aspect de marchands arabes (Babba Metzya 86a, 
Béréshit Rabba 48:9) et Avraham s’empressa de les accueillir avec la joie immense de pouvoir accomplir 
ce qui lui tenait tant à cœur. On pourrait penser qu’Avraham est satisfait, et qu’il va maintenant pouvoir 
se reposer et déléguer à d’autres le soin de les recevoir, selon le principe qu’un «messager est en tout 
comme celui qui l’envoie» (Brach’ot 44b, Kidoushin 41a). Mais non, au contraire «Avraham court vers 
le troupeau» (Béréshit 18:7), et personnellement, «il se tient debout devant eux, sous l’arbre, tandis qu’ils 
mangent» (ibid. 18:8), afin d’être sûr qu’ils ne manquent de rien.

Voici un exemple d’hospitalité hors du commun, d’abnégation incomparable. Avraham oublie ses douleurs 
et ses souffrances, comme si elles n’existaient pas! Il est transporté par une telle joie qu’il ne ressent plus 
aucune douleur, il ne pense qu’à soulager la peine des autres, qu’à la fatigue de ces voyageurs. Il leur dit: 
«Prenez un peu d’eau et lavez-vos pieds» (ibid. 18:4) pour vous rafraîchir, et il se tient debout devant eux 
pour les servir.

Un tel dévouement dans des conditions aussi difficiles (le troisième jour de la circoncision), est une 
preuve de grandeur exceptionnelle. C’est pourquoi il convient que cette qualité soit profondément gravée 
dans l’âme de ses descendants.

Bien que D. cache habituellement les miracles et qu’Il eût pu pourvoir les enfants d’Avraham de pain et 
d’eau par des voies naturelles, Il accomplit dans ce cas des miracles évidents. Il fit descendre dans le désert, 
lieu aride et désolé, «le pain des nobles» , la manne, comme il est écrit: «Tous eurent à manger de ce pain de 
délice» (Téhilim 78:25), «un pain dont se nourrissent les anges» (Yoma 75b), et Il changea les lois de la nature 
car dans l’ordre naturel des choses, le pain vient de la terre et la rosée tombe du ciel, mais dans le désert, 
le pain tombait du ciel et l’eau sortait de la terre (Tanh’ouma Beshalah’ 20). D’innombrables merveilles 
accompagnaient la manne (Otyiot de Rabbi Akiva, Ot Aleph, Bamidbar Rabba 7), parce qu’Avraham aussi 
avait agi de façon exceptionnelle, D. l’a rétribué, mesure pour mesure, au-delà de l’ordinaire. De même 
qu’Avraham s’était soucié qu’il ne manque rien à ses invités, de même D. envoya du ciel une sorte de pain 
céleste ayant le goût de tous les plats et de tous les mets du monde (ibid. Bamidbar), et même «des bijoux 
tombaient du ciel avec la manne pour les femmes» (Yoma 75a), et «toute femme pouvait se parer avec des 
perles de manne» (Sifri Béahalotéch’a 9).

Cet enseignement nous ouvre les Portes de l’Entendement et nous permet de comprendre la contradiction 
notée par le Maharsha entre deux passages talmudiques. Ils ne sont pas contradictoires! Chacun d’eux a 
un sens propre et «tous deux sont les paroles du D. vivant» . Il est vrai que le mérite de ses trois nobles 
chefs a procuré à tout Israël trois bienfaits, mais ce mérite ne leur aurait permis que de les recevoir de 
façon naturelle, sans plus. Le mérite d’Avraham leur ajouta leur aspect miraculeux, au delà des lois de la 
nature, car son comportement aussi était hors du commun. Tu vois donc clairement que tout ce qui arrive 
est conforme à la justice rigoureusement, autant en ce qui concerne le mérite d’Avraham que celui des trois 
dirigeants émérites du peuple juif.

Cela explique le passage cité en tête de ce chapitre: En récompense de «qu’on aille quérir un peu d’eau, 
lavez vos pieds» les Juifs ont reçu le puits de Miriam. De deux choses l’une: ou bien c’est le mérite de 
Avraham, ou bien c’est le mérite de Miriam qui leur a valu le puits? Il est dit d’une part qu’Israël reçut trois 
bienfaits par l’intermédiaire  de trois dirigeants, et d’autre part que ce fut grâce au mérite propre d’Avraham, 
et non pas grâce à leur intermédiaire. Comment le comprendre? C’est qu’à cette époque, Israël ne méritait 
pas les bienfaits que ses dirigeants Moshé, Aaron et Miriam, pouvaient obtenir. Mais en ajoutant le mérite 
d’Avraham, mesure pour mesure, Israël reçut ces bienfaits en tant que don absolu, pour lequel il n’est pas 
nécessaire de faire des efforts, et de façon miraculeuse comme un cadeau auquel on ne s’attend pas. Tel est 
le pouvoir du mérite des Patriarches, «un mérite qui se perpétue éternellement» (Yéroushalmi Sanhédrin 
10:1, Béréshit Rabba 74:9).
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Enseigner à son prochain pour le rendre méritant
Avant la destruction de Sodome et de Gomorrhe, il est écrit: «Et l’Eternel dit: Tairai-Je à Avraham ce 

que Je vais faire?» (Béréshit 18:17), et ensuite: «Je le connais, afin qu’il prescrive à ses enfants et à sa 
maisonnée après lui d’observer les lois de l’Eternel et de pratiquer la vertu et la justice...» (verset 18).

D. révèle Ses projets à Avraham, non pas parce qu’il est vertueux, droit et saint, mais parce qu’il transmettra 
Ses lois à ses enfants, à sa maisonnée et à toute sa descendance après lui.

Cela demande explication. D. connaît les cœurs et les pensées, comme il est dit (Yérémia 11:20): «rien 
ne Lui est caché et rien n’échappe à son regard, tout est révélé devant Sa gloire» . Il connaît sûrement le 
fond du cœur d’Avraham. Qu’a-t-Il vu de spécial en Avraham pour dire: «Je le connais, afin qu’il prescrive 
à ses enfants et à sa maisonnée après lui» ? Sûrement D. a discerné en lui quelque chose d’exceptionnel 
qui prouvait incontestablement qu’il allait prescrire la Loi à ses enfants et à sa maisonnée après lui.

Effectivement, D. a examiné le fond du cœur d’Avraham et Il a surtout distingué son esprit de sacrifice 
en faveur des autres en toutes sortes d’occasions et en toutes circonstances, preuve qu’il allait instruire ses 
enfants et sa maisonnée. Qu’est-ce qui en témoigne?

Les Sages disent au sujet d’Avraham et de sa femme Sarah (Béréshit Rabba 24:2, 39:21): «Avraham 
convertissait les hommes et Sarah les femmes, comme il est écrit «et les âmes qu’ils firent à H’aran» 
(Béréshit 12:5). Ils les rapprochaient de D. avec dévotion, ils les soutenaient et ils encourageaient chacun 
d’eux individuellement.

De plus, Avraham a surmonté avec courage et fierté la grande épreuve de quitter son pays et son lieu de 
naissance... (Béréshit 12:1), ce qui lui valut des bénédictions innombrables comme il est écrit (ibid. 2): «Je 
ferai de toi un grand peuple, Je te bénirai et Je rendrai ton nom glorieux...» et les Sages disent (Béréshit 
Rabba 39:11): «Tu auras des enfants, tu deviendras riche, et renommé» . Y a-t-il chose plus importante 
que la promesse de prospérité, d’une descendance viable, de richesse etc. et de bénédictions sans fin? 
Malgré tout, Avraham n’a pas tenu compte de tous les bienfaits qui lui étaient assurés, et il s’inquiétait 
pour tous les gens de H’aran qu’il avait convertis. Quel bénéfice peut-il tirer de toutes les bénédictions que 
D. lui donne en partage si ces hommes se séparent de lui et retournent à leurs mauvaises habitudes? C’est 
justement pourquoi il les a emmenés avec lui en quittant H’aran, afin de continuer à leur enseigner la loi 
de D. en tout temps et en tout lieu.

Avraham enseignait à ses hôtes de passage à rendre grâce à D. et à Lui adresser leurs bénédictions et non à 
lui-même, (Béréshit Rabba 43:7), jusqu’à ce qu’il ait habitué tout le monde à invoquer le Nom de D. (Sotah 
10b, Yalkout Shimoni H’ayé Sarah 107) car la qualité essentielle d’Avraham était son abnégation.

Si Avraham est capable de se dévouer pour son prochain et lui enseigner avec amour la connaissance 
de D., il va sans dire qu’il enseignera cette connaissance à ses propres enfants, et à sa descendance après 
lui. Tous ses actes prouvent qu’il enseignera aussi à ses enfants les voies de D. et il est possible que ce 
soit le sens du verset «d’observer les lois de l’Eternel et de pratiquer la vertu et la justice» . Avraham leur 
enseignera sans aucun doute comment transmettre cet enseignement à d’autres afin d’observer les lois de 
D., et il leur enseignera aussi comment pratiquer la justice, comme il le faisait lui-même envers chacun, 
de telle sorte que son héritage spirituel aura une suite et une continuité à travers les âges.

«Conférer du mérite aux autres» est un principe bien connu. Celui qui confère du mérite aux autres par 
son abnégation, va, à plus forte raison, investir toute son âme et toute son énergie dans l’éducation de ses 
propres enfants, cela est évident et ne fait aucun doute. C’est ce que disent les Sages au sujet de Rabbi 
H’iya: «Combien grands sont les actes de Rabbi H’iya qui a agi en faveur des autres avec un don de soi 
sans limite, afin de leur faire connaître la volonté de D., et qui a investi toutes ses forces afin que la Torah 
ne soit pas oubliée... Son pouvoir était tel que sa prière était toujours entendue et il aurait pu faire venir la 
rédemption avant son temps» (Babba Metzya 85b).

Il est des gens qui servent D. de tout leur cœur, de toutes leurs forces, et de toute leur âme, et se sentent 
probablement proches de D. de toutes les fibres de leur corps, et qui pourtant ne consacrent pas de temps 
aux autres, car ils ne veulent que servir D. C’est une grave erreur. Un tel homme n’est pas proche de D. 
S’il ne transmet rien aux autres, à plus forte raison il ne transmettra rien à ses enfants et à sa descendance 
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après lui. Qu’adviendra-t-il de sa Torah? Va-t-elle être enterrée avec lui? D. ne révèle pas Ses secrets à un 
tel homme.

Par contre, ceux qui procurent du mérite aux autres ont eux-mêmes un grand mérite, au point que les Sages 
disent à leur sujet (Avot V:18, Yoma 87a): «Quiconque donne du mérite aux autres n’a pas l’occasion de 
fauter» . Leur propre mérite est grand, et celui des autres leur est attribué, leçon qui nous est enseignée par 
Avraham. De même qu’il s’est sacrifié pour le bien des autres en toute occasion et dans chaque circonstance, 
de même après sa mort, il continue à être source de mérite pour tous, car tout le monde prend exemple sur 
sa bonne conduite. Celui qui enseigne le droit chemin aux autres, l’enseignera sûrement aussi à ses enfants. 
Celui qui est doté de la capacité d’apprendre a le devoir d’enseigner aux autres, dans le sens où il est dit 
(Avot II:8): «Si tu as une bonne connaissance de la Torah, ne sois pas fier de toi-même» , va la propager 
auprès des autres. Même si l’on se moque de toi, ta récompense sera grande.

Enseigner la Torah exige une grande humilité et une annulation totale de soi, à l’instar d’Avraham qui a dit 
«je ne suis que cendre et poussière» (Béréshit 18:27). Un tel homme s’expose à beaucoup d’humiliations, 
car au premier abord, les gens ne comprennent pas son comportement hors du commun, mais en fin de 
compte, ses qualités et ses vertus peuvent avoir une influence favorable, et alors ce qu’il dit pénètre les 
cœurs et il est compris. Le mérite de tous dépend de lui.

Nous lisons dans la Mishna (Avot I:1): «Moshé reçut la Torah au Mont Sinaï et la transmit à Yoshoua, 
Yoshoua aux Anciens...» Pourquoi, à propos de Moshé est-il dit qu’il l’a «transmise» tandis qu’à propos 
de Yoshoua et de toute la lignée de la transmission orale, il est dit seulement «Yoshoua aux Anciens, les 
Anciens aux Prophètes, etc.?

Seul celui qui se sacrifie pour l’autre, pour les autres, qui ne ressent aucun sentiment de jalousie et qui 
transmet fidèlement et intégralement sa connaissance avec une grande humilité, est un homme «important» 
. Et à son sujet, on parle de transmission effective.

Moshé possédait toutes ces qualités. Il avait du mérite et en fit bénéficier le peuple en lui enseignant la 
Torah. Moshé ne jalousait personne, comme il le dit à Yoshoua qui se plaignait de Eldad et Meidad (Bamidbar 
11:29): «Tu es jaloux pour moi? Plût au Ciel que tout le peuple de D. soit composé de prophètes!» Moshé 
désirait le bien de tout le peuple, et il était extrêmement humble, comme il est écrit (ibid. 12:3): «Cet 
homme, Moshé, était le plus humble de tous les hommes qui se trouvent sur terre» . La Mishna indique que 
«Moshé reçut la Torah au Mont Sinaï» , c’est-à-dire que l’homme Moshé était aussi humble que le Mont 
Sinaï est petit, comme il est écrit (Téhilim 68:17): «Pourquoi, montagnes aux croupes élevées, pourquoi 
jalousez-vous la montagne...» Le Mont Sinaï est des plus bas, et c’est ce qui lui a donné le mérite d’être 
choisi par D. comme lieu du don de la Torah (Yalkout Shemot 284), justement à cause de son humilité. 
De même, Moshé a été élu à cause de sa grande humilité, et il a transmis tout ce qu’il avait reçu de D. à 
Yoshoua son fidèle disciple. A la mort de Moshé, la Torah témoigne de lui (Devarim 34:10): «Il n’a plus 
paru, en Israël, un prophète tel que Moshé» , car lui seul était capable de transmettre toute la Torah en une 
transmission fidèle et précise et c’est pourquoi, au sujet de son enseignement, il est dit qu’il a transmis 
la Torah. Moshé, comme Avraham, se dévouait avec amour pour le bien de tous. La Torah vit en eux et 
par eux, et elle ne se maintient que chez les hommes vertueux, qui la transmettent avec abnégation, de 
génération en génération.

Quelle est la voie à suivre?
Servir D. dans l’intimité ne suffit pas, il faut aussi faire mériter les autres, comme Avraham qui a 

enseigné les voies de D. à ses descendants, et comme Moshé qui a transmis toutes les lois à Yoshoua 
ben Noun, sans aucune jalousie. celui qui pousse les autres à être méritants ne peut en aucun cas être 
cause d’une faute quelconque.

ceux qui prient ne restent pas les mains vides
Il est écrit (Béréshit 13:13): «Les habitants de Sodome étaient pervers et pécheurs devant l’Eternel au 

plus haut degré» , et (ibid. 18:20): «La conduite de Sodome et de Gomorrhe est criante, leur perversité est 
excessive» . Malgré cela, Avraham prie pour tenter de sauver les habitants de Sodome et de Gomorrhe au 
nom de la justice divine (ibid. 18:23): «Anéantirais-tu d’un même coup l’innocent et le coupable? Peut-
être y a-t-il...» 
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Il faut éclaircir plusieurs points:
1. D. sait sans doute qu’il n’y a à Sodome ni cinquante, ni quarante, ni même un seul homme innocent. 

Quelle est la raison de ces longs pourparlers entre D. et Avraham? D. dit à Avraham: «Si Je trouve à Sodome 
cinquante justes... Je pardonnerai...» (ibid. 18:26), «Je ne sévirai pas si J’en trouve quarante-cinq (ibid. 28), 
«Je M’abstiendrai pour ces quarante...» (ibid. 29).  D. aurait pu dire d’emblée à Avraham: «Sache qu’il 
n’y a pas même dix hommes vertueux dans toute la ville» . Quelle est la raison de cet échange entre D. 
et Avraham? Nous savons qu’il n’y a dans la Torah aucune lettre inutile, et de plus, s’il y avait à Sodome 
dix Justes D. n’aurait pas, pour eux, détruit la ville, mais il ne se trouvait dans la ville aucun homme 
innocent.

2. Les commentateurs posent une autre question (voir Ohr Hah’ayim): Pourquoi est-il dit: «Cacherai-Je 
à Avraham ce que Je veux faire?» (ibid. 18:17). Le mot utilisé en Hébreu signifie littéralement «Couvrirai-
Je» , et non «Cacherai-Je» . Le terme «couvrir» n’est pas précis.

Nous savons que les gens de Sodome étaient très pervers, «ils connaissaient le Maître du monde et 
voulaient se révolter contre Lui» (Sanhédrin 109a), «ils étaient avides de satisfaire leurs désirs et leurs 
goûts dépravés» (Béréshit Rabba 41:10, Tanh’ouma Vayéra 7). Ils étaient tellement dénaturés qu’il leur 
était difficile d’avoir foi dans le Créateur de l’Univers, leur conduite inique mettait en danger l’existence 
du monde, qui est «bâti sur la bonté» (Téhilim 89:3) alors qu’eux poussaient le monde à la destruction par 
leur licence et leur négation de tous les fondements qui justifient son existence.

Ils savaient que D. avait fait le serment, après le déluge, de ne plus détruire le monde (Shavouot 36a, 
Béréshit Rabba 34:10) et ils profitaient de cette promesse pour perpétrer leurs abominations, pensant qu’ils 
ne seraient pas punis. Leurs méchancetés allaient jusqu’à dépasser la satisfaction de leurs appétits pervers. 
Mais ils n’étaient pas pires que la génération du déluge de laquelle il est écrit (Béréshit 6:13): «La terre était 
remplie d’iniquité à cause d’eux» ; ils fautaient doublement les uns envers les autres et tous envers D.

Tout d’abord D. désirait cacher à Avraham son intention de détruire Sodome et Gomorrhe, parce qu’Il 
savait qu’Avraham allait prier afin que même ces hommes pervers puissent se repentir, comme il est écrit 
(Téhilim 104:35): «Que les péchés disparaissent de la terre» . Il n’est pas dit «les pécheurs» mais «les 
péchés» (Brach’ot 10a). Mais D. ne voulait pas qu’ils soient sauvés, et Il ne leur envoya pas de prophète 
pour les réprimander et les corriger, comme Il l’avait fait pour la génération du déluge qui fut prévenue 
par Noah’ (Sanhédrin 108a), et comme Il fit pour Ninive, en leur envoyant le prophète Yona.

En fait, les gens de Sodome et Gomorrhe étaient pires que ceux de la génération du déluge, à propos de 
laquelle les Sages ont dit (Sanhédrin 108b, Béréshit Rabba 30:7, Tanh’ouma Noah’ 5): «Noah’ a construit 
l’arche pendant cent vingt ans, et pendant tout ce temps il les appelait au repentir. Mais ils ne l’ont pas 
écouté car «ils avaient perverti leurs voies sur la terre» (voir Béréshit 6:12) et leurs perversités remplissaient 
la terre. Même si D. avait envoyé un prophète réprimander publiquement les habitants de Sodome et de 
Gomorrhe, ils ne l’auraient pas écouté, car l’homme n’a pas une tendance naturelle à donner raison à un 
autre homme, même envoyé par D., et il est dans la nature de l’homme méchant de voler, bien qu’il sache 
sans aucun doute combien la chose est grave. Il arrive un moment où rien ne peut corriger un tel homme, 
au point que même Avraham, à qui son serviteur Eliézer racontait les agissements des gens de Sodome 
et de Gomorrhe, n’est pas allé les réprimander et les exhorter à se repentir. En fait, pourquoi? C’est qu’il 
les savait incapables de se corriger. Tout d’abord, D. cacha à Avraham son intention de les détruire, car Il 
savait qu’il tenterait de s’opposer à ce décret et qu’il allait sans aucun doute remuer ciel et terre afin de les 
sauver de l’anéantissement.

Mais en disant: «Tairai-Je à Avraham ce que Je veux faire?» , D. voulait que le plaidoyer d’Avraham 
bénéficie justement aux Enfants d’Israël. S’Il cache à Avraham la punition des gens de Sodome et de 
Gomorrhe, fait qui sera connu par la suite, c’est qu’il sait qu’Avraham en sera désolé et craindra que si les 
Enfants d’Israël, eux aussi, devaient fauter, D. leur cacherait la punition. S’ils sont privés de la possibilité 
de se corriger, le décret sera signé et la punition très sévère.

D. pensait pour ainsi dire: Il M’est impossible de cacher à Avraham ce que Je veux faire à Sodome, car il 
va prier en leur faveur et sa prière ne sera pas vaine, elle profitera à ses enfants, comme il est écrit tout de 
suite après (Béréshit 18:19): «Je le connais, afin qu’il prescrive à ses enfants et à sa maisonnée après lui» 
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. Avraham veillera à ce que les Enfants d’Israël ne ressemblent pas aux gens de Sodome et de Gomorrhe, 
car ils recevront une bonne éducation et suivront les voies de leur père. Même s’ils fautent, ce n’est pas par 
méchanceté comme les gens de Sodome et de Gomorrhe, mais parce que le mauvais penchant les pousse 
et prend le dessus, dans le sens où il est dit: «C’est le levain de la pâte qui en est la cause» (Brach’ot 17a). 
Sans aucun doute le peuple juif ne manque pas de Justes. Et donc D. ne peut pas cacher à Avraham la 
punition prévue pour Sodome et Gomorrhe, car sa prière bénéficiera à ses enfants.

Maintenant nous pouvons aussi comprendre le plaidoyer d’Avraham qui demanda grâce en faveur de 
cinquante Justes, quarante, trente, etc. D. ne lui révéla pas qu’il n’y avait pas un seul Juste à Sodome, parce 
qu’Il désirait qu’Avraham continue à prier pour leur survie, afin que cette prière serve à ses descendants 
après lui. S’il devait se lever un accusateur contre Israël, il pourrait faire valoir le mérite de la prière 
d’Avraham en faveur des méchants.

Avraham craignait bien d’éveiller la colère divine à cause de son insistance, mais il a continué à prier en 
faveur des fautifs, et cette prière est pour les Enfants d’Israël une assurance qu’ils seront toujours prévenus 
avant d’être punis. De plus, Avraham a prié sans relâche pour le nombre de Justes - il est possible que, par 
rapport aux autres, certains possèdent quelque mérite - jusqu’à ce qu’il lui fût dit qu’il n’existait aucun Juste 
à Sodome et que tous étaient coupables au plus haut degré, et alors il se tut. Mais cette prière protège ses 
enfants, et elle a de plus le mérite de cacher au Satan, aux forces du mal, les fautes d’Israël, afin qu’il ne 
puisse pas les accuser. S’il voulait les accuser, la prière d’Avraham en faveur des méchants les protégerait, 
et l’accusateur devrait céder, puisqu’ils ne sont sûrement pas pires que les gens de Sodome, pour lesquels 
Avraham a intercédé.

C’est un enseignement important valable pour tous les temps. Cela nous apprend que lorsque l’on prie 
pour sauver les méchants, cette prière protège celui qui la prononce, ou ses descendants après lui, des 
accusations du Satan. De plus, D. avant de punir, envoie au fautif des avertissements, des souffrances 
qui doivent l’amener à se repentir, comme il est écrit (Ishaya 53:10): «L’Eternel a résolu de le briser, de 
l’accabler de maladies» et les Sages expliquent: «Les souffrances sont pour le bien de l’homme» (Tanna 
D’Bey Eliyahou Rabba 13, Zouta 11), et «Israël corrige ses voies grâce aux souffrances» (Menah’ot 53b). 
En effet, D. désire que les fautifs se repentent et se corrigent de leurs fautes, c’est pourquoi Il ne leur cache 
pas la punition, ce qui annulerait définitivement la possibilité de la prière et du repentir.

Maintenant nous pouvons comprendre pourquoi D. révèle à Avraham ce qu’Il va faire. Cette révélation 
est un bienfait pour Israël, étant donné qu’Avraham va prouver son dévouement en leur faveur.

Il nous est permis de penser qu’Avraham avait prié en faveur des gens de Sodome bien avant que D. 
ne lui révèle ce qu’Il allait faire. Mais après cette révélation, Avraham s’est mis en danger en prenant le 
risque d’éveiller la colère divine contre lui-même. Mais non, D. n’a pas montré de colère envers lui, au 
contraire, Il l’a laissé plaider longuement car Il désirait que cette prière bénéficie à ses enfants, pour toutes 
les générations.

C’est ce qui est écrit: «Je l’ai distingué, pour qu’il prescrive à ses enfants, et à sa maisonnée après lui, 
d’observer la voie de l’Eternel, en pratiquant la vertu et la justice...» (ibid. 18:19). Malgré toutes les épreuves 
et tous les obstacles qu’Avraham a traversés, ses actions sont pour nous un enseignement, et donnent du 
mérite à ses descendants après lui, afin qu’ils surmontent les épreuves, se repentent de leurs fautes, et 
servent D. avec une dévotion totale.

En résumé:
Le plaidoyer d’Avraham en faveur des habitants de Sodome, et la réponse de D.: «tairai-Je à Avraham 

ce que Je veux faire?» ont une raison d’être. Malgré la perversité incorrigible des gens de Sodome et 
de Gomorrhe, Avraham pria en leur faveur et D. lui donna la possibilité de multiplier ses suppliques, 
afin que cette prière protège ses descendants après lui et fasse taire les accusations du Satan. En effet, 
les enfants d’Avraham ne sont sûrement pas pires que les gens de Sodome et de Gomorrhe et ils ont, 
eux, la possibilité de se repentir.
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Le pouvoir du repentir et de l’abnégation
«Le pouvoir du repentir est si grand qu’il atteint le Trône de Gloire» (Yoma 86b, Rosh HaShana 17a), 

et «Même les hommes les plus vertueux ne peuvent pas se tenir là où se tiennent ceux qui se repentent» 
(Brach’ot 34b, Sanhédrin 99a). S’il en est ainsi, aucun ange et aucun séraphin n’a la possibilité d’accuser 
celui qui par son repentir s’est rapproché de D., comme on le voit dans le cas du roi Ménashé, pour qui D. 
a creusé un refuge sous Son trône, hors d’accès des anges (Ruth Rabba 5:6).

Lorsque D. dévoila à Avraham son intention de détruire les villes de Sodome, Gomorrhe, Adma, 
Tzevouyim, et Tzoar, Avraham s’avança et dit: «Anéantirais-Tu, d’un même coup, l’innocent avec le 
coupable?» (Béréshit 18:23). Et la Torah rapporte les nombreuses supplications d’Avraham en faveur 
des habitants de Sodome et des autres villes. Malgré tout, il n’a pas réussi à les sauver, D. n’a pas agréé 
sa requête et les villes furent détruites sous une pluie de soufre et de feu du Ciel. Pourtant, Loth, dont 
la mauvaise conduite est connue puisqu’il avait choisi de vivre parmi les gens de Sodome et Gomorrhe 
(Béréshit Rabba 42:12), en apprenant que les villes allaient être détruites, demanda la possibilité de s’enfuir 
et de se réfugier dans un village voisin, disant aux envoyés du Ciel: «Cette ville est assez proche pour 
que je puisse m’enfuir là-bas et elle est peu importante, je peux m’y réfugier, vu son peu d’importance, et 
avoir la vie sauve» (ibid. 19:20). Il craignait de ne pas pouvoir atteindre ce village «le fléau m’atteindra 
et je mourrai» (ibid. 19). L’ange lui répondit: «Je vais agréer ta demande, je ne détruirai pas la ville dont 
tu parles» (ibid. 21). Les commentateurs s’étonnent que la demande de Loth d’épargner la petite ville ait 
été agréée (Yeffé Toar, Vayéra 19:21, Meam Loez, Vayéra 378): Avraham n’avait pas réussi à sauver ne 
serait-ce que cette petite ville et Loth, qui est fautif, a réussi! Comment est-ce possible?

Il faut dire que les anges ont vu en Loth une conduite irréprochable du moment où ils sont arrivés chez 
lui jusqu’à ce moment-là. Loth savait qu’ils étaient des anges (Béréshit Rabba 50:2), il insista pour les 
accueillir dans sa maison, il leur fit prendre un détour pour que les gens de Sodome ne sachent pas qu’ils 
étaient chez lui, il les hébergea, offrit de leur laver les pieds afin qu’on ne lui demande pas combien de 
temps ils étaient restés chez lui et où ils avaient dormi (ibid. 4). Bien que dans la ville de Sodome personne 
ne pratiquât l’hospitalité (ibid. 10), Loth mit sa vie en danger pour les héberger, ce qui montre combien ce 
devoir lui tenait à cœur. Lorsque les anges lui annoncèrent (Béréshit 19:13): «Nous allons détruire cette 
contrée» , il comprit que Sodome allait être détruite de fond en comble et qu’il n’en resterait que des ruines 
et il courut dire à ses gendres (deux de ses filles étaient mariées), de sortir immédiatement de la ville. 
Malheureusement, ses gendres se moquèrent de lui (ibid. 14). Surtout, il mit sa famille en danger lorsqu’il 
dit aux habitants de Sodome qui assaillaient sa maison: «De grâce mes frères, ne leur faites point de mal! 
J’ai deux filles à la maison... je vais vous les amener... mais ne faites rien à ces hommes... (ibid. 7-8). En 
fin de compte, il ne s’est pas moqué des anges comme ses gendres, et il les supplia de lui donner le temps 
de s’enfuir. Les anges virent que Loth avait une grande foi en D.

Les anges se sont dit: si Loth est prêt à risquer sa vie et celle de sa famille parce qu’il a foi en ce que 
nous lui avons annoncé au nom de D. et s’il fait tant d’efforts pour nous accueillir chez lui, c’est qu’il a 
la possibilité de lutter contre le mauvais penchant et de se repentir, et même d’amener d’autres gens à se 
repentir et à croire en D. Créateur du monde. La preuve en est qu’il sait que D. est le Juge, et que la région 
va être dévastée et les villes anéanties à cause des péchés commis par les habitants de Sodome et des autres 
villes. Et donc, sans aucun doute, lorsqu’il parviendra au village en question, et qu’il racontera que lui, 
Loth, «un des notables de Sodome et son magistrat» (Béréshit Rabba 50:3) seul a survécu, ses réprimandes 
seront entendues, et les gens se repentiront sincèrement grâce à lui.

C’est la raison pour laquelle l’ange lui répondit: «J’accède à ta demande... je ne détruirai pas la ville» , 
c’est-à-dire: Nous ne détruirons pas Sodome et Gomorrhe avant que tu n’aies atteint le village, et si vous 
vous repentez de vos fautes, D. vous épargnera et ne détruira pas ce village.

Avraham n’avait pas réussi, malgré sa prière, à faire annuler le décret de Sodome, de Gomorrhe et des 
autres villes, mais Loth a réussi à sauver la petite ville de Tzoar, car il avait le pouvoir d’amener ses habitants 
à se repentir, ce qui sauva la ville entière.

Le Kli H’emda (19:21-22) écrit, à propos du verset: «Je ne vais pas détruire la ville» , que «la demande 
de Loth fut agréée dans le sens où la ville fut sauvée de la destruction, seuls ses habitants furent tués et 
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brûlés» . On en trouve une confirmation car il est écrit «Il détruisit ces villes...» (ibid. 19:25), et Rashi 
explique: «Les quatre villes étaient bâties sur un rocher et elles furent détruites de fond en comble» . C’est 
donc que seules quatre villes furent détruites, Sodome, Gomorrhe, Adma, et Tzévouyim, alors que la ville 
de Tzoar fut épargnée grâce à Loth. Nous savons que la ville de Tzoar ne fut pas détruite comme il est écrit 
(Devarim 29:22): «une terre de soufre et de sel, partout calcinée... ruinée comme Sodome et Gomorrhe, 
Adma et Tzevouyim que l’Eternel bouleversa dans Sa colère et Son courroux» . Tzoar n’est pas mentionnée 
dans ce rappel de la destruction, car elle ne fut pas détruite, grâce au mérite et au dévouement de Loth, qui 
avait le pouvoir d’amener les hommes à se repentir de tout cœur.

Le nom même de la ville l’indique. Tzoar, est lié aux mots néetzar, arrêté, atzira, arrêt, et atzeret, 
rassemblement qui indique la fête du don de la Torah. Le verset (Shmouel I, 21:8): «Là se trouvait, ce 
jour-là, un des serviteurs de Shaül, retenu (néetzar) en présence du Seigneur...» indique ce sens puisque 
Rashi explique: «Il tardait dans la tente d’assignation où il étudiait la Torah» (voir Sanhédrin 93b). Dans 
notre cas aussi, Loth avait fait suspendre la sentence dans l’espoir de les amener à se repentir et à suivre 
les voies de la Torah, ce qui les sauva du décret de destruction totale.

Tel est le pouvoir de l’homme qui se sacrifie pour obéir aux commandements. Car celui qui met sa vie 
en danger pour obéir, ne serait-ce qu’à un seul commandement, prouve qu’il croit en D. dont la Présence 
est partout, qu’il a foi en Lui, et même qu’il regrette tout le mal qu’il a fait auparavant, sinon pourquoi se 
mettrait-il en danger pour obéir à ce commandement?

Sans aucun doute un tel homme est appelé vertueux, et son mérite a le pouvoir d’annuler un décret pour 
toute une ville, comme le disent les Sages (Kidoushin 40b): «Quelqu’un qui obéit à un commandement 
fait pencher la balance du monde entier vers le mérite» .

De même, le prophète Yona, se repentit et alla en fin de compte à Ninive où il proclama publiquement (Yona 
3:4): «Dans quarante jours Ninive sera bouleversée» . Lorsque les habitants entendirent cet avertissement, 
ils réparèrent leurs fautes, comme il est écrit (ibid. 3:8): «Ils invoquèrent D. avec ferveur et chaque homme 
renonça à sa mauvaise conduite et aux objets volés qui étaient dans ses mains» . De même, Loth amena les 
gens de Tzoar à se repentir lorsqu’il leur dit qu’il était le seul survivant de tous les habitants de Sodome 
et de Gomorrhe.

Les Sages disent: «Raphaël est l’ange qui amena la guérison à Avraham et qui fut envoyé pour sauver 
Loth» (Babba Metzya 86b, Béréshit Rabba 50:2). Mais nous savons «qu’un même ange n’est pas chargé 
de deux missions» (Béréshit Rabba 50:2). De plus, D. ne manque pas de serviteurs, comme il est écrit 
(Téhilim 104:4): «Il fait des vents Ses messagers, des flammes ardentes Ses ministres» , que Rashi (ad. 
loc.) explique: «Même les vents et les flammes peuvent faire la volonté de D.» et donc, pourquoi n’envoyer 
qu’un seul ange pour ces deux tâches?

Aucun ange ne désirait sauver Loth, car il était tout aussi fautif que les habitants de Sodome, et il n’y avait 
personne pour l’innocenter si ce n’est Avraham qui savait qu’effectivement il était capable de se repentir et 
d’amener une ville entière à se corriger. C’est lui qui l’a protégé. C’est pourquoi le même ange, envoyé pour 
guérir Avraham, est allé à la demande d’Avraham sauver Loth, et c’est ce que disent les Sages (Béréshit 
Rabba 50:11): «Sauve-toi vers la montagne» , c’est-à-dire «par le mérite d’Avraham qui est comparé à 
une montagne, tu seras sauvé» . Avraham avait la possibilité de prier pour que son neveu Loth au moins 
soit sauvé, car «le Juste peut annuler un décret» , et «le Juste demande et D. réalise sa demande» (Moed 
Katan 16b). C’est pourquoi Raphaël, qui a guéri Avraham, a aussi sauvé Loth.

La foi en D., source des bénédictions
Il est écrit (Vayikra 18:3): «Ne vous conformez point à leurs lois» , et encore (ibid. 20:23): «N’adoptez 

point les lois des nations» . La Torah vient nous enseigner notre devoir de nous distinguer des nations 
du monde dans nos voies et notre conduite, de nous garder de les imiter ou d’adopter leurs lois et leurs 
coutumes.

Bien qu’il n’y ait aucune différence physique entre le Juif et le non-Juif, D. a voulu les différencier par 
le signe distinctif de l’Alliance contractée avec Avraham, comme il est écrit (Béréshit 17:2): «J’établirai 
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Mon alliance entre Moi et toi» , c’est pourquoi tout descendant d’Avraham doit être séparé des nations en 
vertu de cette Alliance, et se distinguer du non-Juif dans tout ce qu’il fait.

Avraham, le père du peuple juif, a profondément ancré dans le cœur de ses descendants cette différence, 
par une foi en D. basée sur la connaissance et qui s’exprime par des actes de bienveillance, sans espoir de 
contrepartie (Voir Rashi Béréshit 47:29), de même que celui qui donne à un pauvre ne pense pas que ce 
pauvre lui rendra la pareille.

C’est ce qui est écrit à propos d’Avraham (Béréshit 15:6): «Il eut foi en D. et ceci lui fut compté 
comme un mérite» . La foi est considérée comme un mérite quand elle ne repose pas sur l’espoir d’une 
récompense.

Il est dit des Juifs qu’ils sont «croyants, fils de croyants» (Shabbat 97a), en cela ils sont différents des 
autres nations, comme le disent les Sages (Pessikta Rabba 15:5): «Israël est différent de toutes les autres 
nations par ses mœurs, ses vêtements, son langage» et (Shir HaShirim Rabba 2:10): «Israël en Egypte 
avait foi en D. avant même d’avoir entendu Sa voix, comme il est écrit (Shemot 14:31): «Ils eurent foi en 
D. et en Son serviteur Moshé» .

Nous trouvons la même chose chez Avraham et Loth, le fils de son frère, qui tous deux vécurent sous le 
même toit. L’un était vertueux, parfait, et fidèle dans son service de D., l’autre, Loth, s’était rendu fautif en 
se liant d’amitié avec les habitants de Sodome et de Gomorrhe et en s’adonnant aux vanités de ce monde, 
au point que les Sages remarquent, concernant le verset (Béréshit 13:14): «L’Eternel dit à Avraham après 
qu’il se fut séparé de Loth...» que «tant que Loth était avec lui, D. ne pouvait pas S’adresser à Avraham» 
(Tanh’ouma Vayetzé 10), et «c’est seulement après que Loth se fut séparé d’Avraham que D. put lui révéler 
Sa parole» . Nous voyons cette même différence entre Ya’akov et Essav. Leurs voies étaient séparées, «celui-
ci est vertueux et celui-là est méchant» (Béréshit Rabba 63:10), car «Ya’akov était un homme parfait, qui 
vivait sous la tente» (Béréshit 25:27) tandis que «Essav était un habile chasseur, un homme des champs» 
(ibid.), qui se rebellait contre D. et ne recherchait que les plaisirs, description destinée à nous enseigner 
que le Juif et le non-Juif sont différents dans leurs modes de vie, celui-ci a foi dans le vrai D. et celui-là 
place sa foi dans les vanités illusoires et transitoires de ce monde.

Ajoutons une explication concernant l’alliance contractée entre Avraham d’une part et Avimelech’ et 
Kipol, le général de son armée, d’autre part. Il est dit à ce sujet (Béréshit 21:28): «Avraham mit de côté sept 
brebis du bétail» , c’est-à-dire qu’il contracta une alliance avec Avimelech’ mais resta «de côté» , séparé 
de lui. Dans le même sens, il est écrit: «ils conclurent tous deux un traité» (ibid. 21:27). Malgré cela ils 
restèrent «tous deux» , séparés, le Juif et le non-Juif, Avraham et Avimelech’, pour nous enseigner qu’il 
est possible de conclure un traité de paix avec le non-Juif à condition de rester séparé et différent de lui, 
de ne pas lui ressembler, de ne pas imiter ses manières, et de ne pas espérer en lui.

Cela nous explique le sens de ces «sept brebis du bétail» . Les brebis font allusion à Israël qui est comparé 
à une brebis, «une brebis parmi soixante-dix loups» (les soixante-dix nations du monde) (Pessikta Rabbati 
9), et le nombre «sept» fait allusion au Shabbat, «le septième jour où D. S’est reposé de l’œuvre de la 
création» (Shemot 20:11), ce qui signifie que l’on peut sans doute vivre en paix avec le non-Juif, mais 
en ce qui concerne les commandements, comme l’observance du Shabbat «qui équivaut à tous les autres 
commandements de la Torah» (Shemot Rabba 25:16), il faut placer «les sept brebis» à part, mettre Israël 
à part des autres nations car «C’est un peuple qui vit solitaire et qui ne se confondra pas avec les autres 
nations» (Bamidbar 23:9). Sanctifier le Shabbat témoigne de notre foi que D. a créé le ciel et la terre et 
tout ce qu’ils contiennent en six jours et que le septième jour, D. se reposa de toute Sa création. C’est cette 
séparation qui fait la différence entre Israël et les nations du monde.

Telle est la différence entre Avraham et Loth. A propos d’Avraham, il est dit (Béréshit 18:2): «Il leva 
les yeux et vit trois personnages debout devant lui» . Il vit les trois anges venus lui annoncer la naissance 
d’Yits’hak et sa propre guérison, comme des personnes ordinaires, et même sous forme de trois nomades 
arabes (Babba Metzya 86b, Béréshit Rabba 48:9, Yalkout Vayéra). Avraham possédait la sainteté d’un 
homme qui a foi de tout son cœur et de toute son âme, il était comme l’égal des anges, au point que les 
Sages disent (Béréshit Rabba 82:7): «Les Patriarches, et Avraham en tête, sont le support de la Présence 
Divine» , c’est pourquoi ces anges célestes lui apparurent comme des hommes, des Arabes, des hommes 
semblables à lui.
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Mais à propos de Loth il est écrit (Béréshit 19:1): «Les deux anges arrivèrent à Sodome le soir, Loth 
était assis à la porte de Sodome» . C’est qu’à Loth, dont les facultés et la sainteté étaient moindres, et 
dont les fautes étaient grandes puisqu’il avait choisi de s’installer en compagnie des gens de Sodome et de 
Gomorrhe, les visiteurs apparurent comme des anges (Béréshit Rabba 50:3) alors qu’à Avraham, doté de 
sainteté suprême et de grandes facultés, ils apparurent comme des hommes.

C’est une chose étonnante. Ils apparurent à Avraham comme des hommes, des Arabes, ce qui ne l’a pas 
empêché de croire tout ce qu’ils lui dirent et de savoir que leurs paroles étaient dictées par D., au point de 
prier de tout son cœur pour sauver les cinq villes de la destruction divine, tant la foi d’Avraham en D. était 
grande, ce qui prouve qu’il était parfait et irréprochable.

Nous avons là témoignage indiscutable de ce que la Torah veut nous enseigner la vraie foi, car toutes les 
souffrances et toutes les fautes sont causées par un manque de foi et une croyance erronée dans les opinions 
et les lois des nations, ainsi que la peur de ce qu’elles vont penser et dire de nous... tout cela à cause de la 
faiblesse humaine, du mauvais penchant, qui éloigne l’homme de sa foi en D. le Tout-Puissant.

Quiconque se trouve dans la peine ou préoccupé par un problème, va prier avec une concentration toute 
particulière, et avec une grande foi afin que sa prière soit entendue. Si sa prière est effectivement agréée, 
combien cet homme sera heureux de voir que ses vœux se sont réalisés! Combien il faut donc se désoler qu’on 
ne prie pas chaque jour avec une telle intensité et une telle foi! N’est-ce vraiment que lorsque l’on souffre 
qu’il faut prier avec intensité, sachant que l’on sera exaucé? L’homme peut voir ses demandes exaucées 
chaque jour, s’il prie avec intensité, avec émotion, en vidant son cœur avec une foi pure et simple.

Le manque de foi provient du mauvais penchant qui trouble l’homme et tente de le priver de son âme. 
Il faut le vaincre comme il est dit: «Ils eurent foi en D. et en Moshé Son serviteur» (Shemot 14:31), et 
c’est alors qu’un être reçoit toutes les bénédictions et que tous ses désirs se réalisent. Qu’il en soit toujours 
ainsi!

Le comble de la perfection, être pur et sans trace de péché
Il est écrit (Béréshit 21:8): «L’enfant grandit et il fut sevré et Avraham fit un grand festin le jour où l’on 

sevra Yits’hak» .
Selon une certaine opinion (Béréshit Rabba 53:14), «Yits’hak avait treize ans lorsqu’il fut sevré du 

mauvais penchant et que le bon penchant le saisit» , car le bon penchant ne pénètre l’homme que lorsqu’il 
atteint l’âge de raison (Kohélet Rabba 4:15, Avot D’Rabbi Nathan 16:2, Zohar I 165b). Selon une autre 
opinion, il fut sevré du lait de sa mère à l’âge de deux ans.

Il faut expliquer pourquoi Avraham n’a fait un festin que lorsqu’Yits’hak atteignit l’âge de deux ans, ou 
de treize ans, et non pas le jour de la circoncision de son fils, car ce jour-là précisément, la joie est grande 
d’exécuter ce commandement? Les Sages remarquent (Midrash Lekach’ Tov 21:8) que le mot HiGaMèL, 
sevré, est composé des lettres Hé qui a la valeur numérique 5, et Guimel  qui a la valeur numérique 3, 
qui ensemble font 8, le huitème jour, celui de la circoncision (MaL), ce qui implique que ce jour-là aussi 
Avraham donna un grand festin. Pourquoi n’est-ce pas dit explicitement dans les versets? C’est la question 
posée par Imrey Yeh’ezkiel, qui ajoute qu’apparemment le mot «et il grandit» est superflu, de même que 
la fin du verset «le jour où l’on sevra Yits’hak» et il aurait suffit d’écrire «Et l’enfant fut sevré et Avraham 
fit un grand festin» .

Il est étonnant qu’Avraham n’ait pas marqué le jour où lui-même contracta l’alliance par un grand festin. 
Il y a à cela deux raisons:

1) Pour que les gens ne se moquent pas de lui et ne le méprisent pas, car il était vieux et se mettait en 
danger.

2) Lorsqu’il se circoncit, il souffrait et il ne pouvait pas s’occuper lui-même des invités et les servir 
comme il avait l’habitude de le faire, et il en aurait été très peiné. Il ne fit donc pas de festin pour lui-même. 
On peut donner une autre explication au fait de savoir pourquoi il fit un festin le jour où son fils Yits’hak 
fut sevré, et non pas le jour de sa circoncision, jour de grand bonheur.
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Il faut dire que l’essentiel du sevrage de l’enfant a lieu lorsqu’il est accompli et net de toute faute. C’est 
le sens de «et l’enfant grandit et il fut sevré» , car le but essentiel de l’homme est de parvenir à la perfection 
en toutes ses qualités tout en restant pur comme un enfant innocent, dont les Sages disent (Shabbat 109b) 
qu’il ne connaît pas le goût de la faute. C’est effectivement une chose merveilleuse.

Tel était Yits’hak. Il grandit en âge, devint homme, et pourtant il était resté comme un enfant, intègre dans 
toutes ses qualités et ignorant du péché. Bien que vivant avec Ismaël il n’a pas imité son comportement 
(voir Béréshit Rabba 53:15). Cela est exceptionnel et dénote une grande perfection. L’exemple d’Yits’hak 
montre que l’homme vertueux peut vivre avec le méchant sans imiter ses mauvaises manières. Nous 
retrouvons la même chose plus tard chez son fils Ya’akov qui vivait avec Essav et avec Laban et ne suivait 
pas leurs mauvaises voies. Il étudiait la Torah dans les tentes de Shem et Evèr (Béréshit Rabba 63:15), et 
il dit à Essav «J’ai vécu avec Laban...» signifiant: «J’ai vécu avec Laban et j’ai observé les six cent treize 
commandements de la Torah et je n’ai pas imité sa mauvaise conduite» (Midrash Hagada Béréshit 32:5).

Cela nous permet de comprendre pourquoi Avraham fit un grand festin le jour où Yits’hak fut sevré. 
Il voyait bien que son fils était parfait et lui ressemblait par toutes ses qualités et toutes ses vertus. Son 
intégrité était parfaite et la Présence Divine ne le quittait pas. Avraham convia tout le monde à ce festin, 
afin que tous puissent voir que cet homme déjà adulte était pur comme un enfant, et tirent une leçon de 
sa conduite.

De plus, Avraham voulait faire taire les jaloux et les mauvaises langues qui disaient que Sarah avait 
conçu Yits’hak d’Avimelech’ (Agadat Béréshit 37:2, Béréshit Rabba 53:10, Yalkout Shimoni Vayéra 93), 
ou qui s’imaginaient qu’Yits’hak - loin de nous cette pensée - était tout aussi méchant qu’Ismaël, et que 
les enfants d’Avraham n’hériteraient pas de la terre d’Israël puisqu’ils ne le méritaient pas. Mais Avraham 
fit taire leurs calomnies et prouva publiquement au monde entier qu’Yits’hak était  bien son fils, qu’il était 
parfait et saint et qu’en aucun cas un tel enfant ne pouvait être le fils d’Avimelech’.

Ce que nous disons est indiqué dans le verset.
Les dernières lettres des mots vaygamel va’yass Avraham (il fut sevré et Avraham fit) forment le mot 

shalem - parfait. Avraham offrit ce festin lorsqu’Yits’hak atteignit la perfection. En quoi consistait cette 
perfection? Les premières lettres des mots gadol beyom higamel eth Yits’hak (un grand festin le jour où 
l’on sevra Yits’hak) ont la même valeur numérique que le Nom de D. Ehyhé (D. sera) pour signifier que 
lorsque le Nom de D. est gravé dans le cœur de l’homme, lorsqu’il est attaché à D. quotidiennement par 
l’exécution des commandements, il parvient à la perfection et la Présence Divine l’accompagne. C’est 
à ce sujet que les Sages disent (Derech’ Eretz fin du chapitre 2): «Lorsque Israël fait la volonté de D., Il 
règne dans le septième Ciel et Il ne s’éloigne pas de Son monde» , c’est-à-dire qu’Il règne sur nous, nous 
protège et nous accorde la prospérité.

Les Sages ont dit (Méguila 9a, Rashi ad. loc.): «Lorsque Yits’hak est né, l’exil a commencé, c’était le 
commencement du décret: «Ta descendance séjournera sur une terre qui n’est pas la sienne (Béréshit 15:
13), jusqu’à la sortie d’Egypte du peuple d’Israël. Les Midrashim nous enseignent que les Enfants d’Israël 
observaient le Shabbat en Egypte (Shemot Rabba 22:5, Mech’ilta Beshalah’, 15:25), ils pratiquaient aussi la 
circoncision, et c’est ce qui les a sauvés (Pessikta Zouta Shemot 6:6). De plus, ils reçurent le commandement 
des Téphilines précisément au moment de leur sortie d’Egypte.

Nous constatons que tout cela est inclus dans le Nom de D. Ehyhé,  car c’est par ce Nom qu’ils furent 
sauvés d’Egypte, comme il est écrit (Shemot 3:14): «Tu parleras ainsi aux Enfants d’Israël: Ehyhé m’a 
envoyé auprès de vous.» Ce Nom a la valeur numérique de vingt et un, correspondant à trois choses:

1) Les six jours de la semaine où l’on porte les téphilines.
2) Le Shabbat qui est le septième jour de la semaine.
3) La circoncision, qui se fait le huitième jour après la naissance. Six, plus sept, plus huit font un total 

de vingt et un.
Avraham enseigne à tout le monde que le but principal de l’homme est d’être attaché à D. par les Téphilines, 

le Shabbat et la Milah, qui sont les fondements de la perfection, et par le mérite de ces commandements 
nous sommes sauvés de toute détresse. Dans le verset «Avraham fit un grand festin» , les 3 premières lettres 
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du mot MiShTé, festin, indiquent la Milah, le Shabbat, et les Téphilines. Ce niveau de perfection acquis 
par Yits’hak put être constaté par tous.

Comment peut-on parvenir à la vraie perfection? Celui qui croit en D. ne porte pas atteinte à l’image de 
D. dont un autre homme est porteur, car ce serait porter atteinte à D. Lui-même, comme il est dit (Tikouney 
Zohar 18:37b): «Honorez l’apparence du Roi» . La médisance représente une atteinte à l’image de D. et la 
détruit. Avraham corrigea ses contemporains qui colportaient des calomnies contre lui en disant qu’Yits’hak 
n’était pas son fils et que Sarah l’avait conçu avec Avimelech’. Il prouva à tous qu’Yits’hak était parfait, 
qu’il était son fils, car s’il en était autrement, comment pouvait-il être parfait?

Le mot Hayéled, l’enfant, a la valeur numérique de quarante-neuf, indiquant les quarante-neuf portes de 
la sainteté et de la perfection auxquelles Yits’hak était parvenu. C’est alors qu’Avraham fit un grand festin 
pour ses contemporains, un festin où furent invités tous les grands de son temps (Béréshit Rabba 53:14, 
Yalkout Shimoni Vayéra 93), afin de leur faire savoir que la circoncision, le Shabbat et les Téphilines ne 
s’appliquent qu’à sa descendance, comme il est dit à propos des Téphilines (Shemot 13:9): «Ils seront un 
signe sur ton bras» - ton bras à toi précisément. Lorsque nous plaçons les Téphilines, nous disons (Oshéa 
2:21): «Je t’ai fiancé à moi pour toujours» , ils sont le lien entre Israël et D.  A propos de la Milah, il est dit 
(Shabbat 137b): «Il a marqué ses descendants du signe de l’Alliance sainte - la circoncision ne concerne 
que les descendants d’Avraham, d’Yits’hak et de Ya’akov, les Enfants d’Israël» (Tossafot, Menah’ot 53b). 
Nous apprenons aussi (Nédarim 31b): «Seuls les non-Juifs sont appelés incirconcis» , comme il est écrit 
(Yérémia 9:25): «Tous les peuples sont incirconcis» car la Milah ne s’applique qu’à Israël comme D. le 
dit à Avraham (Béréshit 17:7) «J’établirai Mon alliance entre Moi et toi, et ta descendance après toi» . 
De même le Shabbat ne concerne qu’Israël, comme il est écrit (Shemot 31:17): «Entre Moi et les Enfants 
d’Israël c’est un signe éternel» , et «un don à Israël» (Shabbat 10a).

Le repentir et les vertus forment écran contre le malheur
Il est écrit dans notre section (Béréshit 21:9): «Sarah vit le fils d’Hagar l’Egyptienne, que celle-ci avait 

enfanté à Avraham, se livrer à des railleries...» . Le mot metzah’ek indique qu’il se livrait à l’idolâtrie, 
à l’inceste et au meurtre (Rashi, Béréshit Rabba 53:15). Ce qui montre qu’Ismaël commettait tous ces 
crimes.

Il faut expliquer ce Midrash. Il est écrit à propos d’Ismaël (ibid. 21:17): «D. entendit l’appel de l’enfant 
s’élever de l’endroit où il gisait» , ce qui nous enseigne que «chaque personne est jugée en fonction de 
ses actes du moment» (Rosh HaShana 16b). Qu’est-ce à dire? Les Sages racontent (Ech’a Rabba 2:5, 
Tanh’ouma Vayetzé 5): «Lorsque les enfants d’Israël furent envoyés en exil (à Babel), ils eurent très soif 
et ils demandèrent aux enfants d’Ismaël un peu d’eau à boire. Les Ismaélites leur donnèrent à manger du 
poisson salé, et ensuite des gourdes gonflées d’air. Lorsqu’ils voulurent boire de ces gourdes, l’air remplit 
leur corps et ils en moururent» . Lorsque D. voulut sauver le jeune Ismaël qui était en train de mourir de 
soif, les anges Lui dirent: «Les descendants de cet Ismaël vont à l’avenir faire mourir Tes enfants de soif et 
Tu lui sauves la vie?»  D. leur demanda: «A cette heure, est-il coupable ou innocent?» Ils répondirent: «Il 
est innocent!» «C’est pourquoi, dit D., Je ne le juge pas en fonction de ses actes futurs, mais en fonction 
de ce qu’il est maintenant, et maintenant il est innocent…» 

Nous avons ici le témoignage qu’à ce moment-là Ismaël était innocent, mais plus haut nous avons vu 
qu’il était coupable d’idolâtrie, d’inceste et de meurtre, et c’est pourquoi Sarah l’a renvoyé.

La Torah vient nous enseigner ici que «Rien ne résiste au repentir» (Yéroushalmi Péah 1:1), que «Les 
portes du repentir sont toujours ouvertes» (Ech’a Rabba 3, «Soucota» ), et «Combien grand est le pouvoir 
du repentir qui parvient jusqu’au Trône divin» (Yoma 86a, Rosh HaShana 17a). Aucun ange n’a le droit 
d’accuser celui qui se repent puisque D. le reçoit pour ainsi dire à bras ouverts, dans le sens où il est dit 
«Ta droite est tendue pour accueillir les repentants» (Pirkey D’Rabbi Eliézer 33), et Il accepte son repentir 
en lui faisant une place sous Son Trône de gloire. «Celui qui se repent est semblable à un nouveau-né, 
tout comme celui qui se convertit» (Yébamot 22a, Bech’orot 47a), et toutes ses fautes passées lui sont 
pardonnées.



199

C’est ce que D. dit aux anges: «Est-ce qu’Ismaël est maintenant innocent ou coupable?» Il est vrai qu’il 
jouait (le mot metzah’ek a le sens de jouer) avec Yits’hak à l’idolâtrie, à l’inceste et au meurtre, mais cet 
Ismaël-là qui, sans aucun doute, avait appris la Torah avec son père Avraham, se trouve maintenant dans 
le désert, sur le point de mourir de soif. Il est certain qu’il regrettait toutes ses fautes, et son repentir fut 
agréé. Il est donc maintenant innocent aux yeux de D. ce qui prive les accusateurs de leurs arguments.

Si Ismaël s’est repenti et que son repentir a été accepté par D., pourquoi les Sages ne donnent-ils pas 
Ismaël en exemple du pouvoir du repentir pour montrer que «là où se tiennent les hommes repentants, 
les hommes les plus parfaits ne peuvent pas se tenir» (Brach’ot 34b, Sanhédrin 99a)? Ils donnent plutôt 
l’exemple du roi Ménashé pour nous enseigner que «celui qui se repent atteint le monde à venir» (Sanhédrin 
102b, 103a).  D. a accepté la prière de Ménashé et son repentir, et Il lui a creusé un refuge dans le Ciel et 
une place sous le Trône divin, mais Ismaël n’a-t-il pas précédé Ménashé de plusieurs centenaires?

Ménashé était le fils de H’izkya, roi de Judée. Son repentir fut accepté et les Sages préfèrent donner 
l’exemple d’un Juif repenti plutôt que celui d’un non-Juif comme Ismaël. De plus, le repentir d’Ismaël 
eut lieu avant le don de la Torah. Lorsque la Torah fut donnée, les non-Juifs, et parmi eux les Ismaélites, 
perdirent, comme on sait, le privilège du repentir. D. offrit la Torah à tous les peuples avant de la donner à 
Israël, mais ils l’ont refusée (Yalkout Shimoni Shemot 286). De plus, à propos du verset: «Il se lève et la 
terre vacille, Il regarde et fait sursauter les peuples» (H’abakouk 3:6), les Sages remarquent que «D. voit 
que les peuples n’observent même pas les sept commandements que les Enfants de Noah’ ont pris sur eux, 
c’est la raison pour laquelle ils sont privés de la terre» (Babba Kamma 38a, Yalkout Shemot 286). Il est 
donc certain que ces peuples avaient aussi refusé de se repentir de leurs crimes et ils sont impardonnables. 
Qu’auraient-ils vraiment perdu s’ils avaient accepté de recevoir la Torah et de se repentir comme Ismaël, 
fils d’Avraham. Et pourtant, ils sont restés attachés à leurs fautes, et ils furent privés de la possibilité de se 
repentir à cause de leur entêtement. Les Sages donnent donc l’exemple de Ménashé, un roi Juif qui s’est 
repenti, car les non-Juifs, pour le moment, n’ont pas cette possibilité.

Ismaël eut le privilège d’être sauvé à ce moment-là, bien que, plus tard, ses enfants aient dû se rendre 
coupables envers Israël, ce qui enseigne que «l’homme est jugé en fonction de son état du moment» . Ismaël 
fut circoncis à l’âge de treize ans, comme il est écrit (Béréshit 17:25): «Et Ismaël avait treize ans lorsque 
la chair de son excroissance fut retranchée» . Ce qu’il fit avec joie et sans hésitation (Béréshit Rabba 55:4) 
et c’est ce privilège qui l’a protégé (Zohar II 32a). Pour avoir eu ce mérite, D. lui promit qu’il engendrerait 
douze princes et deviendrait un grand peuple (ibid. 17:20). Bien qu’idolâtre et trompeur, il a tout de même 
marqué ses descendants du sceau sacré (Shabbat 137b), et «celui qui respecte cette marque est appelé 
saint» (Zohar I 59b). C’est ce que D. fit valoir: «En ce moment, est-il juste ou coupable?» C’est-à-dire 
que maintenant il porte sur lui le mérite de la circoncision qui est Ma signature, et les anges répondirent: 
«C’est vrai!» C’est pourquoi D. leur dit: Je ne juge l’homme qu’en fonction de son état du moment, et en 
ce moment il sanctifie Mon Nom dans le monde, il s’est circoncis à l’âge de treize ans sans hésiter, et donc 
Je dois réaliser Ma promesse et lui donner douze princes, le mérite de la circoncision le protège.

Cela nous montre combien ce commandement est important, et comment il a le pouvoir de sauver l’homme 
de la mort. L’observance de ce commandement exprime une sanctification publique du Nom de D. Même 
si la personne est très fautive, D. est patient et attend son repentir. «L’observance d’un seul commandement 
protège et sauve le coupable» (Souca 21a), parce que pratiquer ne serait-ce qu’un seul commandement 
éveille des sentiments de regrets et de repentir sincères et le désir de revenir à D. totalement, ce qui permet 
par la suite de continuer à sanctifier le Nom de D. par l’observance de beaucoup d’autres commandements. 
Les Sages enseignent (Babba Bathra 16b): «Ismaël s’est repenti à la mort d’Avraham, puisqu’il a permis 
à Yits’hak, plus jeune que lui, de marcher devant» , comme il est écrit (Béréshit 25:9): «Il fut enterré par 
Yits’hak et Ismaël ses fils» .

C’est une leçon de conduite pour la vie, valable pour tout homme. Ismaël fut circoncis à l’âge de treize 
ans, ce qu’il fit avec joie et sans hésitation. Ce mérite le protégea et le sauva, à un moment de grand danger, 
des accusations des anges. Il accorda à son frère Yits’hak la priorité lors de l’enterrement de leur père 
Avraham, faisant savoir publiquement qu’il acceptait Yits’hak comme héritier légitime d’Avraham, comme 
D. l’a fait savoir (Béréshit 21:12): «C’est la postérité d’Yits’hak qui portera ton nom» et Ismaël sera son 
second. Et la Torah ajoute (ibid. verset 13): «Le fils de l’esclave aussi, Je le ferai devenir une grande nation» 
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. D. a vu, et Il a montré aux anges qu’à la fin de la vie d’Avraham, Ismaël ferait le bien, et Il l’a sauvé de 
leurs accusations. Cela montre qu’il faut s’efforcer d’observer les commandements et sanctifier le Nom 
de D., car nous ne savons pas quel mérite nous protégera en un temps de malheur, et en particulier à la fin 
de notre vie, afin de pouvoir mourir en tant que juste parfait.

Tu n’auras pas de dieu étranger
Nous pouvons expliquer d’une autre façon les jeux idolâtres d’Essav.
En Hébreu l’expression il «jouait» ne signifie pas qu’il était effectivement idolâtre et il n’y a aucune preuve 

qu’il ait pratiqué l’idolâtrie. «Il construisait des autels, attrapait des sauterelles et les sacrifiait... (les lettres 
du mot MéTsaHeK, jouait, sont les premières lettres des mots Tsad, chasser, Hagavim, sauterelles, Makriv 
Korban, offre des sacrifices) (Béréshit Rabba 53:15). Le commentateur Etz Yossef (ad. loc.) explique «tuer 
des sauterelles de cette façon ne correspond à aucune pratique idolâtre, et il ne faisait que jouer» . Mais 
une telle conduite est contraire à l’esprit de la Torah et à la volonté de D., et «toute pratique étrangère à 
la Torah et aux commandements est de l’idolâtrie» . C’est pourquoi Sarah craignait que son fils Yits’hak, 
consacré à D., n’apprenne d’Ismaël une conduite contraire à l’esprit de la Torah - et pas nécessairement 
la pratique de l’idolâtrie en soi. Il est certain que personne ne pouvait soupçonner Ismaël d’idolâtrie, car 
dans la maison d’Avraham, qui fut lui-même jeté dans la fournaise ardente pour avoir brisé les idoles de 
son père (Béréshit Rabba 38:19), il n’avait pas la possibilité de faire ouvertement des choses contraires à 
la Torah, telles bien entendu l’idolâtrie, contre laquelle Avraham avait lutté toute sa vie.

Malgré cela, Sarah qui était le pilier du foyer et de qui dépendait l’éducation des enfants puisque 
«l’éducation dépend de la femme» (Brach’ot 17a), voyait tout ce qui se passait autour d’elle et elle accordait 
une attention toute particulière à l’éducation de son fils Yits’hak. Elle sentit qu’Ismaël avait des défauts, 
qu’il était loin de servir D., et elle craignait de plus en plus pour l’avenir de son fils. Il est possible que ce 
qui n’est aujourd’hui qu’une mauvaise tendance, faible et latente, puisse se développer et susciter par la 
suite beaucoup d’autres penchants indésirables. Qu’en sera-t-il d’Yits’hak? Peut-être sera-t-il influencé 
par l’exemple de son frère?

Pour cette raison, Sarah était très exigeante sur la conduite d’Ismaël et demanda à Avraham de le renvoyer. 
Mais Avraham, qui ne se rendait pas compte que la conduite d’Ismaël était mauvaise, vit d’un mauvais œil 
le renvoi d’Ismaël, comme il est écrit (Béréshit 21:11): «La chose déplut fort aux yeux d’Avraham à cause 
de son fils» . D. lui dit de ne pas avoir de peine et «tout ce que Sarah te dit, obéis à sa voix» (ibid. 12), car 
elle pressent les défauts d’Ismaël que les autres ne ressentent pas, et il est vrai qu’il finira par pratiquer 
effectivement l’idolâtrie, tant «une faute entraîne une autre faute» (Pirkey Avot IV:2).

Nous comprenons à présent ce que disent les Sages (Ech’a Rabba 2:5): «Lorsque Ismaël gisait sans 
connaissance dans le désert, D. voulut le sauver, mais les anges accusèrent ses descendants qui allaient à 
l’avenir faire mourir de soif les Enfants d’Israël et par conséquent il ne méritait pas d’être sauvé. Les anges 
ne l’ont pas accusé d’idolâtrie, car en fait, il ne la pratiquait pas. Sinon, il n’aurait pas été jugé innocent. 
Mais il avait de mauvaises tendances, contraires à l’esprit de la Torah, et un comportement inconvenant 
qui n’est pas à proprement parler de l’idolâtrie et ne le rend pas passible de la peine de mort. Ce n’est 
qu’afin de l’empêcher d’avoir une influence sur Yits’hak que Sarah résolut de le chasser. C’est la raison 
pour laquelle les accusations des anges portent sur les actes de sa descendance. Étant donné qu’elles ne 
concernent pas Ismaël lui-même, il n’y a pas lieu de le condamner à mort.

Combien chacun doit faire attention à sa conduite, surtout lorsqu’il est dans la maison d’étude, en 
compagnie d’autres jeunes gens, et veiller à ce qu’aucun comportement, même dans les choses les plus 
insignifiantes, n’aille à l’encontre de l’éthique de la Torah, de la prière et du service de D. de peur d’avoir 
une influence néfaste sur son entourage. La preuve en est qu’à cause d’un seul défaut, Ismaël fut chassé 
de la maison d’Avraham, afin qu’Yits’hak ne soit pas influencé par son état d’esprit. En fin de compte cet 
état d’esprit, même s’il reste latent, finit par être la cause de fautes graves s’il n’est pas corrigé à temps, et 
s’étend inévitablement aux autres.

Les Sages disent (Shabbat 114a): «Un étudiant de la Loi qui a une tache sur son vêtement mérite la mort 
comme il est dit (Mishley 8:36) «ceux qui Me haïssent aiment la mort» - il ne faut pas lire «ceux qui me 
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haïssent» , mais «ceux qui causent le dégoût de Moi et me font haïr» . Pourquoi les Sages expriment-ils une 
telle sévérité en exagérant la gravité d’une tache sur le vêtement? C’est que la tache indique un défaut, elle 
entache l’âme. Si l’étudiant de la Loi ne corrige pas ce défaut, en fin de compte, il commettra beaucoup de 
fautes, des fautes plus graves qui elles, sont passibles de la peine de mort. Il faut le rendre attentif à corriger 
tout de suite ce défaut, alors qu’il en est encore temps. Ajoutons le commentaire de Rashi (ad. loc.): «Ils 
causent le dégoût de Moi aux yeux des autres, qui disent: malheur à ceux qui étudient la Torah et qui sont 
sales et méprisables, ce qui les amène à haïr la Torah» (voir aussi Rambam, Halach’ot Déot V:9, Halach’ot 
Yessodey HaTorah V:11). Selon le Rambam, c’est une profanation du Nom de D. qui poussera les autres 
à  commettre des fautes parce qu’ils ont la haine de la Torah.

Les commentateurs du Rambam ont expliqué que son intention était de souligner que la faute est appelée 
une tache. C’est ce qui est dit (Zohar III 101b): «l’âme, le vêtement et même le corps de celui qui étudie 
la Torah l’enveloppent jusqu’au jour de sa mort, ou jusqu’au jour où il se repent complètement de ses 
fautes» .

Il ne suffit pas à l’étudiant de la Torah de se repentir dans l’intimité, il doit reconnaître ses fautes 
publiquement, afin que tous ceux qui l’ont vu fauter voient son repentir. Pourquoi cela?

C’est que, lorsque celui qui étudie la Torah commet une faute, même si personne n’en est témoin, il 
suscite un ange accusateur (Avot IV:11, Zohar III 17a) qui proclame: «Je fus créé par la faute d’un tel, et 
le pouvoir de cet ange est si puissant qu’il peut polluer l’air autour du coupable et le souiller» . Beaucoup 
sont induits en erreur par cette souillure (Zohar I 53b) et commettent la même faute que cet étudiant de la 
Torah. Tant que la tache n’est pas effacée, elle affecte de plus en plus de gens. C’est ce que dit le Rambam: 
les gens les considèrent avec dégoût, car ils entraînent d’autres à mal agir. Mais lorsque l’étudiant de la 
Torah se repent publiquement, le pouvoir de cet ange est anéanti, et avec lui la pollution qu’il répand, et 
tous ceux qui ont fauté à cause de lui se repentent aussi de tout cœur.

Lorsque Sarah distingua dans le comportement d’Ismaël une petite tache, il va sans dire qu’elle le lui 
reprocha, mais il ne l’a pas écoutée, et c’est pourquoi, pour l’empêcher d’avoir une influence sur Yits’hak, 
elle n’avait pas d’autre choix que de le faire renvoyer. Elle a bien fait, puisque D. a agréé sa décision, car 
elle a prévu les conséquences lointaines de cette conduite.

Mais malgré tout, D. a sauvé Ismaël de la mort lorsqu’il était dans le désert, car «l’homme n’est jugé 
que sur la base de son état du moment» (Rosh HaShana 16b, Béréshit Rabba 53:19, Zohar I 121b) comme 
il est écrit: «D. a entendu la voix de l’enfant dans l’état où il est» (Béréshit 21:17), et à ce moment-là il 
était innocent.

Nous apprenons là un grand principe. D. ne considère ni le passé ni l’avenir, mais l’état du moment. 
Il juge l’homme dans son état présent, sans prendre en considération ce qu’il fut ou ce qu’il sera, mais 
seulement ce qu’il est!

Le saint Rabbi Elimélech’ de Lyzansk, auteur de Noam Elimélech’ remarque: «S’il en est ainsi de la 
servante (Hagar), à plus forte raison de la maîtresse (Sarah), car à Rosh HaShana les Juifs plaident devant 
D. et en ce jour, ils déclarent: nous sommes tous ensemble réunis dans les synagogues et nous prions, nous 
déversons nos prières silencieuses devant notre Seigneur, nous revenons à Toi dans un repentir sincère, nous 
sonnons du Shofar comme Tu nous l’as commandé, veuille donc nous juger dans l’état où nous sommes, 
entièrement occupés à faire Ta volonté. Si Tu as entendu la prière d’Ismaël, le fils de la servante Hagar,et 
que Tu l’as jugé en fonction de son état du moment, sans considérer ce qu’il avait fait avant ou ce qu’il 
ferait par la suite car il s’est repenti, à plus forte raison juge-nous en fonction de ce moment même, où 
nous nous repentons sincèrement, où nous faisons ce que Tu nous as ordonné, sans tenir compte de ce qui 
fut ou de ce qui sera» .

Sans doute, D. entend notre prière, et effectivement Il nous juge à Rosh HaShana en fonction de notre 
état du moment, sans considérer nos actes passés ou futurs, ni ce que nous avons fait, ni ce que nous ferons, 
et «Maintenant, nous nous repentons de nos fautes» (Béréshit Rabba 21:6, 38:14).

Ajoutons à cela que les mots baasher hou sham (dans l’état où il est) dits à propos d’Ismaël, comptés 
avec le nombre attribués aux lettres, ont la même valeur numérique que les mots «Rosh HaShana» , c’est 
dire qu’à Rosh HaShana les Juifs sont considérés comme Justes, et D. les juge en fonction du moment 
présent.
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Dans Sa grande miséricorde et Sa grande bonté envers nous, Son peuple Israël, D. nous a donné un 
argument puissant lorsqu’Il entendit la prière d’Ismaël, fils d’Hagar, «dans l’état où il était» , car de même 
qu’Il a entendu la prière d’Ismaël, Il entend les supplications d’Israël. A Rosh HaShana, D. entend nos 
pleurs et nos prières, dans le sens où il est dit: «Pour que Je me souvienne d’eux favorablement en ce jour-
là» (Rosh HaShana 16a).

Si quelqu’un voulait accuser Israël, D. Lui-même ferait taire ses accusations contre nous en faisant valoir 
que de même qu’Il a entendu la prière d’Ismaël et entendu ses gémissements dans l’état où il était, de même 
il convient qu’Il reçoive nos prières et nos pleurs, dans l’état où nous sommes ce jour-là, sans considérer 
ce que nous avons fait ou ce que nous ferons, car en ce jour-là nous sommes tous vertueux à Ses yeux. (Je 
rends grâce à D. du bonheur d’avoir eu l’inspiration de cette explication).

Quelle est la conduite correcte?
tout homme, quel qu’il soit, et en particulier le jeune étudiant de la torah, doit se garder d’être entaché 

de la moindre faute, car il risque d’inciter tout son entourage à suivre son mauvais exemple. Une faute 
entraîne une autre faute, et il doit donc se conduire avec droiture et être parfait dans sa manière d’être 
et tous ses actes.

La raillerie et la frivolité engendrent les transgressions
«Et Sarah vit le fils qu’Hagar l’Egyptienne avait enfanté à Avraham se livrer à des railleries» (Béréshit 

21:9).
Pourquoi Ismaël n’est-il pas nommé dans ce verset qui aurait pu dire: «Sarah vit Ismaël, le fils d’Hagar...» 

? Nous devons expliquer le fait étonnant que le nom d’Ismaël ne soit pas explicitement mentionné dans 
toute cette section, mais seulement par allusion, une fois il est appelé l’enfant, comme il est écrit (ibid. 
21:16): «Je ne veux pas voir mourir cet enfant» , une fois «adolescent» (verset 20): «D. accompagna cet 
adolescent, et il grandit» , et une fois «fils d’Hagar» . Pourquoi le nom d’Ismaël n’est-il pas mentionné 
dans toute la section?

Nous voyons souvent des gens de bonnes familles, qui ont reçu une éducation irréprochable et qui 
pratiquent les commandements avec empressement, prendre tout à coup un mauvais chemin, bien qu’ils 
fréquentent des personnes convenables et n’aient négligé jusque-là aucun commandement. Comment 
expliquer qu’ils aient pu par la suite prendre un mauvais chemin?

Ce fut le cas d’Ismaël. Il avait grandi dans un entourage d’hommes forts et bons, dans la maison d’Avraham 
et en compagnie d’Yits’hak. A l’âge de treize ans, il fut circoncis avec joie, sans hésitation (Béréshit Rabba 
55:4), ce qui montre qu’il a exécuté ce commandement avec un esprit de sacrifice. Lorsque Yits’hak est 
né, alors qu’Avraham avait cent ans et Sarah quatre-vingt-dix ans, le monde fut rempli de joie. «Beaucoup 
de femmes stériles ont enfanté en même temps qu’elle» (Tanh’ouma Toledot 3). Tous étaient heureux 
(Béréshit Rabba 53:8). Lorsque Yits’hak atteint l’âge de deux ans, «Avraham fit un grand festin le jour où 
l’on sevra Yits’hak» (Béréshit 21:8), et tous les grands de son temps y participèrent (Béréshit Rabba 53:
14). Rashi rapporte ce fait dans son commentaire de la Torah.

Tous ces événements bouleversants et merveilleux furent accompagnés de miracles. Ismaël, bien que 
témoin de toutes ces merveilles, au lieu d’affermir sa foi et sa crainte de D. et de s’élever de plus en plus 
dans la connaissance de la Torah, délaissa tout, et commença au contraire à «jouer avec Yits’hak à l’idolâtrie, 
à l’inceste et au meurtre» (Béréshit Rabba 53:15), c’est dire qu’il a commencé par des moqueries, des 
railleries et des frivolités inacceptables.

Il en perdit le titre de «fils d’Avraham» et il ne convient pas que le nom Ismaël - «que D. a entendu» - lui 
soit attribué. Dorénavant il est le fils d’Hagar, l’Egyptienne, seulement un enfant qui fait des sottises, un 
adolescent qui ne sait rien et ne se rend pas compte de ce qu’il fait. Au lieu de tirer un enseignement de 
tout ce qu’il voit autour de lui, et du fait même qu’il a pratiqué la circoncision avec un esprit de sacrifice, 
il va jouer à l’idolâtrie, s’occuper de choses contraires à D. et à la voie de la Torah, et se détourner de toute 
élévation spirituelle.
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Son nom Ismaël n’est pas mentionné dans le verset, mais seulement «le fils d’Hagar» , et il est décrit 
comme «enfant» et «adolescent» . Il n’est pas digne d’être appelé «le fils d’Avraham» puisque sa conduite 
étourdie ne fait pas honneur à son père.

Quelqu’un peut être un homme grand et important, il peut fréquenter des gens vertueux, mais s’il est 
railleur, s’il se moque et se rit de tout, il risque de perdre en un instant tous les mérites, et tomber au plus 
bas (H’aguiga 5b). La preuve incontestable est le cas d’Ismaël, qui est tombé si bas que les Sages disent 
de lui (Shemot Rabba 1:1, Tanh’ouma Shemot 1): «Il se tenait aux carrefours et pillait les passants» . Le 
fait est qu’il ne tenait pas compte des remontrances et des menaces de punition, comme le disent les Sages 
(Shevet Moussar): «Une seule raillerie annule cent réprimandes» .

C’est ce que dit le roi David, au début de ses Psaumes (Téhilim 1:1-2): «Heureux l’homme qui ne suit 
pas le conseil des méchants... qui ne prend point place dans la société des railleurs, mais qui désire la 
Loi de l’Eternel et qui médite la Torah jour et nuit» . La raison d’être et le but de l’homme est d’acquérir 
la sagesse de la Torah et de ne pas se laisser entraîner par des futilités sans avenir. Si, comme il ressort 
clairement ici, il commence à se moquer et persifler, il perd son nom, comme Ismaël qui n’est pas nommé 
et qui n’est plus considéré comme le fils d’Avraham, car ses railleries l’ont déshonoré au point qu’il n’est 
plus que «le fils d’Hagar» .

Essav fut influencé par son oncle Ismaël et il lui ressemble, comme le disent les Sages (Shemot Rabba 
1:1): «Essav alla chez Ismaël apprendre de lui ses mauvaises voies» .

Et ils ajoutent (Yoma 38b): «Essav était méchant, car il vivait entre deux personnes vertueuses, Yits’hak 
son père, et Rivka sa mère, en compagnie de son frère Ya’akov, et il n’a rien appris de leur conduite» . 
N’est-il pas étonnant qu’il n’ait rien appris du comportement de ces gens vertueux?

En fait, Essav a quand même appris quelque chose de ses parents. Il a reçu la même éducation que Ya’akov 
comme le disent les Sages: «ils ont appris ensemble à lire la Torah» (Béréshit Rabba 63:10). Et pourtant, 
il avait en lui une tendance à la raillerie et à la moquerie, qui eut pour conséquence de l’amener à renier 
D., à réfuter la résurrection des morts» (Babba Bathra 16b), et à commettre sans frein les transgressions 
les plus graves. De là, il en vint à renier la Torah et D., Créateur de l’univers. Tout ce qu’il faisait n’était 
que tromperie, et les Sages le comparent au cochon «qui  montre à tous ses sabots fendus [un des signes de 
pureté de l’animal] comme pour dire: voyez, je suis pur» (Béréshit Rabba 65:1). Extérieurement, Essav se 
montrait pur et joyeux, il plaisantait avec tous jusqu’à ce qu’ils tombent dans ses filets, et nombreux sont 
ceux qu’il prenait au piège des railleries dont il était coutumier. Il se conduisait avec légèreté et frivolité 
ce qui, on le sait «entraîne l’homme à commettre des actes interdits» (Avot III:17). Le fils d’Yits’hak se 
comportait comme s’il était le fils de Laban ou de son oncle Ismaël. Il avait même réussi à tromper son 
père en lui demandant comment prélever la dîme du sel et du foin [choses qui ne sont pas soumises à la 
dîme] (Béréshit Rabba 63:10, 97:9), et de là, il en était venu à la promiscuité et à la débauche, «Essav 
pourchassait les femmes, les enlevait à leur mari, et les violait» (Béréshit Rabba 65:1). Tout cela à cause 
de son esprit moqueur.

Il est écrit (ibid. 25:29): «Essav revint des champs fatigué» . Fatigué de quoi? «D’avoir tué tant de gens» 
(Babba Bathra 16b, Béréshit Rabba 63:12) comme il est écrit «Mon âme est fatiguée à cause des meurtriers» 
(Yérémia 4:31). Pour comble, en rentrant ce jour-là, il vit que son frère Ya’akov avait préparé un plat de 
lentilles pour son père Yits’hak, alors en deuil de la mort d’Avraham (Babba Bathra 16b, Béréshit Rabba 63:
16, 19) et il dit à son frère (ibid. 25:30): «Laisse moi avaler de ce plat tout rouge, car je suis fatigué» .

Pourquoi Essav désirait-il tant ce plat de lentilles, un plat de gens en deuil et de pauvres (Ibn Ezra ad. loc. 
25:34)? C’est qu’il était malhonnête - il trompait tout le monde. Il désirait une nourriture de gens endeuillés 
et pauvres pour faire croire à tous qu’il était vertueux, qu’il se nourrissait de plats simples. De plus, il 
voulait montrer au monde entier que lui aussi portait le deuil d’Avraham... Malgré sa fatigue extrême, il 
continuait à tromper tout le monde, tant la raillerie était devenue chez lui une habitude.

«Malheur à nous pour ce que nous avons définitivement perdu» . Essav a tout perdu par sa propre faute. 
L’homme est testé au moment de l’épreuve, car c’est alors que l’on sait s’il est sincère ou non. Au lieu 
de se repentir en entendant qu’Avraham avait quitté ce monde, fatigué au point d’être lui-même au seuil 
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de la  mort, comme il le dit à Ya’akov (ibid. 25:32): «Moi aussi je vais mourir» , au lieu de remercier D. 
d’avoir trouvé de quoi faire revivre son âme, il renie à ce moment-là son droit d’aînesse (Rashi ibid. 25:
34, Babba Bathra 15b), et c’est justement «le jour de la mort d’Avraham, qu’il prit le mauvais chemin» 
(Babba Bathra 15b), et «renia la croyance en la résurrection des morts» .

Essav et Ismaël avaient en commun la tendance à la raillerie et à la moquerie, «qui éliminent l’homme 
de ce monde» (Zohar I 163a), et qui sont mères de toutes les transgressions.

Tandis qu’Essav est resté sur le mauvais chemin, Ismaël a surmonté ses mauvaises tendances et s’est 
repenti le jour de la mort d’Avraham (Babba Bathra 16b), et sa descendance bénéficie de son mérite jusqu’à 
ce jour. Cela nous enseigne, à nous aussi, qu’il faut éviter la raillerie qui risque de nous amener à commettre 
les fautes les plus graves. Au contraire, il faut craindre D. de tout cœur, et alors combien grand sera notre 
bonheur d’avoir notre part en ce monde et dans l’autre. Amen.

Surmonter les épreuves conduit au comble de la perfection
«Rabbi Lévi dit: L’expression lech’ lech’a, va, quitte, figure à deux reprises dans la Torah, une première 

fois «quitte ton pays (Béréshit 12:1) une autre fois «va vers le pays de Moriah» (ibid. 22:2) au moment du 
sacrifice d’Yits’hak. Mais nous ne saurions pas laquelle de ces épreuves est plus valeureuse, si ce n’était que 
l’expression ‘le pays de Moriah’ montre que la seconde a la préférence» (Béréshit Rabba 39:11, 55:8).

Et les Sages disent d’Avraham que «même si D. lui avait demandé la prunelle de ses yeux, il la Lui aurait 
donnée. Il Lui aurait donné non seulement la prunelle de ses yeux, mais sa vie même» (Sifri 313). Nous 
savons que «Avraham a réalisé toute la Torah, même les ordonnances rabbiniques» (Yoma 28b, Vayikra 
Rabba 2:9), et qu’il «n’avait ni père ni maître, mais ses deux reins sont devenus comme deux sources qui 
l’abreuvaient de Torah» (Béréshit Rabba 61:1, Avot D’Rabbi Nathan 33:1, Tanh’ouma Vayigash 11).

Et pourtant il manquait quelque chose. Il ne suffisait pas de donner à D. la prunelle de ses yeux ou même 
sa vie. Pour mériter d’être choisi par D. pour être le père de la nation Juive, Avraham a dû tout d’abord 
quitter son pays natal et la maison de son père, afin de se perfectionner. Ce n’est qu’en Terre d’Israël qu’il 
pourra atteindre le sommet de la perfection. «Rabbi Elazar rapporte: Quitte ton pays, afin de te corriger et de 
perfectionner tes qualités» (Zohar I 77b). Ce n’est qu’en quittant H’aran qu’Avraham peut se perfectionner 
jusqu’à en venir à présenter son fils Yits’hak en sacrifice sur l’autel. C’est donc que ces deux épreuves sont 
liées l’une à l’autre. Pour avoir surmonté la première épreuve, Avraham a pu aussi réussir dans toutes les 
autres jusqu’à la dernière, le sacrifice d’Yits’hak. La première épreuve conduit nécessairement à la suivante 
et jusqu’à la dernière, et c’est pourquoi la dernière est la plus méritoire, et la plus grande de toutes.

Nous devons comprendre l’intention des Sages lorsqu’ils disent que si D. avait demandé à Avraham la 
prunelle de ses yeux ou même sa vie, il les aurait données. Avraham était prêt à mourir à Our Kassdim 
pour sanctifier le Nom de D. Avraham risquait non seulement la prunelle de ses yeux mais sa vie même 
pour D. Cela nous oblige à nous demander ce que les Sages ajoutent ici.

Il faut savoir que plus un homme est grand, plus son mauvais penchant se développe, comme le disent les 
Sages (Souca 52a): «Plus un homme surpasse un autre par sa grandeur d’âme, plus son mauvais penchant 
aussi le surpasse» , et il lui faut mettre en œuvre beaucoup de détermination pour le surmonter. Avraham 
était parvenu à une grande élévation et donc son mauvais penchant aussi était plus grand. Malgré cela, il 
l’a surmonté afin d’obéir à la volonté divine.  D. lui demanda de sacrifier son fils, ce qu’il avait  de plus 
cher au monde, et il le fit sans tenir compte de la réprobation publique ni des critiques des nations. Lui qui, 
durant toute sa vie, avait fustigé ceux qui sacrifiaient leurs enfants dans des rites païens, devait lui-même, 
maintenant, en ses vieux jours, sacrifier son propre fils à D. sans tenir compte des protestations pourtant 
sensées contre un tel acte. Il obéit avec joie à cette exigence apparemment «insensée» de D., sans poser 
de questions et sans hésitation.

Il nous est difficile de comprendre comment Avraham est parvenu à un amour de D. tel qu’il présenta 
son fils en sacrifice (olah). Il aurait pu demander à D. des explications, poser des questions et présenter des 
contre-arguments concernant ce sacrifice, mais il a gardé le silence, comme le disent les Sages (Béréshit 
Rabba 56:8): «Lorsque D. dit à Avraham: prends, Je te prie, ton fils, ton unique... et présente-le en holocauste» 
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(Béréshit 22:2), Avraham aurait pu dire à D. : Tout d’abord, Tu m’as dit: la postérité d’Yits’hak portera ton 
nom (ibid. 21:12) et maintenant Tu me dis de le présenter en holocauste!» Mais malgré tous les arguments 
possibles, il fit ce que D. lui avait ordonné, et c’est une chose extrêmement étonnante. Où Avraham a-t-il 
puisé une assurance que l’entendement humain a du mal à concevoir et ne peut pas saisir?

Mais Avraham jugeait de façon différente. Il savait clairement que c’est justement en sacrifiant son fils 
sur l’autel qu’il pouvait servir D. au mieux. La Torah en témoigne effectivement à son sujet (ibid. 22:12): 
«Maintenant Je sais que tu crains D. car tu ne M’as pas refusé ton fils, ton fils unique» . C’est que chacun 
peut croire qu’il aime D. de tout son cœur et de toute son âme, mais à l’heure de la vérité, il constate 
combien son cœur est faible.

Déjà, avant l’épreuve du sacrifice d’Yits’hak, Avraham était déterminé, dans son cœur et dans son esprit, 
à faire tout ce que D. exigerait de lui sans poser de question et sans opposer un seul argument, ce qui est 
un signe indiscutable d’amour inconditionnel, de la part d’Abraham. Au lieu de protester, il cherche de 
quelle façon il peut réaliser au mieux l’ordre de D.

Aucun écueil ne pouvait arrêter Avraham sur sa route au moment du sacrifice. Il lui fallut trois jours pour 
parcourir le court chemin de son lieu d’habitation jusqu’au Mont Moriah, car il ne rencontra sur sa route que 
des obstacles. «Tout d’abord le Satan s’est opposé à lui par la force, sous forme d’un fleuve infranchissable 
qui lui barrait la route, pensant ainsi le décourager et lui faire rebrousser chemin. Mais Avraham s’est 
contenté de prier D. et de supplier (Téhilim 69:2): «Sauve-moi, D.! car les flots ont atteint mon âme» 
(Yalkout Vayéra, 99). Il était déterminé à ne pas se laisser détourner. Lorsqu’il fut sauvé de ce danger, il 
remercia D en disant (ibid. 66:12): «Nous avons traversé l’eau et le feu, et Tu nous as sortis et mis à l’aise» 
. Alors, le Satan s’est placé sur son chemin pour l’ensorceler par des arguments «convaincants» : «Vieillard! 
Vieillard! Tu as perdu la tête! Tu as eu un fils à l’âge de cent ans et tu vas l’égorger?» (Béréshit Rabba 56:
5). Enfin, le Satan le tente par des paroles de vérité: «J’ai entendu dire, au Ciel: une brebis en holocauste, 
et non Yits’hak en holocauste» (Yalkout Shimoni, Vayéra 96). Mais Avraham ne croit rien de tout ce que 
le Satan insinue, et lui répond que c’est justement pour cette raison qu’il veut obéir au commandement de 
D. et il continue sa route pour exécuter avec joie l’ordre de D. et sacrifier son fils.

Toutes les épreuves passées n’étaient qu’une préparation à l’épreuve du sacrifice d’Yits’hak. Avraham 
les avait toutes surmontées, si bien qu’il pouvait aller maintenant avec son fils, «tous deux unis par une 
même intention, pour le sacrifice» (Béréshit Rabba 56:4, 5, Etz Yossef ad. loc.), tant son amour de D. était 
sans bornes.

Le Satan, le mauvais penchant, tente toujours, par tous les moyens, de faire obstacle à celui qui veut 
obéir à la volonté de D., surtout s’il s’agit d’un commandement qui va augmenter son amour de D. et lui 
conférer une plus grande élévation, car le mauvais penchant est là pour instiller l’insécurité et le doute 
dans le cœur de l’homme. Mais l’homme doit être sûr de lui-même, ferme comme Avraham qui est appelé 
«solide» (Rosh HaShana 11a, Zohar III 238b). Il ne doit pas faiblir et écouter les mauvais conseils, mais 
seulement la voix de D.

Nous savons maintenant où Avraham a puisé la force d’âme nécessaire pour sacrifier son fils. Tout a 
commencé par la première épreuve «quitte ton pays natal» . Il avait réussi à surmonter cette épreuve et 
taire les questions qui se posaient naturellement à lui. A ce moment-là, D. lui avait dit de la façon la plus 
simple qui soit: «quitte ton pays» . Et Avraham, sans poser de questions, comprit que s’il surmontait les 
difficultés de cette épreuve, ce serait pour lui le moyen de s’élever et de se renforcer dans le service de D. 
et de mériter la promesse «pour ton bien et ton bénéfice propre» qui accompagnait cet ordre. S’il surmonte 
la première épreuve, il pourra surmonter  une épreuve même aussi difficile que le sacrifice d’Yits’hak, 
sans éprouver de doutes.

C’est un exemple pour chacun. Il faut surmonter la première difficulté qui se présente afin d’acquérir la 
force nécessaire pour affronter les difficultés, comme il est écrit (Téhilim 84:8): «Ils vont avec une force 
toujours croissante» , sans s’arrêter, jusqu’à entendre: «Va vers le pays de Moriah» et là tu parviendras au 
véritable amour de D., un amour sans bornes. Dire que la première épreuve n’était qu’une préparation à 
la dernière, celle du sacrifice, de l’amour sans bornes, c’est dire que la dernière épreuve est plus méritoire 
que la première.
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«Après la dernière épreuve, celle du sacrifice, Avraham a demandé à D. de ne plus le mettre à l’épreuve 
et de plus, de lui en faire le serment» (Béréshit Rabba 56:18). Non pas qu’Avraham eût été incapable de 
surmonter d’autres épreuves par la suite, mais parce que «les actes des pères sont des signes pour leurs 
enfants» (Souca 34a), et ses enfants après lui seraient éprouvés par toutes les épreuves qu’il a lui même 
subies. Ils se souciait pour eux, il craignait qu’ils ne puissent pas, eux, surmonter des épreuves au-dessus 
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HAYé SARAH

«Heureuse l’enfance qui ne fait pas honte à la vieillesse» 
Il est écrit (Béréshit 23:1): «La vie de Sarah fut de cent vingt-sept ans, telles sont les années de la vie 

de Sarah» . Rashi remarque que la répétition «telles sont les années de la vie de Sarah»  indique qu’elles 
furent toutes également bonnes. 

Mais il est difficile de comprendre pourquoi Rashi interprète ainsi la répétition, puisque ce sens est déjà 
indiqué dans le fait que shana, l’an, est au singulier, et il est dit littéralement: cent ans et vingt ans et sept 
ans ce qui nous montre que chaque année est égale aux autres, et donc la question se repose: pourquoi est-il 
dit «les années de la vie de Sarah» ?

Nous allons l’expliquer clairement. Rashi rapporte le commentaire des Sages (Béréshit Rabba 58:1): 
«A cent ans, elle était sans faute comme une jeune fille de vingt ans. De même qu’une jeune fille de vingt 
ans est sans faute, à cent ans elle était sans faute, et à vingt ans elle était splendide comme une enfant de 
sept ans» . La Torah témoigne ici des vertus de Sarah, à l’âge de sept ans. A cet âge où l’on aime jouer, 
où l’on n’a aucune responsabilité ni envers soi-même ni envers les autres, elle était comme une jeune fille 
de vingt ans, adulte et responsable. Elle était vertueuse et connaissait son créateur tant à l’âge de vingt 
ans qu’à l’âge de sept ans. A vingt ans elle était sage comme une femme de cent ans, et inversement, de 
même qu’à vingt ans elle était en pleine possession de ses forces, à l’âge de cent ans elle était en pleine 
possession de tous ses sens et de toutes ses forces. Non pas qu’elle fût restée au même niveau, mais elle 
avait progressé d’année en année, et bien que dans le jeune âge la force du mauvais penchant soit grande, 
elle avait fait de grands efforts pour parvenir avec les mêmes vertus à l’âge de cent ans. Telles furent les 
années de la vie de Sarah.

A propos du roi Shaül il est écrit (Shmouel I, 13:1): «Shaül avait un an lorsqu’il devint roi» , et les Sages 
demandent (Yoma 22b, Yalkout Shmouel 1:117): «Shaül avait-il vraiment un an? Il était adulte! Mais il 
était comme un enfant d’un an qui ne connaît pas le goût du péché» . Tel était Shaül. Le but de l’homme 
en ce monde est de parvenir à la perfection, c’est-à-dire que toute sa vie, du début jusqu’à la fin, doit être 
également sans tache et sans faute. Cela ne peut exister que si l’on progresse «avec une force toujours 
croissante» . De même, un enfant qui vient de naître, qui grandit, qui devient vieux, est néanmoins le 
même depuis sa naissance jusqu’à sa mort, si ce n’est que ses membres ont grandi, sans cependant être 
différents. Au début de sa vie ils étaient petits, et à présent ils sont grands. De même, l’homme naît avec 
une âme pure, et il doit vivre sa vie du début jusqu’à la fin, sans l’altérer. De même que ses membres ne 
changent pas, mais deviennent ceux d’un enfant, puis d’un adulte, puis d’un vieillard, de même l’homme 
doit améliorer sa situation, grandir et progresser dans sa connaissance de la Torah et multiplier les bonnes 
actions, dans le sens où il est dit: «Cet homme devint grand et sa grandeur allait croissant, et enfin il fut 
très grand»  (Béréshit 26:13).

Sarah était à cent ans comme à vingt ans, et à vingt ans comme à cent ans, à sept ans comme à vingt ans, 
et à vingt ans comme à sept ans, c’est-à-dire qu’elle n’a pas goûté au péché, mais qu’elle a progressé dans 
le service de D. sans faillir.

Cela explique clairement pourquoi le verset répète «les années de la vie de Sarah» . La vie de Sarah était 
faite d’années qui avaient deux aspects (en Hébreu l’expression shney h’ayé peut se comprendre: deux vies). 
Le mot h’ayé a la même valeur numérique que le mot koah, force, ce qui montre qu’elle avait acquis une 
puissance extraordinaire durant sa vie en ce monde. «A sept ans comme à vingt ans»  montre que lorsqu’elle 
avait sept ans, elle était sérieuse comme une jeune fille de vingt ans qui a le sens des responsabilités, et elle 
exigeait d’elle-même un comportement de jeune fille. «Et à vingt ans elle était comme une femme de cent 
ans» , ce qui indique qu’à vingt ans elle avait l’esprit posé comme celui d’un vieux sage, duquel il est dit 
(fin du traité Kinin): «Plus ils sont vieux, plus ils sont posés»  et (Shabbat 152a): «Ils deviennent de plus 
en plus sages» . La sagesse grandit avec les années, mais la Torah stipule que Sarah, à l’âge de vingt ans, 
avait déjà une force d’âme extraordinaire. Sarah vécut une vie exemplaire.
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Elle possédait en outre une autre qualité tout aussi difficile à acquérir. «A sept ans comme à vingt ans, et 
à vingt ans comme à sept ans» , c’est-à-dire qu’à vingt ans, elle servait D. comme une enfant de sept ans 
avec une foi tout innocente, puisqu’un enfant n’a pas de mauvais penchant, et d’ailleurs le tribunal céleste 
ne le punit qu’à partir de l’âge de vingt ans (Bamidbar Rabba 18:3), et c’est comme si l’enfant ne com-
mettait pas de fautes. De même, à l’âge de cent ans, à l’âge où une vieille femme est faible et sans forces, 
elle servait D. avec vigueur comme à vingt ans, en possession de toutes ses forces. 

Celui qui sert D. dans son vieil âge avec la même vigueur que dans sa jeunesse mérite qu’on dise de lui 
(Souca 53a): «Heureuse l’enfance qui ne fait pas honte à la vieillesse» . Dans sa vieillesse, il n’aura pas 
honte de sa jeunesse.

En approfondissant ce concept, nous comprenons clairement que chaque homme possède un potentiel 
d’énergie caché, et qu’il doit le réaliser par la pratique des commandements et le service de D., durant 
toute sa vie.

Chaque homme a des forces naturelles, connues et disponibles, qu’il met en œuvre pour ne pas profaner le 
Shabbat, ne pas voler, ne pas cambrioler, ne pas tuer, honorer ses parents comme il se doit, choses évidentes 
pour tous. Mais, parallèlement, il a en lui des forces d’âme cachées, qu’il doit éveiller et mettre en œuvre. 
Il doit aussi créer et acquérir des forces qu’il ne possède pas naturellement. On raconte de Rabbi Tarfon 
(voir Kidoushin 31b, Yéroushalmi Kidoushin I:7) que lorsque la chaussure de sa mère s’était déchirée, il 
plaça la paume de ses mains à terre afin que sa mère y pose son pied. Ce geste indique une grande force 
d’âme de la part de sa mère qui accepta un tel acte, ainsi qu’une grande soumission de la part de Rabbi 
Tarfon qui pria sa mère de marcher sur ses mains. Malgré cela, lorsqu’il tomba malade, les Sages ont dit à 
la mère de Rabbi Tarfon: «il n’est pas encore parvenu à la moitié de ce que la loi exige pour qu’on honore 
ses parents» . La Torah ne révèle pas la récompense des commandements, parce que chaque commande-
ment, même le plus facile, peut s’exécuter avec un dévouement et un amour incommensurables, et donc il 
n’y a pas lieu de révéler la récompense qui s’ensuit. Le même geste peut exiger un grand don de soi ou très 
peu d’effort et la Torah récompense l’effort et l’intention réels et non le geste en soi. Il n’est pas possible 
d’en connaître la récompense car l’exécution d’un commandement n’a pas de limite. L’homme possède 
des forces cachées qui lui permettent d’atteindre le comble de la perfection, et tout ce qu’il y ajoute de 
lui-même avec joie, est apprécié et valorisé par D.

Il est dit que D. «dans Sa bonté renouvelle chaque jour l’œuvre de la création» , autrement dit: selon 
les lois naturelles, le monde vieillit, mais il est renouvelé et rajeuni jour après jour. De même l’homme a 
des forces cachées qui se renouvellent chaque jour. En vieillissant il peut sembler jeune et, inversement, 
ressembler à un homme qui navigue sur un bateau et ne peut plus ramer parce qu’il n’a plus de forces et 
que les rames lui tombent des mains, et qui soudain, puisant une énergie nouvelle, saisit les rames, do-
mine les vents, et dirige le bateau avec succès jusqu’au port. Il en est de même pour les forces morales. 
Chaque homme doit puiser en lui-même des forces nouvelles, car chaque homme a en lui la capacité de 
renouveler ses forces, en multipliant de lui-même celles qu’il possède naturellement, car il a reçu, avec le 
libre arbitre, la volonté. Tout dépend de sa volonté, et des efforts qu’il fait pour entretenir et développer 
ses forces naturelles.

Il ne suffit pas d’étudier la Torah et d’exécuter ses commandements, nous avons aussi l’obligation d’y 
consacrer tous nos efforts, dans le sens où le Gaon Rabbi Israël Salanter, de mémoire bénie, dit que «les 
efforts dans la Torah, sont comme la sueur qui perle effectivement pendant l’étude» . C’est alors que l’on est 
vraiment «plongés dans la Torah»  et que l’on progresse effectivement «avec des forces grandissantes» .

Lorsque D. voulut donner la Torah à Israël, Il dit: «Présentez-Moi des garants qui assureront que vous 
la mettrez en pratique»  (Midrash Shoh’ar Tov Téhilim 8:5, Tanh’ouma Vayigash 2). D. refusa que ceux 
qui avaient reçu la Torah fussent eux-mêmes garants. Il refusa aussi la garantie des Patriarches, et même 
celle des prophètes. Mais lorsque Israël dit: «Nos enfants seront nos garants» , D. accepta cette garantie 
et leur donna la Torah.

Il faut expliquer pourquoi D. n’a pas dit d’emblée à Israël: «Je vous donne la Torah, à condition que vos 
enfants se portent garants» , et pourquoi a-t-Il attendu qu’Israël, de lui-même présente ses enfants comme 
garants?
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Il semble tout simplement que D. ait voulu donner aux Enfants d’Israël la liberté de choisir leurs garants. 
S’ils veulent vraiment exécuter la Torah, ils ont l’obligation de se choisir des garants qui assurent la con-
tinuité de sa pratique. S’ils désirent effectivement la Torah, D. a voulu leur signifier que ce désir doit être 
sincère, en leur demandant de présenter des garants.

En quoi les enfants constituent-ils une garantie? Il faut une grande assurance pour proposer les enfants 
comme garants. L’homme est naturellement prêt à sacrifier sa vie pour ses enfants, surtout pour un enfant 
unique, mais ici, il risque la vie de ses enfants en en faisant ses garants, dans le sens où il est écrit «Je 
poursuis le crime des pères sur les enfants»  (Shemot 20:5). Accepter que leurs enfants soient leurs garants 
était un grand risque et dénote une ferme conviction. Etre prêt à mettre en danger la vie des enfants montre 
une assurance peu commune que la Torah sera toujours observée.

Savoir que la vie n’est qu’une résidence temporaire aide au repentir
Examinons la conduite d’Avraham au moment de l’enterrement de Sarah. Avraham dit aux fils de H’eth 

(Béréshit 23:4): «Je ne suis qu’un étranger, un résident parmi vous, accordez-moi la propriété d’une sépul-
ture» . Le Maguid de Douvna remarque que le verset comporte une contradiction: s’il est étranger il n’est 
pas résident, et s’il est résident il n’est pas étranger. Qu’est-ce qu’Avraham veut signifier par «un étranger 
et un résident» ? Rashi explique: «Je suis un étranger venu d’ailleurs, et je me suis installé chez vous» .

Il nous semble qu’Avraham voulait signifier aux fils de H’eth (le mot h’eth veut dire en Hébreu un 
pécheur) que tous ceux qui commettent des fautes et n’en ont aucun regret mourront sans s’être repentis. 
Ils fautent sans remords uniquement parce qu’ils considèrent qu’ils habitent ce monde pour toujours. Ils 
ne pensent pas qu’un jour ils mourront, et ils ne se considèrent pas comme des résidents temporaires qui 
n’habitent ce monde que pour un laps de temps déterminé. S’ils sentaient qu’ils ne sont que des résidents 
temporaires, et que chaque jour de leur vie peut être le dernier, il est sûr qu’ils voudraient se corriger avec 
énergie et qu’ils se repentiraient de leurs fautes. Tel est le sens de toshev, résident, qui comporte aussi la 
notion de téshouvah, le repentir. Avraham dit aux fils de H’eth: «Je ne suis qu’un étranger, un résident 
parmi vous, et savez-vous pourquoi Sarah a toujours été très vertueuse, même à H’aran parmi des gens 
méchants? C’est parce qu’elle ne considérait pas ce monde comme un séjour éternel, mais comme une 
résidence temporaire. Sarah ne se considérait en ce monde que comme une étrangère, ce qui lui permit de 
se garder des fautes des habitants du pays. Le verset fait allusion à cela dans la brièveté de son expression, 
car les mots guer vétoshav imach’em, (comptés avec le nombre de lettres et le nombre de mots) a la même 
valeur numérique que «Sarah Tzadeket» , Sarah est vertueuse.

Chacun doit se considérer comme résident temporaire, car de plus, cela lui permet de vaincre plus fac-
ilement le mauvais penchant. Car le mauvais penchant dérange toujours ceux qui se fixent quelque part. 
Ce fut le cas de Ya’akov qui pensait «s’installer dans le pays d’habitation de son père»  (Béréshit 37:1) 
et vivre en toute tranquillité, se sentir résident dans un pays où Yits’hak n’avait été qu’un étranger. Il fut 
atteint par le malheur de Yossef qui le sauva de cette erreur en lui signifiant que son père aussi n’avait été 
qu’un étranger.

Par contre, les personnes qui se trouvent encore en exil et qui voyagent d’un lieu à l’autre ont une vie 
déjà difficile et D. ne les accable pas de souffrances qu’ils seraient incapables de supporter.

C’est ce qu’Avraham signifie aux fils de H’eth: Bien que je sois habitant de ce pays puisque D. me l’a 
donné, je vis ma vie en tant qu’étranger et je n’ai rien appris de vous, fils de H’eth. Sans aucun doute, il 
faut une détermination exceptionnelle pour vivre en étranger dans un lieu qui vous appartient! En outre, 
Avraham a demandé aux fils de H’eth la propriété d’une sépulture pour Sarah, il leur dit (Béréshit 23:4): 
«Accordez-moi la propriété d’une sépulture» . Avraham les a réprimandés et les a amenés à se repentir 
comme il en avait l’habitude, en leur montrant comment il se comportait. Les fils de H’eth vivent sur une 
terre qui n’est pas la leur (elle appartient à Avraham), ils y sont des résidents étrangers mais ils se considèrent 
comme des habitants à part entière, ce qui est très audacieux de leur part. Avraham aurait pu à juste titre les 
chasser de sa terre, mais il n’a fait que leur signifier cela oralement. Il agissait selon la qualité du h’assid, 
qui dit «ce qui est à moi est à toi, et ce qui est à toi est à toi»  (Avot 5:11), et la bienveillance est, comme 
on le sait, la qualité essentielle d’Avraham (Zohar III 302a). Il a renoncé à sa part de la terre, au point de 
dire à Efron: si tout t’appartient, je désire te payer pour le Caveau.

PArACHAT HAYé sArAH
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Nous pouvons maintenant comprendre pourquoi «chacun des Patriarches a doté le monde de quelque chose 
de nouveau»  (Babba Metzya 87a, Béréshit Rabba 65:4, Tanh’ouma H’ayé Sarah 1). Avraham a demandé 
qu’il soit donné à l’homme des signes de vieillesse qui jusqu’à son époque n’existaient pas, comme il est 
dit (Béréshit 24:1): «Et Avraham devint vieux, avancé en âge» , ce qui était une nouveauté. Yits’hak a of-
fert au monde l’expiation que constitue la souffrance (Béréshit Rabba 65:4). Ya’akov a révélé la maladie 
(Babba Metzya 87a, Pessikta Zouta Vayéh’i 48:1): «Jusqu’au temps de Ya’akov la maladie n’existait pas, 
comme il est écrit (Béréshit 48:1): «Il fut dit à Yossef: voici que ton père est malade...»  C’est grâce à la 
vieillesse, aux souffrances et à la maladie qu’il est possible de corriger le monde. Comment?

Avraham a introduit dans le monde les signes de la vieillesse. Comme chacun sait, lorsque l’homme 
parvient à l’âge de la vieillesse, il risque de mourir à chaque moment, il commence donc obligatoirement 
à se sentir étranger en ce monde et c’est ainsi qu’il en vient à se repentir lorsqu’il voit que la vieillesse 
le saisit et que la mort approche. C’est le sens de guer v’toshav, un étranger qui se repent, comme nous 
l’avons dit plus haut.

Yits’hak a introduit le phénomène de la souffrance dans le monde. Bien que l’homme ne soit pas en-
core vieux, s’il est saisi par les souffrances, il peut se rappeler qu’il n’est qu’un résident étranger en ce 
monde et se repentir, comme le disent les Sages (Brach’ot 5a): «Celui qui est atteint par des souffrances 
doit examiner sa conduite»  et ne pas attendre de devenir vieux pour se corriger car il va peut-être mourir, 
malheureusement, avant son temps. C’est donc que les souffrances aussi rappellent à l’homme qu’il n’est 
qu’un étranger en ce monde, et grâce aux souffrances il retrouve le droit chemin, comme le disent les Sages 
(Menah’ot 53b): «Israël ne prend le droit chemin que par les souffrances» .

Ya’akov a introduit la maladie dans le monde, car l’homme s’habitue aux souffrances comme le pauvre 
accepte la pauvreté et le fait que l’indigence est son lot en ce monde. Mais le sort peut l’amener à voler ou 
à perdre sa dignité, tandis que s’il tombe malade et si la maladie le fait souffrir, il se rappelle qu’il est un 
étranger en ce monde et il revient à D. Les Sages ont déterminé strictement les voies du repentir afin que 
les gens ne se noyent pas dans leurs fautes, mais qu’ils sachent ce qu’ils doivent faire à chaque étape. Le 
roi H’izkya avait caché les livres de médecine, acte que les Sages ont loué (Pessah’im 56, Avot D’Rabbi 
Nathan 2:4). Jusque là, chaque malade consultait ces livres et guérissait de sa maladie, sans avoir accompli 
l’essentiel, qui est de se repentir. Et les Sages disent encore (Tanna D’Bey Eliyahou Rabba 13, et Zouta 11): 
«Toutes les souffrances de l’homme sont pour son bien» ; c’est dire que les souffrances et les maladies sont 
un bienfait pour l’homme quand elles lui rappellent qu’il n’est qu’un étranger de passage dans ce monde; 
alors il prie et revient à D. de tout son cœur. Il rectifie ainsi la pensée erronée qu’il réside pour toujours en 
ce monde, qu’il ne mourra pas, ou que la vie n’a pas de sens.

Les Patriarches ont introduit dans le monde la vieillesse, la souffrance et la maladie, afin de nous enseigner 
que nous ne sommes ici-bas que des résidents temporaires. Les mots zikna, issourim, mah’alot, (vieillesse, 
souffrance, maladie) ont la même valeur numérique que les mots guer v’toshav anoch’i, (je suis étranger 
et résident). Ce qui confirme notre explication.

A ce propos, présentons le cas d’Ishmaël, le fils d’Avraham, dont il est écrit (Béréshit 25:17): «Tel est le 
nombre des années de la vie d’Ishmaël, cent ans et trente ans et sept ans» . Ce verset comporte aussi une 
répétition - «les années de la vie d’Ishmaël»  comme il est dit de Sarah. Dans la narration de l’enterrement 
d’Avraham, il est écrit (ibid. 25:9): «Ses fils Yits’hak et Ishmaël l’ont enterré...»  et les Sages remarquent 
à ce sujet (Babba Bathra 16b): «Pourquoi Yits’hak est-il mentionné avant Ishmaël, car Ishmaël est bien 
l’aîné? Cela nous enseigne qu’Ishmaël s’est repenti et a donné à Yits’hak l’honneur d’être devant» .

En quoi le fait d’avoir donné la priorité à Yits’hak indique-t-il qu’Ishmaël s’est repenti? Peut-être Yits’hak 
avait-il la préséance parce qu’il avait reçu les bénédictions directement de D. ou parce qu’il ressemblait 
en tout à Avraham (Béréshit Rabba 53:10), ou encore parce qu’Avraham avait gardé Yits’hak auprès de 
lui tandis qu’il avait renvoyé les enfants des concubines (ibid. 25:6). Tous ces faits justifient qu’Yits’hak 
passe le premier. Quelle preuve avons-nous donc qu’Ishmaël s’est repenti?

Si la Torah nous signale qu’Ishmaël donna la priorité à Yits’hak, c’est une indication qu’il n’a pas contesté 
que la royauté revenait à ce dernier et qu’il  était l’héritier légitime. A ce moment-là, il n’y avait aucune 
divergence d’opinion entre eux. C’est la preuve qu’Ishmaël s’est repenti sincèrement.
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Cela explique aussi pourquoi la Torah répète l’expression «les années de la vie d’Ishmaël»  comme il est 
dit «les années de la vie de Sarah» . Les Sages disent (Avoda Zara 10b, 17a): «Il en est qui gagnent la vie 
éternelle en un instant» , et «les portes du repentir sont ouvertes même pour les hommes les plus méchants, 
au point que les fautes intentionnelles sont comptées comme des erreurs, voire comme des mérites»  
(Yoma 86b, Babba Metzya 33b). Au moment où Ishmaël s’est retiré devant Yits’hak en reconnaissant en 
lui le véritable héritier d’Avraham auquel les bénédictions reviennent à juste titre, la Torah considère que 
c’est comme si toutes les années de sa vie avaient été vécues dans la droiture. Il n’a pas contesté les droits 
d’Yits’hak, ce qui montre qu’il s’est soumis à la volonté de D. De là nous concluons qu’il s’est repenti et 
toutes les années de sa vie sont rétrospectivement considérées comme également bonnes.

Par contre Korah’, pour avoir contesté l’autorité de Moshé et remis en question sa souveraineté, a créé 
une division dans le peuple, s’est opposé à la volonté de D. et s’est rendu coupable (Bamidbar Rabba 18:
1). Est-ce possible? Car Korah’ était un homme grand et sage, de ceux qui avaient reçu la tâche de porter le 
Tabernacle (ibid. 18:2), il était vertueux, il aurait pu être Grand Prêtre (voir Zohar III 176b), et il possédait 
l’inspiration divine. Mais D. ne l’a pas protégé comme «Il veille sur les pas de Ses adorateurs»  (Shmouel 
I, 2:9), parce que Korah’ a choisi de semer la discorde, cause de bien des maux., et «D. efface jusqu’au 
souvenir tous ceux qui prennent part à une discorde»  (Bamidbar Rabba 18:3, Tanh’ouma Korah’ 3). Ishmaël 
lui, n’a pas contesté les droits d’Yits’hak, bien qu’il ait été plus âgé que lui. Il a reconnu sa supériorité, et 
il s’en suit qu’il en est venu à reconnaître D., et donc toutes les années de sa vie sont considérées comme 
également bonnes puisqu’il a mérité de vivre jusqu’au jour où il s’est repenti.

En respectant les droits de son prochain, on se soumet à coup sûr à D., on s’annule devant Lui et l’on se 
repent, et alors toutes les années passées sont rétroactivement considérées comme bonnes.

Paroles de l’auteur:
J’écrivais ce chapitre lors d’un voyage en train de Lyon à Paris, où j’avais deux rendez-vous importants 

pour nos institutions à Lyon. Cela faisait une heure déjà que le train était arrêté en route à cause d’une 
panne. Sans aucun doute, les rendez-vous seraient annulés. C’était pour moi une rude épreuve, car j’avais 
attendu longtemps avant d’obtenir ces rendez-vous et il était pratiquement sûr qu’ils n’auraient pas lieu. 
J’avais besoin à ce moment-là de grandes forces pour surmonter les mauvaises pensées qui m’assaillaient 
à cause de mon manque de confiance en D. et cela, parce que le mauvais penchant me talonnait: «C’est 
en vain que tu as pris tant de peine pour voyager de Lyon à Paris. La fin du mois approche. Comment 
vas-tu payer les élèves du Kollel? Tu perds ton temps» . Tel était le fil de mes pensées. J’avais besoin de 
beaucoup de confiance en D. pour surmonter ces doutes et il me fallait un surplus de confiance pour lutter 
contre le mauvais penchant qui essayait de saper ma foi, et même des forces au-delà de ma nature afin de 
m’aider à combattre les mauvaises pensées qui m’envahissaient et pour sentir que D. est Tout-Puissant et 
qu’Il dispose de centaines de messagers pour dispenser Ses bontés et Ses bénédictions.

Je pensais aussi à toutes mes responsabilités. S’il y a un déficit dans la caisse de la Yéshiva, ce sera à cause 
de moi, à cause de mon manque de foi  que je dois surmonter, car ce n’est sûrement pas sans raison que 
le train s’est arrêté soudain pendant si longtemps, mais pour me permettre de me ressaisir et de trouver un 
regain d’énergie qui me permettra d’avancer «avec des forces toujours croissantes» , des forces nouvelles, 
comme Sarah qui a renouvelé dans son vieil âge les forces de sa jeunesse.

Veuille D. nous venir en aide et nous donner la force de faire Sa volonté toujours, comme Il l’exige de 
chacun à la mesure de ce qu’il est. Amen! Qu’il en soit ainsi!

Enfin, D. soit loué, le train démarre. Il ne dépend que de D. que les rendez-vous aient lieu ou non ce soir, 
tout vient de Lui, béni-soit-Il, et ce n’est pas à nous de percer Ses raisons... tout ce qui nous arrive est une 
épreuve que nous devons surmonter, et il faut accepter la volonté de D.

PArACHAT HAYé sArAH
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La sympathie et l’amour du prochain, issues de l’étude de la torah
Il est écrit (Béréshit 23:1): «La vie de Sarah fut de cent ans et vingt ans et sept ans...»  c’est dire que 

toutes les années de sa vie furent également bonnes et qu’elle n’a commis aucune transgression durant 
toute sa vie.

Cela soulève une question: Pourquoi la Torah sépare-t-elle chaque détail et ajoute-t-elle après chacun le 
mot «ans» , pour nous faire savoir que Sarah n’a jamais fauté? Quelqu’un voudrait-il la soupçonner d’avoir 
commis quelque faute au point qu’il soit nécessaire à la Torah de témoigner du contraire? Cette femme, 
dont les Sages disent que «durant toute sa vie, sur cette terre, une nuée de Gloire flottait au-dessus de sa 
tente, une flamme y brûlait en permanence, et la pâte qu’elle pétrissait pour le pain était bénie»  (Béréshit 
Rabba 60:9); cette femme que les Sages ne cessent de louer, incitait les femmes idolâtres à croire en D. et 
à avoir foi en Lui, et elle leur restituait leur dignité humaine. Comment penser qu’elle ait pu fauter durant 
sa vie, au point que la Torah doive affirmer le contraire?

En lisant les propos des Sages dans le Talmud et les Midrashim, nous voyons qu’Avraham et Sarah 
jouissaient de qualités et de vertus égales, puisque «...et les âmes qu’ils ont faites à H’aran»  (Béréshit 12:
5) nous enseigne qu’» Avraham convertissait les hommes et Sarah les femmes»  (Béréshit Rabba 39:21, 
84:2), chacun agissant dans son domaine propre. Pourtant, la conduite de Sarah était de loin supérieure à 
celle d’Avraham, car Avraham rapprochait les hommes de D., tandis que Sarah rapprochait les femmes, 
et il est plus difficile de convaincre les femmes de se repentir car «elles sont moins réfléchies»  (Shabbat 
33b). Il est naturellement difficile de les convaincre de leurs torts et de changer leurs sentiments pour ne 
laisser subsister dans leurs cœurs que l’amour et la crainte de D.

De plus, Sarah en tant que maîtresse de maison, préparait la nourriture et les boissons, vaquait aux soins 
du ménage, préparait les repas pour les nombreux visiteurs, les vêtements et les provisions de route des 
hommes et des femmes qui venaient chez eux, et son zèle instillait en eux une grande foi en D. et leur in-
spirait de l’enthousiasme. Tout cela montre que non seulement Sarah était égale à Avraham pour le  service 
de D., mais qu’elle le dépassait dans de nombreux domaines.

Lors du repas offert aux trois anges, Avraham mentionne «de la farine»  et Sarah prépara «de la fleur 
de farine» . Que signifie ce changement? Nous apprenons «que la femme est plus parcimonieuse que 
l’homme envers les invités»  (Babba Metzya 87a). C’est une chose extrêmement étonnante et même ef-
frayante! Est-il possible de penser qu’elle était parcimonieuse, elle, que les Sages mettent sur le même 
plan qu’Avraham? Elle, qui avait la force d’âme de pousser les femmes à se convertir et à obéir à D., elle 
qui avait une si grande aptitude à faire le bien, et malgré tant de dévouement, est-il possible de dire qu’elle 
était parcimonieuse envers les invités? S’il en était ainsi, tous se seraient éloignés d’elle et auraient refusé 
d’entrer dans sa maison et de l’écouter. Il ne fait pas de doute que le fait même qu’elle les ait invités à 
savourer la sainteté du Shabbat dans sa maison et à se sentir chez elle comme des membres de la famille, 
lui donnait le mérite de pouvoir les attacher à D.. Pourquoi donc les Sages disent-ils de Sarah qu’elle était 
parcimonieuse envers les invités? N’est-ce pas surprenant?

Il est vrai que de façon générale la femme est par nature parcimonieuse envers les invités, mais ce n’était 
pas le cas de Sarah. Elle était différente, exceptionnelle et généreuse. Nous en avons des preuves indis-
cutables. C’est donc Avraham qui pensait qu’elle possédait ces caractéristiques communes à toutes les 
femmes et qu’elle ne verrait pas les invités d’un bon œil, et c’est pourquoi il  prépara lui-même le repas, 
sans demander son aide. Mais elle n’était pas comme toutes les femmes, puisque la Torah  explicite qu’elle 
œuvrait exactement comme Avraham et qu’elle possédait toutes les vertus d’Avraham. De plus, l’éducation 
des enfants de tous ces invités reposait sur elle, comme le disent les Sages (Brach’ot 17a): «Quelle est la 
récompense des femmes? L’éducation des enfants dans les voies de D. et le fait qu’elles attendent le retour 
de leur mari» . Sarah préparait aussi les provisions de route pour les innombrables passants.

Sarah avait d’autres qualités. «C’est par leur sagesse que les femmes construisent leur foyer»  (Mishley 
14:1), «Heureux qui a trouvé une femme vaillante...»  (ibid. 31:10), «Elle ceint de force ses reins et arme 
ses bras de vigueur»  (ibid. 31:17) - telle était Sarah. Avraham allait chercher les hôtes, Sarah préparait la 
nourriture, les boissons, et leur fournissait des provisions de route. Avraham n’aurait pas pu accomplir sa 
tâche sans l’aide de Sarah. Tout le monde sait combien il est difficile pour un baal teshouva (un Juif qui 
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revient au Judaïsme) de vivre avec un conjoint qui n’a pas encore choisi de vivre selon la Torah. Il est cer-
tain qu’Avraham s’appuyait sur sa femme Sarah et lorsqu’il poussait un homme à se repentir, il comptait 
sur elle pour convertir sa femme, et donc, Avraham et Sarah, ensemble, ramenaient le mari, la femme et 
les enfants à D. Les efforts d’Avraham auraient été vains et voués à l’échec si seul le mari était revenu vers 
D. C’est donc que Sarah œuvrait exactement comme Avraham, et même le distançait.

Les Sages disent: «L’âme de Sarah l’a quittée lorsqu’elle entendit dire que son fils Yits’hak avait failli ne 
pas être sacrifié sur l’autel»  (Vayikra Rabba 20:2), c’est-à-dire que toute l’existence de Sarah et tout son 
être étaient uniquement consacrés à l’accomplissement de la volonté de D., et c’est pourquoi son âme l’a 
quittée lorsqu’on lui dit que le sacrifice n’avait pas été parfait. Tout ce qu’elle faisait pour ramener à D. les 
hommes et les femmes était fait avec une sagesse profonde et une grande intelligence. Avraham lui-même 
n’était pas au courant de tout ce qu’elle faisait, bien qu’il reconnût sa grandeur et ses vertus, comme il est 
écrit (Béréshit 12:11): «Maintenant je sais que tu es une femme belle et prestigieuse» . Jusque-là, Avraham 
n’avait pas observé sa femme Sarah, il ne connaissait pas sa beauté extérieure et intérieure et ce n’est que 
maintenant, à cause des circonstances, qu’il la regarde (Tanh’ouma Lech’ Lech’a 5). Sarah, de son côté 
ne s’est jamais plainte de son manque d’intérêt, comme la plupart des femmes qui veulent que leur mari 
leur prête attention et leur exprime des marques d’amour. Elle n’attendait pas de lui des paroles tendres, 
comme la plupart des maris en adressent à leur femme. C’est que Sarah n’avait pas les mêmes sentiments 
que la plupart des femmes simples... et il est certain qu’elle n’était pas parcimonieuse envers les invités. 
Il ne fait aucun doute que l’amour du prochain remplissait son cœur pur et saint. 

Moshé, qui était «le plus grand des hommes et le père de tous les prophètes»  (Vayikra Rabba 1:15), 
était parvenu à une telle grandeur grâce à son humilité exceptionnelle, comme il est écrit (Bamidbar 12:3): 
«L’homme Moshé était le plus humble de tous les hommes» . De même, Sarah, qui surpassait son mari, 
Avraham, par ses dons prophétiques, agissait avec sagesse et pudeur. Nul, pas même Avraham, ne voyait 
ce qu’elle faisait. Lorsque Avraham dit: «Maintenant je sais...»  Le mot atta, maintenant, indique le repentir 
pour signifier qu’» Avraham s’est repenti et a demandé pardon à sa femme pour ne pas l’avoir jugée à sa 
juste valeur»  (Béréshit Rabba 21:6). Il pensait qu’elle avait les mêmes sentiments que tout autre femme 
mais ce n’était pas le cas! Elle s’occupait des invités avec autant de zèle qu’Avraham et peut-être même 
plus que lui, comme nous l’avons souligné plus haut. Sarah avait d’autres qualités. Les Sages racontent à 
son sujet des choses vraiment merveilleuses: «ce jour-là, jour de la naissance d’Yits’hak, les femmes em-
menèrent leurs enfants et Sarah les a tous allaités»  (Babba Metzya 87a, Béréshit Rabba 53:13, Pessikta 
Zouta), leur prodiguant aussi une nourriture spirituelle. «Le jour où Sarah fut visitée, beaucoup de prières 
furent entendues en même temps que la sienne. Beaucoup de femmes jusque-là stériles conçurent, et ce 
jour-là la joie était à son comble dans le monde»  (Béréshit Rabba 53:8). 

Sarah était «la première des mères de la nation et la plus parfaite des maîtresses de maison»  (Bamidbar 
Rabba 14:23). A cent ans, alors qu’on pourrait croire qu’elle était vieille et affaiblie par l’âge et qu’elle 
n’avait plus la force de préparer à manger, à boire, et de loger les invités de sa maison, elle le faisait avec 
autant de vigueur qu’une jeune fille de vingt ans, pourvoyant à tous leurs besoins. Sa grandeur était telle 
qu’il est dit (Zohar I 128a): «H’ava eut honte, à la mort de Sarah, qu’une femme aussi exceptionnelle soit 
enterrée à ses côtés car elle était lumineuse, comme le soleil à son apogée» . Cela est indiqué dans le verset 
car les premières lettres des mots Sarah Méa Shana (Sarah a cent ans) forment le mot ShéMéSh, soleil. 
Tous voyaient, aussi clairement que la lumière du soleil, toutes les merveilles qu’elle accomplissait.

Les qualités de Sarah sont un modèle de conduite et un enseignement pour toute femme, l’encourageant 
à être un soutien et une aide pour son mari dans tous les domaines et dans tous les cas, et à mériter «la 
récompense des femmes» , et alors le Nom de D. accompagne les époux. Ce n’est pas seulement dans les 
domaines qui lui sont propres que la femme doit aider son mari, mais aussi dans son domaine à lui, afin 
de le soulager du fardeau de son travail et de ses problèmes, et alors elle verra que «son mari a confiance 
en elle et elle ne manquera de rien»  (Mishley 31:11).
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L’amour de Sarah pour tous
Ce que nous avons dit permet d’éclairer d’autres points, car tout est lié dans la Torah:
1. Nous avons déjà dit que durant toute sa vie, une nuée de Gloire surmontait la tente de Sarah, une 

flamme y était allumée en permanence, et la pâte qu’elle pétrissait était bénie. Mais il nous faut expliquer 
à quoi font allusion ces trois choses: la nuée, la flamme, et la pâte. Pourquoi justement ces trois élément 
peuvent-ils démontrer combien Sarah était vertueuse?

2. Le verset dit: «Et Avraham vint prononcer l’oraison funèbre de Sarah et la pleurer (Béréshit 23:
2). Dans le mot lebach’ta, la pleurer, la lettre Ch’af est plus petite que les autres. Qu’est-ce que cela nous 
enseigne?

3. Il est écrit: «tu aimeras ton prochain comme toi-même»  (Vayikra 19:18) et Rabbi Akiva explique 
que «c’est un principe fondamental de la Torah»  (Béréshit Rabba 24:7). Cela demande réflexion: pourquoi 
est-il écrit «rééh’a»  (ton prochain), et non pas par exemple h’avereh’a (ton ami)? Mieux encore. Pourquoi 
est-ce justement l’amour du prochain qui est un principe fondamental de la Torah? N’y a-t-il pas dans la 
Torah d’autres commandements qui pourraient constituer eux aussi des principes fondamentaux?

Ce que nous avons dit plus haut nous permet de répondre à toutes les questions posées. La Présence 
divine habitait la maison de Sarah parce qu’elle était une aide pour Avraham, et c’est le sens de la nuée 
qui indique la Présence divine (le mot eyv, nuage, a une valeur numérique de soixante-douze, indiquant le 
Nom de D. de soixante-douze lettres). Il en est de même des nuées de Gloire qui accompagnaient le peuple 
d’Israël dans le désert (voir Zohar I 176b). La flamme allumée symbolise les commandements, comme il 
est écrit «le commandement est une flamme et la Torah la lumière»  (Mishley 6:23). Sarah s’acquittait à 
la perfection de toutes les obligations de la Torah, sans arrière-pensée. Et la flamme est l’âme, comme il 
est écrit (ibid. 20:27): «L’âme de l’homme est un flambeau divin» . La pâte qu’elle pétrissait symbolise la 
présence d’invités, et Sarah y excellait. Sa pâte était bénie, car parfois elle préparait du pain pour un certain 
nombre d’invités et soudain la maison accueillait bien plus de monde et, malgré tout, il y avait assez de 
pain pour tous. C’est donc qu’elle agissait de bon cœur en toute chose.

Lorsque Sarah disparut, la maison se vida de la vie qui la remplissait. C’est alors qu’Avraham comprit 
à quel point elle avait été une aide et un soutien, et combien elle était une femme exceptionnelle. De plus, 
il vit que le nuage, la flamme, et la bénédiction de la pâte avaient disparu avec elle. Lorsque Avraham vint 
prononcer son oraison et la pleurer, le mot pleurer Lébakota (qui est écrit avec un petit Khaf) peut se lire 
Lébeïta, du mot maison - Avraham a pleuré sa maison vide, il a pleuré à cause du grand vide laissé par la 
mort de Sarah. C’est seulement alors qu’il a senti combien sa pudeur cachait d’amour, au point que per-
sonne n’avait remarqué sa grandeur. C’est ce qu’il a exprimé dans son oraison funèbre et ce qui explique 
ses larmes.

Quel est le sens du mot «ton prochain»  dans le verset «tu aimeras ton prochain comme toi-même» , et 
pourquoi n’est-il pas dit «ton ami» ? C’est pour indiquer que même si quelqu’un se conduit mal envers toi 
et te hait, tu dois l’aimer et le respecter. Le mot réech’a (ton prochain) peut se décomposer en ra-lech’a 
(méchant envers toi). Malgré sa méchanceté envers toi, aime-le comme toi-même, et ce faisant, tu pourras 
attendrir son cœur, car il pensera: «Cet homme m’aime malgré le tort que je lui ai fait» , et cela l’amènera 
à se repentir.

A une époque où tant d’hommes étaient idolâtres et haïssaient Avraham et Sarah (comme l’idolâtre hait 
quiconque est proche de D.), Avraham et Sarah exprimaient envers tous un amour et une affection im-
menses et ramenaient à D. ceux qui  étaient éloignés de Lui. C’est la raison pour laquelle Rabbi Akiva dit 
que l’amour du prochain est un principe fondamental de la Torah.

Autrefois, les gens étaient prêts à mourir pour sanctifier le Nom de D. et aimaient leur prochain, même 
s’il était méchant. Mais les hommes deviennent plus faibles de génération en génération, comme le disent 
les Sages: «Si les générations d’antan étaient semblables à des anges, nous sommes semblables à des hom-
mes, s’ils étaient semblables à des hommes, nous sommes semblables à des ânes, et même pas semblables 
à l’âne de Rabbi Pinch’as ben Yaïr»  (qui avait refusé de manger des graines dont on n’avait pas prélevé la 
dîme) (Shabbat 112b, Yéroushalmi Shabbat). S’il en est ainsi, comment pouvons-nous obéir au commande-
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ment d’aimer son prochain s’il est méchant envers nous, et de plus, comment est-il possible de demander 
à chacun de ressentir envers son prochain exactement ce qu’il ressent envers lui-même?

Les Sages racontent (Shabbat 31a) qu’un homme venu voir Hillel l’Ancien, lui dit: «Convertis-moi et 
enseigne-moi toute la Torah tant que je suis capable de me tenir sur une seule jambe» . Hillel lui répondit: 
«Ce que tu juges haïssable, ne le fais pas à ton prochain. Maintenant va étudier» . Pourquoi a-t-il répondu 
ainsi, et pourquoi ne lui a-t-il pas dit: «aime ton prochain comme toi-même» ?

Nous savons que les Enfants d’Israël, avant le don de la Torah, avaient eu besoin d’une préparation de 
quarante-neuf jours, soit sept semaines, avant de recevoir la Torah. Le Gaon Rabbi Israël Salanter écrit à ce 
sujet que les quarante-neuf jours étaient une préparation aux quarante-huit vertus nécessaires pour acquérir 
la Torah (Avot VI:6), le quarante-neuvième jour étant le jour où l’on révise tout ce que l’on a appris afin 
d’être prêt à recevoir la Torah» . Ce n’est qu’en éliminant ses défauts que l’homme peut acquérir la Torah 
qui est l’apanage de D. (Avot VI:10). Il est certain que ce n’est que lorsque l’on a effacé toutes les mau-
vaises pensées de son cœur, que l’on peut ressentir l’amour du prochain, car l’hostilité et la haine des uns 
pour les autres viennent de la jalousie, de l’animosité, de la calomnie etc. Quiconque a acquis la Torah et 
a intégré en lui les qualités de cœur qu’elle enseigne, parvient sans aucune difficulté à ressentir un amour 
parfait du prochain. C’est grâce à l’acquisition de la Torah que l’on parvient à l’amour d’Israël.

Les Sages disent (Avot III:17): «Sans savoir-vivre il n’y a pas de Torah, sans Torah il n’y a pas de savoir-
vivre»  et (Yéroushalmi H’aguiga I:7): «l’étude de la Torah et sa lumière nous conduisent dans le bon 
chemin» . C’est la Torah qui nous permet d’éliminer l’un après l’autre nos défauts et de ressentir un grand 
amour pour notre prochain, réech’a, même si celui-ci est ra lech’a, méchant envers nous. 

Celui qui n’a aucune connaissance de la Torah, ne l’a jamais étudiée de sa vie, n’a pas de savoir-vivre ne 
peut pas aimer son prochain, à plus forte raison s’il est méchant. Afin de comprendre que cet amour est un 
principe fondamental et non pas une loi parmi d’autres, il faut étudier beaucoup. Cela explique pourquoi 
Hillel n’a pas dit à ce candidat à la conversion «aime ton prochain comme toi-même»  mais lui a répondu 
par un principe négatif: «Ce que tu hais, ne le fais pas aux autres» . C’est-à-dire: de même que tu ne voud-
rais pas que quelqu’un te fasse du mal, ne fais pas, toi, de mal à autrui, de même que tu ne veux pas que 
les autres disent du mal de toi, ne dis pas, toi, du mal de ton prochain, ne donne pas à manger à un autre 
un mets peu appétissant (ou interdit) dont tu ne voudrais pas toi-même. Ce langage-là, même un non-Juif, 
et un candidat à la conversion qui n’ont jamais rien appris de la Torah peuvent le comprendre, mais pour 
comprendre «aime ton prochain comme toi-même»  qui contient toute la Torah, il faut étudier la Torah et 
ce n’est pas une démarche que seule l’intelligence permet.

Nous arrivons maintenant à comprendre comment parvenir à l’amour d’Israël. «Tous les Juifs sont garants 
les uns des autres»  (Shavouot 39a), l’âme de chacun est liée à celle des autres. Si lui-même ressent la part 
divine qui est en lui, il ressent nécessairement aussi que l’âme de son prochain est attachée à la sienne. 
Son âme le porte vers l’autre, puisque tous deux sont semblables et originaires de la même source dont 
toutes les âmes découlent, tous deux viennent de ce lieu qui se trouve sous le Trône de Gloire, origine de 
toutes les âmes (Zohar III 29b).

Il est dit dans la Torah au sujet des Chérubins qui surmontent l’Arche Sainte (Shemot 25:19): «Fais res-
sortir un chérubin d’un côté, et un chérubin du côté opposé» . Ces Chérubins, qui symbolisent l’union et 
l’amour de D. pour Son peuple, ne sont pas séparés l’un de l’autre, car ils ont «les ailes étendues en avant 
au-dessus du propitiatoire, et leurs visages sont tournés l’un vers l’autre...»  (Shemot 25:20). Le propitiatoire 
recouvre l’Arche d’Alliance qui contient les Tables de la Loi (ibid. v. 16) ce qui symbolise le fait que la 
Torah doit siéger dans le cœur de l’homme, dans ses entrailles, comme il est écrit (Téhilim 40:9): «Ta loi a 
pénétré jusqu’au fond de mes entrailles» , et les Sages ont expliqué à propos de l’expression «Le Saint qui 
réside en toi»  (Oshéa 11:9): «C’est comme si le Saint résidait au fond de tes entrailles»  (Ta’anith 11a).

Si les Chérubins symbolisent l’unité d’Israël, pourquoi sont-ils placés dans le Saint des Saints? Il semble 
qu’il aurait été préférable de les placer en dehors, pour montrer que la Présence de D. règne sur Israël 
lorsque nous sommes unis, et chacun en tirerait la leçon que nous devons nous conduire fraternellement 
les uns envers les autres.
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En fait, l’essentiel de l’amour du prochain est caché dans le cœur, sans manifestations extérieures, c’est-
à-dire qu’il faut aimer son prochain comme soi-même, sans ostentation. Nous ne pouvons ressentir cet 
amour que lorsque la Torah est «dans nos entrailles»  et dans nos fibres, comme les Tables de la Loi sont 
dans l’Arche d’Alliance, une alliance entre tous les Juifs, puisque la Torah est une alliance (Shabbat 33a), 
et les paroles de la Torah sont un serment (Pessah’im 38b), un serment d’alliance et d’amour entre les 
Juifs. Comment y parvenir? Dans l’intimité du cœur, comme les Chérubins qui sont placés dans le secret 
du Saint des Saints.

Il est écrit (Shemot 25:8): «Ils Me construiront un sanctuaire pour que Je réside parmi eux» . Si D. peut 
faire résider Sa Présence sur des planches de bois et des pierres (le Sanctuaire se réfère aussi au Temple), 
Il atteindra le fond du cœur et de la pensée de tout homme doté de qualités de base, dans le sens où il est 
dit: «une conduite honnête précède la connaissance de la Torah»  (Avot). Nous y parvenons si nous pre-
nons exemple sur les Patriarches et les Matriarches, et sur ces Chérubins dans le Saint des Saints. Si nous 
calquons notre conduite sur la leur, notre récompense sera grande en ce monde et dans l’autre. Amen!

L’enracinement du mauvais penchant - «le péché est tapi sur le seuil» 
Il est écrit: «[Avraham] leur parla ainsi: Si vous trouvez bon que j’ensevelisse mon mort... qu’il me 

cède le Caveau de Mach’pela qui est à lui... qu’il me le cède contre argent comptant... Efron répondit... le 
champ, je te le donne et le caveau qui s’y trouve je te le donne aux yeux de tous mes concitoyens... une 
terre qui vaut quatre cents sicles d’argent, qu’est-ce entre nous? Enterre-là ton mort. Avraham compta le 
prix qu’Efron avait énoncé (Béréshit 23:8-16). 

La discussion entre Avraham et Efron porte sur le paiement. Avraham offre un bon prix pour le Caveau de 
Mach’pela et Efron le H’ithéen, de son côté, lui propose en cadeau le Caveau avec le champ qui l’entoure, 
mais en fin de compte «Efron parle beaucoup et ne réalise pas une seule de ses promesses»  (Babba Metzya 
87a), et il exige quatre cents sicles d’argent pour le caveau, en ajoutant même: «qu’est-ce entre nous?» 

Les commentateurs remarquent à ce sujet qu’Avraham ne demande qu’à acheter le Caveau qui était au 
bout du champ, tandis qu’Efron précise plusieurs fois «le champ et le caveau» . Pourquoi veut-il lui donner 
le champ en plus du caveau, alors qu’Avraham ne le lui demande pas? Finalement, Avraham achète aussi 
le champ, comme il est écrit (ibid. 17-18): «Ainsi le champ d’Efron, situé à Mach’pela en face de Mamré, 
le champ avec son caveau, les arbres qui le couvraient dans toute son étendue à la ronde, fut dévolu à 
Avraham comme acquisition, en présence des fils de H’eth» . Pourquoi, en fait, Avraham achète-t-il aussi 
le champ?

Pour expliquer cela, il faut savoir que l’on trouve toujours l’impureté parallèle à la sainteté, parasite 
qui s’attache et qui se nourrit de la sainteté. Si elle ne trouve pas de nourriture, elle meurt d’elle-même et 
disparaît. Comment peut-on effectivement empêcher l’impureté de se nourrir? Grâce à l’amélioration des 
qualités personnelles, à l’étude assidue de la Torah, à la prière sincère, et aux bénédictions que l’on dit 
avec l’intention adéquate. Ce sont ces choses-là qui empêchent l’impureté de s’alimenter et la font même 
disparaître, ce qui accroît la sainteté, la renforce et lui permet de grandir et de se propager. Et alors le Nom 
de D. est glorifié dans le monde, comme il est dit d’Avraham qu’il «invoqua le Nom de D. et enseigna aux 
gens à l’invoquer»  (Sotah 10b, Yalkout Shimoni, H’ayé Sarah 27).

Nous pouvons expliquer qu’Efron désirait donner à Avraham le champ en plus du caveau, de deux fa-
çons:

1. Efron a beaucoup parlé mais n’a pas traduit ses paroles en actes et personne n’était plus pervers 
que lui. Pour gagner les cœurs des habitants de sa ville, afin d’être honoré par eux, il a montré à tous com-
bien il était généreux et prêt à venir au secours des nécessiteux; non seulement il donne le Caveau mais il 
consent aussi à donner gratuitement le champ qui l’entoure! Cela le rendra très riche et il aura droit à des 
louanges éternelles, pour avoir donné le caveau et le champ à nos Patriarches.

2. Efron veut donner le champ en plus du caveau, afin que son nom à lui, Efron l’impur, soit pour 
toujours inscrit sur le caveau à côté de celui d’Avraham, ce qui immortaliserait son souvenir.

Mais Avraham a compris les mauvaises intentions d’Efron et, désirant les saper, il refusa ce cadeau. Il 
voulait, lui, extirper le nom d’Efron de ce lieu, et prouver aux yeux du monde entier qu’Efron était hypo-
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crite et mal intentionné; c’est pourquoi il paya les quatre cents sicles d’argent en monnaie tintante. C’est 
justement pour cela que le nom d’Efron est maudit, comme il est écrit (Mishley 10:7): «Que le nom des 
méchants pourrisse» , et ainsi l’impureté ne pourra plus se nourrir de la sainteté du lieu.

Avraham acheta finalement le champ, bien qu’il n’en ait eu aucun besoin. Mais voyant la grande effron-
terie d’Efron, et désolé de sa grande impureté, il ne désira pas être son voisin et donner à tout le monde 
l’occasion de dire que le caveau appartenant à Avraham se trouvait au bout du champ d’Efron. Une telle 
association aurait profité à Efron et c’est pourquoi Avraham accepta tout de suite d’acquérir le champ avec 
le Caveau.

Ceci dit, la méchanceté d’Efron présente un autre aspect.
Dans le récit de l’enterrement de Sarah, le mot «enterrer»  précède à six reprises le mot «ton mort» . Ce 

n’est qu’à la fin du récit qu’Efron dit (ibid. 23:15): «Ton mort, enterre-le» . Pourquoi après la conclusion 
de la vente, l’ordre des mots est-il inversé?

Les gens du pays se référaient à Sarah avec respect, et par respect, ils mentionnaient l’enterrement avant la 
mort, pour ne pas commencer leurs phrases par le mot «mort» . Même Efron, qui était méchant et trompeur, 
s’exprimait envers elle avec respect. Et pourtant, à la fin, il a révélé à sa grande honte tout son mépris:

1) Tout d’abord il a déclaré devant tous les habitants de sa ville qu’il donnait gratuitement le caveau 
à Avraham, et en fin de compte il en demande un prix énorme, en argent comptant.

2) Lorsqu’il dit à Avraham quel prix il voulait pour la vente, il ajouta avec dédain: «et ton mort, en-
terre-le» . Ce dédain est typique des gens méchants, qui parlent des hommes vertueux avec respect, mais en 
fin de compte, les méprisent. «Tout ce qui est considéré comme bon par les méchants est considéré comme 
mauvais par les hommes vertueux»  (Yébamot 103a, Zohar I 141a). Il faut éviter ces gens-là comme la 
peste.

Cela enseigne à chacun à «s’éloigner d’un mauvais voisin»  (Avot I:7), et à éviter de recevoir des cadeaux 
de quelqu’un de méchant, pour ne pas satisfaire sa méchanceté et lui donner une raison de s’enorgueillir et 
de chercher à dominer. De plus, un tel cadeau va aussi avoir une influence sur celui qui le reçoit. Pourtant, 
l’homme vertueux, grâce à sa sainteté et sa prière, peut éliminer l’impureté dont le cadeau est entaché en 
le faisant sien par une acquisition complète et ainsi en opérer la purification.

Ceci concerne les gens qui sont simplement méchants. Par contre, l’homme vertueux doit refuser tout 
commerce avec les gens pervers dont l’attitude est plus grave. L’homme vertueux doit absolument éviter 
de recevoir d’eux des cadeaux.

Le pouvoir de l’impureté vient du mauvais penchant, et nous voyons combien est puissant le mauvais 
penchant, qui trouve toujours le moyen d’accompagner l’homme et de s’attacher à lui, comme les Sages 
le disent (Shabbat 198b): «Aujourd’hui il lui dit fais ceci, demain fais cela...»  C’est chez lui un art. Il est 
capable de convaincre l’homme qu’en fait il ne veut que son bien, qu’il ne cherche qu’à l’aider, comme si 
sans lui l’homme ne pouvait pas vivre. L’homme doit en toute circonstance surmonter le mauvais penchant 
et le déraciner de son cœur, même si cela lui coûte, car finalement, «le mauvais penchant est un roi vieux 
et bête»  (Kohélet Rabba 4:15), et il ne faut pas écouter un vieux qui radote... Il faut éviter les plaisirs 
passagers qu’il fait miroiter et le repousser vigoureusement, lui et ses conseils. En rejetant ses arguments, 
on montre publiquement à tous combien ses conseils sont mauvais, comme l’a fait Avraham qui refusa de 
recevoir un cadeau d’Efron et acheta le champ et le caveau au prix fort, afin de l’écarter de lui autant que 
possible.

Il est du devoir de l’homme vertueux de démasquer les stratagèmes du mauvais penchant qui ne fait que 
se moquer des gens en leur faisant croire qu’il est leur ami, qu’il veut leur bien, qu’il défend leurs intérêts, 
uniquement pour se faire une réputation et se faire accepter. C’est l’essence même d’Efron dont le nom 
est lié à celui de Pharaon qui est «le prototype du mal et de l’impureté»  (voir Zohar II 17a, 52b), et qui a 
voulu se faire une renommée parmi les fils de H’eth pour mieux les dominer.

C’est ce qui est écrit dans la Torah: «Le péché est tapi sur le seuil»  (Béréshit 4:7), car lorsque l’homme 
a le malheur de lui ouvrir la moindre brèche, qu’il l’écoute et suit ses conseils, il s’ensuit nécessairement 
que le Satan - le mauvais penchant - qui tout d’abord était tapi sur le seuil, va ensuite l’habiter, et devenir 
le maître de la maison. Mais à celui qui ouvre une  brèche à la parole de D., comme le disent les Sages 
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(Shir HaShirim Rabba 5:3): «Ouvrez-moi seulement une brèche de la grandeur du chas d’une aiguille» , D. 
ouvre les portes toutes grandes. Il est sauvé de ce Satan, délivré de l’impureté, et sanctifié dans le service 
exclusif de D.

Quelle est la voie à suivre?
Avraham a refusé l’offre gratuite d’Efron. Cela nous enseigne que nous devons nous éloigner des hom-

mes méchants et refuser leurs cadeaux, afin qu’ils n’aient aucune emprise sur nous.

La bénédiction de D. à Avraham est valable pour tous les temps
«Avraham était vieux, avancé en âge, et l’Eternel bénit Avraham en tout»  (Béréshit 24:1). Les Sages 

expliquent (Béréshit Rabba 51:2): «partout où il est écrit «et l’Eternel» , il s’agit de D. et de la Cour céleste» 
. Et donc ici aussi, D. avec toute Sa Cour bénit Avraham. Pourquoi l’Assemblée céleste a-t-elle joint ses 
bénédictions à celles de D.? Parce qu’» Avraham fut éprouvé dix fois et il surmonta toutes les épreuves»  
(Avot V:3), et parce qu’» Avraham a enseigné à tous à invoquer le Nom de D.»  (Sotah 10b, Yalkout Shimoni 
H’ayé Sarah 27). C’est pourquoi il reçut une double bénédiction, celle de D. et celle de tous les anges.

Apparemment, il faut comprendre pourquoi il était nécessaire à l’Assemblée des anges de bénir Avraham. 
La bénédiction de D. ne suffit-elle pas pour bénir Avraham de toutes les bénédictions citées (voir Bamidbar 
11:23), Lui qui est la source de toutes les bénédictions donne  la Sienne et cela ne suffit-il pas?

Pour expliquer cela, remarquons que, dans l’ordre naturel des choses, aucun être enfanté par une femme 
n’aurait la force de surmonter les dix épreuves d’Avraham, et pourtant, à la dernière, celle du sacrifice 
d’Yits’hak, il a montré que son amour de D. était si fort qu’il dépassait son amour pour son propre fils.

Avraham a fait ses preuves, il a éliminé son mauvais penchant dans ses paroles, ses pensées et ses ac-
tes. Le Satan voulait le faire faillir et l’empêcher d’écouter la voix de D., mais Avraham l’a vaincu, et l’a 
chassé. Les anges ont constaté tout cela et ils ont voulu joindre leurs bénédictions à la bénédiction de D., 
afin de nous faire savoir qu’Avraham méritait toutes les bénédictions que D. lui avait données. Les anges 
l’ont acclamé et l’ont  béni aussi.

Cette bénédiction des anges envers Avraham, en accord avec celle de D., a un sens important et profond. 
Si les descendants d’Avraham fautent et que les accusateurs les condamnent, les anges ne se joignent pas 
à ces accusations car ils se souviennent des mérites d’Avraham et ils se font les avocats de tout Israël, dans 
le sens où «les actes des pères sont un signe pour leurs enfants»  (Sotah 34a). Avraham est un signe que ses 
enfants aussi sont bénis et ne peuvent pas être accusés, car la bienveillance et la miséricorde d’Avraham les 
protègent, et de même, D. pardonnera leurs fautes et effacera leurs péchés et Il les défendra afin d’annuler 
toutes leurs transgressions.

Cela explique aussi pourquoi D. a accepté que les anges se joignent à Lui pour bénir Avraham. D. est 
appelé le Père d’Israël, comme nous le disons dans la prière: «Notre Père miséricordieux» , et nous som-
mes Ses enfants, c’est pourquoi Il est proche de nous pour Se faire notre avocat, comme il est dit «D. est 
proche d’Israël»  (Esther Rabba 7:17). S’Il est proche d’Israël, et que par ailleurs la loi stipule que «les 
proches ne peuvent pas servir de témoins pour les membres de leur famille»  (Makot 5b), comment peut-
Il témoigner en notre faveur et se faire notre avocat? C’est pourquoi Il doit S’adjoindre l’avis favorable 
des anges lorsque Israël fait appel au mérite des Patriarches, comme les Sages l’ont dit (Shabbat 55a, 
Yéroushalmi Sanhédrin X:1), «le mérite des Patriarches est inépuisable» . Et les Juifs bénéficient donc du 
mérite d’Avraham pour tous les temps. D. fait taire les accusateurs, car les anges aussi ont béni Avraham 
et sa descendance après lui. Ils deviennent eux-mêmes les avocats d’Israël et font taire l’Accusateur et 
sa cohorte. C’est la raison pour laquelle D. a accepté de joindre la bénédiction de la Cour céleste à celle 
qu’Il a donnée à Avraham et à sa descendance après lui. Les anges ont loué D. pour les bénédictions qu’Il 
a données à Avraham et à ses enfants qui sont appelés les enfants de l’Eternel comme il est écrit (Oshéa 2:
1): «Les fils du D. vivant» , pour tous les temps.

Nous pouvons trouver aussi une allusion à cela dans le verset «l’Eternel bénit Avraham en tout» . Le 
mot bach’ol, (en tout) a la même valeur numérique que deux fois le Nom de D., c’est-à-dire une fois la 
bénédiction de D. et une fois celle des anges qui ont béni Avraham et sa descendance, au nom de D., pour 
toujours.
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Nos défauts nous éloignent de D.

«Avraham était vieux, avancé en âge... et Avraham dit à son serviteur... je t’adjure par l’Eternel D. du ciel 
et de la terre de ne pas choisir une épouse pour mon fils parmi les filles de Canaan où j’habite. Va dans mon 
pays et mon lieu de naissance et choisis une épouse pour mon fils, pour Yits’hak»  (Béréshit 24:1-4).

J’ai entendu dire au nom de Rabbeinou Nissim (dans ses commentaires): «Pourquoi Avraham ne vou-
lait-il pas choisir pour son fils Yits’hak une épouse parmi les filles d’Anèr, Eshkol et Mamré, ou celles des 
habitants du pays? Si vous pensez que c’est parce qu’ils étaient idolâtres, on peut rétorquer que les enfants 
de Laban ainsi que leurs gens étaient idolâtres. En effet, Laban dit à Eliézer (Béréshit 24:31): «J’ai préparé 
la maison et il y a de la place pour les chameaux»  et les Sages expliquent: «Laban a enlevé les idoles qui 
s’y trouvaient»  (Béréshit Rabba 60:9).

Nous pouvons aussi remarquer que si Avraham convertissait les hommes et Sarah les femmes, il devait 
y avoir beaucoup de gens vertueux autour d’eux, des gens qui suivaient la voie de D. grâce à Avraham et 
Sarah. Pourquoi ne pouvait-il pas choisir parmi eux une épouse pour son fils Yits’hak? Pourquoi voulait-il 
justement une femme de sa famille, bien qu’elle ait été idolâtre?

«Lorsque Avraham dit à Eliézer de «ne pas choisir une épouse parmi les filles de Canaan où j’habite» , il 
incluait parmi les gens du pays les filles d’Anèr, Eshkol et Mamré»  (Yalkout Shimoni H’ayé Sarah, 107). A 
propos des habitants de Sodome il est dit (Béréshit 13:13): «ils étaient très pervers et méchants envers D.»  
et les Sages expliquent (Tanh’ouma Vayéra 7, Pessikta Zouta Lech’ Lech’a 13:13): «méchants»  - les uns 
envers les autres, «pervers»  - dans la promiscuité, «envers D.»  - ils blasphémaient, «beaucoup»  - idolâtres 
et criminels. C’est dire qu’ils étaient dépravés surtout dans leurs relations envers le prochain, ce qui leur 
valut d’être condamnés à la destruction et «ils n’ont pas de place dans le monde à venir»  (Sanhédrin 109a). 
Quiconque venait habiter dans leur entourage était exposé à leur mauvaise influence, c’est pourquoi la Torah 
nous commande d’éliminer et d’anéantir les sept peuples Canaanéens qui considèrent comme leur la terre 
d’Israël (Rambam Sefer HaMitzvot, Commandement Positif 187, Sefer Hah’inouch’ 425), comme il est 
écrit (Dvarim 7:2): «Tu les frapperas d’anathème, point de pacte avec eux, point de merci... car il détournera 
ton fils de Moi et [tes enfants] iront adorer des idoles étrangères»  (ibid. v. 4). S’ils restent parmi nous, il 
est certain que nous finirons par imiter leurs mœurs, ce qui amènera malheureusement la réalisation de la 
fin de ce même verset: «la colère de l’Eternel s’allumera contre vous et vous anéantira» .

De plus, il est dit des peuples Cananéens (Bamidbar 13:32): «Tous les peuples que nous avons vus sont 
des gens de taille» , ce qui en Hébreu inclut le sens de «des gens mauvais» , comme le traduit Yonathan ben 
Ouziel, et comme Rashi l’explique dans son commentaire: «un homme querelleur - un homme de taille» 
, pour indiquer leur méchanceté. Un homme méchant a beaucoup de mal à changer sa nature, si ce n’est 
par un grand travail sur lui-même et des efforts énormes, sans garantie de réussite.

C’est pourquoi, à cause de la perversité de son entourage, Israël a dû compter quarante-neuf jours avant de 
recevoir la Torah, des jours de préparation et de réhabilitation personnelle qui lui permettront de recevoir la 
Torah. Le chiffre quarante-neuf correspond au mot mida (qualité, vertu), c’est-à-dire que les Enfants d’Israël 
doivent extirper les mauvaises habitudes acquises durant leur exil en Egypte, et ensuite, il leur est com-
mandé de disperser, d’éliminer, et d’anéantir tous les habitants du pays, sous peine de retomber dans leurs 
faiblesses anciennes, car il est très facile d’apprendre et d’imiter les mauvaises mœurs de l’entourage.

Avraham voyait que les gens qu’il avait convertis, en arrivant dans le pays où habitaient des Cananéens 
et des Prizites, imitaient leurs manières et retrouvaient leurs mauvaises habitudes passées et c’est pourquoi 
il ne voulait pas s’unir à eux. Il préférait pour Yits’hak une épouse de sa famille. Bien que ses parents aient 
été eux aussi idolâtres, ils n’étaient pas pervers, et il y avait même parmi eux des gens de bien. C’est le 
cas de Rivka, qui dès l’âge de trois ans, possédait une générosité d’âme exceptionnelle, elle qui a donné 
à boire à Eliézer et à ses chameaux sans qu’il lui ait demandé de le faire, comme il est écrit (Béréshit 24:
46): «Bois mon maître, et puis j’abreuverai les chameaux» . Eliézer aurait pu lui-même faire puiser l’eau 
par ses nombreux serviteurs, mais elle a couru avec zèle pour l’abreuver. Eliézer l’observait stupéfait. Il 
sut que D. lui assurait le succès de sa mission quand il vit que Rivka comprenait et assurait les besoins de 
chacun, sans qu’on le lui ait demandé. Elle s’est fait connaître aussi par ses qualités spirituelles, comme 
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le disent les Sages (Béréshit Rabba 63:4): «son frère était malhonnête, son père était malhonnête, ainsi 
que tous les habitants du lieu, et «cette femme vertueuse se distinguait comme une rose parmi les ronces»  
(Béréshit Rabba 60:6).

Un idolâtre peut tout de même faire preuve de qualités et il a encore la possibilité d’opter pour la vérité. 
Nous avons l’exemple du roi Ah’av, qui était, lui ainsi que tous les gens de sa génération, idolâtres, mais 
victorieux dans leurs guerres, car il ne se trouvait pas parmi eux de gens querelleurs et médisants, et ils 
étaient doués de qualités. Par contre, au temps du roi David et du roi Shaül, parfois ils partaient en guerre 
et étaient vaincus, car il y avait parmi eux des gens médisants (Vayikra Rabba 26:2, Yéroushalmi Péah 1:
1). Un idolâtre est encore capable de changer et de s’élever, s’il cherche à connaître la vérité par l’étude 
et la réflexion, car ses yeux s’ouvrent alors, et il peut distinguer le vrai du faux et grimper à l’arbre de la 
Vie. Au temps où Israël suivait les faux prophètes de Baal, où «toutes les tables étaient recouvertes de 
vomissure et d’excréments, sans un coin propre»  (Ishaya 28:8), et que l’idolâtrie se pratiquait partout, 
le prophète Eliyahou réunit le peuple et le réprimanda sévèrement. Ils reconnurent alors leur erreur: «Ils 
se prosternèrent et dirent: L’Eternel est le vrai D.! L’Eternel est le vrai D.!»  (Melach’im I, 18:39). Un 
éclair de vérité suffit à éliminer l’obscurité et la mort. Il a déjà été dit (Tzéda Laderech’ 12): «Un peu de 
lumière chasse beaucoup d’obscurité» . Il est beaucoup plus difficile de corriger des défauts personnels, 
cela exige un dur et patient travail sur soi, et le succès final dépend de beaucoup de facteurs. Un moraliste 
a remarqué qu’il est «plus facile d’étudier tous les traités du Talmud que de corriger un seul défaut...»  et 
il existe une discussion dans la Mishna (Avot II:13-14) afin de savoir quelle est la qualité principale que 
l’homme doit choisir comme règle de conduite, car le sens de la vie de l’homme dépend de son élévation 
morale, et de sa conduite.

Bien qu’idolâtres, les gens de la famille d’Avraham avaient en eux des caractéristiques qui leur permet-
taient de développer leurs bonnes tendances. Même chez Laban l’Araméen nous trouvons de la bonté 
cachée, puisqu’il a pris la peine de vider la maison pour Eliézer, serviteur d’Avraham. Et plus tard, il reçoit 
à bras ouverts Ya’akov qui se présente chez lui dénué de tout - après avoir été poursuivi et dépouillé de 
tous ses biens par Eliphaz, le fils de son frère Essav (Sefer HaYashar, Vayetzé). Laban l’accueille chez lui, 
espérant sans doute recevoir une récompense et tirer quelque profit, comme il est écrit: «Quoi! parce que 
tu es mon parent, tu me servirais gratuitement?»  (Béréshit 29:15, Rashi ad. loc.), mais il n’avait aucune 
assurance qu’il y gagnerait quelque chose.

Il ne fait pas de doute qu’en comparaison des gens pervers de Sodome et de Gomorrhe, Laban devait 
avoir bon cœur.

Nous constatons que le Nom de D. est mentionné dans la maison de Laban et de Béthouel: «Viens, 
béni de D.!»  (Béréshit 24:31), «comme l’a décidé l’Eternel»  (ibid. 51). De plus, en entendant le récit 
d’Eliézer, la famille de Laban a reconnu que tous les évènements miraculeux qu’Eliézer leur raconte sont 
dus à la Providence divine, et ils ont dit «La chose émane de D. Lui-même!»  (ibid. 50). Bien que les gens 
de la famille d’Avraham aient été idolâtres, l’espoir de les faire revenir à la croyance en D. Un et Unique 
n’était pas perdu, ce qui est impossible pour des gens qui possèdent des défauts intrinsèques, surtout dans 
leurs relations envers le prochain, comme la jalousie, la haine, la cruauté, la colère, la médisance et la mé-
chanceté. Il est très difficile pour de telles personnes de changer et d’acquérir des qualités de cœur. Nous 
voyons que D. Lui-même, qui pardonne les fautes envers Lui, ne pardonne pas les fautes commises envers 
le prochain, si le coupable n’obtient pas le pardon de son prochain (Yoma 85b). Ces fautes-là éloignent 
grandement de D. car elles contredisent le respect et l’amour dus au prochain et le mal qu’elles causent 
est une insulte envers D. C’est pourquoi chacun doit se conduire correctement, afin d’être heureux en ce 
monde et dans l’autre monde.
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L’éducation des enfants dépend des parents

Il est écrit (Béréchith 25:19): «Telles sont les générations d’Yits’hak fils d’Avraham. Avraham engendra 
Yits’hak. Et Yits’hak avait quarante ans...» 

Ce verset est étonnant sur plusieurs plans.
1. Si la Torah dit «Telles sont les générations d’Yits’hak» , elle devrait mentionner Ya’akov et Essav. 

Pourquoi dit-elle «Avraham engendra Yits’hak» , et pourquoi la fin du verset n’est-elle pas la suite logique 
de son début?

2. Pourquoi la fin du verset dit-elle «Avraham engendra Yits’hak» ? Si c’est pour donner une réponse 
aux railleurs qui disaient que Sarah avait conçu Yits’hak d’Avimelech’ (Baba Metsya 87a, Tan’houma 
Toledoth 1), il est déjà dit au début du verset qu’Yits’hak est le fils d’Avraham, ce qui indique que «les 
traits du visage d’Yits’hak étaient identiques à ceux d’Avraham, de qui il est né et à qui il ressemblait en 
tout»  (Béréchith Rabah 53:10, 84:8). Qu’est-ce que la fin du verset nous enseigne de plus?

3. De même l’expression «Avraham Holid (littéralement «enfanta» ) Yits’hak»  est étrange, puisqu’un 
homme n’enfante pas.

4. Que vient nous apprendre la Torah lorsqu’elle écrit (Béréchith 25:20): «Yits’hak avait quarante 
ans lorsqu’il prit Rivka pour épouse» . Ya’akov, lui, avait quatre-vingt-quatre ans lorsqu’il épousa deux 
sœurs, Ra’hel et Léah (Béréchith Rabah 70:17), mais la Torah écrite ne le mentionne pas, comme elle ne 
donne pas l’âge d’Avraham au moment de son mariage.

5. Par la suite il est dit (ibid. 25:21): «Yits’hak implora l’Eternel au sujet de sa femme qui était stérile» 
. Rivka était stérile, ainsi qu’Yits’hak. Il leur fallait beaucoup prier pour faire annuler ce décret. Pourquoi la 
section commence-t-elle par les mots: «Telles sont les générations d’Yits’hak» , alors qu’il est ici question 
de Rivka et d’Yits’hak qui sont stériles? Pourquoi la Torah parle-t-elle d’engendrements, alors qu’ils n’ont 
pas encore d’enfants?

Pour répondre à ces questions, il faut rappeler que «l’essentiel des engendrements des hommes vertueux 
sont les commandements qu’ils accomplissent et leurs bonnes actions»  (Béréchith Rabah 30:6; Rachi 
au début de la section Noa’h). Ces bonnes actions produisent des fruits qui sont bons et doux, comme il 
est dit: «L’œuvre du Juste est un arbre de vie, gagner les cœurs est le fait du Sage»  (Michley 11:30), des 
fruits qui ont les qualités de celui qui les engendre, et qui sont ses engendrements. Plus la connaissance 
qu’ont les hommes vertueux est grande, mieux ils pénètrent les secrets de D., et leur capacité de produire 
augmente et ne les abandonne pas, ni eux ni leurs enfants, jusqu’à la fin des temps.

C’est ce dont la Torah témoigne à propos d’Yits’hak, dont tous les actes étaient bons depuis son enfance 
grâce à l’éducation qu’il avait reçue d’Avraham. C’est ce qui est écrit: «Avraham enfanta Yits’hak» , 
précisément (la fin du verset est maintenant compréhensible et elle a même un sens spécifique, ainsi que 
le mot «enfanta» ), tels sont ses engendrements, car il lui ressemblait dans tous ses actes.

Avraham a investi beaucoup d’efforts dans l’éducation de son fils Yits’hak. S’il n’avait pas chassé Ichmaël 
de sa maison comme le voulait Sarah (Béréchith 21:10): «Chasse cette servante et son fils, car le fils de 
cette servante n’héritera pas avec mon fils, avec Yits’hak» , les conséquences n’auraient pas été aussi 
fructueuses, car Yits’hak aurait pu être influencé par la mauvaise conduite d’Ichmaël. Bien qu’Avraham 
ait eu beaucoup d’enfants d’Hagar, comme il est écrit (ibid. 25:4): «Tous ceux-là sont les enfants de 
Kétoura» , c’est Yits’hak qui reçut l’essentiel et le meilleur de son attention, car Avraham avait placé en 
lui tous ses espoirs pour qu’il suive sa voie. C’est ce qui est écrit: «Telles sont les générations d’Yits’hak, 
fils d’Avraham» . L’élévation spirituelle à laquelle Yits’hak est parvenu vient du fait qu’Avraham l’a 
engendré et a investi en lui toutes ses forces spirituelles, et il a tu son affection pour Ichmaël en l’éloignant 
d’Yits’hak, de même qu’il a renvoyé les enfants de Kétoura (Béréchith Rabah 61:7), afin qu’ils n’aient pas 
d’influence sur Yits’hak. C’est ce que disent les Sages (Baba Bathra 71a-b): «Lorsque Avraham mourut, 
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tous les peuples du monde ont dit: malheur à la génération qui perd son dirigeant, malheur au bateau qui 
perd son capitaine» . Ils pensaient que le monde tomberait alors dans l’obscurité, et ils ne savaient pas qui 
était l’héritier légitime d’Avraham. Mais lorsqu’ils virent que son fils Yits’hak avait hérité de toutes les 
qualités d’Avraham, ils comprirent que c’est lui qui continuerait dans sa voie.

Cela explique que l’essentiel des efforts éducatifs n’était nécessaire qu’envers Yits’hak, fils d’Avraham 
et Sarah, et héritier des bénédictions de D. (Béréchith Rabah 61:6). Avraham lui-même était le fils de 
Téra’h, dont il n’avait reçu aucune éducation et c’est tout seul et par ses propres efforts qu’il était parvenu 
à la connaissance du Créateur (Rambam, Halakhoth Akoum I:3): «Dès l’âge de trois ans (certains disent 
quarante-huit) il parvint à la connaissance de D.»  (Nédarim 32a; Bamidbar Rabah 18:17), et «il est appelé 
Avraham l’Yvri, (celui qui est passé de l’autre côté), car il se tient d’un côté et le reste du monde se tient 
de l’autre»  (Béréchith Rabah 42:13). Ya’akov ne nécessitait pas autant d’efforts éducatifs parce qu’il était 
le fils d’Yits’hak et le petit-fils d’Avraham, mais Yits’hak avait besoin d’une éducation attentive et de 
beaucoup de soins pour guider sa conduite.

Il est écrit: «Yits’hak avait quarante ans lorsqu’il prit Rivka pour épouse»  pour nous enseigner qu’Yits’hak, 
pendant ses quarante ans de célibat, n’avait pas fauté et n’avait pas profané le signe de l’Alliance. De plus, 
alors que Rivka était déjà chez lui, il attendit qu’elle grandisse et soit en âge de se marier (Pirkey D’Rabbi 
Eliézer 31), et cela grâce aux forces qu’Avraham lui avait instillées. Cela montre que les efforts que les 
parents investissent dans l’éducation de leurs enfants ne sont jamais perdus, pas plus que le temps consacré 
à leur enseigner quelles sont les voies de D., et comment Le servir.

Avraham est loué pour le temps qu’il a consacré à l’éducation de ses enfants, puisqu’il est écrit (Béréchith 
18:19): «Pour qu’il prescrive à ses enfants et à sa maisonnée après lui d’observer la voie de l’Eternel en 
pratiquant la vertu et la justice» . D. révéla à Avraham ce qu’il adviendrait de Sodome et de Gomorrhe, 
parce qu’il se souciait de l’éducation de ses enfants.

Les bonnes actions des Patriarches servent d’éducation à leurs enfants. Yits’hak savait que sa femme était 
stérile, qu’elle ne pouvait pas enfanter. Il aurait pu se séparer d’elle, comme le disent les Sages (Yébamoth 
64a), et comme le veut la loi (Rambam, Ichout 15:7; Choul’han Aroukh Even HaEzer 154:10): «Si un 
homme est marié pendant dix ans et que sa femme ne lui a pas donné d’enfants, il divorce» . Mais Yits’hak 
n’a pas divorcé de sa femme, au contraire, il pria pour elle. Il connaissait ses vertus et ne voyait que ses 
qualités. «Lorsqu’elle entra dans la tente de Sarah, les trois miracles, la lumière allumée, la bénédiction 
de la pâte, la nuée sur la tente, réapparurent»  (Béréchith Rabah 60:15). Yits’hak ne considérait que la 
vertu et la noblesse de Rivka. En cela, il suivait la voie de son père qui n’a vu la beauté de sa femme que 
poussé par les événements (Tan’houma Le’h Le’ha 5), comme il le lui dit (Béréchith 12:11): «Je sais que 
tu es une femme belle» . Lui, ne voyait que ses vertus et son inspiration divine, bien que «tous admiraient 
sa beauté»  (Méguilah 14a). Mais Avraham ne voyait que ses qualités morales et les efforts qu’elle faisait 
pour convertir les femmes (Béréchith Rabah 39:21, 84:2). Yits’hak suivait le chemin de ses parents.

Rachi explique (ad. loc.), «Yits’hak multiplia les prières et les supplications afin que D. accorde à sa 
femme Rivka des enfants en bonne santé» . Il priait «vis-à-vis de sa femme» , c’est-à-dire pour n’avoir des 
enfants que d’elle et non pas d’une autre, et pour qu’ensemble ils transmettent à leur descendance ce qu’il 
avait reçu de son père Avraham. «La grâce est mensongère et la beauté éphémère, la femme qui craint D. 
mérite les louanges»  (Michley 31:30). Toute femme ne désire pas se consacrer à l’éducation des enfants, 
mais les Sages louent celles qui le font (Brach’oth 17a): «De quoi les femmes sont-elles récompensées? 
De l’éducation qu’elles donnent à leurs enfants...»  La femme d’aujourd’hui qui préfère se parer de 
vêtements et de bijoux afin de plaire à son mari, pense sans doute qu’» Une femme agréable est un plaisir 
pour l’homme»  (Brach’oth 57b), mais il n’en est pas ainsi car une telle préoccupation pourrait l’amener 
à négliger les soins dus aux enfants et les astreintes de leur éducation. Si elle se préoccupe de sa beauté, 
son mari sera attiré par son apparence et il prêtera moins attention à l’éducation des enfants. Nous savons 
(Tan’houma Ki Tétsé 1) à propos de David HaMelekh que c’est parce qu’il a épousé une femme pour sa 
beauté qu’Avchalom et Amnon sont nés. Le Midrach cité souligne aussi qu’il y a un lien de cause à effet 
entre la section de la Torah qui prescrit: «Quand tu iras à la guerre contre tes ennemis et que l’Eternel ton 
D. les livrera entre tes mains et que tu prendras des otages, si tu vois parmi les prisonniers une femme belle 
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qui te plaît, que tu désires, tu la prendras pour épouse...»  (Devarim 21:10-11) et la section qui suit: «Si un 
homme a un fils libertin et rebelle...»  (ibid. 21:18) car la beauté physique est trompeuse.

Par contre, si l’on prête moins attention à la beauté extérieure qu’à la beauté intérieure et aux qualités 
intrinsèques, car «une femme qui craint D. mérite les louanges»  (Michley, ch. 30), il est possible de 
donner une bonne éducation aux enfants et de graver les valeurs spirituelles des parents dans le cœur des 
enfants. Telle était la grandeur d’Avraham qui avait placé tous ses efforts en Yits’hak et qui n’avait vu que 
la beauté intérieure de Sarah. C’est pourquoi Yits’hak lui ressemble dans toutes ses qualités et dans tous 
ses actes. Yits’hak est loué pour avoir continué dans la voie d’Avraham, pour lui avoir ressemblé, lui qui 
n’a pas épousé Rivka pour sa beauté. Grâce à la bonne éducation qu’Yits’hak a reçue d’Avraham, il a pu 
continuer à générer dans le monde des bonnes actions, et être l’un des trente-six Justes qui sont les piliers 
du monde (Soucah 45b).

Nous avons des preuves de la noblesse, de la vertu et de la pudeur de Rivka. Personne ne la connaissait, 
par contre Yits’hak était connu et reconnu par tous pour être le fils d’Avraham. Il était surtout connu parmi 
les Philistins, voisins du pays de Canaan. Il est certain qu’Avimelech’, roi des Philistins, connaissait 
Yits’hak comme il avait connu son père Avraham. Lorsque Yits’hak arriva, à cause de la famine, au pays 
des Philistins avec sa femme Rivka (Béréchith 26:1), il dit: «Elle est ma sœur»  (ibid. v. 7). Ce n’est que 
lorsque Avimelech’ vit Yits’hak «jouer»  avec Rivka qu’il lui dit (ibid. v. 9): «Assurément, c’est ta femme» 
, ce qui montre que les gens ne la connaissaient pas et ne savaient pas qui elle était, tant elle était pudique 
et sa beauté tout intérieure, qualité qui est nécessaire pour guider les enfants dans le service de D.

Cela nous permet de comprendre ce que disent les Sages (Chir HaChirim Rabah 1:24 entre autres): «Au 
moment de donner la Torah, D. demanda à Israël des garants. Ce n’est que lorsqu’ils proposèrent leurs 
enfants comme garants que D. accepta» .

D. savait qu’Avraham ordonnerait à ses enfants d’observer la Torah et d’en pratiquer les commandements, 
comme il est écrit (Béréchith 18:19): «Pour qu’il prescrive à ses enfants et à sa maisonnée après lui» , 
c’est-à-dire qu’ils se portent garants de lui, et il est certain que les Patriarches ont institué la garantie des 
enfants. Ce sont les Patriarches qui ont ancré dans les générations futures la capacité de surmonter toutes 
les épreuves et de les vaincre comme eux-mêmes les ont vaincues. Tout ce qu’ils ont fait est un exemple 
pour leurs enfants (Soucah 34a).

Les pères ne peuvent pas être les garants de leurs enfants, puisque Yits’hak est le garant d’Avraham, et 
Ya’akov le garant d’Yits’hak, et les enfants de Ya’akov sont ses garants jusqu’à l’exil en Egypte - après cela 
ils oublièrent la Torah à cause de l’oppression de l’esclavage. C’est l’enfant qui veille sur la tradition des 
ancêtres. Le verset: «Telles sont les générations d’Yits’hak, fils d’Avraham, Avraham engendra Yits’hak»  
indique que les engendrements essentiels d’Yits’hak proviennent d’Avraham et de sa capacité à enseigner 
à ses enfants le service de D. C’est dans ce sens qu’» Avraham engendra Yits’hak» , afin qu’il se porte 
garant de lui, faute de quoi il n’aurait pu s’assurer un avenir.

Cela nous permet de comprendre le verset (Ichaya 29:22): «Ainsi parle l’Eternel à la maison de Ya’akov, 
le libérateur d’Avraham» . Il est difficile de comprendre pourquoi les bonnes actions d’Avraham ne lui 
suffisent pas à se libérer, et pourquoi il a  besoin de Ya’akov pour le sauver. De plus, pourquoi n’est-ce pas 
Yits’hak qui a sauvé Avraham, grâce à son sacrifice, pur et parfait?

Pourtant, sur la base de ce que nous avons dit plus haut, cela est clair. Avraham eut des enfants imparfaits, 
dont Ichmaël, qui n’étaient pas capables d’être ses garants. De même Yits’hak a donné naissance à 
Essav qui n’était pas un garant acceptable, puisque les fautes et la mauvaise conduite d’Essav ont causé 
l’affaiblissement de la vue d’Yits’hak (Tan’houma Toledoth 8), comme il est dit (Béréchith 27:1): «Yits’hak 
vieillit et sa vue s’obscurcit» . C’est aussi à cause de la mauvaise conduite d’Essav que la vie d’Avraham 
fut abrégée et «il est mort avant son temps afin de ne pas voir son petit-fils prendre un mauvais chemin»  
(Baba Bathra 16b; Béréchith Rabah 63:16). Loin de nous l’intention de dire qu’Avraham et Yits’hak étaient 
imparfaits, au contraire ils étaient parfaits et saints, mais ils craignaient la mauvaise influence d’Ichmaël 
et d’Essav.

Par contre, Ya’akov a engendré ses enfants dans la sainteté et ils étaient tous vertueux et saints comme 
lui (Pessa’him 56a; Sifri Devarim 6:4). Lorsque Ya’akov quitte Béer Cheva et se marie, il est capable de 
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surmonter les épreuves que Laban lui fait subir, pires que celles qu’il subit avec son frère Essav (Béréchith 
Rabah 75:6), et c’est lui qui a donné naissance aux «tribus de l’Eternel en témoignage d’Israël»  (Téhilim 
122:4). Il est donc, lui, un garant solide, car il est parfait en tout. Il était un garant solide pour Yits’hak 
son père et pour Avraham son grand-père. Celui dont la garantie est solide mérite de venir au secours 
d’Avraham, le père de la nation et le père de toutes les nations (Béréchith Rabah 46:6), et le premier à 
proclamer la vraie foi. Comment Avraham a-t-il réussi dans tout ce qu’il entreprenait? Sûrement grâce à 
la garantie et au mérite de Ya’akov et de ses enfants, grâce auxquels il fut sauvé de la fournaise ardente, 
comme le disent les Sages (Béréchith Rabah 63:2 entre autres). Tout dépend du mérite des enfants et du 
pouvoir des parents, et essentiellement du succès d’une éducation parfaite.

Le meilleur de l’éducation des enfants
Il est écrit à propos de Rivka (Béréchith 25:22-23): «Les enfants se repoussaient l’un l’autre dans son 

sein, et elle dit: S’il en est ainsi, qu’en est-il de moi? Elle alla consulter l’Eternel, qui lui dit: Deux nations 
sont dans ton sein et deux peuples sortiront de tes entrailles; ils se sépareront; un peuple sera plus puissant 
que l’autre, et l’aîné sera soumis au plus jeune» .

Rachi écrit à ce sujet: «Ils se repoussaient, car tous les deux remuaient pour sortir. Lorsque Rivka passait 
devant les tentes de Chem et Ever, Ya’akov poussait pour sortir, et si elle passait devant des lieux où se 
pratiquait l’idolâtrie, c’est Essav qui tentait de sortir (Béréchith Rabah 63:7). Elle alla consulter l’Eternel 
auprès de Chem (Béréchith Rabah ibid.). «Deux nations»  (Goyim est écrit avec deux Youd), ce sont 
Rabbeinou HaKadoch et Antoninus, dont la table ne manquait ni de navet ni de raifort, été comme hiver 
(Brach’oth 57b; Avodah Zarah 11a); «sortiront de tes entrailles et se sépareront» , dès les entrailles, ils se 
distingueront l’un de l’autre, celui-ci dans le mal, celui-là dans le bien» .

A la lecture du verset, les questions qui se posent méritent autant d’explications que les réponses du 
Midrach.

1. Rivka n’a-t-elle pas senti qu’elle portait des jumeaux dont l’un était bon et l’autre pervers? Pourquoi 
a-t-elle consulté Chem et Ever et quel est le sens de leur réponse, si elle savait déjà qu’elle portait deux 
enfants dans son sein?

2. Rachi explique: «il s’agit de Rabbeinou HaKadoch et d’Antoninus» . Quel est le rapport entre les 
deux nations et justement Rabbeinou HaKadoch et Antoninus?

3. Le Talmud explique à propos du verset «Son flambeau brillait sur ma tête»  (Yov 29:3), qu’une 
lumière est allumée au-dessus de la tête du bébé dans le ventre de sa mère et qu’un ange lui enseigne la 
Torah (Nidah 30b). Et donc, comment comprendre qu’Essav, à qui un ange enseignait la Torah, ait tenté 
de sortir pour adorer des idoles? Est-ce possible?

Rachi rapporte les paroles des Sages (Yérouchalmi Brach’oth III:5; Béréchith Rabah 34:10) à propos 
du verset (Béréchith 8:21): «Les tendances du cœur de l’homme sont mauvaises dès son enfance» , et dit: 
«Le mot «son enfance»  est écrit dans la Torah sans la lettre Vav, pour signifier que l’enfant est frappé du 
mauvais penchant dès qu’il commence à remuer dans le ventre de sa mère» .

Est-ce que «l’enfance»  commence dès les premiers mouvements de l’enfant? Nous trouvons dans 
le Talmud (Sanhédrin 91b) qu’» Antoninus a demandé à Rabbeinou HaKadoch: Est-ce que le mauvais 
penchant se saisit de l’homme dès sa conception ou bien au moment de la naissance? Rabbi lui répondit: 
dès la conception. Et Antoninus dit à Rabbi: s’il en était ainsi, il se révolterait dans le ventre de sa mère et 
sortirait. Mais le mauvais penchant ne le saisit qu’à la naissance. Rabbi dit: Antoninus m’a enseigné cela, 
et la Torah soutient son opinion car il est écrit (Béréchith 4:7): le péché est tapi sur le seuil» .

Le Pilpoula ‘Harifta cite la question posée par le Maharcha (Sanhédrin ad. loc.): «Le Talmud Yoma (82b) 
demande quelle est la loi concernant une femme enceinte qui ressent le besoin de manger à Yom Kippour 
(comme on sait, le bébé est en danger s’il n’est pas nourri). La question fut présentée à Rabbi ‘Hanina. Il 
leur conseilla: Soufflez dans l’oreille de la mère que c’est aujourd’hui le Jour de Kippour, il est possible 
que cela apaisera sa faim. Mais le bébé continuait à réclamer à manger. Rabbi ‘Hanina a alors appliqué le 
verset: «Dès le sein de leur mère, les méchants sont fourvoyés»  (Téhilim 58:4) et effectivement Chabtaï 
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naquit et il fut méchant» . C’est donc que le mauvais penchant saisit l’homme déjà dans le ventre de sa 
mère. Pourquoi Rabbi dit-il qu’il ne le saisit qu’à la naissance?

Le Maharcha pose une autre question: «Essav voulait sortir, attiré par les idoles, c’est donc que le 
mauvais penchant le dominait dèjà dans le ventre de sa mère. Pourquoi Rabbi a-t-il accepté l’opinion 
d’Antoninus?

Pourtant, une chose s’explique par l’autre. Le verset rapporté plus haut: «Son flambeau brillait sur ma tête» 
, nous apprend qu’un ange enseigne la Torah au bébé dans le ventre de sa mère, et nous avons demandé: 
s’il en est ainsi, comment expliquer qu’Essav se débattait pour sortir adorer des idoles alors qu’il était sous 
la direction d’un ange? C’est que le mauvais penchant commence à déranger l’homme déjà dans le sein 
de sa mère, sans avoir encore une emprise totale sur lui. C’est ce que Rabbi a voulu dire: qu’il domine 
l’homme déjà dans le ventre de sa mère. Il fondait son opinion sur le cas d’Essav qui se débattait pour sortir 
adorer les idoles. Mais en fin de compte, il s’est rendu à l’opinion d’Antoninus selon laquelle le mauvais 
penchant n’a pas encore d’emprise et ne fait que déranger. L’ange, le bon penchant, se tient face à lui et 
il lui enseigne la Torah, et déjà dans le ventre de sa mère, il a sur lui une influence (sans le dominer), afin 
de le guider dans le bon chemin.

Tout dépend de l’élévation de l’âme elle-même, et de la façon dont elle vient au monde. Si dès sa 
conception, elle vient au monde dans la pureté et la sainteté du père et de la mère, elle penche vers le bien. 
Sinon, cette âme tendra vers le mal, déjà dans le sein de sa mère, malgré les enseignements de l’ange. 
Mais ni le bon ni le mauvais penchant n’ont encore d’emprise sur elle, et chacun tente de l’attirer à lui 
au détriment de l’autre. La domination du mauvais penchant ne commence que le jour de la naissance 
- comme l’a fait valoir Antoninus, et Rabbi partage cet avis - conformément au verset: «le péché est tapi 
sur le seuil...»  L’homme ne commence à être mauvais qu’à partir de son enfance.

Maintenant nous pouvons comprendre les questions posées par le Maharcha concernant cette femme 
enceinte qui désirait manger à Yom Kippour, ce qui tendrait à indiquer que le mauvais penchant avait déjà 
une emprise sur son enfant. Le fait est que l’embryon a des désirs, mais tout dépend de la mère. C’est elle 
qui a éveillé l’appétit de son enfant car en voyant cette nourriture, elle l’a désirée, et elle a communiqué 
ce désir au bébé. C’est ce que nous avons dit plus haut, que les actes des parents ont une influence sur 
les enfants, bonne ou - malheureusement - mauvaise. Il est écrit que si un enfant ou un adulte désire une 
nourriture interdite et impure, il faut vérifier si sa mère n’a pas peut-être goûté à quelque nourriture non 
kacher durant sa grossesse - ce qui aurait eu une influence sur l’enfant.

Il est possible que Rabbi ‘Hanina ait ordonné de lui murmurer à l’oreille que c’était Kippour, pour que 
cette mère protège son enfant et qu’il ne devienne pas avide à cause d’elle. Mais comme elle n’a pas renoncé 
à son désir, l’appétit de l’enfant ne s’est pas apaisé non plus, et en fin de compte elle donna naissance à 
un homme méchant. Cette mère était coupable de ne pas avoir dominé son appétit, et ce n’est pas sans 
raison que Rabbi ‘Hanina a appelé l’enfant «méchant» . Le mauvais penchant n’a pas encore d’emprise 
sur l’enfant dans le ventre de sa mère et tout dépend de l’influence qu’elle a sur lui.

La seconde question du Maharcha concernant Essav est également élucidée. Si Rivka n’était pas passée 
devant les lieux d’idolâtrie, Essav n’aurait pas ressenti le désir de sortir, c’est donc Rivka qui a provoqué 
ces élans, et la puissance impure des idoles a agi sur le bébé dans le sein de sa mère. Ceci s’ajoutait aux 
autres tendances néfastes qu’Essav avait déjà dans le ventre de sa mère (où le mauvais penchant se fait sentir 
sans pour autant dominer). Si le mauvais penchant avait dominé Essav, il serait effectivement sorti.

Comment savons-nous qu’Essav avait déjà, dans le sein de sa mère, de mauvaises tendances? Lorsque 
Rivka passait devant les temples idolâtres, Ya’akov ne bronchait pas. Pourquoi? Parce que Rivka n’avait 
aucune mauvaise intention lorsqu’elle passait devant de tels lieux, elle allait son chemin innocemment, 
sans intention de tirer un plaisir quelconque de l’idolâtrie, et Ya’akov avait une tendance naturelle au bien. 
Par contre, lorsqu’elle passait devant les lieux d’étude de la Torah de Chem et Ever, c’est Ya’akov qui se 
débattait pour sortir, poussé par le bon penchant. A plus forte raison, lorsqu’elle était à la maison, Ya’akov 
profitait de la sainteté qui y régnait et il y puisait sa subsistance. Mais Essav n’a pas profité de la conduite 
des gens vertueux de la maison (Yoma 38b), ce qui montre qu’il avait des tendances mauvaises qui ont 
pris le dessus, et l’odeur de l’idolâtrie le poussait à vouloir sortir.
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Nous voyons là combien l’embryon est influençable par la mère. Plus elle est sainte et pure, plus elle 
est capable d’influencer positivement son enfant, lui traçant le chemin de la vie dès sa conception. Les 
parents doivent s’efforcer de minimiser l’emprise du mauvais penchant sur leurs enfants non seulement 
dès leur conception mais même avant. La Kabalah nous enseigne quel risque plane sur l’âme au moment 
où elle descend des mondes supérieurs, du domaine des âmes qui se trouve sous le Trône de Gloire (Zohar 
I, 113a), car le mauvais penchant est déjà prêt à s’emparer de cette âme.

La femme doit observer les lois de pureté familiale, et se purifier dans le bain rituel avant de s’unir à son 
mari, afin que cette union soit sainte et pure comme la loi l’exige. Les Sages rapportent (Nédarim 20b) 
que Rabbi Elazar, lorsqu’il s’unissait à sa femme, s’imaginait être poussé par le diable, tant était grande sa 
crainte de D. Chacun doit savoir que le plaisir qu’il ressent - que ce soit le plaisir de manger ou le plaisir 
lié au commandement d’engendrer - ne doit provenir que de l’accomplissement d’un devoir et non pas de 
la satisfaction d’un plaisir égoïste. A un pareil moment, l’homme doit être reconnaissant envers D. et Le 
remercier du plaisir qui lui est donné - un plaisir naturel et positif sans lequel il ne pourrait pas engendrer, 
car sans ce plaisir il n’aurait aucun désir. C’est pourquoi ce désir ne vient que de D. qui veut perpétuer le 
monde, car le monde a été créé «non pas pour être désert, mais pour être habité»  (Ichaya 45:18).

Pourtant les Sages disent (Yirouvin 31a; Roch HaChanah 28a): «les commandements n’ont pas été donnés 
pour notre jouissance» . Tout plaisir que nous tirons de la réalisation d’un commandement n’a pour but que 
de servir D. et il faut transformer le plaisir naturel en plaisir d’obéir à la volonté de D. Lorsque les Sages 
disent de Rabbi Elazar qu’il se sentait comme poussé par le diable, cela signifie qu’il ne ressentait aucun 
plaisir égoïste, autre que celui d’obéir à la volonté divine de faire venir au monde une descendance sainte, 
conformément à la volonté de D. Il faut surtout veiller sur cette âme qui va venir au monde afin qu’elle ne 
soit pas entachée d’impureté et polluée par l’ambiance du monde. Cela est possible si l’on observe les lois 
de purification rituelle et les restrictions liées aux relations conjugales, afin de pratiquer ce commandement 
en toute sainteté et en toute pureté.

Cela nous permet de comprendre le cas de Rivka. Elle savait parfaitement qu’elle portait des jumeaux, 
puisque chacun d’eux se débattait en elle lorsqu’elle passait devant des lieux différents, et pourtant elle 
s’est dit: «S’il en est ainsi qu’en est-il de moi?»  et elle alla consulter Chem et Ever. Elle n’était pas sûre. 
Si le mauvais penchant n’a pas d’emprise sur l’embryon dans le ventre de sa mère mais seulement à sa 
naissance, pourquoi en ce qui la concerne, le mauvais penchant s’en prend-il à l’un de ses enfants qui veut 
sortir attiré par l’idolâtrie? C’est le sens de «Qu’en est-il de moi?»  Pourquoi justement chez moi n’en est-
il pas ainsi? Et de plus, elle ne comprenait pas pourquoi chez elle, dans la maison d’Yits’hak, le second 
enfant ne cherchait pas à naître, car enfin la maison d’Yits’hak n’était pas moins attrayante que la maison 
d’étude de Chem et Ever? C’est pourquoi elle est allée consulter Chem et Ever pour savoir pourquoi, pour 
elle, les choses étaient différentes.

Et ils lui ont répondu: Tu demandes pourquoi, en toi, le mauvais penchant domine déjà l’enfant? (C’est 
en fait le sujet de la discussion entre Rabbi et Antoninus pour savoir à quel moment le mauvais penchant 
se saisit de l’homme). «Il y a deux nations dans ton sein, qui se sépareront» , car la loi est conforme à 
l’opinion d’Antoninus, que Rabbi a acceptée. S’ils te font déjà souffrir alors qu’ils ne sont pas encore nés, 
ce n’est pas à cause du mauvais ou du bon penchant, car l’homme n’a pas ces penchants dans le ventre 
de sa mère mais uniquement des tendances implicites. En ce moment, le choix se présente à chacun des 
enfants de savoir quel chemin il va prendre, sans intervention du bon ou du mauvais penchant. Et en fait, 
en passant devant les maisons d’idolâtrie l’un est poussé par ses tendances au mal et cherche à sortir, mais 
l’autre veut sortir justement devant les maisons d’étude de la Torah. Quant à nous, nous avons l’assurance 
que «l’aîné sera soumis au plus jeune» , c’est-à-dire le bon penchant, plus jeune que le mauvais puisque 
l’homme ne le découvre qu’à l’âge de treize ans (Kohéleth Rabah 4:15; Avoth D’Rabbi Nathan 16:2; Zohar 
III, 165b), finira par vaincre le mauvais penchant.

Nous nous sommes demandé pourquoi les «deux nations»  se réfèrent à Rabbeinou HaKadoch et Antoninus? 
Et de façon plus générale, quel est le sens des mouvements violents d’Essav et de Ya’akov? Ce que Chem 
et Ever voulaient dire à Rivka à propos de ses deux enfants, c’est qu’ils partageaient la même divergence 
d’opinion que Rabbeinou et Antoninus, et que le choix commençait dans le ventre de la mère (bien que 
ce fût sans contrainte). Rivka leur demanda alors si le sort de l’enfant était décidé déjà dans le ventre de 
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sa mère, s’il serait bon ou méchant. Ils lui répondirent: Non! Comme disent les Sages (Nidah 16b): «Une 
proclamation est faite pour chaque goutte à propos de ce qu’il adviendra d’elle... mais il n’est pas décrété 
au ciel s’il sera bon ou méchant» , car chacun dispose du libre arbitre, comme il est écrit: «Tu choisiras 
la vie»  (Devarim 30:19), et chacun peut améliorer sa conduite. Ils ont étayé leur réponse justement sur le 
cas de Rabbi et d’Antoninus qui «s’est converti et a mérité la vie éternelle»  (Yérouchalmi Méguilah I:11; 
Yérouchalmi Sanhédrin X:5). Il est aussi dit de lui: «Antoninus vient en tête des convertis au Judaïsme» 
. Quel mérite lui a permis de choisir le D. d’Israël? Il est possible que ce soit parce que la mère de Rabbi 
l’a allaité (Tossafot Avodah Zarah 10b), et la nourrice autant que la mère a une influence sur le bébé. 
Nous constatons ce fait chez Moché Rabbeinou. Il a refusé le lait des Egyptiennes, «parce qu’il allait plus 
tard parler avec D.»  (Sotah 12b), si bien que sa sœur Miriam dit à la fille de Pharaon (Chemoth 2:7): «Je 
vais aller te quérir une nourrice parmi les femmes juives» . Chem et Ever ont dit à Rivka qu’Essav avait 
la possibilité de devenir bon, car lui aussi avait été nourri du lait de cette femme vertueuse. Ce sont des 
choses qu’il faut bien comprendre.

Ils lui dirent aussi que le sort de l’homme n’est pas déterminé dans le ventre de sa mère, car ce n’est 
qu’à sa naissance que le mauvais penchant commence à le dominer. Mais malgré tout «un peuple sera 
plus puissant que l’autre» , c’est-à-dire si l’homme fait l’effort nécessaire il peut surmonter ses mauvaises 
tendances, et alors le mauvais penchant (qui est plus âgé), sera soumis au bon penchant (au plus jeune). 
Ils lui ont aussi fait savoir que les enfants se sépareraient dès la naissance et qu’un peuple deviendrait plus 
puissant que l’autre. Toute personne qui revient à D. peut soumettre son mauvais penchant, comme il est 
dit «de tout ton cœur» , avec les deux penchants de ton cœur, le bon et le mauvais (Brach’oth 54a). Le 
fait que ni les radis (tsnone), ni le raifort (‘hazeret), ne manquaient à la table de Rabbi et d’Antoninus, été 
comme hiver, nous fait comprendre qu’ils «refroidissaient»  (tsanene) leur mauvais penchant et revenaient 
(‘hazor) à D.  Chacun a la possibilité d’en faire de même.

Les enfants ne se battaient pas dans la maison parce que l’ambiance dans la maison d’Yits’hak était, en 
un certain sens, semblable à celle du Jour de Kippour. Elle offrait à tous le pardon. Tandis que le coupable 
va à la synagogue prier, qu’il jeûne et se repent de ses fautes ce jour-là, le mauvais penchant le quitte 
et l’Accusateur n’a pas le pouvoir de plaider le jour de Kippour, comme le disent les Sages (Yoma 20a; 
Nédarim 32a): «Le mot «le Satan»  a une valeur numérique de trois cent soixante-quatre, pour indiquer 
qu’un jour par an (le jour de Kippour) il n’a pas droit à la parole» .

Il est du devoir de l’homme d’étendre la sainteté de ce jour au reste de l’année, et s’il ne profite pas du 
jour de Kippour, Kipour, il se transforme en Kofer, renégat, qui nie la Parole de D. dont il connaît pourtant 
la souveraineté et qui, en connaissance de cause, transgresse Sa volonté.

C’est ce qu’ils dirent à Rivka: «Il y a deux nations dans ton sein» , à la maison ils se ressemblent, car 
l’ambiance de ta maison est semblable à celle du  Jour de Kippour, mais «deux peuples sortiront de tes 
entrailles et se sépareront» , c’est-à-dire lorsqu’ils sortent de la synagogue à la fin du jour de jeûne, lorsqu’ils 
sortent de la maison sanctifiée, ils commencent à se disputer et à se quereller l’un l’autre, pour savoir s’il 
faut prolonger la sainteté de ce jour sur tous les autres jours de l’année, ou si ce n’est pas nécessaire. Chacun 
doit savoir que de même qu’il est capable de surmonter son mauvais penchant pendant le Jour de Kippour, 
il peut le surmonter durant toute l’année s’il prolonge la sainteté de ce jour sur le reste de l’année. Essav 
ne veut pas de cela. Bien que dans la maison d’Yits’hak il ressemble à Ya’akov, au dehors sa mauvaise 
nature reprend le dessus.

Quelle est la conduite convenable?
Lorsque quelqu’un est pris du désir de manger une nourriture interdite, il convient de se demander 

si sa mère a peut-être été tentée par quelque aliment interdit lorsqu’elle était enceinte. Il est du rôle 
de la femme de réduire l’emprise du mauvais penchant sur son bébé en observant les lois de la pureté 
familiale et les restrictions des jours impurs, et il va sans dire que les relations conjugales elles-mêmes 
doivent être pratiquées dans la pureté et la sainteté.
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La vie éternelle face à la vie temporelle
Il est écrit (Béréchith 25:24-25): «Les enfants se bousculaient l’un l’autre dans son sein, et elle dit: s’il 

en est ainsi qu’en est-il de moi? Elle alla consulter l’Eternel. Et l’Eternel lui dit: deux nations sont dans ton 
sein, et deux peuples sortiront de tes entrailles, ils se sépareront, un peuple sera plus puissant que l’autre, 
et l’aîné sera soumis au plus jeune» .

Rachi rapporte les paroles de nos Sages (Béréchith Rabah 63:7): «Lorsque Rivka passait devant les lieux 
d’étude de la Torah, Ya’akov poussait pour sortir comme il est écrit (Yérémia 1:5): «Avant de te former Je 
te connaissais» , et si elle passait devant des lieux où se pratiquait l’idolâtrie, c’est Essav qui s’empressait 
de vouloir sortir, comme il est écrit (Téhilim 58:4): «Dès le sein de leur mère, les méchants sont pervertis» 
. Elle alla consulter l’Eternel auprès de Chem  et Ever» .

Le sens est clair. Ya’akov était saint par essence et tout son être consacré à D.  Par contre Essav était au 
départ méchant vis-à-vis de D. car il tendait de tout son être aux plaisirs interdits, aux actes mauvais et 
licencieux. Lorsque leur mère passait devant les maisons d’étude, Ya’akov voulait sortir et Essav tentait 
de le retenir, il se battait avec lui afin de l’empêcher de sortir et ceci, pour que lui-même, Essav, ne fût 
pas entraîné vers les lieux d’étude de Torah. Mais lorsque Rivka passait devant les temples idolâtres, c’est 
Essav qui s’empressait de vouloir sortir et Ya’akov qui tentait de l’en empêcher, et il se débattait contre 
lui et le saisissait par le talon (ibid. 25:26) pour le retenir, car Ya’akov craignait d’être entraîné à sa suite 
vers ces lieux d’idolâtrie, comme disent les Sages (Avodah Zarah 27b): «L’hérésie est différente car c’est 
une chose qui attire et entraîne» . C’est pourquoi ils se bousculaient l’un l’autre. En fait, Ya’akov était la 
cause principale; parfois il poussait et était poussé, parfois il empêchait et était empêché, et c’est pourquoi 
Rivka pensait que tous ces mouvements étaient peut-être dus à un seul enfant qui se tournait parfois dans 
un sens, parfois dans l’autre, et elle alla consulter D. à ce sujet auprès de Chem et Ever.

La raison de cette agitation est expliquée dans le Tana D’Bey Eliyahou (Zouta 19, au nom du Yalkout 
Toledoth 32:4), que nous allons citer entièrement, tant ses paroles nous sont chères: «Nos Sages ont dit, 
lorsque Ya’akov et Essav étaient dans le ventre de leur mère, Ya’akov dit à Essav: Essav mon frère, nous 
sommes frères d’un même père, et il y a deux mondes devant nous, ce monde-ci et le monde à Venir. Dans 
ce monde on mange et on boit, on se marie et on a des fils et des filles, mais dans le monde à Venir il n’y 
a rien de tout cela. Si tu veux, prends pour toi ce monde-ci, et moi, je prendrai le monde à Venir...» 

Déjà dans le ventre de leur mère ils ont partagé entre eux les mondes, la sanctification et l’impureté. 
Ya’akov a choisi pour sa part le monde à Venir, il a opté pour une vie sainte, tandis qu’Essav a choisi pour 
sa part ce monde, et opté pour l’impureté, ce qui explique pourquoi Ya’akov s’agitait pour sortir devant 
les maisons de Torah et Essav devant les maisons d’idolâtrie, et pourquoi ils se bousculaient.

Les questions qui se posent sont nombreuses:
1. Rivka alla consulter D. auprès de Chem et Ever. Elle n’a pas été chez des médecins demander 

des soins médicaux car elle comprenait bien que ce qu’elle ressentait n’était pas un problème physique. 
Lorsque l’un voulait sortir vers les maisons d’étude l’autre l’en empêchait, tandis que, devant les maisons 
d’idolâtrie le second cherchait à sortir et le premier l’en empêchait; il est donc sûr que l’un était vertueux 
et l’autre méchant. Pourquoi n’a-t-elle pas compris cela d’elle-même, et pourquoi est-elle allée demander 
une explication à Chem et Ever? Il est certain qu’elle porte deux enfants, l’un bon l’autre méchant, et qu’il 
y a dans son ventre deux forces qui s’opposent, la sainteté et l’impureté. Quel besoin a-t-elle de consulter 
D.?

2. Il faut expliquer le sens de l’expression «Qu’en est-il de moi?» 
3. Pourquoi est-ce que Ya’akov voulait sortir devant les maisons d’étude de la Torah, puisque les 

Sages disent (Nidah 30b): «Le bébé dans le ventre de sa mère a une lumière qui brille au-dessus de sa tête, 
et un ange lui enseigne toute la Torah» ? Pourquoi Ya’akov fait-il souffrir sa mère en voulant sortir étudier 
la Torah, alors que dans le ventre de sa mère aussi il apprend la Torah?

4. Si un ange enseigne la Torah à Ya’akov dans le ventre de sa mère, forcément il l’enseigne aussi à 
Essav. Est-il possible qu’il fasse à cet ange l’affront de vouloir le quitter, au milieu de l’étude, pour aller 
vers les maisons d’idolâtrie?
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5. Est-il possible qu’Essav, issu d’une famille de gens vertueux comme le sont Yits’hak et Rivka, 
n’ait pas bénéficié de leur bonne influence? De plus, il avait une foi profonde dans les bénédictions de son 
père Yits’hak (Béréchith 27:34, 39), pourquoi a-t-il tout de même dénigré et vendu le droit d’aînesse pour 
un plat de lentilles?

6. Pourquoi est-ce seulement devant les maisons d’étude ou les maisons d’idolâtrie que les enfants 
se débattaient, tandis que dans la maison d’Yits’hak ils ne se disputaient pas? Ya’akov n’aurait-il pas dû 
vouloir sortir pour jouir de la sainteté qui y régnait, et Essav pour la fuir?

7. En quoi l’explication donnée à Rivka, «deux nations sont dans ton sein et deux peuples sortiront 
de tes entrailles, ils se sépareront...»  est-elle satisfaisante?

8. Il faut aussi expliquer pourquoi la vie de Ya’akov fut faite de difficultés et d’embûches qu’il dut sans 
cesse surmonter? Pourquoi ne lui fut-il pas donné de servir D. dans le calme? Pourquoi fut-il submergé de 
soucis en ce monde, les soucis causés par Essav, par Laban, par Dina, (Rachi, Béréchith 43:14) et autres, 
qui ne lui laissaient pas de repos?

9. Le Midrach Tana D’Bey Eliyahou nous enseigne le partage des mondes entre Ya’akov et Essav. Il 
faut se demander pourquoi ce partage s’est fait justement dans le ventre de leur mère? De plus, pourquoi 
est-ce Ya’akov qui a pris l’initiative de proposer la chose à Essav, et non pas le contraire? Surtout, pourquoi 
est-ce après le partage des mondes entre eux que Ya’akov et Essav ont commencé à se bousculer l’un l’autre 
dans le ventre de leur mère?

Pour répondre à toutes ces questions présentons les propos de Rabbeinou Raphaël Berdugo, auteur de Mey 
Menouch’ot. Il rapporte le verset (Kohéleth 1:1): «Vanités des vanités, dit l’Ecclésiaste, vanités des vanités, 
tout n’est que vanité»  et demande: «Comment Chlomo HaMelekh, le plus sage de tous les hommes, a-t-il 
pu penser que les œuvres de D. sont des vanités, alors qu’il est écrit (Téhilim 104:31): «Que la gloire de 
l’Eternel dure à jamais! Que l’Eternel Se réjouisse de Ses œuvres!»  et que la Torah est explicite (Béréchith 
1:31): «Et D. vit tout ce qu’Il créa, tout était excellent» . Comment dire que ce sont des vanités?»  Tel est 
l’essentiel de sa question.

C’est que nous voyons qu’il y a deux chemins dans la vie, celui de Ya’akov et celui d’Essav. Le seul 
but de Ya’akov en ce monde était de gagner sa place dans le monde à Venir car «ce monde n’est que le 
vestibule qui permet de pénétrer dans le palais, le monde éternel»  (Avoth IV:21). Par contre Essav n’avait 
pour but que de jouir de ce monde, de ses plaisirs, de ses gratifications matérielles et éphémères dans le 
sens où il est dit «mangeons et buvons, car demain nous serons morts» . Les choses de ce monde étaient sa 
raison d’être et il ne voyait rien à gagner dans le monde à Venir. Il préférait voler et tuer, jouir de tous les 
plaisirs en transgression de tous les préceptes de la Torah, pourvu qu’il obtînt la satisfaction de ses désirs 
maintenant, justement maintenant, en ce bas monde.

C’est à cela que Chlomo HaMelekh se réfère lorsqu’il dit: «Vanités des vanités, tout n’est que vanité» 
, s’adressant à celui dont le seul but est la vie transitoire de ce monde, auquel il dit: Sache et comprends 
que si tu suis la voie de ceux qui fautent et font le mal, ton monde n’est que vanité, il est rempli de vide, 
et pour de telles vanités, ta vie n’a pas de sens. Ce n’est pas le cas du Juif qui s’attache aux vertus de 
Ya’akov dont la vie en ce monde est consacrée à la Torah et au service de D., car D. peut alors Se réjouir 
des œuvres qu’Il a créées, et témoigner que tout ce qu’Il a fait est extrêmement bon, lorsque que le monde 
suit la voie indiquée par la Torah qui est bonne (Brach’oth 5a), comme il est écrit: «Je vous ai donné un 
bon enseignement, n’abandonnez pas Ma Torah»  (Michley 4:2). Ce n’est que lorsque nous menons une 
vie vertueuse que la création du monde se révèle une bonne chose.

Telles sont les deux voies, celle de Ya’akov et celle d’Essav. Le but de Ya’akov en ce monde est de 
parvenir au monde éternel, et ce monde n’est que le «début»  du chemin. Pour comprendre le sens de ce 
qui est «bon» , les Sages remarquent (Béréchith Rabah 9:5): «Nous avons vu que dans le Séfer Torah de 
Rabbi Meir il est écrit au lieu de Tov Méod, tout était très bon, Tov Mavét, la mort est une bonne chose» 
. C’est parce que tout ce qui est bon en ce monde ne se révèle qu’après la mort, dans la vie éternelle, et 
cela uniquement grâce à la Torah, car «sans Torah le ciel et la terre ne pourraient pas exister»  (Nédarim 
32a). Pourquoi ce monde n’est-il qu’un «vestibule qui permet de parvenir au monde à Venir» ? De quelle 
façon? En observant la Torah, en obéissant à ses commandements, et en faisant le bien. Sans cela, le monde 
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entier n’est effectivement que vanité! Essav, dans sa méchanceté, n’avait d’autre but dans la vie que la 
jouissance des choses de ce monde qu’il s’appropriait pour le court instant que dure la vie, par le vol, les 
abus et le crime, sans tenir compte de la vie éternelle dans l’autre monde. C’est à cause d’une telle licence 
que le monde est privé des bénédictions divines et que seules perdurent les futilités, tout n’est que vanité, 
sans raison d’être, sans sainteté, et sans pureté.

Cela nous permet de comprendre le comportement de ces deux frères, Ya’akov et Essav. Pour Ya’akov, 
conformément à sa philosophie de la vie, l’homme naît en ce monde afin d’œuvrer et de peiner dans la 
voie de la Torah et la pratique de ses commandements. Les Sages enseignent effectivement que «l’homme 
est né pour la peine, pour peiner dans l’étude de la Torah et servir D.»  (Sanhédrin 99b). Ce qui explique 
pourquoi Ya’akov s’efforçait de sortir devant les maisons d’étude - il voulait faire l’effort d’acquérir la Torah 
et d’en pratiquer les commandements, et il ne se contentait pas d’être assis face à l’ange comme un élève 
devant son maître (ce qui répond à notre troisième question). Il voulait éliminer les vanités de ce monde 
sous le souffle de la Torah qu’il apprendrait de lui-même, et ainsi réaliser ce qui est «très bon»  dans toute 
la création, en transformant les vanités de ce monde (Havalim), en souffle (Hével) de Torah.

Par contre, Essav aspirait de toute son âme aux vanités de ce monde. Pour lui, c’est justement lorsque 
l’homme dédaigne les choses de ce monde, lorsqu’il se prive de ses plaisirs, que tout devient vanité, c’est 
pourquoi il recherchait les plaisirs de ce monde. Le monde éternel ne comptait pas à ses yeux. Il pensait sans 
doute ne pas le mériter, et refusait de renoncer à ce qui est sûr pour miser sur l’incertain? Ce que l’ange lui 
enseignait ne l’intéressait pas, ne lui plaisait pas... il ne voulait pas entendre ses leçons car il ne voulait pas 
renoncer aux plaisirs et aux vanités de ce monde. Il n’éprouvait aucune gêne à quitter l’ange au milieu de 
l’étude pour tenter de sortir lorsque sa mère passait devant les lieux d’idolâtrie, car pour lui la vie n’avait 
de sens que si l’on jouit de ses plaisirs. Il n’avait que faire des plaisirs éternels et vrais du monde à Venir. 
Au milieu de l’étude, il se débattait pour sortir vers les pratiques idolâtres (ceci répond à la question 4). 
Son seul but était de jouir des joies de ce monde, et c’est la raison pour laquelle l’enseignement de l’ange, 
en ce qui le concerne, était une mauvaise chose (et non pas «très bonne» ) et il courait vers l’idolâtrie.

En fait, Ya’akov connaissait bien Essav. Il s’était saisi de son talon, qu’il ne lâchait pas, il tentait de 
l’empêcher de courir vers les idoles, d’éliminer ses mauvaises pensées et de le ramener dans le bon chemin 
pour lui faire mériter la vie éternelle - la vie dans l’autre monde. Voyant qu’il n’y réussissait pas, Ya’akov 
décida, en tant qu’aîné puisqu’il fut conçu «par la première goutte»  (Béréchith Rabah 63:8), de parler à 
son frère Essav déjà dans le ventre de leur mère du partage des deux mondes, ce monde-ci et le monde 
à Venir (ce qui répond à la question 9). C’est que Ya’akov vit très tôt que son frère ne tirait pas profit de 
l’enseignement de l’ange, et il se dit que si maintenant, alors qu’il n’avait pas encore de bon ou de mauvais 
penchant, il se conduisait de la sorte, à plus forte raison lorsqu’il viendrait au monde et que le mauvais 
penchant le saisirait, il était sûr qu’il fauterait de plus belle et qu’il valait mieux dès maintenant partager 
les deux mondes afin qu’à leur naissance chacun suivît son propre chemin - Ya’akov vers une vie faite de 
spiritualité et Essav vers une vie de profits matériels. Il voulait priver Essav de la possibilité de se plaindre 
par la suite d’avoir perdu sa part du monde éternel, car il aurait pu prétendre que s’il avait su que pour 
gagner la vie éternelle il fallait surmonter les embûches et les tentations de ce monde, il est possible qu’il 
aurait accepté de le faire... Afin d’ôter à Essav la possibilité de présenter un tel argument à l’avenir, Ya’akov 
décida de partager dès maintenant les deux mondes, en expliquant à Essav: il y a ce monde, où on peut 
jouir de tous les plaisirs matériels, et il existe l’autre monde qui ne s’acquiert que par la connaissance de la 
Torah, l’observance des commandements et la pratique des bonnes actions, choses qui ne sont réalisables 
qu’en ce monde, et par des souffrances, comme le disent les Sages (Brach’oth 5a): «Erets Israël, la Torah 
et le monde éternel ne s’acquièrent que dans la peine» . Les nombreuses peines et les grandes souffrances 
que nous devons surmonter en ce monde nous permettent de gagner la vie éternelle de l’autre monde et 
s’il n’en était pas ainsi, effectivement la vie en ce monde, sans discipline, ne serait que vanité.

Essav avait d’autres pensées. Les plaisirs du monde à Venir peuvent-ils être supérieurs à ceux qui lui 
sont donnés en abondance en ce monde? Il accepta donc de partager les mondes et de prendre ce monde 
pour lui. Après ce partage, les coups commencèrent à se faire sentir violemment dans le ventre de Rivka, 
car Ya’akov voulait sortir vers les maisons d’études pour apprendre la Torah par ses efforts personnels, 
au lieu d’écouter passivement ce que lui enseignait l’ange, son maître, et il désirait ardemment en réaliser 
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les préceptes car «l’essentiel n’est pas l’étude mais la pratique»  (Avoth I:17). Essav le dérangeait. De 
son côté Essav ne désirait qu’assouvir ses appétits, il niait l’existence de l’autre monde, il dénigrait les 
enseignements de la Torah, et c’est pourquoi il tentait de sortir vers les maisons d’idolâtrie afin de ne rien 
perdre des attraits de ce monde. Chacun tentait d’attirer l’autre à lui, tant Ya’akov qu’Essav, et il est écrit 
(ibid. 25:26): «Il tenait dans sa main le talon d’Essav» , ce qui montre que Ya’akov voulait attirer Essav 
dans son domaine - le monde à Venir - mais sans succès.

Le monde à Venir
Ce que nous avons dit permet de comprendre le verset (ibid. 25:31): «Vends-moi, ce jour, ton droit 

d’aînesse» , littéralement «comme ce jour» . Ya’akov dit à Essav: vends-moi ce droit comme tu l’as fait 
lorsque nous avons partagé les mondes dans le ventre de notre mère. Si je n’étais pas l’aîné, je n’aurais 
pas entamé ce sujet avec toi. Par la suite (ibid. 25:32) il est écrit: «Essav dit: en fait, je vais mourir, qu’ai-
je à faire du droit d’aînesse?»  Ya’akov a expliqué à son frère qu’afin de mériter le droit d’aînesse et le 
monde éternel, il faut non seulement pratiquer les commandements de la Torah et faire le bien en dépit des 
souffrances et des difficultés, sans se laisser entraîner par des plaisirs illusoires, mais il faut aussi vivre en 
ce monde, c’est pourquoi il a demandé le droit d’aînesse. Essav, qui ne croyait pas en l’autre monde et qui 
refusait la vie éternelle, dit à Ya’akov: Je vais mourir à cause de ce droit d’aînesse, car je crois qu’il faut 
se réjouir en ce monde et non pas dans le monde à Venir, je ne veux pas faire l’effort d’étudier la Torah et 
de pratiquer les commandements afin de mériter l’autre monde auquel je ne crois pas. Il ajouta: «qu’ai-je 
à faire du droit d’aînesse?»  car «il niait la résurrection des morts»  (Pessikta 12:4), il ne croyait pas en 
la vie éternelle de l’âme, et il se disait: Je n’ai aucune raison de peiner en ce monde, de ne pas tuer, de ne 
pas voler, et de ne pas fauter, uniquement pour gagner l’autre monde, auquel je ne crois pas plus qu’en 
la résurrection. Si tu veux, prends pour toi le droit d’aînesse que tu désires. En fait, je ne comprends pas 
pourquoi tu as besoin d’acheter ce droit étant donné que tu l’as déjà reçu dans le ventre de notre mère. 
Sans attendre de réponse, Essav refusa le droit d’aînesse, nia la résurrection des morts, le monde éternel, 
et il ne lui resta plus que les plaisirs et les jouissances de ce monde.

Revenons à ce que nous avons dit à propos de Rivka. Ne savait-elle pas qu’elle portait un être vertueux 
et un être méchant, et que chacun d’eux tirait de son côté pour aller son chemin? Pourquoi dit-elle: «Qu’en 
est-il de moi?»  Et cela nous conduit à une autre question: Quel est le sens de la réponse qu’elle reçut: 
«Deux nations sont dans ton sein» ?

Il nous semble, en toute humilité, que Rivka savait bien qu’elle portait en elle un homme vertueux et un 
homme méchant, car elle sentait leurs mouvements contraires, mais c’est justement pourquoi elle est allée 
consulter D. auprès de Chem et Ever, car ce qu’elle ressentait était un phénomène hors du commun:

Premièrement, chaque fois qu’elle passait devant une maison de prière ou une maison d’étude, elle 
entendait s’élever de son ventre une voix qui criait: «Moi!» , c’est pourquoi, pleine d’étonnement, elle s’est 
demandé «Qu’en est-il de Moi?»  (Cela répond à la question 2). Pourquoi est-ce que devant les maisons de 
prière j’entends cette voix crier «Moi!»  et devant les maisons d’idolâtrie j’entends aussi une voix qui crie 
«Moi!» . En vérité «Moi»  est la parole de D. (Chemoth 20:2) comme il est dit: «Je suis Moi l’Eternel ton D.»  
Comment se fait-il que devant les maisons d’idolâtrie j’entende aussi «Moi» ? C’est ce qu’elle a demandé 
à Chem et Ever, afin de savoir ce qui l’attendait, et ils lui répondirent: «Il est vrai que tu entends s’élever 
une voix qui dit «Moi»  autant devant les maisons d’étude et de prière que devant celles des idolâtres. C’est 
parce que tu portes deux nations dans ton sein, deux peuples qui, au sortir de tes entrailles, se sépareront 
car ils ont déjà partagé entre eux ce monde-ci et le monde à Venir. Le méchant a pris pour lui ce monde, et 
le vertueux a pris l’autre monde. Devant les maisons d’étude et de prière, tu entends la voix de Ya’akov, 
le vertueux, qui est comme le peuple d’Israël qui, lorsqu’il reçut la Torah et ses commandements au Mont 
Sinaï, a entendu la voix de D. dire «Je suis Moi l’Eternel ton D. qui t’ai fait sortir de la terre d’Egypte»  
(ibid.). Par contre, l’autre voix est celle d’Essav le méchant, qui est comme la tourbe qui s’est jointe au 
peuple d’Israël à la sortie d’Egypte, ceux qui ont commis la faute du veau d’or et qui ont dit «Voici ton 
dieu, Israël, qui t’a fait sortir du pays d’Egypte» . Et pourtant «un peuple sera plus puissant que l’autre» , 
c’est-à-dire que leur guerre se poursuivra en tout temps et durant toutes les générations, car Ya’akov luttera 
toujours pour sanctifier le Nom de D. et Essav pour justifier ses profanations et ses plaisirs mondains. Et 
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Rivka demanda: Que sera la conclusion de tout cela? Il lui fut dit: «L’aîné sera soumis au plus jeune» , 
Ya’akov triomphera d’Essav, comme il est écrit: «Les libérateurs monteront sur la montagne de Sion pour 
faire justice au mont d’Essav, et la royauté appartiendra à l’Eternel»  (Ovadia 1:21).

Deuxièmement Rivka savait qu’elle portait deux fils, l’un bon et l’autre mauvais, et donc elle était étonnée 
qu’ils ne se bousculent que lorsqu’elle passait devant des maisons de Torah ou d’idolâtrie, mais que par 
contre, lorsqu’elle était chez elle, ils fussent calmes et sans se  bousculer pas dans son ventre (cela répond à 
la question 6). Si chacun cherchait à aller son chemin, lorsqu’elle était à la maison, celui qui était vertueux 
aurait dû tenter de sortir afin de jouir de la sainteté qui remplissait le foyer, et le méchant aussi afin de fuir 
cette sainteté et cette pureté. Il faut donc se demander pourquoi il ne se débattait pas dans la maison. Rivka 
en était fort étonnée, et elle consulta Chem et Ever afin d’élucider cette énigme. Ils lui firent savoir qu’elle 
portait deux nations, deux puissances, l’une bonne, l’autre mauvaise, chacune désireuse de se séparer de 
l’autre. Celui-ci optait pour une vie de Torah et celui-là pour une vie de plaisirs matériels. Mais à l’intérieur 
de la maison, il n’y avait aucune lutte entre eux parce que l’environnement dans lequel ils se trouvaient 
- la maison sainte d’Yits’hak - avait une bonne influence sur eux, et tous deux étaient heureux de passer 
leurs jours à l’intérieur de cette maison. Là, dans la maison de son père, loin des attractions de ce monde, 
Essav se sent bien, et il va sans dire que Ya’akov aussi, car il est saint et pur. Mais dès qu’ils quittent la 
sainteté de ce lieu où règne la Présence Divine et qu’ils sortent dans la rue, la bousculade commence, parce 
que hors de l’influence puissante de la maison d’Yits’hak, chacun veut aller son chemin - Essav vers les 
vanités et les futilités, et Ya’akov vers ce qui saint et pur. Lorsque Rivka entendit ces explications, elle en 
fut effectivement apaisée (cela répond à notre question 7). 

Nous voyons à quel point un lieu baigné de sainteté peut avoir une influence favorable sur ses habitants. 
Par exemple, n’importe quel homme simple qui entre dans une pareille maison se sent immédiatement élevé 
au-dessus de ses préoccupations quotidiennes. Il se couvre la tête, il dit les bénédictions, il prie, tout en 
jouissant de tant de sainteté et de bonté. Par contre, au dehors, il se retrouve dans la situation où «la faute 
est tapie sur le seuil»  (Béréchith 4:7), car là le mauvais penchant reprend le dessus, et alors de nouveau il 
se découvre la tête, mange et boit sans bénédiction, et commet même des fautes, tout comme Essav qui est 
«Juif chez lui et goy dehors» . Il est vrai que l’influence du foyer et sa sainteté auraient pu marquer Essav à 
l’extérieur aussi, s’il l’avait voulu, mais sa philosophie de la vie le portait à rechercher les jouissances d’un 
monde futile, à courir après les plaisirs temporaires et à mépriser la vie éternelle - le monde à Venir. Dans 
la maison paternelle il n’avait pas le choix, il était obligé de se conduire correctement car il habitait avec 
des gens vertueux, observant la Torah et les commandements, comme Yits’hak son père, Rivka sa mère, et 
son frère Ya’akov. Il est possible qu’en faisant un petit effort, en prenant les choses sérieusement, il aurait 
pu se rendre compte combien sa situation était précaire et qu’il avait intérêt à  modifier son comportement 
à l’extérieur. Il aurait même pu devenir comme son frère Ya’akov. Mais ce n’est pas ce qu’il voulait. Son 
calme dans la maison n’était qu’une façade, il ne cherchait qu’à tromper son père Yits’hak et sa mère et à leur 
faire croire qu’il était tout aussi vertueux que Ya’akov, mais ce n’était qu’une apparence. Dès son enfance, 
il trompait son père en lui demandant comment prélever la dîme sur le sel ou le foin (Béréchith Rabah 63:
10) ce qui montre qu’il était fondamentalement mauvais et ne cherchait qu’à faire le mal, contrairement à 
Ya’akov qui était saint en tout ce qu’il faisait.

Telle est la différence entre Ya’akov et Essav. Elle explique pourquoi Essav n’a pas subi l’influence de ses 
parents et pourquoi les événements de la vie de Ya’akov sont empreints de souffrances, sans qu’il trouve 
de repos (c’est la réponse aux questions 5 et 9).

«Essav était un habile chasseur, un homme des champs»  (Béréchith 25:27), et la traduction en Araméen 
explique: «Un homme qui n’avait rien à faire et qui chassait les animaux sauvages et les oiseaux» , tandis 
que «Ya’akov était un homme accompli, qui restait dans la tente»  (ibid.). Ya’akov a rejeté toute sa vie les 
tendances de l’homme des champs, homme oisif, attaché à la terre, à la poussière, à la matérialité, car il 
voulait s’élever au-dessus des choses matérielles afin d’atteindre les sommets de la spiritualité, auxquels il 
n’est possible de parvenir que par l’effort et la souffrance. «Les hommes vertueux souffrent en ce monde 
mais en fin de compte ils connaissent le repos»  (Béréchith Rabah 66:5). De l’homme attaché à la Torah, 
il est dit (Brach’oth 17a): «Heureux celui qui étudie la Torah... et qui donne satisfaction à son Créateur 
(par ses actes)» , c’est pourquoi la vie de Ya’akov est une suite de souffrances et de douleurs, afin qu’il 
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mérite les grands bienfaits qui lui sont réservés, à lui et à tous les hommes vertueux, dans la vie éternelle, 
le monde à Venir.

Quant à Essav, il est oisif, et «l’oisiveté conduit à l’ennui»  (Kétouboth 59b). Il ne vit que pour les plaisirs 
matériels et les jouissances passagères. Il a laissé à Ya’akov son frère le lot des peines qui sont pour lui un 
objet de dégoût, et il n’aspire qu’aux gratifications du monde matériel. Il trompe son père, il est paresseux 
pour apprendre la Torah que lui enseigne l’ange dans le ventre de sa mère, il nie la résurrection des morts et 
la réalité de la vie éternelle, il trompe les gens par ses mensonges. Ses saints parents n’ont pas d’influence 
sur lui - bien qu’il ait la possibilité d’être bon - car il adore des dieux étrangers, un culte qui conduit ses 
pratiquants au fin fond de l’enfer.

Il faut suivre l’exemple de Ya’akov en dépit des nombreuses souffrances, car les Sages ont dit (Midrach 
HaGadol, Vayé’hi 47:28): «Les hommes vertueux ont des débuts douloureux dans la vie, mais leur fin est 
heureuse»  et «à l’avenir, les hommes vertueux siègeront couronnés et jouiront de la Splendeur Divine»  
(Brach’oth 17a). Tout cela, grâce à la Torah et aux commandements qu’ils ont pratiqués et multipliés 
durant leur vie en ce monde, car le but de l’homme en ce monde est de mériter la vie éternelle - le monde 
à Venir.

Ya’akov et Essav: La vente du droit d’aînesse
«Les enfants se bousculaient dans son sein... et les enfants grandirent, Essav était un habile chasseur.... 

Yits’hak aimait Essav parce qu’il était un habile chasseur... Ya’akov faisait cuire un plat... Ya’akov dit: 
vends-moi ton droit d’aînesse... et il vendit son droit d’aînesse à Ya’akov... et Essav dédaigna le droit 
d’aînesse»  (Béréchith 25:22-34).

Les rapports entre Ya’akov et Essav qui avaient déjà partagé entre eux les deux mondes dans le ventre de 
leur mère (Tana D’Bey Eliyahou 19) et leurs divergences ont été longuement expliqués et institués en loi 
(Sifri Beha’alote’ha 9:10): «Il est une loi immuable: Essav hait Ya’akov» . Plus nous approfondissons leur 
cas, plus nous nous étonnons des tribulations de ces deux frères depuis le jour de leur naissance jusqu’au 
jour de leur mort. Nous allons essayer de le comprendre dans la mesure du possible, après avoir formulé 
les questions qui se posent.

1. A propos du  verset «Ils se bousculaient dans son sein»  (ibid. 25:22), les Sages expliquent que 
«devant les maisons d’idolâtrie Essav tentait de venir au monde»  (Béréchith Rabah 63:7). Par ailleurs, 
les Sages disent (Nidah 30b): «Avant de naître, un ange enseigne à l’enfant la Torah comme il est dit (Yov 
29:3): Son flambeau brillait sur ma tête» . Comment Essav n’a-t-il pas eu au moins la crainte de l’ange et 
tentait-il de fuir pour courir vers les idoles?

2. Pourquoi est-ce justement lorsque Rivka était au dehors que les enfants se poussaient l’un l’autre, 
et non pas dans la maison d’Yits’hak, où tout au moins Ya’akov aurait dû avoir le désir de sortir, attiré 
par la sainteté qui y régnait? De plus, après leur naissance, la Torah ne nous raconte pas leur enfance. 
Pourquoi?

3. Il est étonnant qu’Yits’hak ait eu une préférence pour Essav parce qu’il chassait pour lui du gibier 
(ibid. 25:28). Si les Sages disent qu’Essav captivait les gens par ses tromperies et son double langage 
(Béréchith Rabah 63:15, 97:9), comment se fait-il qu’Yits’hak n’ait pas discerné ses mensonges? Est-ce 
que Rivka ne lui en a pas parlé afin qu’il le corrige?

4. Pourquoi Essav a-t-il exigé de Ya’akov le plat que ce dernier avait préparé pour son père, en deuil 
de la mort d’Avraham survenue ce jour-là (Baba Bathra 16b; Béréchith Rabah 63:16)? Manquait-il de quoi 
manger dans la maison de son père au point de désirer ce plat de lentilles qui est, comme on le sait, une 
nourriture de pauvres? Lorsqu’il lui demande ce plat, pourquoi dit-il «de ce plat rouge»  (ibid. 25:30), et 
non pas «de ce plat de lentilles» ? Et pourquoi la répétition du mot «rouge»  - µdoah µdoah ˆm»  «hzh?

5. Ya’akov profite d’un moment de faiblesse, où son frère Essav est affamé, pour lui demander de 
lui vendre son droit d’aînesse en échange du plat de lentilles, comme il est écrit (ibid. 25:31): «Vends-moi 
ce jour ton droit d’aînesse» . Si Essav ne lui avait pas vendu son droit d’aînesse, est-ce que Ya’akov ne 
lui aurait pas donné à manger? Il faut aussi expliquer pourquoi Ya’akov demande à Essav de lui prêter 
serment, comme il est dit (ibid. 25:33): «Jure-le moi aujourd’hui» . Essav a agi poussé par une grande faim 
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(et cela le troublait à tel point qu’il en avait même oublié le nom du plat et l’a appelé «µdoah µdoah, de 
ce rouge» ) et dans ce cas, comment valider ce serment fait sous la contrainte, puisque «celui qui agit sous 
contrainte est exempté»  (Baba Kama 25b). Ce fut le cas de Rabbi Akiva (Kala Rabbati 2) qui avait fait un 
serment en paroles, mais l’avait annulé dans son cœur, car il était dans une situation de vie ou de mort. De 
même David HaMelekh, fuyant devant Shaül, se réfugie à Nov où il arrive presque mort de faim, et là, il 
reçoit à manger le pain sacré (dont la  consommation est interdite à celui qui n’est pas prêtre), comme il 
est écrit (Chmouel I, 21:7): «Le prêtre lui donna le pain sacré car il n’y avait rien d’autre que les pains de 
proposition...»  et les Sages nous enseignent à ce sujet (Yalkout ad. loc. 130) qu’en cas de danger de mort, 
l’interdit est levé. Et alors comment Ya’akov peut-il se fier au serment d’Essav?

Nous allons tenter de répondre à ces questions. Ya’akov et Essav, enfants, avaient un comportement adulte 
puisque déjà dans le ventre de leur mère ils se bousculaient comme des gens raisonnables qui savent ce 
qu’ils font. Leur naissance aussi était hors du commun, en dehors des lois de la nature, puisque Ya’akov, 
qui avait décidé de retenir son frère à tout prix, tenait dans sa main le talon d’Essav (Béréchith 25:26) afin 
de l’empêcher de naître le premier, car c’est Ya’akov qui fut conçu le premier (Béréchith Rabah 63:8) et 
c’est pourquoi il s’appelle Ya’akov, (du mot «ékev»  qui désigne le talon).

Il est dit que «les enfants grandirent» , sans nous raconter leur enfance car ils ne se conduisaient pas 
comme des enfants. Bien qu’ils aient ensemble étudié la Torah (Béréchith Rabah 63:14; Yalkout Chimoni 
110), ce n’est qu’à l’âge de la bar mitsva que la différence entre eux se fit sentir, Essav prenant un mauvais 
chemin, trompant les gens, et Ya’akov étant assidu dans l’étude de la Torah.

Considérons le sens du verset: «Yits’hak aimait Essav car il était un habile chasseur» . Quelle est la raison 
de cet amour, et quel est le rapport entre cette préférence pour Essav et l’art de la chasse?

Citons tout d’abord le Rambam (Halakhoth Akoum 1:3): «Avraham fut le premier à proclamer la 
connaissance de D. dans le monde, comme il est écrit (Béréchith 21:33): «Et là, il proclama le Nom de 
l’Eternel, D. du monde» . Le Raavad (ad. loc.) fait remarquer que Chem et Ever ont précédé Avraham et 
les Patriarches qui étudiaient la Torah chez eux (Méam Loez, Noa’h 257). Comment se fait-il que Chem et 
Ever n’aient pas protesté contre les pratiques des gens de leur temps et brisé les idoles? Les commentateurs 
(Kessef Michné ad. loc.) répondent à cela que «Chem et Ever enseignaient la voie de D. à leurs élèves, 
mais n’ont pas proclamé Son existence comme le fit Avraham, et c’est en quoi il leur est supérieur» . Chem 
et Ever restaient dans leur Yéchivah, seuls ceux qui venaient y étudier recevaient des directives quant à 
la vraie croyance et au service de D., et ces gens-là étaient peu nombreux. Le Migdal Oz explique: «Ils 
corrigeaient leurs proches et comme Ya’akov enseignaient à ceux qui venaient les écouter, mais ils ne se 
sont pas sacrifiés, comme Avraham qui en a fait sa vocation et en a payé le prix. C’est pourquoi la vertu 
de générosité sur laquelle reposent le ciel et la terre est attribuée à Avraham» . Cet auteur se réfère au 
commentaire des Sages (Béréchith Rabah 12:8; Cho’har Tov 104; Zohar I, 138a): «Telles sont les origines 
du ciel et de la terre lorsqu’ils furent créés» , où le mot Béhibarham (quand ils furent créés) est interprété 
par les Sages comme s’il était écrit, b’Avraham, pour signifier que le monde fut créé pour Avraham qui fut 
le premier à proclamer devant tous la connaissance de D. C’est en cela qu’Avraham surpassait Chem et 
Ever, car c’est avec un don total de soi qu’il allait vers les gens, de ville en ville, afin de leur faire connaître 
la souveraineté de D., contrairement à Chem et Ever dont tous les efforts se limitaient à habiter la sainteté 
d’un lieu clos.

Yits’hak se figurait qu’Essav, qui se comportait dans la maison comme Ya’akov, suivait aussi la voie 
d’Avraham lorsqu’il était hors de la maison. En disant qu’Essav «était un habile chasseur» , il voulait dire 
qu’Essav attrapait les gens qui prenaient le mauvais chemin et les dirigeait dans le sens de la vraie foi et 
du repentir. C’est pourquoi il le préfère à son frère Ya’akov qui apprenait la Torah dans les quatre coudées 
de la maison d’étude, sans la propager publiquement - il pensait qu’Essav suivait la voie d’Avraham.

C’est ce que Rashi explique (ibid. 25:27) citant les Sages (Béréchith Rabah 63:14) à propos du verset «les 
enfants grandirent» : «tant qu’ils étaient petits, ils ne se distinguaient pas l’un de l’autre par leurs actes...» , 
c’est-à-dire qu’il n’y avait aucune différence entre Ya’akov et Essav. L’un agissait mal en cachette, l’autre 
agissait bien en cachette, et personne ne les voyait.
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Mais vint le jour du test. Ce fut le jour du décès d’Avraham. Ya’akov prépara un plat de lentilles pour 
le repas de son père en deuil, un plat qui rappelle le jour de la mort, car ce n’est qu’en se rappelant le jour 
de la mort que l’on se repent de ses fautes, comme le disent les Sages (Brach’oth 5a): «Il faut sans cesse 
combattre le mauvais penchant à l’aide du bon penchant... et se rappeler du jour de la mort» . Ya’akov 
servait son père Yits’hak, et comme on le sait, celui qui est en deuil ne peut pas étudier la Torah (qui est 
une source de joie) (Moed Katane 15a, 21a; Sma’hoth Ch. 7). La coutume est de manger des lentilles et 
«une coutume juive a force de loi»  (Tossafot Mena’hoth 30b; Mathé Ephraïm 610), afin de se souvenir, 
pendant ce repas, du jour de la mort, car la vie est «une roue qui tourne»  (Baba Bathra 17b). 

Ya’akov et Yits’hak s’affairaient aux rites du deuil lorsque Essav rentra des champs fatigué (Béréchith 
25:29), «fatigué d’avoir commis ce jour-là cinq transgressions majeures, et même tué Nimrod»  (Baba 
Bathra 16b; Béréchith Rabah 63:16, 65:12). Malgré sa fatigue et sa faim, il ne se rendit pas chez lui, mais 
chez son père car sans aucun doute il avait appris le décès de son grand-père Avraham  et savait que toute 
la famille en deuil était réunie dans la maison d’Yits’hak. Il savait aussi que dans la maison de son père, 
se succédaient des jours pleins de joie et des jours de tristesse et de douleur qui ont chacun leurs lois 
propres, et il est allé chez son père apprendre quelle nourriture doit être servie aux gens en deuil. C’est 
une des failles d’Essav, qui, au lieu d’aller partager la douleur de son père et le consoler, est allé «aux 
cuisines»  voir ce qu’on y préparait à manger, c’est-à-dire qu’il y allait pour se sustenter, attiré qu’il était 
par la nourriture et les boissons.

Être l’aîné est une épreuve dans le service de D.
Il faut comprendre le raisonnement de Ya’akov. En cette heure difficile, alors qu’Essav rentre des champs, 

fatigué et affamé, après avoir tué le roi Nimrod «qui avait incité les autres à se rebeller contre D.»  (Yirouvin 
53a, ‘Haguigah 13a; Zohar I, 73b), et «pris en butin les précieux vêtements d’Adam qui effrayent les 
animaux»  (Béréchith Rabah 65:12; Pirkey D’Rabbi Eliézer 24), il voit que Ya’akov prépare un plat de 
lentilles, qui rappelle à l’homme qu’il est mortel afin de lui donner du courage. Essav est exténué, et c’est 
dans cette situation que Ya’akov le presse de lui vendre le droit d’aînesse! N’est-il pas écrit (Vayikra 19:
16): «Ne te détourne pas du sang de ton prochain» . Peut-être Essav va-t-il mourir soudain de soif et de 
faim avant d’avoir le temps de vendre le droit d’aînesse? Nous savons combien Na’houm Ich Gamzo 
(Ta’anith 21a) s’est mortifié pour avoir tardé à donner à manger à un pauvre qui, sous ses yeux, mourut 
d’inanition.

La question revient donc: Pourquoi Ya’akov a-t-il profité, justement à ce moment-là, de la faiblesse 
d’Essav pour lui demander de lui vendre le droit d’aînesse, sans craindre qu’entre temps Essav ne risque 
de mourir de faim et de soif?

C’est qu’en fait, Essav n’était pas en danger de mort car dans ce cas, il se serait empressé de rentrer chez 
lui se restaurer. Il s’est rendu chez son père Yits’hak pour savoir quelles sont les coutumes en période de 
deuil et quels sont les plats qui conviennent à une telle occasion. Il convoita le plat que Ya’akov avait 
préparé, ce qui fit comprendre à Ya’akov qu’Essav avait toute sa raison. S’il demande à manger avant de 
visiter son père, c’est que seul son appétit le préoccupe. Ya’akov a donc saisi ce moment pour le mettre à 
l’épreuve et savoir s’il méritait ou non de se consacrer au service de D. par  la suite en tant qu’aîné. (voir 
Bamidbar Rabah 4:6).

Même si l’on pense que jusqu’à ce moment-là, Ya’akov ignorait la méchanceté d’Essav, on peut dire 
qu’il l’a découverte au moment où Essav, au lieu d’aller consoler son père, a préféré, dans sa gourmandise, 
un plat de lentilles. Essav se faisait passer pour vertueux aux yeux du monde, «semblable au cochon qui 
expose ses sabots fendus et dit: voyez! je suis pur!»  (Béréchith Rabah 65:1). S’il avait mangé de la viande 
et du poisson, choses qu’une personne en deuil ne consomme pas, il aurait certainement perdu le respect 
des gens.

C’est pourquoi Ya’akov a choisi justement ce moment-là pour mettre Essav à l’épreuve. Ce jour-là, 
Essav avait tué Nimrod, dont le nom signifie qu’il avait incité les autres à se révolter (lim’rod) contre D. 
(‘Haguigah 13a). Les actions de Nimrod étaient contraires à celles d’Avraham et Yits’hak, car il semait, 
lui, la confusion dans l’esprit des gens à propos de D. (Zohar III, 73b), et donc, il semblerait à première vue 
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qu’Essav l’avait tué pour l’amour du Ciel. S’il avait vraiment agi pour l’amour du Ciel, il est certain que sa 
victoire aurait constitué la preuve qu’il avait bénéficié de  l’aide et la protection de D. pour tuer et éliminer 
Nimrod, prototype des tyrans. De plus Ya’akov, voyant qu’Essav désirait manger de ce plat de lentilles, 
comprit qu’il y avait une étincelle de bonté en lui, puisqu’il participait au deuil en partageant son repas.

Si par contre Essav n’a pas agi pour l’amour du Ciel, cela prouve rétrospectivement que sa méchanceté 
dépasse de loin celle de Nimrod, ce qui révèle sa vraie nature. Son désir de manger de ce plat de lentilles 
n’était qu’un faux semblant pour tromper tout le monde.

C’est pourquoi Ya’akov, en lui donnant de ce plat, explique à Essav que «les lentilles rappellent à tous 
qu’ils doivent mourir»  (Brach’oth 17a) et qu’il doit se repentir sincèrement de ses fautes. Comment? 
En étudiant la Torah chaque jour (Mena’hoth 43b) comme il est dit dans le verset (Devarim 10:12): «Et 
maintenant, ô Israël, l’Eternel ton D. ne te demande que de craindre l’Eternel, ton D., de suivre toutes Ses 
voies, de L’aimer, et de Le servir de tout ton cœur et de toute ton âme» . Mais aujourd’hui qu’il est interdit 
d’étudier la Torah à cause du deuil (Sma’hoth ch. 7), il faut méditer profondément sur le jour de la mort 
afin de ne pas fauter.

Telle était la première épreuve que Ya’akov fit subir à Essav afin de savoir s’il allait accepter les coutumes 
ancestrales, s’il allait dire les cent bénédictions quotidiennes - surtout le jour où il avait tué Nimrod, et 
était capable d’atteindre les plus hauts degrés s’il prenait sur lui le joug divin pour devenir vertueux - ou 
s’il allait refuser cette voie.

Essav lui répondit: «Laisse-moi dévorer, je te prie, ce plat tout rouge... c’est pourquoi il fut nommé 
Edom (le Rouge)»  (ibid. 25:30), c’est-à-dire: Je n’ai aucune part dans ces cent bénédictions qui apportent 
la prospérité dans le monde, car les nations du monde se suffisent de la prospérité qu’ils reçoivent pour 
et par Israël (Yérouchalmi Guitin, fin du Ch. 5), et je n’ai aucune part non plus dans cette prospérité, pas 
plus que dans «les coutumes juives qui sont des lois» . Tout cela est indiqué dans l’expression «laisse-moi 
dévorer» , autrement dit: «Je vais ouvrir ma bouche comme celle du chameau, et sans que je peine, tu vas 
la remplir»  (Béréchith Rabah 63:12): Je ne veux que jouir de l’abondance et des bénédictions que vous 
faites venir dans le monde, sans m’obliger à prendre la peine de prier, de prononcer les bénédictions et 
d’observer toutes les coutumes.

C’est le sens de la répétition: «ce plat rouge-rouge» . Les mots ha-adom ha-adom ont la valeur numérique 
de cent, le nombre des bénédictions dont Essav voulait profiter sans peiner, sans faire lui-même l’effort de 
prier et de dire les bénédictions. C’est comme s’il avait dit «ce qui est à toi est à moi, et ce qui est à moi 
est à moi»  - attitude qui caractérise «les habitants de Sodome et les gens méchants»  (Avoth 5:11). Tu 
peux prier, moi je veux jouir. Essav a transmis cette attitude à ses descendants qui sont appelés Edom, tous 
méchants comme lui, qui volent et pillent et jouissent des biens des autres. C’est la deuxième preuve de 
la méchanceté d’Essav (la première étant qu’au lieu d’aller consoler son père, il s’est rassasié, ne pensant 
qu’aux jouissances de ce monde).

Malgré tout, Ya’akov continue à juger Essav favorablement comme le disent les Sages (Avoth 1:6; 
Tana D’Bey Eliyahou Zouta 16): «Tu dois juger chaque personne favorablement» . Peut-être ce mauvais 
comportement (il ne partage pas le deuil, il néglige les cent bénédictions et n’observe pas les coutumes 
ancestrales) est-il passager, dû à la fatigue, et ses intentions sont-elles bonnes. C’est pourquoi Ya’akov 
le met à l’épreuve une seconde fois, cette fois par le biais du droit d’aînesse, afin de savoir si ce droit a 
de l’importance à ses yeux ou non. Jusqu’à l’inauguration du Tabernacle dans le désert, la prêtrise était 
confiée aux premiers-nés (Béch’orot 4b; Béréchit Rabah 63:18) et ce n’est que le jour où le Tabernacle 
fut inauguré qu’ils perdirent la prêtrise pour avoir participé au crime du veau d’or, et la tribu de Lévi fut 
chargée de tous les devoirs du service du Temple. Nous savons que les Patriarches faisaient des sacrifices 
(Béréchith 12:18, 35:7) car ils étaient des premiers-nés, consacrés à D.  Si Essav avait l’intention de servir 
D. et que son mauvais comportement n’était dû qu’à la fatigue, il est certain que le droit d’aînesse compte 
pour lui et qu’il n’y renoncera pour rien au monde. En effet, les sacrifices autant que le droit d’aînesse, 
sont des moyens puissants de se rapprocher de D., et Caïn n’avait tué Havel que pour s’assurer ces droits 
(Béréchith Rabah 22:16).
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Si vraiment Essav tient de son grand-père Avraham qui est mort ce jour-là - un grand-père qui n’a pas 
discuté les raisons de D. et qui était prêt à sacrifier son fils unique - il ne renoncera pas au droit d’aînesse 
et ne le vendra pas. Il préférera mourir plutôt que de faire une chose pareille! Et alors, Ya’akov, voyant 
qu’Essav refusait de lui vendre le droit d’aînesse, aurait su qu’effectivement il avait tué Nimrod avec l’aide 
de D., chose que même son grand-père Avraham n’avait pas réussi à faire dans sa guerre contre les cinq 
rois. Et donc, il aurait été convenable et juste qu’il soit l’aîné, et il aurait été tout à fait possible à Essav de 
se repentir de tout cœur. D’autant plus qu’en refusant de vendre le droit d’aînesse, il aurait montré qu’il 
désirait servir D., comme le dit Rachi à ce sujet (ibid. 25:32): «Essav demanda à Ya’akov en quoi consistait 
ce service?»  exprimant par là qu’il était encore attaché à son droit d’aînesse. Et donc il aurait pu s’élever 
progressivement jusqu’à surpasser Ya’akov, et rétrospectivement, l’amour de Yits’hak se serait révélé 
justifié, si Essav avait été sincère, vertueux et droit.

Mais Essav a dédaigné le droit d’aînesse, il l’a méprisé (Béréchith Rabah 63:18), il a refusé la Loi de 
D., les coutumes juives, et les obligations religieuses. Il s’aimait lui-même plus qu’il n’aimait son père, 
puisqu’au lieu d’aller le consoler il ne pensait qu’à dévorer des mets appétissants. Il était tellement avide 
qu’il désirait jouir non seulement de ce qui lui appartenait, mais aussi de ce qui appartenait aux autres.

Ya’akov, dans sa sagesse, révéla au grand jour la vraie nature de Essav. Si personne, auparavant, ne 
se rendait compte de sa méchanceté, dorénavant tous sauraient faire la distinction entre les descendants 
d’Avraham et les descendants d’Essav qui vivent «à la pointe de leur épée»  (Béréchith 27:40). Sa fin prouve 
que depuis le début il n’était qu’un voleur et un brigand, plein de ruses et de tromperies.

Il est écrit dans le Beit Israël de l’Admor de Gour (Section Toledoth, 5728, article 2): «Vient ensuite 
le droit d’aînesse que Ya’akov a acquis, au moment de la mort d’Avraham. Ce moment était favorable 
à une telle acquisition, parce que ce jour-là le monde fut délivré de l’emprise de Nimrod. Ya’akov s’est 
approprié le droit d’aînesse, ce qui lui permit de s’approprier plus tard les bénédictions et de devenir, lui, 
l’aîné grâce à cette vente» .

Selon le Beit Israël, Ya’akov aurait éprouvé Essav afin de savoir s’il méritait le droit d’aînesse, s’il était 
capable de présenter les sacrifices devant D. avec l’intention de Le servir. S’il avait tué Nimrod et par là 
affaibli l’emprise du mal, le droit d’aînesse et les bénédictions lui seraient revenus de droit et Ya’akov 
n’aurait pas pu les acquérir. C’était pour Essav une occasion propice de s’élever en surmontant cette épreuve. 
C’est pourquoi Ya’akov lui dit: «Vends-moi ce jour le droit d’aînesse» . Un refus de la part d’Essav aurait 
signifié qu’il n’était pas prêt à renoncer à son privilège de présenter les sacrifices, et cela lui aurait permis 
de se repentir. Mais en acceptant de vendre ce droit, il ne fait que confirmer sa déchéance, et il vaut mieux 
lui acheter le droit d’aînesse et le priver des bénédictions afin de diminuer son pouvoir de faire le mal.

Maintenant nous comprenons que les Sages disent (Baba Bathra 16b): «Essav a renié le principe de la 
résurrection des morts» . Comme nous l’avons dit plus haut, Ya’akov a expliqué à Essav que nous mangeons 
des lentilles uniquement pour nous rappeler le jour de la mort afin de nous repentir de nos fautes, mais 
Essav lui a répondu (ibid. 25:32): «Je vais vers la mort»  - je ne crois pas qu’il y ait une vie après la mort, 
au contraire «il n’y a pas de Juge et il n’y a pas de Justice»  (Vayikra Rabah 28:1; Midrach Téhilim 47:6). 
Celui qui meurt est mort pour de bon; ainsi certains non-juifs pensent que chaque jour est un cadeau de vie 
et qu’il n’y a pas de vie éternelle de l’âme. C’est ce qui est dit d’Essav: il dédaigna le droit d’aînesse (ibid. 
25:34), ainsi que la résurrection (Béréchith Rabah 63:20), ce qui montre qu’il était en pleine possession 
de son esprit lorsqu’il vendit le droit d’aînesse, proclama  n’avoir aucune part ni dans la Torah ni dans les 
lois juives, et ne pas désirer être compté parmi les descendants d’Avraham qui sont appelés Yéhoudim, à 
cause de la qualité de miséricorde qui les caractérise à l’instar d’Avraham (Zohar III, 302a). Essav préfère 
se séparer de Ya’akov et former un peuple différent, Edom, qui se caractérise par la force de son bras (voir 
Béréchith Rabah 63:17), comme il est écrit: «Tu vivras à la pointe de ton épée»  (Béréchith 27:40).

La fin confirme le début, et la fin d’Essav confirme ce qu’il était dans le fond, méchant et destructeur 
dès le début. Malgré le fait que les deux frères ont grandi et ont été élevés dans la même maison, sous 
l’influence d’Yits’hak leur père, l’un des enfants était vertueux et l’autre méchant. «Essav était encadré de 
deux personnes vertueuses mais il n’a rien appris de leur conduite»  (Yoma 38b). A plus forte raison, s’il 
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avait grandi en compagnie de gens méchants, il aurait été encore pire, à cause de ses appétits - l’appétit de 
l’argent, du vol, et des plaisirs matériels, le goût du mensonge et de la tromperie, car il était un «homme 
des champs»  (Béréchith 25:27), et l’atmosphère du foyer n’avait eu aucun effet sur lui. «Chacun est aidé 
par le Ciel dans la voie qu’il choisit de suivre»  (Makoth 10b; Zohar I, 198b). Ya’akov choisit un chemin 
spirituel et sanctifié, Essav s’est tourné vers les choses impures.

Nous comprenons maintenant pourquoi Essav n’avait aucune crainte de l’ange qui lui enseignait la Torah 
dans le ventre de sa mère et qu’il voulait sortir adorer les idoles (ce sont nos questions 1 et 2). C’est que 
déjà dans le ventre de sa mère il avait le choix, ce n’est pas le mauvais penchant qui le dominait, mais de 
lui-même il avait choisi pour sa part le monde matériel (dans le partage qu’il fit avec Ya’akov), et l’ange 
n’a fait que le conforter dans son choix. A vrai dire, il aurait pu choisir le bien car l’enfant dans le ventre de 
sa mère est comme le premier Homme avant la faute. Il a mangé de l’arbre de la Connaissance, parce qu’il 
avait reçu le libre arbitre et non pas à cause du mauvais penchant. Nous connaissons l’avis d’Antoninus 
(Sanhédrin 91b; Béréchith Rabah 34:12) selon lequel «le mauvais penchant ne s’empare de l’homme qu’à 
sa naissance» , un avis que Rabbi a partagé. Essav, déjà dans le ventre de sa mère, avait fait son choix, et 
l’ange confirma: C’est comme tu veux!

Chacun, quel qu’il soit, doit éviter de se laisser entraîner par les plaisirs éphémères de ce monde. S’il 
n’a pas le courage, comme Ya’akov, de dominer son mauvais penchant, il risque, malheureusement, de se 
laisser entraîner comme Essav.

Ya’akov et Essav voulaient naître prématurément, chacun pour des raisons propres. Ya’akov ne voulait 
pas rester dans le ventre de sa mère car après avoir goûté à la vie éternelle dans son étude avec l’ange, 
il désirait étudier dans les maisons d’étude de Chem et Ever et mettre en pratique les lois de la Torah et 
ses commandements. Par contre Essav désirait naître parce qu’il voulait goûter à la vie de ce monde et il 
méprisait son étude avec l’ange. Il voulait devenir un «homme des champs» , c’est-à-dire qu’en lui brûlait 
déjà le penchant au vol et au brigandage. Yits’hak reconnut que «les mains sont les mains de Essav» , 
qui accumule à pleines mains le vol et les larcins. Sa méchanceté est indiquée par les mots ich sadéh, (un 
homme des champs) dont la valeur numérique est la même que celle des mots ech béyado (du feu dans 
ses mains), c’est-à-dire que dans ses mains, en son pouvoir, se trouve le feu de l’appétit pour toutes les 
choses interdites.

Nous pouvons donc comprendre pourquoi c’est uniquement dehors, devant les maisons d’étude ou bien 
les maisons de débauche que les enfants cherchaient à naître, tandis que dans la maison d’Yits’hak ils 
étaient calmes.

Essav n’ignorait pas que tout homme a l’obligation de se conduire avec pudeur et sainteté, qu’il doit 
se détacher des vanités de ce monde et ne s’attacher qu’aux valeurs de la Torah et à ce qui conduit à la 
vie éternelle. Il est donc certain qu’il ressentait un grand plaisir lorsque sa mère était à la maison, dans la 
maison d’Yits’hak, en présence de Ya’akov et de l’ange qui lui enseignait la Torah. Mais lorsque sa mère 
passait devant les lieux de débauche, il n’arrivait pas à surmonter ses désirs et, ayant le plein exercice de 
son libre arbitre, il se débattait pour naître.

Un tel choix se présente devant tout jeune homme lorsqu’il sort de la Yéchivah. Il doit se conduire comme 
ses parents et ses maîtres le lui ont enseigné, de peur d’être entraîné par les multiples attraits de la rue. 
C’est là que commence la lutte acharnée pour savoir qui sera le plus fort, le pouvoir d’attraction du mal 
ou effectivement, le choix du bien.

De son côté, Ya’akov encore dans le ventre de sa mère, se sentait bien lorsqu’elle était chez elle, mais 
lorsqu’elle sortait il était mis à l’épreuve par son mauvais penchant qui le tirait vers l’idolâtrie, c’est pourquoi 
il se débattait pour naître devant les maisons de prières, car en fait, il ne voulait pas que sa mère quitte la 
maison, il voulait qu’elle rentre soit à la maison soit dans la maison d’étude, afin de s’éloigner autant que 
possible du mauvais penchant et mettre en pratique le principe: «Si ce vilain te rencontre, entraîne-le dans 
la maison d’étude»  (Soucah 52b; Kidouchin 30b).

Nous pouvons ajouter à cela que lorsque Rivka était à la maison, Essav ne voulait pas naître. Il ne voulait 
pas entrer dans ce monde où il devrait observer la Torah et ses commandements, ce dont il était dispensé 
dans le ventre de sa mère. C’est pourquoi il ne la dérangeait pas dans la maison. Mais lorsqu’elle sortait, 
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il ne pouvait pas surmonter son mauvais penchant et il pensait qu’elle allait peut-être accoucher de lui; 
c’est pourquoi il voulait naître devant les maisons d’idolâtrie afin de ne pas devenir prisonnier d’un monde 
spirituel. Ya’akov, lui, se sentait à la maison comme s’il était à la Yéchivah, il ne cherchait pas à naître, 
mais lorsqu’elle était dehors, il tentait de sortir pour atteindre la Yéchivah.

Tel doit être le désir de chaque Juif: une vie d’observance de la Torah, de pratique de ses commandements, 
une vie de sanctification et de pureté.

tu méditeras la loi jour et nuit

«L’époque de la délivrance arriva, il se trouva qu’elle portait des jumeaux»  (Béréchith 25:24). Le mot 
Téomim, jumeaux, est écrit sans la lettre aleph, et Rachi explique au nom des Sages (Béréchith Rabah 63:
9) que «cette omission indique que l’un des jumeaux était vertueux et l’autre impie» . Cela n’exclut pas le 
droit d’ajouter humblement une autre explication.

A propos de Moché, il est écrit: «Moché séjourna sur la montagne quarante jours et quarante nuits»  
(Chemoth 24:18). Pourquoi la Torah souligne-t-elle «quarante nuits» , étant donné que la journée comprend 
la nuit, comme il est dit: «Et il fut soir, et il fut matin - un jour»  (Béréchith 1:5), ce qui indique que le jour 
est la continuation de la nuit. En ce qui concerne le service du Temple, la nuit est la continuation du jour 
pour former une journée (‘Houlin 83a), et sur la montagne, Moché était en Présence de D. comme dans 
le service sacré, mais d’une façon ou d’une autre, s’il est déjà dit «quarante jours» , quel besoin d’ajouter 
«quarante nuits» ?

Pour expliquer cela, il faut remarquer qu’il est naturel d’être fatigué à la fin de la journée, d’être épuisé la 
nuit par les activités de la journée, et il est naturel de reprendre des forces grâce à un sommeil réparateur, 
comme le disent les Sages (Yirouvin 65a): «La nuit n’a été créée que pour le sommeil» . Mais cela ne 
s’applique pas à Moché Rabbeinou. Au contraire, pour lui, la nuit était en toute chose comme le jour, dans 
le sens où il est écrit: «La nuit est lumineuse comme le jour, l’obscurité est pareille à la lumière»  (Téhilim 
139:13), au point qu’il ne ressentait aucune fatigue ou lassitude nocturne, par son désir ardent d’apprendre 
la Loi de la bouche même de D.

Les Sages ajoutent (Chemoth Rabah 47:8) que durant les quarante jours où il était sur la montagne, le 
jour il étudiait la Torah en Présence de D. et la nuit il révisait ce qu’il avait appris, afin d’enseigner aux 
Enfants d’Israël qu’ils doivent réserver un temps pour méditer la Torah autant le jour que la nuit. Si la Torah 
n’avait pas écrit «quarante nuits» , nous aurions pu penser que Moché, vu sa grandeur et ses capacités, a 
effectivement étudié la Torah la nuit, comme il est écrit: «Tu méditeras la loi jour et nuit»  (Yochoua 1:
8), mais que, malgré lui, il a peut-être pris quelque repos et peut-être somnolé! C’est pourquoi la Torah 
dit explicitement «quarante jours et quarante nuits»  pour souligner que les nuits étaient semblables aux 
jours et de même qu’il étudiait assidûment la Torah avec D. pendant la journée, il l’étudiait aussi la nuit 
sans connaître la fatigue.

Ajoutons à cela que la volonté et le désir d’étudier la nuit, les yeux ouverts et l’esprit vif, découlent de 
l’étude de la journée. La capacité de lutter contre l’emprise naturelle du sommeil et d’étudier la nuit, est 
proportionnelle aux efforts et à la persévérance dans l’étude de la Torah pendant la journée, et c’est alors 
que l’homme parvient à ce que les Sages lui promettent (‘Haguigah 12b): «Celui qui étudie la Torah la 
nuit est couronné d’un halo de bienveillance divine le lendemain» . En outre, celui qui médite la Torah la 
nuit, c’est-à-dire en ce monde qui ressemble à la nuit, est entouré d’un halo de bienveillance divine dans 
le monde à Venir, dans le monde qui est parfait et éternel (ibid.).

Il me semble pouvoir appliquer cela au verset: «Heureux ceux qui habitent Ta maison, sans cesse ils 
chantent Tes louanges»  (Téhilim 84:5). Quel est le sens de «sans cesse ils chantent Tes louanges» ? C’est 
que celui qui médite la Torah avec assiduité dans la journée a un désir accru de poursuivre son étude pendant 
la nuit, et cela lui permet de surmonter sa fatigue naturelle.  D. lui donne alors la force de continuer. Étudier 
la Torah, régulièrement chaque jour, à des heures fixes, permet de surmonter la fatigue, de continuer avec 
des forces renouvelées, comme Moché qui a étudié la Torah pendant quarante jours et quarante nuits en 
présence de D.
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Dire que «la Torah affaiblit les forces de l’homme»  (Sanhédrin 26b), c’est dire que l’étude affaiblit en 
l’homme les tendances de son mauvais penchant et ses besoins naturels en sont diminués, mais elle affirme 
ses élans spirituels, ce qui lui permet de retrouver l’énergie de sa jeunesse et de s’adonner à l’étude avec 
des forces renouvelées.

Nous savons qu’une telle assiduité, au-delà des forces naturelles, est possible dans l’étude de la Torah, 
et nous la rencontrons non loin de nous, chez les Sages de notre temps. Le Gaon ‘Hayim de Brisk eut la 
visite matinale d’une femme qui venait lui demander conseil. L’ayant trouvé profondément plongé dans son 
étude, elle s’assit et attendit... jusqu’au lendemain matin! Une journée entière! Jusqu’à ce que le Gaon se 
libère de son étude pour écouter sa requête. Nous avons aussi entendu parler de l’assiduité extraordinaire 
du Gaon de Vilna, qui ne dormait que deux heures par nuit! Seulement deux heures...

Cela montre clairement que l’assiduité dans l’étude de la Torah d’une part, et d’autre part l’aide particulière 
que D. procure à ceux qui font des efforts, dépendent l’un de l’autre. L’aide de D. multiplie les forces de 
l’homme, lui permettant de continuer le lendemain, jour après jour.

Le Zohar explique des choses merveilleuses concernant ceux qui s’efforcent d’étudier la Torah la nuit, 
et de quelle façon D. S’attache à eux. Nous allons en citer quelques unes: «Celui qui se donne de la peine 
pour comprendre la Torah s’attache à l’arbre de la vie»  (Zohar Kora’h 176a), «Connais le Nom de D. et 
délivre-toi de la prison»  (ibid. III, 176a), «Celui qui s’occupe de Torah en ce monde trouvera ouverts un 
certain nombre de portiques dans le monde à Venir»  (ibid. III, 213a), «Celui qui étudie la Torah de jour et 
de nuit acquiert deux mondes: le monde supérieur et le monde inférieur»  (ibid. I, 189b), «Il réalise l’unité 
de D.»  (ibid. III, 9b), «C’est comme s’il se tenait sur le Mont Sinaï et recevait lui-même la Torah»  (ibid. 
III, 179b), «Il mourra dans un baiser de D.»  (ibid. I, 168a). C’est dire que celui qui surmonte sa fatigue 
pour étudier la Torah fait la joie de D., au point qu’il est dit que D. l’embrasse en disant: «Voyez quelle 
créature J’ai créée dans Mon monde»  et pour un tel homme «La récompense est à la mesure de la peine»  
(Avoth V:26).

Parallèlement à Moché qui a étudié la Torah quarante jours et quarante nuits sur la montagne, nous 
trouvons dans la Torah une personnalité complètement différente, et bien que ce ne soit pas ici notre sujet, 
la comparaison avec elle nous permet d’expliquer et de comprendre le sujet qui nous concerne. Il s’agit 
d’Efron le Héthéen, qui a vendu le caveau de Mach’pela à Avraham.

Tout d’abord, Efron avait dit à Avraham: «Tu es le représentant de D. parmi nous»  (Béréchith 23:6), 
et «en présence de tous ceux qui étaient venus à la porte de sa ville, il dit: le champ je te le donne, le 
caveau qui s’y trouve, je te le donne également»  (ibid. v. 10-11). Apparemment, il agissait avec le respect 
cérémonieux dû au représentant de D. à qui il faisait don de tout, gratuitement. Mais au moment de réaliser 
sa promesse, il révéla quelle était son intention réelle: «une terre qui vaut quatre cents sicles, qu’est-ce 
entre nous?»  (ibid. v. 15).

Cela nous montre qu’Efron, un trompeur de l’engeance d’Essav, mentait ouvertement. Tout comme 
Essav trompait les gens, Efron se faisait passer pour vertueux et généreux en public, mais ce n’était qu’une 
apparence, comme le prouve la fin. Efron fait partie de ces hypocrites «qui parlent beaucoup mais ne font 
rien de ce qu’ils disent»  (Baba Metsya 87a), car leurs paroles ne sont que mensonges.

Le monde fut détruit par le déluge en punition des crimes commis par les hommes les uns envers les 
autres. Après le déluge, D. contracta une alliance avec Noa’h, promettant à toutes les créatures qui sont sur 
terre qu’il n’y aurait plus de déluge. Il désigna l’arc-en-ciel en signe de cette promesse, comme il est écrit: 
«J’ai placé Mon arc dans la nuée et ce sera le signe de l’alliance entre Moi et la terre»  (Béréchith 9:13). 
Si D., à l’avenir voulait à nouveau détruire le monde «l’arc apparaîtra dans la nuée... et Je me souviendrai 
de Mon alliance avec vous... et les eaux ne deviendront plus un déluge anéantissant toute chair...»  (ibid. 
14-16). Il n’y aura pas d’autre déluge.

Efron, par ses tromperies et ses bassesses, aurait pu causer un autre déluge, si ce n’était que le signe de 
l’alliance - l’arc-en-ciel - l’en empêchait. Cela est indiqué dans son nom, Efron qui sans la lettre Vav a 
la valeur numérique de quatre cents. Ajoutés aux quatre cents sicles d’argent qu’il extorqua à Avraham, 
nous trouvons le nombre huit cents, la valeur numérique du mot Késhét, arc-en-ciel. L’arc-en-ciel aurait 
dû apparaître dans le ciel lorsque Efron trompa Avraham aux yeux de tous les habitants de la ville.
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Qu’indique le mot Téomim, jumeaux, écrit sans la lettre Alef ?  Lorsque Rivka se rendit à la Yéchivah de 
Chem et Ever (Béréchith 63:6) afin de les consulter quant à son avenir et au sens des mouvements qu’elle 
ressentait, il lui fut dit que bien qu’elle portât des jumeaux - ce qui normalement indique une ressemblance 
- ses enfants étaient tout à fait différents l’un de l’autre: «deux peuples sortiront de tes entrailles et ils se 
sépareront»  (Béréchith 25:23), celui-ci ira son chemin dans les pas de Moché qui étudie la Torah jour et 
nuit, et celui-là suivra le chemin d’Efron le Héthéen, qui trompe et cherche à éblouir les gens.

En décomposant le mot téoumim nous obtenons tou, et mem . Tou a la valeur numérique du nom Efron, 
qui rappelle Essav le menteur, et mem doublé, a la valeur numérique du nom de Ya’akov, qui est semblable 
à Moché qui a étudié la Torah quarante jours et quarante nuits, sans interruption.

La lutte contre le mauvais penchant
Il est écrit «et le premier qui est né était tout roux, tout son corps était pareil à une pelisse et on lui donna 

le nom d’Essav. Après lui est né son frère et il tenait dans sa main le talon d’Essav, et on lui donna le nom 
de Ya’akov. Yits’hak avait soixante ans à leur naissance»  (Béréchith 25:25-26).

Il faut se demander
1. pourquoi la Torah nous raconte dans quel ordre sont nés Ya’akov et Essav. Le Zohar maudit celui 

qui croit que la Torah nous raconte des anecdotes (III, 149b). Il n’y a pas dans la Torah de mot inutile, et 
chaque mot contient un enseignement merveilleux. Quel est donc le sens de la narration de la naissance 
de Ya’akov et d’Essav?

2. pourquoi Ya’akov saisit le talon d’Essav et non une autre partie de son corps. Si la Torah nous 
précise ce détail, il est certain qu’il a une signification particulière.

Nous avons déjà posé ces questions, mais la Torah peut s’expliquer de multiples façons. Ce récit nous 
enseigne que la lutte contre le mauvais penchant commence dès avant la naissance, et plus l’âme est sainte, 
plus cette lutte est difficile, comme il est dit: «plus quelqu’un est grand, plus son mauvais penchant aussi 
est grand»  (Soucah 52a). Il y avait une lutte acharnée entre Ya’akov et Essav d’avant leur naissance, et 
c’est un exemple de la lutte de l’homme vertueux contre son mauvais penchant.

Essav est né le premier - le mauvais penchant - et Ya’akov le tenait par le talon, ékev, mot qui signifie aussi 
empêchement. C’est dire qu’il le tenait afin de l’empêcher de dominer, car Ya’akov désirait lui, dominer 
Essav - le mauvais penchant. C’est une leçon valable pour tous, qui nous enseigne que la lutte contre le 
mauvais penchant est permanente, qu’il ne faut pas lui donner l’occasion de vaincre, ne serait-ce qu’un 
seul instant. Lui laisser une brèche risquerait malheureusement de nous faire tomber sous son emprise, 
comme il est écrit (Béréchith 4:7): «la faute est tapie sur le seuil» , prête à nous induire en erreur car «le 
mauvais penchant est tapi entre les deux parties du cœur de l’homme afin de le faire fauter»  (Brach’oth 
61a). Si l’homme laisse la moindre brèche ouverte, il tombe dans ses filets comme il est écrit (Téhilim 37:
32): «Le méchant fait le guet pour attraper le juste, et il cherche à le mettre à mort» . C’est une lutte de tous 
les jours puisque «le mauvais penchant prend le dessus sur l’homme chaque jour et cherche à le mettre à 
mort»  (Soucah 52b; Kidouschin 30b).

En tout temps et en toute circonstance, il faut être prêt à lutter contre le mauvais penchant, être toujours 
en position de le saisir par le talon afin de l’empêcher de prendre le dessus, comme le disent les Sages 
(Béréchith Rabah 34:11): «Les justes dominent les désirs de leur cœur» , et (Avodah Zarah 5b; Tana D’Bey 
Eliyahou 1): «Celui qui est plongé dans la Torah domine ses penchants»  car il les retient par le talon.

Nous tirons de cette section une leçon de morale: bien qu’Essav ait pensé échapper à l’emprise de 
Ya’akov, celui-ci réussit à le retenir et à le dominer. C’est ce qui est écrit (Béréchith 27:36): «Il m’a 
supplanté deux fois» , une fois lorsque Ya’akov l’a privé du droit d’aînesse et une autre fois, lorsqu’il l’a 
privé des bénédictions. De même, celui qui domine toujours ses penchants et se garde de tomber sous leur 
emprise, transforme son mauvais penchant en esclave qui lui est soumis et il en fait un serviteur fidèle 
de D., comme il est écrit (Devarim 6:5): «Tu aimeras l’Eternel ton D. de tout ton cœur» , que les Sages 
expliquent (Brach’oth 54a): «avec les deux penchants de ton cœur, le bon et le mauvais» . C’est une grande 
victoire pour l’homme que de réussir à surmonter et à soumettre son mauvais penchant afin de servir D. 
avec les deux penchants de son cœur.
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Effectivement le mauvais penchant tente toujours d’attraper l’homme dans ses filets. Cela aussi est indiqué 
dans le récit d’Essav, qui symbolise le mauvais penchant, et dont il est dit: «tout son corps était pareil à une 
pelisse»  (Béréchith 25:25), «un homme velu»  (ibid. 27:11) où le mot Séar, velu, est composé des mêmes 
lettres que le mot Rach’a, méchant, qui pousse à la faute. Et il est dit aussi qu’Essav est roux Adom, un 
mot qui comprend le mot Dam, sang, c’est-à-dire «prêt à verser le sang»  (Baba Bathra 16b; Béréchith 
Rabah 63:11; Chemoth Rabah 1:1), prêt à tuer, à inciter les gens à nier D. comme il le faisait lui-même, 
et cela afin de les détourner du bon chemin et leur faire commettre des transgressions. Celui qui combat 
et domine son mauvais penchant est, comme Ya’akov, «un homme à la peau lisse» , Ich Halak (Béréchith 
27:11) car il a gagné sa part, Hélek, dans le monde à Venir comme il est dit: «Chaque Juif a une place dans 
le monde à Venir»  (Sanhédrin 90a; Zohar I, 59b).

Il faut pourtant comprendre que l’essentiel de la lutte contre le mauvais penchant commence dès l’enfance 
et même avant la naissance, comme nous l’avons montré plus haut. Les parents ont le devoir d’éduquer 
leurs enfants dès leur plus jeune âge et de les habituer à saisir leurs mauvaises tendances par le talon. Les 
Sages disent (Chabath 119b; Zohar I 1b, II 39b): «Le monde ne se perpétue que grâce au souffle des enfants 
qui apprennent la Torah, et qui ne connaissent pas le sens de la faute» . C’est donc que leur souffle est saint 
et pur. Ces paroles sublimes des Sages nous montrent l’importance pour les enfants d’étudier la Torah, car 
effectivement le mauvais penchant les craint, et lorsqu’ils sont plongés dans la Torah dès leur plus jeune 
âge, ils dominent déjà leur mauvais penchant. Ya’akov, l’élu des Patriarches (Béréchith Rabah 76a; Zohar 
I, 119b) a effectivement réussi dès sa naissance à dominer le mauvais penchant, et il est évident que, vu sa 
grandeur, il a réussi à le faire grâce au souffle de la Torah.

Sur cette base, nous pouvons expliquer le verset (Devarim 7:12): «En conséquence (ekev) de votre 
obéissance à ces lois...» , où la Torah nous fait savoir que l’homme est capable de comprendre les lois de 
D. et de les pratiquer uniquement s’il se saisit du mauvais penchant. Ce verset vient dire: Si vous saisissez 
le mauvais penchant par le talon (ekev), il sera sous votre emprise, et par conséquent vous mériterez, sans 
aucun empêchement de sa part, de comprendre les lois de D. et de pratiquer tous Ses commandements.

Nous avons reçu de nos ancêtres l’assurance que lorsque nous nous trouverons à la croisée des chemins, 
en fin de compte, nous vaincrons le mauvais penchant, ce qui fait dire aux Sages (Chemoth Rabah 23:
11): «Les enfants d’Israël, même s’ils sont fautifs, se repentent et ne sont pas exclus du sein du peuple» , 
c’est-à-dire qu’ils restent les descendants de Ya’akov qui est appelé Israël (Béréchith 32:29), et D. dirige 
les événements afin de leur donner l’occasion de se repentir.

Cela nous montre que la lutte de Ya’akov pour se saisir du mauvais penchant et le vaincre (et il est un 
exemple pour les générations futures) se perpétue pour toutes les générations.

A propos du verset (Béréchith 32:25): «Un homme lutta avec lui jusqu’à l’aube» , les Sages disent (‘Houlin 
91a); «cet homme était l’ange tutélaire d’Essav, et la poussière soulevée par leur lutte parvint jusqu’au 
Trône divin» , pour montrer combien cette lutte était violente. Il faut expliquer ce propos.

1. Le ‘Hafetz ‘Hayim demande pourquoi le Satan, cet ange tutélaire d’Essav, s’en est pris à Ya’akov, 
et non à Avraham ou à Yits’hak. Pourquoi a-t-il attendu de s’attaquer justement à Ya’akov?

2. Pourquoi s’est-il attaqué à Ya’akov justement la nuit, dans l’obscurité, et pas le jour? Et pourquoi 
justement cette nuit-là?

3. Surtout, il est écrit (Béréchith 32:26): «Il lui pressa la cuisse et la cuisse de Ya’akov se luxa...»  
Pourquoi le pressa-t-il justement à la cuisse et pas sur une autre partie du corps?

C’est que l’ange tutélaire d’Essav est comme le mauvais penchant, entièrement voué à la destruction 
et à la dépravation. «Il est interdit à un homme de Torah de sortir seul la nuit»  (‘Houlin 91a), et pourtant 
Ya’akov était seul cette nuit-là «car il avait laissé de la petite vaisselle de l’autre côté du fleuve et il est 
retourné la chercher» . Ce faisant, il a ouvert une brèche au mauvais penchant - l’ange tutélaire d’Essav 
- qui jusque-là se trouvait sous la domination de Ya’akov qui le tenait par le talon. Mais justement cette 
nuit-là, l’occasion lui était donnée de lutter avec lui, et cette lutte fut tellement violente que la poussière 
qu’elle soulevait atteignit le Trône divin.

Une lutte difficile, car l’ange tentait de se libérer (de libérer son talon) de l’emprise de Ya’akov. Mais il 
ne pouvait pas. Ya’akov était puissant, sa Torah le soutenait et c’est elle qui l’a aidé à sortir victorieux de 
cette guerre contre le mauvais penchant.



243

Nous comprenons à présent pourquoi cet ange s’est attaqué justement à Ya’akov et non à Avraham ou 
Yits’hak bien qu’ils fussent extrêmement vertueux et que le monde entier repose sur leur mérite. En effet, 
les Sages disent d’Avraham: «Il amena beaucoup de peuples à la croyance en D.»   (Béréchith Rabah 39:
21, 84:2), «il était heureux de voir les gens bénir D.»  (ibid. 54:6), «il fit proclamer le Nom de D. dans le 
monde»  (Soucah 10a), «il a même pratiqué tous les commandements de la Torah avant qu’elle ne soit 
donnée, y compris les ordonnances rabbiniques»  (Yoma 28b; Vayikra Rabah 2:9), et «sa qualité intrinsèque 
est la bienveillance»  (Zohar III, 302a). Malgré tout, l’ange d’Essav n’a pas tenté de lui nuire pour ne pas 
risquer de subir son influence, ne fût-ce qu’un minimum. De plus, Avraham a donné naissance à Ichmaël, 
et le Satan compte sur Ichmaël pour avoir une mauvaise influence sur Yits’hak sans attirer sur lui-même la 
colère d’Avraham. Effectivement, nous avons vu que le Satan avait déjà tenté de détourner Avraham lors du 
sacrifice d’Yits’hak. Il s’était alors transformé en rivière prête à le noyer et à l’arrêter en chemin (Yalkout 
Chimoni, Vayéra 99), et Avraham pria et dit (Téhilim 69:2): «Sauve-moi, ô D. car les flots atteignent mon 
âme» . Nous savons aussi que lorsque Avraham a donné sa vie pour sanctifier le Nom de D. à Our Kassdim, 
le Satan a tenté en vain de le faire faillir en lui conseillant de se prosterner devant Nimrod (Yalkout Méam 
Loez, Béréchith 1, page 261 au nom du Chevet Moussar).

Le Satan ne s’est pas mesuré à Yits’hak non plus. Ou bien parce qu’il a donné naissance à Essav et le 
Satan comptait sur la mauvaise influence qu’il aurait sur Ya’akov son frère, ou bien parce qu’il savait 
sans l’ombre d’un doute qu’il ne pourrait pas vaincre Yits’hak, dont la qualité essentielle est la Puissance 
(Zohar III, 302a) et qui aurait facilement eu le dessus (bien que ce ne soit pas explicite dans la Torah), ou 
bien encore parce qu’Yits’hak aussi amenait les gens à la connaissance de D. (Béréchith Rabah 84:2), et 
pratiquait toute la Torah (Vayikra 2:8; Tana D’Bey Eliyahou Rabah 6), et surtout parce que son âme était 
exceptionnelle, elle tenait de l’autre monde et, comme le dit le Ari zal, «aucun pouvoir étranger n’avait 
d’emprise sur lui» .

Mais le Satan, l’ange tutélaire d’Essav, le mauvais penchant, s’en prend à Ya’akov dont la qualité 
essentielle est la Gloire (Zohar III, 302a) et qui est «la couronne des Patriarches» . Le Satan craint plus 
que tout la bénédiction «un peuple sera plus puissant que l’autre»  (Béréchith 25:23), et la pensée que 
Ya’akov et ses enfants puissent propager dans le monde entier l’étude de la Torah et la pratique de ses lois 
lui est insupportable. C’est pourquoi l’ange tutélaire d’Essav veut s’attaquer à Ya’akov directement, ce qui 
affaiblira aussi sa descendance après lui.

Comment est-ce que l’ange tutélaire d’Essav pense pouvoir affaiblir Ya’akov dans son attachement à la 
Torah? En portant atteinte à sa cuisse! Pourquoi justement à la cuisse? Tout d’abord parce que la cuisse, 
les jambes, qui le conduisent toujours vers les maisons d’étude et les maisons de prière, ne pourront plus 
courir et cela nuira à son étude de la Torah, ainsi que celle de ses descendants qui ne pourront plus remplir le 
«devoir de s’empresser vers la maison d’étude»  (Brach’oth 6b; Rambam, Halakhoth Téfilah 8:2). Ensuite, 
parce que l’ange tutélaire d’Essav, après avoir tenté en vain de l’affaiblir par toutes sortes de stratagèmes, 
cherche à l’atteindre à la cuisse pour le faire boiter, et s’il devient boiteux, cela l’affaiblira dans son service 
de D. Le mot [lox, boiteux, est composé des mêmes lettres que le mot lx[, paresseux, c’est-à-dire qu’il 
désirait le rendre paresseux et négligent dans les maisons d’étude et de prière. Si la marque de cette blessure 
(spirituelle) était restée, elle se serait transmise à ses enfants et à tous ses descendants.

C’est pour nous un enseignement moral, nous devons comprendre que le mauvais penchant, s’il ne parvient 
pas à nous prendre dans ses filets, tente de nous affaiblir, comme par exemple durant la prière. Lorsque vient 
le temps de la prière, l’heure du Kriat Chema’, notre mauvais penchant tente de nous convaincre de rester 
encore un peu au lit, afin de nous habituer à la paresse et à la faiblesse dans notre service de D., jusqu’à 
faire de nous des paresseux qui ont perdu le désir d’obéir aux commandements et qui trouvent toutes sortes 
d’excuses: «il y a un chacal au milieu de la route! un lion parcourt les rues!»  (Michley 26:13). Tant et si 
bien que nous laissons passer l’heure du Kriat Chema’ et de la prière, par paresse. Il en est de même de tout 
autre commandement, dont il est dit (Mekhilta et Pessikta Zouta Chemoth 12:17): «Lorsque se présente 
la possibilité de réaliser un commandement, il ne faut pas laisser passer ce moment» . Mais le mauvais 
penchant arrive à nous convaincre que nous avons le temps et la possibilité d’accomplir ce commandement 
plus tard, et nous devenons négligents dans la pratique, nous laissons échapper le bon moment. Les Sages 
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nous ont pourtant avertis (Avoth II:14; Cho’har Tov 119:57): «Ne dis pas: j’étudierai quand j’aurai le temps, 
car peut-être n’auras-tu pas le temps» , et (Avoth I:14): «Si ce n’est pas maintenant, quand donc?»  Il faut 
surmonter cette paresse et pratiquer sans tarder les commandements et l’étude de la Torah.

L’ange tutélaire d’Essav voulait affaiblir Ya’akov. Mais Ya’akov, malgré la blessure à la cuisse qui 
l’handicapait, s’empara de lui par le talon grâce à la force que lui donnait la Torah. De même, toute personne 
qui ne tombe pas sous l’emprise du mauvais penchant et qui le vainc grâce à la Torah peut être heureuse, 
comme le disent les Sages (Sotah 21a): «La Torah protège et sauve» . Un tel homme suit en cela la voie de 
Ya’akov et peut surmonter le Satan, le mauvais penchant, l’ange tutélaire d’Essav et toutes ses cohortes.

Ya’akov qui a réussi à vaincre l’ange tutélaire d’Essav, ne s’est pas contenté de ce succès personnel, il 
voulait le transmettre en héritage à ses descendants, afin de nous donner la force de vaincre, nous aussi, 
le mauvais penchant. C’est pourquoi il est ordonné aux Juifs (Béréchith 32:33): «Les Enfants d’Israël ne 
mangeront pas le nerf sciatique» . Nous ne mangeons pas le nerf sciatique pour nous souvenir de ce que 
l’ange d’Essav fit à Ya’akov, pour ne pas nous reposer sur cette partie du corps qu’il a touchée et qui nous 
incite à être paresseux dans notre service de D., pour nous rappeler la diligence dans le service de D., et 
pour aller avec empressement et enthousiasme vers les maisons d’étude et de prière. Il nous est interdit 
de manger le nerf sciatique parce que Ya’akov fut atteint à la cuisse, pour nous enseigner que le mauvais 
penchant tend à nous rendre paresseux et faibles (Les mots de ce verset: «C’est pourquoi les enfants d’Israël 
ne mangeront pas le nerf sciatique»  ont la même valeur numérique que les mots: «il est interdit d’être 
paresseux vis-à-vis de D.» ).

Ces choses sont surprenantes. En effet, si l’ange tutélaire d’Essav avait réussi à vaincre Ya’akov, nous 
porterions la marque de cette paresse et de cette faiblesse, et nous n’aurions jamais pu être sauvés d’Egypte 
ou de l’exil parmi les nations. Mais l’attachement de Ya’akov à la Torah nous soutient et nous sauve, 
comme le disent les Sages (Pessikta Zouta Vaet’hanan 4:32): «Israël n’est sauvé des nations que par le 
mérite de la Torah» . C’est que le pouvoir de la Torah de Ya’akov nous protège au long des générations, 
et nous permet de surmonter notre faiblesse, d’empoigner le mauvais penchant, de le dominer dès le plus 
jeune âge, et de nous attacher toujours plus fortement à la Torah, à ses préceptes, à la crainte et au service 
de D., de façon parfaite. 

Le pouvoir du libre arbitre
«Et Essav dit à Ya’akov: Laisse-moi, je te prie, avaler de ce mets rouge rouge... Ya’akov dit: vends-moi 

aujourd’hui ton droit d’aînesse. Essav répond: Certes, je vais mourir, à quoi me sert le droit d’aînesse? 
Ya’akov dit: Jure-le moi aujourd’hui. Et il lui en fit le serment et vendit à Ya’akov le droit d’aînesse»  
(Béréchith 25:30-33).

«Les actes des ancêtres sont un exemple pour leurs enfants»  (Sotah 34a). Nous devons donc approfondir 
le sens du récit de la vente du droit d’aînesse, une vente qui marque le début d’une lutte acharnée entre 
Ya’akov et Essav qui se poursuit jusqu’à nos jours, et jusqu’à l’arrivée prochaine du Messie. Avant d’en 
tirer la leçon, il faut se demander:

1. Pourquoi Ya’akov achète-t-il le droit d’aînesse, puisque de toute façon il est appelé le premier-né, 
comme le disent les Sages (Tan’houma Chmini 2): «Il est le premier-né aux yeux de D.» , et il est écrit 
(Chemoth 4:22): «Mon premier-né Israël» ?

2. On ne peut pas penser que Ya’akov voulait le droit d’aînesse afin de recevoir les bénédictions 
d’Yits’hak, car nous voyons par la suite qu’Yits’hak l’a béni sans savoir que Ya’akov avait acheté ce droit. 
Ce n’est que par la suite, lorsque Essav lui dit (Béréchith 27:36): «Il m’a supplanté deux fois, il m’a pris 
mon droit d’aînesse et voici que maintenant il prend ma bénédiction» , qu’Yits’hak apprit que Ya’akov était 
effectivement l’aîné, comme le dit Rachi, rapportant le commentaire des Sages (Tan’houma Yachan 23): 
«Il craignait d’avoir béni le plus jeune avant l’aîné, mais en entendant que Ya’akov était l’aîné il se dit: 
maintenant il est l’aîné et je l’ai béni - «il restera béni»  (Béréchith 27:33). Est-ce donc que les bénédictions 
sont indépendantes de la vente?

3. Surtout il faut comprendre pourquoi Essav consentit à conclure ce marché? Nous savons que l’aîné 
hérite d’une double part (Brach’oth 51b), et donc, en vendant ce droit il perd volontairement la moitié de 
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son héritage. Pourquoi y renonce-t-il si facilement, alors que nous savons combien il est avide de richesses, 
au point de satisfaire tous ses appétits par le vol (Béréchith Rabah 65:13)?

Ya’akov et Essav sont différents. Ya’akov est un homme intègre, il étudie la Torah (Béréchith 25:27), il 
sert D. en tout, avec foi, sans voler, sans tromper, et sans causer aucun dommage. Par contre, Essav vole, 
brigande et tue. «Il vole les femmes à leur mari»  (Béréchith Rabah 65:1), «il a commis cinq crimes en un 
seul jour»  (Baba Bathra 16b; Midrach Téhilim 9:7), «il trompe tout le monde par ses mensonges, il se fait 
passer pour vertueux, «semblable au cochon qui montre ses sabots fendus comme pour dire: voyez, je suis 
pur»  (Béréchith Rabah 65:1), apparemment il a beaucoup de respect pour son père (Chemoth Rabah 46:
3; Devarim Rabah 1:14), mais il n’est pas sincère, il le trompe, et il commet toutes les transgressions.

Ya’akov était en train de préparer un plat de lentilles selon la coutume des gens endeuillés car Avraham 
était mort ce jour-là. Lorsque Essav rentre des champs, fatigué des meurtres commis, il était naturel qu’il 
demande à son frère de lui accorder la faveur de lui donner quelque chose à manger pour calmer sa faim. 
Il est évident que Ya’akov (dont le nom a la même valeur numérique que l’expression: baal lev ‘ham, «qui 
a un cœur chaleureux»  et hou igmalekha kol tov, «il te rendra tout le bien» ) aurait accédé à sa demande 
et lui aurait donné ce plat de bon cœur.

Pourtant Essav l’aborde violemment et à grands cris (Béréchith 25:30): «Fais-moi avaler je te prie de 
ce mets rouge rouge» , et comme le disent les Sages (Béréchith Rabah 63:12; Bamidbar Rabah 21:18; 
Tan’houma Pin’has 13): «Il a ouvert la bouche grande comme celle d’un chameau en disant: moi j’ouvre 
la bouche, toi tu  verseras comme dans la gorge d’un chameau» . C’est-à-dire que, de gré ou de force, il 
a exigé non seulement de manger, mais d’être nourri, ce qui montre jusqu’où va sa méchanceté car les 
méchants exigent de force ce qui ne leur revient pas et qu’ils ne méritent pas, et ils veulent le recevoir 
sans faire aucun effort.

Ya’akov comprit qu’Essav allait transmettre cette tare à ses enfants, et dans ce cas, comment les Enfants 
d’Israël pourraient-ils faire face à la cruauté d’Essav et de ses descendants qui seraient capables de les 
avaler vivants? C’est pourquoi il voulut affaiblir le pouvoir malfaisant d’Essav, et il dit (Béréchith 25:31): 
«Vends-moi aujourd’hui ton droit d’aînesse» , pour amoindrir quelque peu l’emprise de sa méchanceté.

Mais Essav savait que même si Ya’akov lui achetait le droit d’aînesse, il ne recevrait pas une double part 
de l’héritage de son père, puisque déjà dans le ventre de leur mère, ils avaient partagé entre eux les deux 
mondes, ce monde-ci et le monde à Venir (Tana D’Bey Eliyahou Zouta 19), et donc il n’avait aucune crainte 
à ce sujet. De plus, pensait-il, qui croirait que Ya’akov avait acheté le droit d’aînesse, est-ce une chose qui 
peut se vendre? C’est ainsi qu’il dédaigna le droit d’aînesse et ses devoirs envers D. (voir Béréchith Rabah 
63:13-14), comme il est écrit (Béréchith 24:34): «Et Essav dédaigna le droit d’aînesse» .

La sagesse de Ya’akov fut de n’avoir demandé ni argent, ni richesse, ni héritage en échange du plat de 
lentilles. Son seul but était de vaincre et d’affaiblir la méchanceté d’Essav. Nous savons aujourd’hui de 
quelle façon les nations ont volé et pillé les Juifs durant tout le temps de leur exil, et nous pouvons imaginer 
ce qu’ils nous auraient fait si Ya’akov n’avait pas utilisé cette ruse et n’avait pas acheté à Essav le droit 
d’aînesse.

Tout cela nous enseigne le pouvoir du libre arbitre. Essav savait combien le mal et l’impureté sont 
puissants car tout compte fait, il est aussi le fils d’Yits’hak. Lorsque Ya’akov proposa de lui acheter le droit 
d’aînesse, il avait devant lui deux possibilités: il aurait pu refuser de vendre ce droit, ce qui aurait renforcé 
son pouvoir de faire le mal et lui aurait permis de dominer Israël. Ou bien, il pouvait accepter et, ce faisant, 
affaiblir sa capacité de nuire à l’avenir. Un bon choix au début aurait pu avoir une suite favorable s’il avait 
renforcé ce choix en se rappelant qu’Avraham était mort ce jour-là et en regrettant sa propre méchanceté; 
cette pensée en elle-même aurait suffi à éveiller en lui le désir de se repentir.

Mais Essav n’a choisi ni la première possibilité, ni la deuxième. Il décida de vendre le droit d’aînesse, 
non pas pour affaiblir son pouvoir de faire le mal et pour se repentir, mais au contraire, il comptait sur 
cette part de mal qui restait en lui après la vente pour continuer à nuire à Israël. C’est pourquoi il accepta 
ce marché et dédaigna le droit d’aînesse.

Cela nous permet de comprendre ce que D. dit d’Essav (Melakhi 1:2-3): «J’ai aimé Ya’akov, mais Essav 
Je le hais, si bien que J’ai livré ses montagnes à la dévastation et son héritage aux chacals du désert» . 
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Essav avait le choix, un choix qui aurait pu faire de lui, en un instant, un homme vertueux, mais il n’a 
pas agi dans ce sens. Au contraire, il a dédaigné le droit d’aînesse, il ne renonçait pas à sa méchanceté, et 
c’est pour cette raison que D. le hait, une haine qui s’exprime par la ruine de ses montagnes (c’est-à-dire 
l’affaiblissement de son pouvoir) et la dévastation.

Cela montre bien qu’Essav a mal choisi. Les Sages disent (Sanhédrin 29a; Zohar II, 233b): «Celui qui en 
fait trop, fait trop peu»  et celui qui minimise déplait à D., comme il est dit (Devarim 4:2): «N’ajoutez rien 
à ce que Je vous prescris et n’en retranchez rien» , c’est-à-dire qu’il est interdit d’ajouter ou de retrancher 
quoi que ce soit à ce qui est écrit dans la Torah.

La conduite licencieuse d’Essav illustre cet interdit, car il cherchait toujours à ajouter des choses à la loi, 
comme lorsqu’il demanda comment prélever la dîme sur le sel et le foin. Il honorait grandement son père 
(Chemoth Rabah 46:3), et pour le servir, il portait les vêtements précieux d’Adam qu’il s’était approprié 
du butin de Nimrod (Béréchith Rabah 65:12, Pirkey d’Rabbi Eliézer 24), mais tous les raffinements qu’il 
ajoutait étaient en fait un amoindrissement, car c’est en honorant son droit d’aînesse qu’il aurait fait honneur 
à son père Yits’hak et voilà que soudain, Essav méprise ce droit et le vend pour un plat de lentilles. En outre, 
il pensait servir à son père des nourritures volées, comme le disent les Sages à propos du verset (Béréchith 
27:5) «Il mettait du gibier dans sa bouche»  - il trompait son père en lui disant qu’il était l’aîné, sans lui 
dire qu’il avait vendu ce droit à Ya’akov. De plus, il a méprisé les bénédictions et ne les a pas prises au 
sérieux. Comment pouvait-il penser que ces bénédictions se réaliseraient pour lui s’il donnait à manger à 
son père de la viande volée et même impure, comme il est dit dans la traduction de Yonathan ben Ouziel: 
«Il a tué un chien et l’a apporté à son père» .

C’est qu’il dédaignait les bénédictions tout autant que le droit d’aînesse (Bérakha, la bénédiction, a les 
mêmes lettres que Békhora, l’aînesse...) si bien que lorsque Rivka entendit ce que Yits’hak disait à Essav 
son fils - et Yonathan ben Ouziel précise qu’elle l’entendit par révélation divine (Béréchith 27:5) - elle 
conseilla à Ya’akov de préparer pour Yits’hak des mets à son goût, de porter les vêtements précieux d’Essav, 
car il convient à l’aîné de servir son père vêtu de tels habits.

A vrai dire, lorsque Essav sut, en rentrant des champs, qu’Yits’hak avait béni Ya’akov, il prit conscience 
de son erreur et il comprit combien il avait perdu de son pouvoir. Il regretta le libre arbitre qu’il avait mal 
utilisé «et il poussa de grands cris pleins d’amertume»  (Béréchith 27:34).

L’occasion lui était donnée de tirer la conclusion qui s’impose et de se repentir d’avoir choisi, au moment 
de la vente de son droit d’aînesse, de poursuivre son mauvais chemin. S’il avait compris son erreur en 
constatant tout ce qu’il avait perdu, il aurait su qu’il recevait la juste revanche de ses actes car, de même 
qu’il avait utilisé les vêtements précieux pour tromper les gens, de même Ya’akov les avait utilisés pour 
prouver à son père que ce n’est pas le vêtement qui est essentiel mais l’intention, car il faut «que nos paroles 
reflètent ce qu’on a dans le cœur»  (Pessa’him 63a) et soient sincères. Essav avait encore la possibilité de 
choisir la bonne voie et de donner un sens à sa vie.

Mais tel un chien revenant sur ses traces, Essav répète son erreur et au lieu d’utiliser son libre arbitre pour 
se repentir en cette occasion exceptionnelle qui lui était donnée de le faire, il persiste dans sa méchanceté 
et manigance le meurtre de Ya’akov, comme il est écrit (Béréchith 27:41): «Le temps du deuil de mon 
père approche et je tuerai Ya’akov mon frère» . Bien qu’il ait su que son père et sa mère étaient habités 
par l’inspiration divine et connaissaient ses intentions de tuer son frère innocent, il se rebella contre eux 
en connaissance de cause.

La honte d’Essav est mise à jour car nous voyons qu’il n’avait pas l’intention d’honorer ses parents, mais 
de les tromper, et nous savons que telle est, de tout temps, la façon d’agir des gens méchants qui «prononcent 
des paroles de paix envers leur prochain mais dans leur cœur lui tendent des pièges»  (Yérémia 9:7), «Ils 
le bénissent en paroles, mais au fond de leur cœur ils le maudissent»  (Téhilim 62:5), et «...son cœur est 
plein de tromperies»  (Michley 26:24) - ils se montrent extérieurement pleins d’amitié mais ils n’ont dans 
leur cœur que tromperie, rancune, haine et jalousie. Celui qui fait partie du peuple juif ne se conduit pas 
de la sorte, il est droit et sincère, il «n’ajoute rien»  et «ne retranche rien» , il affaiblit le pouvoir du mal et 
renforce celui de la sainteté en utilisant son libre arbitre pour choisir la vraie vie, la vie éternelle.
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L’amour de D. pour Israël
Il est écrit (Béréchith 18:19): «Je l’ai distingué pour qu’il prescrive à ses enfants et sa maison après lui 

d’observer la voie de l’Eternel en pratiquant la vertu et la justice afin que l’Eternel accomplisse envers 
Avraham ce qu’Il a déclaré à son égard» . Rachi explique ainsi ce verset: «Parce qu’il prescrit la loi à ses 
enfants, Je me dois d’accomplir ce que J’ai déclaré...» 

Nous tirons de là une idée profonde. D. désire révéler à Avraham ce qu’Il compte faire à Sodome et 
Gomorrhe, sans rien lui cacher, parce qu’Il sait qu’Avraham ordonnera à ses enfants et à sa maisonnée 
d’observer la voie de D. C’est un concept difficile à comprendre.

Si Avraham prescrit à ses enfants et aux gens de sa maison la voie de D., est-ce que D. doit en retour 
lui exprimer ouvertement son amour? D. désire qu’Avraham prie en faveur des habitants de ces villes, 
mais cela indique-t-il quelle est l’importance des enfants de Avraham aux yeux de D.? Si «les habitants de 
Sodome étaient pervers et pécheurs devant l’Eternel»  (Béréchith 13:13), pourquoi D. désire-t-Il la prière 
d’Avraham?

Il est écrit (Malakhi 1:2-3): «Je vous ai pris en affection, dit l’Eternel, et vous avez dit: En quoi nous as-tu 
témoigné Ton amour? Essav n’est-il pas le frère de Ya’akov? dit l’Eternel, or J’ai aimé Ya’akov, mais Essav 
Je l’ai haï si bien que J’ai livré ses montagnes à la dévastation et son héritage aux chacals du désert».

1. Il faut effectivement se demander pourquoi D. aime les Enfants d’Israël et quel grand mérite ils 
ont. Est-ce parce qu’ils sont les enfants de Ya’akov? Car si D. aime Ya’akov parce qu’il est intègre et 
saint, est-ce que cela oblige D. à aimer par la suite ses enfants, qui peut-être ne se conduiront pas toujours 
correctement? Pourquoi D. doit-Il les tenir en affection? En quoi le verset: «Essav n’est-il pas le frère de 
Ya’akov»  exprime-t-il l’amour de D. pour Ya’akov?

2. Ce verset implique que D. hait les enfants d’Essav, au point de livrer, dans les générations futures, 
leurs montagnes à la dévastation... Pour quelle raison? Si Essav est haï de D., en quoi ses enfants sont-ils 
coupables? Car enfin «les Portes des Larmes ne sont jamais fermées»  (Brach’oth 23b; Baba Metsya 59a; 
Zohar I, 238b) et «les Portes du Repentir sont toujours ouvertes»  (Ekhah Rabbati 3; Midrach Téhilim 65:4), 
«les mains de D. sont tendues pour recevoir ceux qui se repentent»  (Pessa’him 119a; Tana D’Bey Eliyahou 
22) et «Il leur accorde un sursis afin qu’ils aient le temps de se repentir»  (Pessikta Zouta Bechala’h 15:6). 
Pourquoi les enfants d’Essav sont-ils tenus en aversion?

Nous tirons de là une leçon de morale et de bonne conduite. Les Enfants d’Israël sont aimés de D. 
principalement grâce aux Patriarches. D. les aime parce qu’Il sait que le seul désir des pères de la nation 
fut de transmettre en héritage et de dicter leur mode de conduite à leurs enfants après eux, et parce qu’ils 
avaient consacré leur vie à cette tâche, comme il est écrit à propos d’Avraham: «Je l’ai distingué pour qu’il 
prescrive...»  Tous les efforts des Patriarches avaient pour but d’enseigner à leurs enfants le service de D. 
afin qu’ils sachent transmettre ces prescriptions et cette éducation à leurs enfants après eux, et pour que 
leurs descendants suivent la voie de la Torah (Cho’har Tov 1). Le Baal HaTourim (Béréchith 18:19) fait 
remarquer que les dernières lettres des mots acher yetzavé eyt banav forment le mot Torah. De plus les 
mots acher yetzavé, comptés avec le nombre de mots, ont la même valeur numérique que le mot Torah.

Etant donné que D. connaissait le fond de la pensée des pères de la nation (comme Onkelos le traduit: 
«Je sais qu’il prescrira à ses enfants...» ) et qu’Il savait leur désir de perpétuer l’attachement à D. dans 
les générations futures, étant donné aussi l’importance des Patriarches aux yeux de D. et Son estime pour 
leur conduite, tout se passait comme si leurs enfants suivaient déjà la voie de la Torah, avant même leur 
naissance.

Maintenant nous comprenons que l’amour de D. pour Israël découle de la vertu des Patriarches, qu’il est 
la récompense de leur désir d’éduquer correctement leurs enfants, et D. sait qu’effectivement les enfants 
suivront la voie de leurs pères et surmonteront toutes les épreuves, comme nous pouvons le constater 
jusqu’à nos jours. D. désire qu’Avraham prie pour les habitants de Sodome et Gomorrhe, pour leur donner 
la possibilité de revenir à D. et de suivre la voie ouverte par Avraham.

Par contre, Essav ne suit pas le chemin de Ya’akov. Il est écrit: «Essav n’est-il pas le frère de Ya’akov?»  
Ya’akov et Essav ont étudié ensemble lorsqu’ils étaient enfants (Béréchith Rabah 63:14), tous deux furent 
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éduqués dans la maison de leur père Yits’hak, mais seul Ya’akov a choisi de suivre la voie de la Torah toute 
sa vie (Béréchith Rabah 95:2) et d’étudier dans les tentes de Chem et Ever (Méguilah 17a). Essav quant à 
lui, délaisse le droit chemin et bien qu’ayant la même possibilité de se sublimer que Ya’akov, abandonne 
tout; c’est pourquoi D. le hait, ainsi que ses descendants. Essav sait ce qui est vrai et bon, mais il est de 
ceux dont il est dit: «ils connaissent leur maître mais ils se révoltent contre lui»  (Torat Kohanim Vayikra 
26:14; Rachi Béréshith 10:9). Certainement D. le hait, même de son vivant, car il n’y a rien à espérer de 
lui, ni à s’attendre qu’il éduque correctement ses enfants. C’est la raison pour laquelle ses enfants aussi 
sont haïs de D., et nous voyons effectivement que les descendants d’Essav n’ont pas fait un retour vers D.  
Ya’akov, lui, a mérité l’amour de D. Il est possible d’espérer de lui qu’il ordonne à ses enfants de suivre 
son exemple, dans le sens où «les gestes des pères sont des exemples pour leurs enfants»  (Sotah 34a). 
Et donc D. affectionne aussi ses descendants, car ils suivent la voie de leurs pères, la voie choisie par 
Ya’akov. Même s’ils fautent ou ne se conduisent pas correctement, en fin de compte ils reviendront sur le 
droit chemin, et reprendront la route que les Patriarches ont tracée.

Il s’ensuit que chaque pas et chaque geste des Patriarches et des Matriarches avaient pour conséquence 
de tracer la route à leurs enfants afin qu’ils s’élèvent dans la voie de la Torah et l’observance de ses lois, 
et en particulier pour qu’ils ne se laissent pas entraîner par des mauvais compagnons.

Avraham renvoya les enfants de Kétoura, comme il est écrit (Béréchith 25:6): «Quant aux fils des 
concubines d’Avraham, il leur fit des présents, et il les renvoya loin d’Yits’hak son fils, de son vivant» . Il 
les éloigna en disant: «Tant que vous pouvez avancer du côté de l’Orient, continuez à avancer, afin de ne 
pas être consumés par le feu d’Yits’hak»  (Béréchith Rabah 61:7). Pourquoi? Parce qu’Avraham vit qu’ils 
ne suivaient pas le bon chemin, et qu’ils ne s’appliquaient pas à servir D. Il craignait que leur conduite 
n’induise les gens à penser que, si les enfants d’Avraham se conduisaient ainsi, c’était signe que cela était 
licite. Surtout, il ne voulait pas qu’ils s’attachent à Yits’hak, afin «de ne pas être consumés par son feu» , ni 
qu’Yits’hak les imite. C’est justement à cause de lui qu’il les renvoya comme il est précisé dans le verset: 
«Il les renvoya loin d’Yits’hak, son fils» . Avraham les priva aussi de toute marque de sainteté pour ne 
pas induire les gens en erreur, et il les renvoya au loin, «leur transmettant les appellations de l’impureté»  
(Sanhédrin 91a) afin que le monde sache que, bien qu’ils sont les enfants d’Avraham, ils soient impurs car 
ils ne se conduisent pas saintement, comme lui. De cette façon, il éduqua tout le monde.

Nous voyons aussi que Sarah a éloigné de son foyer Ichmaël, le fils d’Hagar, l’Egyptienne, comme il est 
écrit (Béréchith 21:10): «Renvoie cette esclave et son fils, car le fils de cette esclave n’héritera pas avec 
mon fils, avec Yits’hak» . Sarah vit qu’il ne se conduisait pas selon les directives qu’Avraham donnait 
à ses enfants et à sa maisonnée, et qu’il «commettait l’idolâtrie, la débauche, et le meurtre»  (Béréchith 
Rabah 53:15).

La conduite des Patriarches sert de fondement au Judaïsme et de directive pour les générations à venir. 
Mais si les enfants ne suivent pas les traces de leurs pères et ne se conforment pas à la bonne éducation 
qu’ils ont reçue, et s’ils se rebellent comme Essav, les fils de Kétoura et Ichmaël, il faut s’éloigner d’eux 
et de leurs semblables. Ils sont haïs par D. car il n’y a rien à espérer d’eux.

Nous pouvons ajouter à cela que l’amour de D. pour les Enfants d’Israël découle de la grandeur de Ya’akov 
qui est «un homme intègre, qui vit sous la tente»  (Béréchith 25:27), et du fait qu’il s’est séparé d’Essav 
et n’a pas imité ses mauvaises actions. Même à l’heure des repas, il s’éloignait de lui. A propos du verset: 
«Ya’akov faisait cuire un plat»  (Béréchith 25:29), les Sages demandent: «Ya’akov avait-il l’habitude de 
faire la cuisine, n’y avait-il pas de nourriture dans la maison de son père? C’est que Ya’akov préparait les 
plats ailleurs, afin de ne pas manger à la même table que son frère Essav»  dont il se séparait à l’heure des 
repas. La même idée est indiquée dans le verset (Béréchith 25:23): «Deux nations sont dans ton sein, elles 
se sépareront...» , déjà avant la naissance, ils étaient séparés. Ils sont différents jusque dans leur nourriture, 
car Ya’akov est «un homme juste qui ne mange que pour apaiser sa faim»  (Michley 13:25), et Essav a «le 
ventre des méchants, il n’est jamais rassasié»  (ibid.). Telle est la distance qui sépare Ya’akov d’Essav.

C’est Ya’akov qui a établi, pour toutes les générations après lui, la nécessité fondamentale de se préserver 
de l’influence d’un mauvais environnement et de se tenir éloigné autant que possible des hommes méchants, 
surtout à l’heure des repas, car ils mangent sans se laver les mains, sans prononcer les bénédictions, et 
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avec gloutonnerie, tel Essav qui a dit avec insolence (Béréchith 25:30): «Laisse-moi dévorer ce plat rouge 
rouge...» 

C’est également le sens de: «Je vous ai pris en affection dit l’Eternel... J’ai aimé Ya’akov, mais Essav 
Je l’ai haï»  car Ya’akov se conduit avec retenue et pureté dans le domaine matériel, mais Essav et ses 
descendants sont haïssables à cause de leur rudesse. C’est pour soustraire Ya’akov à la méchanceté d’Essav 
qu’Yits’hak l’envoya à Aram (ibid. 28:5).

Malgré tout, Yits’hak bénit Essav, justement «de vivre à la pointe de l’épée»  (ibid. 27:14), afin que la 
différence entre Ya’akov et Essav soit reconnaissable, car Essav suit son chemin, celui de la violence, du 
vol, du brigandage, du meurtre, tandis que Ya’akov est studieux (Méguilah 17a, Béréchith Rabah 63:15) 
et se garde de tout mal.

Cela nous permet de comprendre le conseil de nos Sages (Avoth I:7; Avoth D’Rabbi Nathan 9:1): «Eloigne-
toi d’un mauvais voisin, ne fréquente pas les gens méchants» . Le mot voisin, Chakhen, est apparenté au mot 
Chekina, la Présence Divine, et au mot Michkane, le Tabernacle, qui tient à la fois de la maison d’étude et 
de la maison de prière, comme le disent les Sages (Méguilah 29a) à propos du verset «Je leur aurais été en 
quelque sorte un sanctuaire»  (Yé’hezkel 11:16): «Il s’agit des maisons d’étude et des maisons de prière» 
. Les Sages veulent nous faire savoir que celui qui s’est approché de la Présence Divine en recevant de ses 
maîtres la Torah, qui l’a étudiée, et qui refuse de suivre la voie de D. est appelé «mauvais» , et donc, cher 
lecteur, éloigne-toi d’un mauvais voisin, éloigne-toi d’un homme qui est loin de D. et qui ne représente 
pas «un sanctuaire en miniature» .

Nos Patriarches s’étaient voués à transmettre à leurs descendants la sainteté, dans le sens de: «Je l’ai 
distingué afin qu’il prescrive à ses fils...»  Ils agissaient de façon désintéressée, non pas pour être importants 
aux yeux de D. ou respectables aux yeux du monde, mais pour que leurs enfants après eux en fassent de 
même, comme le disent les Sages (Avoth I:3; Avodah Zarah 19a): «Ne soyez pas comme des serviteurs qui 
servent leur maître dans l’intention d’en être récompensés... mais de façon désintéressée» .

L’intégrité de nos Patriarches
Expliquons à présent en quoi consiste la sainteté des Patriarches. Nous voyons que D. associe son Nom 

au leur, comme nous le disons dans la prière: «Le D. d’Avraham, le D. d’Yits’hak, le D. de Ya’akov» . S’il 
en est ainsi, c’est sans aucune doute parce que les Patriarches recevaient avec amour la parole de D. et n’ont 
jamais contesté Sa façon de diriger le monde. Lorsque Moché dit à D. (Chemoth 5:22): «Pourquoi as-Tu 
rendu ce peuple misérable, et dans quel but m’as-Tu envoyé?, D. lui répondit (ibid. 6:1): «Maintenant, 
tu vas voir ce que Je vais faire à Pharaon» , et les Sages expliquent (Sanhédrin 111a; Chemoth Rabah 5:
22): «Tu as critiqué Ma façon de faire, mais Avraham ne M’a pas critiqué. Je lui ai dit: C’est la postérité 
d’Yits’hak qui portera ton nom (Béréchith 21:12), et ensuite Je lui ai dit: Présente-le Moi en sacrifice, et il 
n’a pas protesté» . C’est que tous les Patriarches servaient D. sans se plaindre et sans poser de questions.

Les Sages disent (Béréchith Rabah 56:12; Yafat Toar ibid.): «Lorsque D. dit à Avraham: Prends Je te 
prie ton fils, ton unique, celui que tu aimes, Yits’hak, et présente-le en sacrifice (Béréchith 22:2), Avraham 
avait un argument solide à présenter devant D. Il aurait pu se baser sur ce que D. lui avait promis (ibid. 21:
12): C’est la postérité d’Yits’hak qui portera ton nom, c’est dire que de ce fils-là doit naître tout le peuple 
juif, et voilà que Tu me demandes de le sacrifier! Comment va se réaliser Ta promesse?»  Même un roi de 
ce monde ne revient pas sur ses promesses, à plus forte raison l’Eternel dont aucune parole n’est vaine. 
Bien qu’un tel argument eût été justifié et qu’Avraham eût pu au moins demander à comprendre cette 
contradiction, il ne l’a pas fait, il n’a pas douté des paroles de D., et Avraham a soutenu cette épreuve et 
«il se leva de bon matin»  (ibid. 22:3), avec diligence. 

Ce faisant, Avraham Avinou surpasse Moché Rabbeinou, qui a demandé (Chemoth 5:22): «Pourquoi as-Tu 
rendu ce peuple misérable?»  et qui a porté plainte (ibid. 17:4): «Ils vont bientôt me lapider» . Si Moché, le 
plus grand de tous les prophètes (Vayikra Rabah 1:15) n’a pas saisi et n’a pas pénétré le fond de la pensée 
divine, comment un simple mortel pourrait-il soutenir des épreuves aussi difficiles? Bien qu’il s’agisse de 
choses très profondes qui surpassent notre entendement, nous voyons explicitement qu’Avraham n’a pas 
mis en cause les raisons de D., et cela, bien qu’il ait pu faire valoir des arguments justifiés.
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Si nous tentons d’expliquer, pour autant que nous puissions le comprendre, l’argument qu’Avraham aurait 
pu avoir vis-à-vis de D., nous nous rendons compte que nous n’avons aucune idée de la vertu d’Avraham. 
Il avait alors cent trente-sept ans, il n’avait pratiquement aucun espoir d’avoir d’autres enfants. Il n’aspirait 
qu’à transmettre à ses enfants après lui, sa connaissance de la façon de servir D. Il ne se souciait pas de 
savoir qui hériterait de ses richesses, mais qui poursuivrait sa tradition spirituelle et il désirait tant un fils qui 
hériterait de ses vertus et poursuivrait ses voies sanctifiées. C’est pourquoi lorsque D. lui dit de présenter 
son fils Yits’hak en sacrifice, ce fut une épreuve immense. Qui allait maintenant perpétuer sa voie? Qui 
prescrirait à sa descendance de servir D. de façon désintéressée? Il aurait pu à juste titre faire valoir: Si je 
sacrifie mon fils, qui va proclamer Ta connaissance dans le monde? Qu’adviendra-t-il de Ta gloire? Qui dira: 
«Il n’est d’autre que Toi»  (Devarim 4:35) et «Parmi tous les dieux, aucun n’est comme Toi»  (Téhilim 86:
8)? Si personne n’observe la Torah et ses lois, le monde entier se transformera en Sodome et Gomorrhe, et 
qu’en sera-t-il de toutes les âmes juives qui doivent naître et pour lesquelles le monde fut créé (Béréchith 
Rabah 1:1)? Malgré toutes ces objections valables, Avraham accepta l’épreuve sans rien dire.

De même, Yits’hak son fils possédait cette qualité suprême de ne pas contester la direction divine du 
monde. Yits’hak était dans le même état d’esprit que son père, et de plus il était alors à la fleur de l’âge et 
en pleine possession de ses forces alors qu’Avraham était déjà vieux. Yits’hak aurait pu sans grand effort 
empêcher Avraham de le sacrifier. Mais il n’a pas bronché, il n’a pas résisté, et «ils ont marché ensemble»  
(Béréchith 22:8).

Les Sages nous racontent (Béréchith Rabah 56:11; Yafat Toar ad. loc.) que «lorsque Avraham attacha 
Yits’hak pour le sacrifier, Yits’hak dit à son père: Père, je suis jeune, je crains que mon corps ne tremble de 
peur en voyant le couteau et je vais te causer de la peine, peut-être le sacrifice ne sera-t-il pas effectué dans 
les règles et ce sera comme si tu n’avais rien fait. Lie-moi les bras et les jambes très fort. Et il lia Yits’hak 
son fils»  (Béréchith 22:9) car il n’est pas possible d’obliger un homme de trente-sept ans s’il n’est pas 
consentant, et alors «Avraham tendit la main et saisit le couteau...»  (ibid. 22:10).

Rabbi Shimon Bar Yo’haï (Zohar I, 102a) applique à Yits’hak le verset (Na’houm 1:6): «Le fils est 
respectueux de son père» . C’est dire qu’il avait, outre des arguments justifiés, la force physique de s’opposer 
à cet acte, mais «il alla vers le sacrifice avec joie, de tout cœur»  (Béréchith Rabah 56:3-4) et soumis comme 
une brebis, afin d’obéir à son père et à la volonté de D.

Pourquoi? Parce que, si telle est la volonté de D. personne ne peut s’y opposer. Il est le Créateur, c’est Lui 
qui fait, c’est Lui qui décide, et Il tient tout entre Ses mains. S’il veut qu’Yits’hak soit sacrifié, qu’Avraham 
n’ait pas d’autres enfants, il est impossible de contrecarrer Sa volonté. Les Patriarches sont parvenus à un 
degré suprême de soumission à la volonté divine, si bien qu’après l’épreuve, D. dit à Avraham (Béréchith 
22:12): «Désormais, je sais que tu crains D. car tu ne M’as pas refusé ton fils, ton unique» . C’est-à-dire, 
tu n’as pas protesté, bien que tu eusses pu le faire. C’est qu’il est tout à fait impossible d’être plus dans le 
vrai que D. La compréhension de l’homme est limitée et tout compte fait, il n’est qu’» un peu moins que 
les êtres divins»  (Téhilim 8:6). Comment pourrait-il s’opposer à D. qui est Suprême, et dont la parole est 
Vérité et Justice?

La Torah témoigne à propos d’Avraham: «Tu n’as pas refusé ton fils» . Le mot ‘hassakhta, est apparenté 
au mot ‘hochekh, l’obscurité, pour dire que les yeux d’Avraham se sont obscurcis, tant il avait d’objections 
valables à la pensée qu’il n’y aurait pas de peuple juif, mais cela ne l’a pas empêché d’obéir à la volonté de 
D. Il a repoussé tous les arguments, il n’en a tenu aucun compte, et n’a pas demandé d’explications. Tel est 
le sens de: «Désormais, Je sais que tu crains D. car tu n’as pas refusé ton fils» , ce fils qui seul peut faire 
connaître Ma Bonté, ton fils tant aimé parce que tu peux lui prescrire, à lui et à ses descendants, comment 
Me servir, et tu as obéi à Ma voix sans poser de questions.

On en vient à Ya’akov, l’élu des Patriarches (Béréchith Rabah 76:1). Lui non plus n’a pas mis en cause 
les voies de D., bien qu’il ait eu aussi des arguments valables. Après avoir reçu les bénédictions de D. dans 
la vision de l’échelle où D. lui dit (Béréchith 28:15): «Je veillerai sur toi partout où tu seras» , et après 
avoir bénéficié des promesses divines alors qu’il était chez Laban (ibid. 31:3): «Je serai avec toi» , il apprit 
qu’Essav venait lui faire la guerre accompagné de quatre cents hommes, et donc il aurait pu se plaindre et 
protester. Mais au contraire, Ya’akov s’est fait tout petit, disant (ibid. 32:11): «Je ne suis pas digne de tous 
les bienfaits et toutes les bontés que Tu as témoignés pour Ton serviteur» . Il craignait aussi qu’une faute 
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n’ait peut-être diminué ses mérites et qu’il ne fût entaché d’une quelconque transgression (Brach’oth 4a; 
Chabath 32a; Bamidbar Rabah 19:32), ce qui montre qu’il suivait la voie d’Avraham et d’Yits’hak.

Le mérite des Patriarches qui ne se sont jamais plaints nous protège jusqu’à ce jour. De même qu’ils ne 
posèrent aucune question, acceptèrent la volonté de D. et firent face à toutes les épreuves - même celles 
qui défient le bon sens et l’entendement - et n’en attribuèrent la faute qu’à eux-mêmes afin de taire en eux 
toute protestation, de même leurs enfants, après eux, ont hérité cette qualité de reconnaître et d’accepter 
la justice divine.

Comment parvenir à un tel niveau? Comment s’en approcher, ne serait-ce qu’un peu? Grâce à l’attachement 
à D.  En étant proches de Lui, on comprend parfaitement qu’il n’y a rien à redire à Sa volonté.

L’attachement à D. et à Ses voies donne la vie à l’homme, comme il est dit (Devarim 4:4): «Vous qui 
adhérez à D., vous êtes tous vivants aujourd’hui» . «Aujourd’hui»  fait allusion au jour qui est entièrement 
bon, au jour éternel, le monde à Venir, comme le disent les Sages (Pessa’him 2): «Le monde à Venir est 
semblable au jour, comme il est écrit (Zakharia 14:7): Ce sera un jour unique - D. seul le connaît - où il ne 
fera ni jour ni nuit, et c’est au moment du soir que paraîtra la lumière» . L’homme en ce monde, un monde 
matériel, doit se sentir attaché à D. comme s’il était dans le monde de la Vérité où tout est révélé et ouvert 
devant D.  Afin de ressentir cet attachement puissant, il faut surmonter les épreuves de ce monde, et rester 
attaché aux voies de D., comme il est écrit (Devarim 11:22): «afin de suivre Ses voies et de s’attacher à 
Lui»  et «de même qu’Il est bienfaisant et miséricordieux, toi aussi, sois bienfaisant et miséricordieux...»  
(Sotah 14a; Rachi Devarim 13:5). Tels sont le but et la raison d’être de la vie de l’homme en ce monde. 
La Splendeur et la Gloire de D. en ce monde ne sont manifestes que grâce à ceux qui parviennent à cet 
attachement et aux voies de D.

Celui qui est attaché aux voies de D., ne se laisse pas subjuguer par des raisonnements rationnels, même 
justifiés, car il n’y a pas à changer la volonté de D. mais à l’accepter sans discuter et sans poser de questions. 
«Marcher dans Ses voies» , c’est accepter Ses décrets et Ses raisons sans arrière-pensée.

Ce fut le cas d’Avraham, dont D. témoigne (Béréchith 26:5): «Avraham a écouté Ma voix et observé 
Ma discipline, Mes préceptes, Mes lois et Mes doctrines» , et les Sages expliquent (Yoma 67b; Rachi ad. 
loc.): «Les lois, ce sont les ordonnances que le mauvais penchant et les nations du monde remettent en 
question, comme par exemple l’interdit de manger du porc et l’interdit de porter des vêtements faits d’un 
mélange de laine et de lin, qui ne sont que les décrets du Roi et des lois qu’Il impose à Ses serviteurs» . 
Avraham a aussi observé et pratiqué ces lois-là, et il a ancré dans le cœur de ses descendants la volonté de 
les accepter sans discuter.

Mais afin de pouvoir accepter et obéir à ces décrets dans un monde où «le mauvais penchant se renouvelle 
chaque jour en l’homme, le domine et tente de le mettre à mort»  (Soucah 52a; Kidouchin 30b; Kala 2), il 
faut être attaché à D. d’un attachement fait d’amour, ressentir cet amour de tout son corps et de toute son 
âme, et c’est ce qui donne la force de vaincre le mauvais penchant et de pratiquer tous les commandements, 
de surmonter toutes les épreuves, même les plus difficiles, sans protester contre les raisons et les voies 
de D.  Et alors, «comme dans l’eau le visage reflète le visage»  (Michley 27:19), D. aussi aimera un tel 
homme, comme Il aime Ya’akov.

Dans Son amour pour nous, pour Son peuple Israël, D. vient à notre secours et Il nous donne la 
rédemption lorsque nous opérons un retour à Lui, grâce au mérite des Patriarches, comme le disent les 
Sages (Yérouchalmi Ta’anith 1:1; Cho’har Tov 106:9): «La rédemption d’Israël vient grâce... au mérite 
des Patriarches et au repentir...»  Et alors toute méchanceté se dissipe comme la fumée... et il ne reste que 
l’amour de D. pour Ya’akov. Amen!

D. Se détourne de ceux qui se détournent de la torah
Il est écrit (Malakhi 1:2-3): «Je vous ai aimés dit l’Eternel. Vous dites: En quoi nous as-Tu aimés? Essav 

n’est-il pas le frère de Ya’akov? dit l’Eternel or J’ai aimé Ya’akov, mais Essav Je l’ai haï» .
Il faut expliquer pourquoi D. prit Essav en haine de son vivant, car finalement, Essav aurait pu se repentir, 

puisque «les Portes du Repentir sont toujours ouvertes»  (Ekhah Rabah 3; Cho’har Tov 65:4) et que «les 
Portes des Larmes ne sont jamais fermées»  (Brach’oth 32b; Baba Metsya 59a; Zohar I, 132b). Essav aurait 
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pu pleurer sur ses crimes et se repentir sincèrement devant D., d’autant plus que D. est «tardif à la colère, 
plein de bienveillance et d’équité»  (Chemoth 34:6), «Il est patient même avec les méchants»  (Bamidbar 
Rabah 14:17; Midrach Téhilim 86:7), et pourquoi donc a-t-Il pris Essav en aversion de son vivant? N’a-
t-il donc aucun espoir?

Il y a une raison profonde à cette aversion. Etant petit, Essav avait la connaissance de D.  Jusqu’à l’âge 
de treize ans, il allait à l’école avec Ya’akov et apprenait avec lui la Torah (Béréchith Rabah 63:14), et nous 
savons que c’est grâce à l’étude de la Torah que l’on parvient à la connaissance de D. Créateur du monde, 
comme il est écrit (Téhilim 34:9): «Goûtez et sachez que D. est bon» . Comment goûter cette bonté? Grâce 
à la Torah qui est dite «bonne»  (Brach’oth 5a; Avodah Zarah 19b). Si Essav méditait la Torah, s’il avait 
reçu la même éducation que Ya’akov, il avait la possibilité de continuer dans le droit chemin, mais il l’a 
abandonné en commettant de nombreux crimes et en se révoltant contre D. (Béréchith Rabah 63:10). Il a 
choisi la licence, ses fautes l’ont éloigné de D., qui l’a pris en aversion. Un homme qui a eu la connaissance 
de D. et L’abandonne, est haïssable et D. le prive de Sa protection.

De même pour A’her, Elicha ben Abouya, à propos duquel il est dit (‘Haguigah 15a): «le repentir de tous 
est agréé sauf le sien, puisqu’une voix céleste a proclamé: Revenez tous, enfants rebelles, sauf A’her» . 
Lui aussi avait eu la connaissance de D. grâce à son étude de la Torah (Tossafoth ad. loc.) mais en fin de 
compte il abandonna D. et se rendit même coupable de monter à cheval un jour de Kippour qui coïncidait 
avec le Chabath. A partir de ce moment-là D. l’a privé de la possibilité de se repentir.

Il est tout de même difficile de comprendre comment Essav, le frère de Ya’akov, qui reçut la même 
éducation que lui, n’a pas tiré un enseignement de la bonne conduite de ses parents, comme les Sages le 
remarquent (Yoma 38b): «Essav habite entre deux personnes vertueuses et n’apprend rien de leur conduite» 
. Comment se fait-il qu’il soit devenu dépravé et licencieux?

C’est qu’il avait un défaut dont découle toute sa conduite, il était foncièrement menteur. A propos du 
verset (Béréchith 25:28): «et Yits’hak aimait Ya’akov parce qu’il lui chassait du gibier»  les Sages disent 
(Béréchith Rabah 63:15; Tan’houma Toledoth 8): «Essav trompe Yits’hak et l’attrape par ses mensonges, 
lui demandant comment prélever la dîme sur le sel et le foin» . Le mensonge fait partie de sa nature, or la 
Torah est vérité (Yérouchalmi Roch HaChanah III:8; Tana D’Bey Eliyahou Zouta 20). Celui qui connaît 
la vérité de la Torah et ment malgré cela, est incapable de faire vivre ces vérités, dans le sens où il est dit: 
«Acquiers la vérité et ne la rejette pas»  (Michley 23:23). Il n’a acquis la Torah que pour en tirer un profit 
personnel, comme le disent les Sages (Avoth IV:5; Nédarim 62a): «il utilise la Torah pour se donner de 
l’importance, pour en tirer profit» . Essav faisait croire à son père qu’il était studieux et qu’il craignait D., 
de sorte que les Sages le comparent à un cochon (Béréchith Rabah 65:1) «qui présente ses sabots fendus 
comme pour dire: voyez, je suis pur» . Une telle conduite n’est ni bonne ni conforme à la Torah, et en fin de 
compte il s’est dégradé au point d’être haïssable aux yeux de D. devenant voleur, brigand et meurtrier.

Nous en restons perplexes. Essav avait le libre arbitre de choisir entre le bien et le mal, et les Sages disent 
de lui (Chemoth Rabah 46:3; Devarim Rabah 1:14) qu’il honorait grandement son père, plus même que 
Ya’akov. De même qu’il excellait à pratiquer le commandement d’honorer les parents avec application, il 
aurait pu s’appliquer à pratiquer beaucoup d’autres commandements, et effectivement nous voyons qu’il 
fut profondément meurtri lorsque Ya’akov reçut les bénédictions (Béréchith 27:34, 38). Il ne dépendait 
que de lui de suivre la voie de la Torah mais il ne l’a pas fait, ce qui l’a amené à commettre de graves 
transgressions pour lesquelles D. le hait.

Il faut ajouter une autre raison à la haine de D. envers Essav. Déjà dans le ventre de sa mère, Essav 
empêchait Ya’akov d’apprendre la Torah, comme il est dit (Béréchith 25:22): «Les enfants se bousculaient 
dans son sein» , et les Sages expliquent (Béréchith Rabah 63:5): «Lorsque Rivka passait devant des lieux de 
débauche Essav poussait pour sortir, et lorsqu’elle passait devant des maisons d’étude, c’était Ya’akov qui 
tentait de sortir» . C’est à dire que non seulement il n’apprenait pas la Torah dans le sein de sa mère, mais 
il essayait d’empêcher Ya’akov de le faire. Les descendants d’Essav, de tout temps, ont suivi sa conduite 
méchante et méprisable, et ces maudits ont toujours décrété contre les Juifs des sanctions cruelles, leur 
interdisant l’étude de la Torah et la pratique des commandements. Cette opposition est déjà indiquée dans 
la Torah (Béréchith 27:22): «La voix est la voix de Ya’akov et les mains sont les mains d’Essav»  pour 
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dire que «lorsque la voix de Ya’akov murmure dans les maisons de prière et les maisons d’étude, les mains 
d’Essav n’ont aucun pouvoir»  (Béréchith Rabah 65:20; Pessikta Zouta Toledoth 27:22, Introduction de 
Ekhah Rabah 2) et «lorsque la voix de Ya’akov prononce la prière et les paroles de la Torah, les mains 
d’Essav sont tendues pour l’en empêcher»  (voir Béréchith Rabah 65:20). Il y a une guerre permanente 
entre les descendants de Ya’akov et ceux d’Essav.

En effet, D. a en horreur ceux qui délaissent la Torah et Il aime ceux qui s’y attachent avec assiduité, 
jour et nuit. Chacun doit redouter d’être comme Essav, haï par D., parce qu’il se détourne de la Torah et 
incite les autres à s’en détourner.

Nous constatons la même chose aujourd’hui. J’ai souvent vu des jeunes étudiants de Yéchivah, studieux et 
appliqués à la Yéchivah mais qui, à l’extérieur se laissaient aller aux actions les plus viles. Pourquoi? C’est 
que, lorsqu’ils étaient assis sur les bancs d’étude, leur corps ne se nourrissait et ne vivait que de l’étude, et 
leur cœur ne se laissait pas détourner par des pensées futiles. Mais dès l’instant où ils cessaient d’étudier 
et que leur esprit était libre, ils commençaient à penser à des futilités. Non seulement ils n’étudient plus, 
mais ils se mentent à eux-mêmes et à leur entourage, disant qu’ils continuent à poursuivre la voie de la 
Torah. Ils se trompent et trompent les autres, si bien qu’en fin de compte ils se dégradent, comme Essav, 
qui trompait son père en lui faisant croire qu’il poursuivait l’étude de la Torah.

Il faut se garder d’interrompre soudain l’étude de la Torah, et même à la sortie de la Yéchivah, il faut 
continuer à se fixer des temps d’étude. Une des questions qui sera posée à chacun de nous le Jour du 
Jugement sera de savoir si nous nous sommes fixé des temps réguliers pour l’étude (Chabath 31a), et si 
nous nous sommes délectés de l’élixir de vie qu’est la Torah (Chabath 88b), comme il est écrit (Téhilim 
19:8): «La Loi de D. est parfaite, elle restaure l’âme» .

Je me suis souvent demandé pourquoi il y a des gens qui détestent ceux qui étudient la Torah, pour quelle 
raison «la haine des ignorants envers les gens de la Torah est plus grande que celle des antisémites envers 
Israël»  (Pessa’him 49b; Tana D’Bey Eliyahou 16)? Non seulement eux-mêmes n’étudient pas la Torah, 
mais ils ne peuvent pas supporter ceux qui l’étudient, qu’ils considèrent comme des parasites. J’ai vu de 
tels gens! Ils me surprennent. Comment est-ce possible?

Et alors, j’ai pensé que le plus grand ennemi du mauvais penchant est celui qui est plongé dans l’étude, 
car D. «a créé le mauvais penchant, et Il a créé son remède... si tu rencontres ce vilain, entraîne-le dans la 
maison d’étude»  (Kidouchin 30b). C’est donc que celui qui prie, qui aide les nécessiteux, qui pratique les 
commandements, est protégé contre l’influence de son mauvais penchant qui dérange ceux qui étudient 
autant qu’il dérange les autres, mais n’a pas sur eux autant d’emprise. C’est que «celui qui est attaché à la 
Torah perpétue l’œuvre de la création»  (Zohar I 134b, II 161a) car «si ce n’était pour la Torah, le ciel et la 
terre cesseraient d’exister»  (Nédarim 32a). La Torah a le pouvoir d’annuler les forces du mal, et de plus, 
celui qui est attaché à la Torah, qui s’en nourrit et en fait une partie de lui, devient lui-même Torah. «Il la 
porte comme un vêtement qui l’enveloppe et comme une couronne sur sa tête»  (Zohar I, 5a, 76a), elle le 
protège de tous côtés, grâce à elle il est capable de pratiquer tous les commandements, et «il rapproche 
le temps de la rédemption»  (Zohar III, 270a; Tikouney Zohar Introduction 15a). Pour lui, le mauvais 
penchant devient insignifiant.

Les gens ignorants qui sont sous l’emprise du mauvais penchant, du Satan, ont comme lui la haine des 
gens de la Torah. Peu leur importe tous ces gens qui prient, qui viennent en aide aux pauvres, qui pratiquent 
les commandements. Dès que ces ignorants aperçoivent des gens de Torah, ils leur posent des entraves, 
sans savoir ce qui les pousse. Par contre, lorsqu’on arrive à faire entendre raison à ces mêmes personnes 
ignorantes, lorsqu’ils prennent goût à la Torah, elles se transforment, leur cœur s’ouvre. Leur façon de 
considérer les gens de Torah change, et ils finissent par les aimer.

Il y a une autre raison à la haine des ignorants envers les gens de Torah. Rabbi Akiva a dit: «Lorsque 
j’étais ignorant, je me disais: si seulement j’avais devant moi un homme de Torah, je le mordrais comme un 
âne»  (Pessa’him 49b). Il faut expliquer ce qu’il voulait dire. Rabbi Akiva est comparé à Moché Rabbeinou, 
de sorte que les Sages ont dit de lui (Bamidbar Rabah 19:4): «il avait compris plus de choses que Moché 
lui-même» , «il expliquait une profusion de lois à propos de chaque mot de la Torah»  (Mena’hoth 29b) et 
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«il est sorti indemne du Pardès»  (‘Haguigah 14b). Est-ce que quelqu’un de cette envergure peut penser 
mordre un Sage de la Torah avec la violence d’un âne? Par ailleurs, s’il avait pareil désir, qu’est-ce qui l’a 
empêché de le réaliser, de les mordre et de les attaquer?

En réponse, il faut dire que Rabbi Akiva, bien qu’ignorant, n’était ni méchant ni renégat, et lorsqu’il est 
devenu l’un des grands maîtres d’Israël, il a ressenti les défaillances des sages de son temps qui n’avaient 
pas fait d’efforts pour lui enseigner la Torah et qui l’avaient laissé dans son ignorance comme un âne, 
sans connaissance de la Torah. C’est pourquoi, voyant que les  sages ne venaient pas à son secours et ne 
cherchaient pas à remplir son vide spirituel et sa vie en tant que Juif, il en conclut qu’il fallait les mordre 
comme un âne, comme un âne qui ne sait pas ce qu’il fait, car ils étaient coupables de son ignorance. Mais 
en fait, il ne les a pas mordus, il n’avait pas le cœur de faire une chose pareille, car il les respectait quand 
même.

Quel que soit le degré de la foi et l’assiduité dans la pratique des commandements, l’attachement aux 
tenants de la Torah n’est d’aucun profit si elle n’est pas soutenue par une étude personnelle qui permet de 
comprendre le sens des commandements, comme il est dit (Torat Kohanim, Vayikra 26:3): «Approfondissez 
l’étude de la Torah, car c’est ainsi que vous en viendrez à observer Mes commandements» . L’étude entraîne 
la pratique correcte des commandements. C’est pourquoi Rabbi Akiva dit: «lorsque j’étais ignorant, lorsque 
je ne m’occupais pas d’étudier la Torah bien que j’aie pratiqué les commandements et eu foi en D., je 
haissais les gens de la Torah (car j’étais ignorant) au point de vouloir les mordre. Ma confiance en eux 
était faible puisque je ne m’occupais pas moi-même de comprendre la Loi et de comprendre les voies de 
D.  Cela nous montre que les Sages de la Torah ont l’obligation d’aider tout le monde, même les ignorants, 
qui n’auraient, de ce fait, plus de raison de les haïr. Plus les gens se consacrent à l’étude de la Torah, plus 
la confiance dans les garants de la loi est grande.

La méchanceté d’Essav venait du fait qu’il avait reçu de son père la connaissance, mais avait abandonné 
la voie de la Torah tout en le trompant en lui posant des questions «savantes» . Pour cette raison, D. le prit 
en aversion et le priva de la possibilité de se repentir. Essav haïssait Ya’akov qui était attaché à la Torah, et 
il cherchait à l’en détourner, dans le sens où il est dit «il faute lui-même, et il pousse beaucoup d’autres à  
fauter»  (Sanhédrin 107b; Avoth D’Rabbi Nathan 40:3). Son crime est tellement grand que, nous l’avons 
dit, même D. le hait, alors que ceux qui adhèrent à la voie de la Torah sont Ses bien-aimés.

Quelle est la conduite correcte?
Celui qui désire ne pas oublier la Torah qu’il a apprise et continuer à se nourrir de cet élixir de vie, doit 

poursuivre son étude après avoir quitté l’école ou la Yéchivah, car s’il arrête, il se coupe de sa source de 
vie, et il risque d’être détourné des voies de la Torah. Il faut fixer des périodes régulières pour l’étude de 
la Torah, afin qu’elle nous protège.

S’il le mérite, son travail sera fait par d’autres
A propos du verset: «Yits’hak sema dans ce pays et récolta cette année-là au centuple, et l’Eternel le 

bénit»  (Béréchith 26:12), le saint Rabbin I. Z. Morguenstern de Sokolov-Kotsk écrit dans son livre Chéerit 
Yits’hak des choses merveilleuses, que nous allons citer longuement, tant elles nous sont chères.

«La Torah attribue à Yits’hak le fait de semer, mais il est certain qu’Yits’hak, qui fut sanctifié comme un 
sacrifice consacré (Béréchith Rabah 64:3) n’a pas lui-même effectué de travail profane, de même qu’il est 
interdit à un animal consacré d’exécuter un labeur quelconque. D’autres faisaient ce travail pour lui. De plus, 
Yits’hak qui était sorti de la catégorie des Enfants de Noa’h, avait des serviteurs qui étaient tous non-juifs. 
«Un non-juif ne peut pas être nommé émissaire d’un Juif, de telle sorte que ce qu’il fait ne peut pas être 
attribué à un Juif»  (Baba Metsya 71b). A propos des puits, il est écrit une fois (Béréchith 26:18): «Yits’hak 
se remit à creuser les puits»  et ailleurs il est écrit (ibid. v. 9): «Les serviteurs d’Yits’hak creusèrent...»  il 
faut donc expliquer pourquoi cet acte est attribué une fois à Yits’hak, une autre fois à ses serviteurs.

«Cela nous permet de corroborer l’opinion du Ma’hané Ephraïm (Halakhoth Chelou’hin 31) qui stipule 
qu’un ouvrier, même non-juif, peut agir au nom de son maître. Le Chaar HaMelekh, dans les Halakhoth 
Troumot, est en désaccord avec lui, avançant que si «Yits’hak a converti des gens»  (Béréchith Rabah 84:
2), ils avaient le statut de Juifs, ce qui permet d’attribuer ce qu’ils font à celui qui les envoie, et lorsqu’un 
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travail quelconque était attribué à Yits’hak il faut comprendre qu’il avait des employés qui exécutaient ce 
travail en son nom. Mais il reste à comprendre pourquoi, selon les versets, ce travail était exécuté une fois 
par ses serviteurs, et une autre fois par lui-même.

«Il faut par ailleurs souligner que les gens qui se convertissaient au judaïsme au temps des Patriarches, 
avant que la Torah ne soit donnée, bien qu’ils soient appelés «convertis» , gardent leur statut d’Enfants de 
Noa’h en ce qui concerne la possibilité d’en faire des envoyés, puisque nous ne trouvons nulle part dans 
les paroles de nos Sages que ces convertis aient perdu leur statut de non-juif, mis à part les Patriarches eux-
mêmes (Moreinou HaRav Yaffé, Béréchith 16:9; Vayigach 93:5). Et pour ceux qui pensent que même les 
Patriarches n’ont pas perdu leur statut d’Enfants de Noa’h (‘Ha’hmey Tsfat rapporté dans le commentaire 
du Ramban sur la Torah Vayikra 24:10), cela ne répond pas à la question, car dans ce cas, si les non-Juifs 
peuvent être des émissaires, la question revient de savoir pourquoi le travail est attribué à Yits’hak» .

Rachi commente (Brach’oth 35b): «Quiconque étudie la Torah et se soumet à la volonté de D. a le mérite 
de voir son travail exécuté par d’autres» . De plus, celui qui étudie la Torah est lui-même semblable à un 
sacrifice (voir Zohar III, 80b), comme il est écrit (Vayikra 1:2): «Si l’un d’entre vous présente un sacrifice...»  
(qui en Hébreu peut se lire: «si l’un d’entre vous se présente en sacrifice» ), et s’il est dit qu’il est lui-même 
un sacrifice, il s’ensuit qu’il lui est interdit de faire un labeur quelconque. S’il s’adonne à la Torah, il aura 
le mérite de voir son travail accompli par d’autres, comme le dit Rabbi Chimon Bar Yo’haï.

Par la suite, il est écrit: «Il récolta cette année-là au centuple, et l’Eternel le bénit» . N’aurait-il pas fallu 
dire qu’il eut une récolte aussi abondante après avoir été béni? Il s’agit ici sûrement de semailles dans le 
sens spirituel, c’est-à-dire que la pratique des commandements et l’étude de la Torah sont les semences de 
chacun en ce monde, comme «Il est dit de celui qui étudie qu’il sème»  (Sanhédrin 99a). Nous trouvons 
la même analogie concernant les actes de bienfaisance et l’obéissance aux commandements, comme il est 
écrit (Ochéa 10:12): «Faites de la justice vos semailles et vous récolterez selon votre amour du bien...»  
et les Sages expliquent (Baba Kama 17a): «Ce que l’on acquiert est proportionnel à l’effort investi» . De 
même, les cent bénédictions que chacun doit prononcer quotidiennement (Mena’hoth 43b) font allusion 
aux méah chéarim - une moisson cent fois plus abondante que la normale. C’est que «chaque bénédiction 
a sa mesure»  (voir Zohar III, 271a) et c’est de cette façon qu’Yits’hak grandit  (Béréchith 26:13), et «il 
progressait avec une force toujours croissante»  (Téhilim 84:8) dans la Torah et la crainte de D.

La vie d’Yits’hak était faite d’épreuves. Il fut sanctifié de la sainteté d’un sacrifice présenté sur l’autel, ce 
qui l’obligeait à se garder de tout travail profane, et il était plus saint que le Nazir dont il est écrit (Bamidbar 
6:3): «Il s’abstiendra de vin enivrant, ne boira ni vinaigre de vin, ni liqueur de vin, ni une infusion de raisins, 
et ne mangera pas de raisins frais ni secs»  alors que tout travail était interdit à Yits’hak. C’était pour lui une 
grande épreuve, car il avait beaucoup de travail et de nombreux biens comme il est écrit (Béréchith 26:14): 
«Il avait des possessions en menu bétail, des possessions en gros bétail et des cultures considérables» .

Son travail se faisait par l’entremise d’anges qui agissaient en son nom, comme fondés de pouvoir. Il est 
écrit (ibid. 26:18): «Yits’hak se remit à creuser les puits...»  car les anges venus faire son travail étaient 
comme lui, dans le sens où il est dit: «L’envoyé de quelqu’un est comme lui»  (Brach’oth 34b; Kidouchin 
41b) - il est en tout point comme lui. C’est pourquoi tout le monde pensait qu’Yits’hak lui-même creusait 
les puits, mais en fait le travail était fait par ses envoyés. En effet, Yits’hak lui-même tenait de l’ange, car 
au moment du sacrifice son âme s’envola et elle lui fut rendue avec un niveau encore plus élevé (Yalkout 
Chimoni Vayéra 101; Zohar I, 60a), comme cela est expliqué dans les écrits du Ari zal. C’est aussi la raison 
pour laquelle Yits’hak a la qualité de Puissance (Zohar III, 302a), car il n’est pas facile pour un être céleste 
de vivre dans ce bas-monde, comme il est écrit à propos des «fils de la race divine»  (Béréchith 6:2) qui 
ont fauté en ce monde (Yalkout Béréchith 44; Zohar III, 208a). Mais Yits’hak les surpassait, et même en 
ce bas-monde, il réussit à s’élever.

La Torah écrit: «Les serviteurs d’Yits’hak creusèrent des puits»  (Béréchith 26:19); ceci indique que 
grâce au mérite de la Torah qu’il avait acquise durant sa vie, tous les objets de ce monde se mettaient à 
son service et agissaient selon sa volonté, si bien que son travail se faisait de lui-même, sans qu’il lui soit 
nécessaire d’intervenir.
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Nous apprenons ici un principe fondamental. Rabbi Chimon Bar Yo’haï nous enseigne que si quelqu’un 
a effectivement le mérite de s’occuper de choses sacrées, d’adhérer à la Torah et d’être rempli de la crainte 
de D., son travail sera fait sans aucun doute par les autres, et même par des anges. Nous savons (Zohar 
Ruth 92a) que «l’exécution d’un commandement crée un bon ange, qui ressemble exactement à celui qui a 
pratiqué ce commandement» , qui est son émissaire. Rabbi Ichmaël n’est pas de cette opinion car «beaucoup 
de gens ont agi comme Rabbi Chimon Bar Yo’haï, mais n’ont pas eu le même succès que lui»  (Brach’oth 
35b). Selon Rabbi Ichmaël, quelqu’un qui travaille beaucoup (il voulait se comporter comme tout le monde 
afin de ne pas tirer profit de la Torah) perd de sa dignité car tout homme est considéré comme un sacrifice 
comme il est dit (Vayikra 1:2): «Si l’un d’entre vous (se) présente (en) un sacrifice» . Comment peut-on à 
la fois étudier la Torah et exécuter un labeur lorsqu’on est considéré comme aussi saint que l’est le sacrifice 
présenté sur l’autel? Les Sages ont dit (Mena’hoth 110a; Midrach Téhilim 134; Or Ha’hayim 120) à propos 
de l’ange Michaël «qu’il sacrifie les âmes d’Israël, des Justes, sur l’autel» , ce qui montre bien qu’ils sont 
considérés comme des sacrifices. Leur serait-il interdit de faire un travail quelconque, comme cela est 
interdit à l’animal offert en sacrifice? Est-il vraiment impossible d’associer l’étude de la Torah au travail? 
C’est pourquoi Rabbi Ichmaël pense qu’il faut s’appliquer à étudier la Torah avec ferveur, et tenter par là 
de devenir ce sacrifice pur que l’ange Michael présente sur l’autel devant D. Tous les anges seront alors 
les émissaires de ceux qui sont parvenus au degré de sanctification d’Yits’hak. Chaque Juif doit s’efforcer 
de ressembler à Yits’hak, car «Les actes des pères sont un exemple pour leurs enfants»  (Sotah 34a).

Le repentir est en soi une épreuve
Il est écrit (Béréchith 26:15): «Les puits qu’avaient creusés les serviteurs de son père, du temps de son 

père Avraham, les Philistins les comblèrent en les remplissant de terre» .
C’est étonnant! Rien n’est plus profitable au monde que les bienfaits d’un puits d’eau pour apaiser la 

soif. Comment est-ce que ces Philistins ont eu le cœur de combler des puits que les serviteurs d’Avraham 
avaient creusés pour leur survie?

Quelqu’un qui se repent ne doit pas croire que ce repentir suffise à résoudre toutes les difficultés et qu’il 
aura maintenant la vie facile et que les portes, jusque-là fermées, lui seront ouvertes. Les Sages nous disent 
(Brach’oth 32b; Baba Metsya 59a): «Les Portes des Larmes ne sont jamais fermées»  et (Ekhah Rabah 
3; Pessikta Soucota, Cho’har Tov 65:4): «Les Portes du Repentir sont toujours ouvertes» . Les Portes des 
Larmes et du Repentir sont ouvertes, mais il ne s’ensuit pas nécessairement que toutes les portes du ciel 
soient ouvertes, et que maintenant il lui sera facile de se corriger en tout. La réalité prouve qu’au contraire, 
lorsque le pécheur se repent, c’est justement alors qu’il doit affronter toutes sortes d’épreuves. Parfois ces 
épreuves sont tellement difficiles et amères qu’il risque de retomber encore plus bas, après avoir fait le 
premier pas du retour vers D.

Chacun doit savoir que le but du diable est de capter en son pouvoir et de rattraper dans ses filets celui 
qui se repent et qui représente pour lui une perte. Et donc, il le tente par toutes sortes d’épreuves difficiles 
concernant son salaire, son ménage, par des épreuves dues à des propos antisémites de la part de son 
entourage ou bien par l’isolement, si bien qu’il voit effectivement les portes se fermer devant lui, car c’est 
avec un entêtement surhumain que le diable tente de le miner en brisant sa volonté.

Ou bien, c’est D. Lui-même qui met parfois l’homme à l’épreuve, afin de lui faire expier ses fautes 
antérieures et lui faire ressentir l’amour de D., comme il est écrit (Devarim 8:2): «Afin de t’éprouver par 
l’adversité, afin de connaître le fond de ton cœur, si tu restes fidèle à Ses lois» . Malgré tout, son amour de D. 
ne doit pas dépendre de la récompense mais être «un amour qui brûle dans son cœur inconditionnellement»  
(Avoth V:16).

Selon ce que nous venons de dire, lorsque le pécheur se repent et entreprend de se corriger, il affronte une 
première épreuve, la décision de ne pas répéter les fautes passées, comme l’écrit le Rambam (Halakhoth 
Téchouvah II:2): «Jusqu’à ce que D. qui connaît tous les secrets, témoigne de lui qu’il ne répétera plus 
jamais ses fautes passées» . De plus, de nombreuses portes se ferment devant celui qui s’est repenti, et 
donc le fait même de se repentir est une épreuve des plus difficiles, car il faut veiller tout particulièrement 
à ce que ce repentir soit sincère, comme un amour désintéressé.
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Nous devons soulever une autre question. Il est écrit au sujet d’Avraham (Béréchith 12:5): «Les âmes 
qu’ils ont faites à Haran»  que les Sages expliquent (Béréchith Rabah 39:21, 84: 2): «Avraham convertit les 
hommes et Sarah les femmes» . Il faut donc se demander où sont toutes ces âmes que Avraham et Sarah ont 
converties? Où ont-elles disparu, puisque la Torah ne les mentionne plus par la suite? C’est étonnant!

Tous ces gens qui se sont convertis ont disparu comme s’ils n’avaient jamais existé, parce que leur repentir 
était intéressé. Ils croyaient qu’en s’attachant à D., ils verraient s’ouvrir devant toutes les portes du Ciel, 
et toutes leurs entreprises réussiraient sans obstacle et sans défaillance. Ils n’ont pas pensé que le repentir 
n’est qu’un début et qu’ils devraient continuer à progresser malgré les difficultés et accepter le joug divin 
à chaque instant sans défaillance, jusqu’à ce que la preuve soit faite qu’ils ne retomberont pas dans  leurs 
fautes passées. Il faut savoir que c’est le diable qui leur présente ces difficultés et qu’il n’aura de repos 
qu’après les avoir récupérés dans ses filets. Sans effort permanent, il est impossible de réussir. Gagner une 
place dans le monde éternel exige beaucoup d’efforts et ne se réalise pas sans peine.

Ces gens qui se sont convertis du temps d’Avraham jouissaient de grands bienfaits tant qu’Avraham était 
en vie, mais après sa mort, lorsque les épreuves commencèrent, ils furent incapables de les surmonter. 
Leur repentir était motivé par l’espoir d’une rémunération, leur amour était intéressé. C’est pourquoi ils 
faillirent face aux nombreux obstacles à affronter et ils finirent par retourner à leur mode de vie antérieur, 
pour n’avoir pas réussi à surmonter les épreuves du temps. Ils préférèrent une vie sans entraves et sans 
problèmes, car ils ne comprenaient pas l’essence de l’épreuve du repentir.

Voyant qu’ils avaient bien vécu au temps d’Abraham et qu’après sa mort ce confort s’était transformé 
en peines et en souffrances, ils se tournèrent contre Avraham qui les avait amenés à se repentir et qui était 
devenu la cause de leurs souffrances. Ce sont eux les Philistins dont il est dit qu’ils comblèrent les puits 
creusés par Avraham (Zohar III, 302b), les puits d’eau vive de la Torah qui est comparée à l’eau (Baba 
Kama 17a), et qui est appelée vie (Avoth D’Rabbi Nathan 34:10), car ils ont abandonné le joug de leur 
conversion. Il est possible qu’ils aient bouché ces puits afin d’effacer tout souvenir d’Avraham qui les 
avait convertis.

Telle est la reconnaissance des méchants, et il est dit en ce sens: «Maudits les méchants, car même le 
bien qu’ils font présente des défauts»  (Béréchith Rabah 89:9; Tan’houma Mikets 3). Les hommes vertueux 
les guident dans le droit chemin et les protègent, et eux rendent le mal pour le bien (voir Béréchith 44:4). 
Lorsqu’ils affrontent des difficultés, ils comblent les puits d’eau vive, renient la Torah qui est appelée puits 
(Brach’oth 56b) comme il est écrit (Bamidbar 21:18): «Ce puits, des princes l’ont creusé...»  et ils oublient 
les bontés reçues et les compensent par le mal.

Chacun doit savoir que le repentir est non seulement l’essentiel de l’épreuve, mais que la vie elle-même et 
ses exigences ne constituent qu’une seule grande et dure épreuve. Les épreuves n’atteignent pas seulement 
ceux qui se repentent, mais chaque Juif est éprouvé à tout moment et en toute occasion. Quelqu’un qui 
toute sa vie a distribué ses biens aux pauvres, qui soutient ceux qui étudient la Torah, comme Issakhar 
soutenait Zevoulon (Vayikra Rabah 25:2), qui donne le dixième de ses revenus aux œuvres de bienfaisance, 
voit tout à coup la chance se tourner contre lui et il perd tous ses biens. Celui à qui une telle chose arrive 
peut, à juste titre, se tourner vers D. et dire: il est écrit (Devarim 14:22): «Tu prélèveras la dîme» , «Donne 
la dîme afin de t’enrichir» (Chabath 119a; Ta’anith 9a; Tan’houma Réeh 18), et moi qui ai distribué bon 
nombre de mes biens pour aider les nécessiteux, qui ai soutenu ceux qui étudient la Torah, qui ai multiplié 
généreusement les bienfaits, j’ai perdu tous mes biens! S’il en est ainsi, qu’en est-il de Ta promesse?» 

Il est certain que perdre tous ses biens est une rude épreuve, mais il faut la surmonter, car la douleur 
pourrait entraîner au désespoir, D. nous en préserve. Il faut accepter ce décret puisque «D. a donné et D. 
a repris, que le Nom de D. soit béni»  (Yov 1:21), et dire: «Tu es juste dans tout ce que Tu fais envers 
nous» . Il faut s’efforcer d’être en toute circonstance celui dont il est dit: «Qui est sage? Celui qui prévoit 
les événements»  (Tamid 32a). Cela signifie que dès le moment où il s’enrichit, il doit savoir que cette 
fortune n’est pas à lui, mais que tout appartient à D., comme il est écrit (Divrey HaYamim I, 29:14): «Tout 
T’appartient et c’est de Ta main que nous tenons ce que nous T’avons donné» , car c’est Lui qui donne et 
il est en Son pouvoir de reprendre.  D. aurait pu choisir de ne rien lui donner pour commencer. S’Il lui a 
donné des richesses, et s’Il a décidé de l’en priver, c’est sans aucun doute qu’il y a une raison. Il est possible 
que D. l’ait privé de sa richesse afin de lui faire subir une épreuve proportionnelle à sa grandeur d’âme, 
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afin de lui donner plus de mérite et de le purifier. Ou bien D. l’a privé de ses biens avant qu’il n’en abuse, 
car D. a prévu et vu qu’en fin de compte il abuserait de sa richesse. Il est possible aussi qu’Il l’ait privé de 
ses richesses pour avoir, à un moment ou à un autre, fait honte à un homme de Torah, acte dont les Sages 
ont dit (Chabath 119a): «Quiconque méprise un homme de Torah, n’a pas de remède pour le mal qu’il a 
causé» . Il est même possible que D. l’ait tout d’abord enrichi pour qu’il corrige quelque faiblesse de sa 
personnalité et maintenant qu’il s’est corrigé, cette richesse lui est retirée.

L’épreuve de la richesse ou de la pauvreté est des plus difficiles. Chlomo HaMelekh a prié (Michley 30:
8): «Ne me donne ni pauvreté ni richesse» , qui risquent d’amener l’homme au désespoir, ou à boucher les 
puits de la Torah, à se rebeller et à se révolter. Il faut se renforcer à travers ces épreuves, dans le sens où il 
est dit: «Ne jette pas de pierre dans le puits dont tu as bu l’eau»  (Baba Kama 92b; Bamidbar Rabah 22:4), 
il ne faut pas nier les bonnes actions accomplies, mais au contraire savoir que tout provient de D. et que 
«nous devons bénir D. pour les choses néfastes qui nous arrivent de même que nous Le remercions pour les 
bonnes choses»  car on ne connaît pas la finalité des événements (Brach’oth 54a; Zohar II, 174a). Celui qui 
accepte ce fait continue à suivre le bon chemin, comme il est écrit (Michley 2:20): «Afin de suivre le chemin 
des hommes de bien et de t’attacher à la voie des hommes vertueux» . Que D. nous vienne en aide.

La torah, une eau vive pour l’homme
«Tous les puits qu’avaient creusés les serviteurs du père d’Yits’hak, au temps de son père Avraham, les 

Philistins les comblèrent en les remplissant de terre. Avimelech’ dit à Yits’hak: quitte-nous, car tu es beaucoup 
plus puissant que nous... Et Yits’hak se remit à creuser les puits qu’on avait creusés du temps d’Avraham 
son père et que les Philistins avaient comblés après la mort d’Avraham...»  (Béréchith 26:15-18).

Il nous faut comprendre le sens de la dispute entre les serviteurs d’Yits’hak et ceux d’Avimelech’, au 
sujet des puits que les serviteurs d’Yits’hak creusaient et que ceux d’Avimelech’ comblaient. Pour quelle 
raison ont-ils bouché ces puits et pourquoi cette dispute? En quoi ces puits dérangeaient-ils les serviteurs 
d’Avimelech’? En effet, quiconque avait soif pouvait s’y abreuver et l’eau de ces puits ne pouvait qu’être 
un bienfait pour les individus et la communauté, aussi bien que pour le gros et menu bétail.

Nous devons aussi comprendre pourquoi Avimelech’ chassa Yits’hak en lui disant: «Quitte-nous car tu es 
beaucoup plus puissant que nous» . Un traité de paix avait déjà été signé depuis longtemps entre Avraham 
et Avimelech’, comme il est écrit (Béréchith 21:27): «Ils conclurent mutuellement une alliance» . Pourquoi 
soudain, Avimelech’ s’en prend-il au fils d’Avraham et le renvoie-t-il de chez lui?

Nous savons que «les gestes des pères sont des exemples pour leurs enfants»  (Sotah 34a). Tout ce que les 
Patriarches ont fait fut transmis en héritage à leurs descendants. Et nous savons qu’Avraham s’est voué toute 
sa vie à répandre la connaissance de D.  Yits’hak et Ya’akov aussi ont converti les gens à la connaissance de 
D., comme le disent les Sages (Béréchith Rabah 84:2): «Ya’akov fit des convertis, de même qu’Yits’hak» 
, et ils enseignaient à tous les lois de la Torah et la façon de servir D. correctement.

C’est pour cette raison qu’une dispute éclata entre les serviteurs d’Avimelech’ et ceux d’Yits’hak. Car 
Yits’hak fondait des maisons d’étude et des Yéchivoth en tout lieu afin d’enseigner au peuple «la parole 
de D. qui est Loi»  (Chabath 138b). «La Torah est appelée vie»  (Avoth D’Rabbi Nathan 34:10), «elle est 
un élixir de vie pour le monde»  et «un puits d’eau vive»  (Brach’oth 56b). Telle est la signification des 
puits qu’Yits’hak a creusés. Beaucoup de gens venaient s’abreuver à ces puits - ces Yéchivoth - apprendre 
la parole de D.  Yits’hak leur enseignait clairement le service de D., ce qui éveilla la colère d’Avimelech’ 
et de ses serviteurs. Ils jalousaient Yits’hak et ses nombreuses activités spirituelles, et c’est pourquoi 
ils cherchaient à l’handicaper en fermant (en comblant) les lieux d’enseignement de la Torah afin de 
décourager ceux qui souhaitaient se convertir. Le mot Béer, puits, a la même valeur numérique que le 
mot Guer, converti. Les hommes qu’Yits’hak convertissait, devenaient érudits et riches, car on sait que la 
richesse accompagne la Torah, comme il est écrit (Michley 3:17): «Ses sentiers aboutissent à la richesse et 
aux honneurs» , et comme le disent les Sages (Avodah Zarah 19b): «Quiconque s’attache à la Torah voit 
ses biens prospérer»  et (Tan’houma Ki Tissa 28): «La Torah est la source de ses revenus, il s’enrichit et 
réussit ce qu’il entreprend» . Pour toutes ces raisons, Avimelech’ et ses serviteurs jalousaient Yits’hak, et 
c’est pourquoi ils ont comblé de terre les puits d’étude de la Torah.
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Mais Yits’hak ne s’est pas laissé décourager et n’a en rien réduit ses activités. Il est allé ailleurs ouvrir une 
autre Yéchivah. Les serviteurs d’Avimelech’ l’y suivirent, et là aussi mirent des entraves sur son chemin, 
mais en vain. Voyant qu’Yits’hak réussissait en tout et qu’il était invincible, Avimelech’ le chassa du pays 
des Philistins, lui disant: «Quitte-nous car tu es beaucoup plus puissant que nous»  grâce à  ces gens qui 
deviennent tes adeptes. Si tu continues ainsi, il ne restera plus personne ni dans mon peuple ni dans ma 
famille pour perpétuer l’alliance contractée avec Avraham ton père. Avimelech’ ne dit cela que parce qu’il 
jalousait la réussite d’Yits’hak et sa popularité; en effet quel mal y a-t-il donc à ce que tous les Philistins 
croient en D.? Avimelech’ lui-même croyait en D. comme il est écrit (Béréchith 26:28): «Nous n’avons 
aucun doute que D. est avec toi» . S’il n’avait pas cru en D. comment aurait-il reconnu que D. protège 
Yits’hak? Mais sa jalousie envers Yits’hak l’a rendu insensé, comme le disent les Sages (Avoth IV:21; 
Pirkey D’Rabbi Eliézer 13): «La jalousie, les désirs, l’amour des honneurs abrègent la vie de l’homme» . 
Il renvoya Yits’hak pour cette seule raison.

Avimelech’ a transmis cette jalousie et cette haine des Juifs au monde entier. La preuve de cette haine est 
flagrante: peu leur importe si un non-juif réussit à s’enrichir (ils ne font rien à son encontre), mais lorsqu’ils 
voient un Juif érudit ou riche, qui réussit dans tout ce qu’il entreprend, ils le jalousent, ils le chassent, ils 
lui font honte. Même si un Juif est pauvre, ils ne le laissent pas en paix, et ils lui reprochent le fait même 
de respirer (aujourd’hui aussi, nous sommes entourés par de nombreuses nations qui ne veulent que notre 
destruction, tant ils nous haïssent). Tout cela est la conséquence de la jalousie qu’Avimelech’ a ancrée 
en ses descendants parce qu’il voyait d’un mauvais œil la réussite d’Yits’hak et de ses descendants, et 
cela malgré le traité de paix contracté entre Avimelech’ et Avraham. C’est qu’Avimelech’ ne voulait pas 
qu’Yits’hak réussisse, simplement parce qu’il était Juif! (Cette idée est tirée du commentaire de la Torah 
du Rav Yéhouda Nah’choni).

La conduite d’Yits’hak est un enseignement et une leçon de morale pour chacun. Celui qui veut apprendre 
la Torah, ou qui revient à D. et veut pratiquer les commandements doit savoir que le Satan et ses cohortes 
le guettent pour l’en empêcher et le faire échouer, comme il est écrit (Téhilim 37:32): «Le méchant guette 
l’homme vertueux, il cherche à le mettre à mort» , et comme le disent les Sages (Kidouchin 30b): «Le 
mauvais penchant de l’homme prend le dessus chaque jour, et cherche à l’anéantir» . Il faut surmonter 
bien des épreuves difficiles, soit à cause d’un manque de revenus, soit à cause d’une maladie ou autres 
difficultés, mais il ne faut pas écouter les conseils du mauvais penchant et quitter le droit chemin. Il faut 
surmonter ces épreuves, tenter sa chance ailleurs, comme Yits’hak qui partit ailleurs, car «la délivrance 
et le salut surgiront d’ailleurs pour les Juifs»  (Esther 4:14) et savoir qu’en fin de compte on trouvera le 
repos, comme Yits’hak lorsqu’il creusa le dernier puits qui ne lui fut pas contesté et qu’il appela Reh’ovot... 
«car D. nous a élargis et nous prospérerons dans la contrée»  (Béréchith 26:22). Effectivement! Il faut se 
renforcer et surmonter les premières entraves et avoir confiance en D., même si les épreuves s’accumulent 
et que nous sommes obligés de nous exiler. Pourquoi en est-il ainsi? Parce que lorsque le Satan voit qu’il 
ne réussit pas à dominer quelqu’un, il l’accuse et le calomnie jusqu’à lui faire perdre le repos, mais si l’on 
surmonte ces épreuves, on en est grandement récompensé.

Nous tirons cet enseignement du comportement d’Yits’hak concernant les puits. Les puits d’eau font 
allusion aux gens qu’il a amenés sous la protection de D. et auxquels il a enseigné la Torah qui est appelée 
«eau» , comme il est écrit (Ichaya 55:1): «Vous qui avez soif, venez, voici de l’eau»  et les Sages expliquent 
(Baba Kama 17a; Tana D’Bey Eliyahou Rabah 2:18): «Il n’y a d’eau que la Torah» . Yits’hak a souffert 
à cause des serviteurs d’Avimelech’ qui le dérangeaient dans son travail, qui fermaient les lieux où il 
enseignait la Torah et la connaissance de D. Yits’hak, sans peur, se rendit ailleurs, mais partout les serviteurs 
d’Avimelech’ continuaient de le déranger dans son travail. Yits’hak n’en fut pas pour autant découragé, 
il a simplement poursuivi ailleurs, malgré les tentatives de lui faire renoncer à ses activités religieuses. 
Avec courage et fierté, il surmonta toutes les épreuves qui l’assaillaient afin de propager et de renforcer 
la connaissance de la Torah. Bien qu’en fin de compte Avimelech’ l’ait chassé de son pays, il continua à 
creuser des puits, à fonder des institutions de Torah, sans se laisser aller au désespoir ni au découragement 
(Il faut signaler que le nom du dernier puits, Reh’ovot, a la même valeur numérique que le mot Torah 
ajouté aux lettres y et a qui sont les premières lettres des mots Yits’hak Avinou, ce qui indique par allusion 
qu’Yits’hak a continué à s’occuper de Torah et à instituer des lieux d’étude ouverts à tous).
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Nous devons maintenant expliquer le propos des Sages: «Il n’y a d’eau que la Torah» , ce qui nous 
permettra de mieux comprendre les activités d’Yits’hak. Nous savons que celui qui est dépourvu de Torah 
est semblable à un récipient vide. Même s’il est riche et respecté, s’il n’a pas de connaissance de la Torah, 
il ressent au fond de lui-même un manque. Le seul moyen de combler ce manque est d’aller vers la Torah, 
vers l’eau qui symbolise la Torah, comme il est écrit: «Vous qui avez soif, venez, voici de l’eau...» 

C’est une chose merveilleuse, pourtant il est difficile de comprendre pourquoi il est dit «venez»  vers 
l’eau, alors qu’il aurait fallu dire «buvez»  de l’eau?

Pour expliquer cela, citons ce qu’écrit le doux chantre d’Israël (Téhilim 34:9): «Goûtez et sentez combien 
D. est bon» . Pourquoi «goûtez» ? Lorsque l’homme ne ressent pas le bonheur de vivre, sa vie n’a pas 
de goût, et il lui est conseillé de goûter le goût de la Torah, car «la Torah est ce qui est bon»  (Avoth 6:
3; Brakh’oth 5a). Il ressentira immédiatement des prémices de bonheur. De même, quiconque a soif de 
connaître la Torah et ressent un certain manque, qui cherche un goût à la vie, doit aller vers l’eau, vers la 
maison d’étude, même sans étudier. Là, il verra des rangées d’hommes plongés dans les paroles de Torah, 
oublieux de leur situation financière et de la pauvreté dans laquelle ils vivent, et heureux d’étudier la Torah 
comme le jour où elle fut donnée au Mont Sinaï. Il est certain que cela éveillera dans son âme l’amour de 
la Torah.

L’homme qui est loin du Judaïsme et d’une vie réglée par la Torah, ressemble à celui qui vit dans une 
pièce sombre et risque d’être aveuglé s’il sort tout à coup au moment où le soleil est le plus brillant, car ses 
yeux ne sont pas habitués à la lumière. Il doit ouvrir la porte petit à petit, jusqu’à s’habituer à la lumière du 
soleil et alors elle ne lui causera pas de mal. De même, afin d’aborder une vie de Torah, il faut restreindre 
ses attaches aux affaires de ce monde et se rendre de temps en temps à la maison d’étude pour voir de ses 
propres yeux comment les gens y étudient, et ainsi s’habituer à entendre les paroles de Torah. Même si 
tout d’abord il n’est pas motivé, il finira par l’être  (Pessa’him 50b; Kala 8; Yérouchalmi ‘Haguigah 1:7), 
et il parviendra à se rapprocher de D.

«Voyez et goûtez...»  dit David HaMelekh. Si tu te trouves dans l’obscurité et que tu ignores le goût 
de la Torah, ne multiplie pas les jeûnes et les mortifications. Si seulement tu pouvais savourer un peu le 
goût de la Torah, voir ceux qui l’étudient, tu t’habituerais toi-même à la pratiquer. C’est aussi ce que dit le 
prophète: «Vous qui avez soif, venez, voici de l’eau» . Il ne dit pas: «venez boire de l’eau» , car celui qui 
a très soif (le mot en Hébreu indique par onomatopée que la soif brûle en lui et le fait soupirer...) risque de 
s’étrangler s’il boit d’un seul coup. Il faut tout d’abord qu’il aille vers l’eau, qu’il la voie, qu’il la regarde, 
ce qui réduira quelque peu la tension de sa soif et il se sentira déjà un peu mieux sachant qu’il a de quoi 
boire... qu’il ne va pas mourir de soif, et ce n’est qu’après qu’il pourra boire, à petites gorgées.

Il en est de même pour celui qui a soif de Torah. S’il se plonge tout à coup dans la Torah qu’il ne connaît 
pas, il risque de se noyer. Il doit progresser pas à pas, tout d’abord en s’approchant de la maison d’étude, 
et en pratiquant quelques commandements. Lorsqu’il commence à voir et à comprendre la vérité de la 
Torah, il en vient à la connaissance de D. C’est pourquoi la Torah dit (Vayikra 26:3): «Si vous marchez 
dans Mes voies...»  désignant une marche, «faites des efforts dans les voies de la Torah»  (Torat Kohanim 
ad. loc.). Tout d’abord il faut aller vers l’eau, vers la Torah, et ensuite, si vous faites cet effort, et au lieu de 
vous rendre dans des lieux de divertissements et des «assemblées de railleurs»  (Téhilim 1:1), vous vous 
rendez dans la maison d’étude, vous vous rendrez compte que D. est bon. Et alors vous pratiquerez les 
commandements de bon gré, et non pas par obligation, avec amour de la Torah et de D.

Selon le Zohar (II, 82b) «les six cent treize commandements indiquent à l’homme comment vivre en 
ce monde et comment y organiser sa conduite pour devenir un homme de D.»  C’est donc que celui qui 
marche dans la voie de la Torah et qui, de tout son être, aspire aux eaux de la Torah, en vient nécessairement 
à remplir ces conditions. Celui qui désire goûter et boire les paroles purificatrices de la Torah, est aidé du 
Ciel, comme il est dit (Chabath 104a; Yoma 38b; Pessikta Zouta Bo 10:11): «Celui qui vient se purifier 
est aidé du Ciel» .
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La vérité et la torah, raison d’être de la création
Il est écrit (Mich’a 7:20): «Tu as donné la Vérité à Ya’akov, à Avraham la Bienveillance» . En quoi se 

reconnaît la vertu de Vérité attribuée à Ya’akov? Pourquoi est-elle attribuée spécifiquement à Ya’akov, et 
quelle en est la signification profonde?

«Rabbi Simon dit: Lorsque D. décida de créer l’homme, les anges tutélaires se groupèrent en diverses 
factions, certains préféraient qu’il fût créé, d’autres non, comme il est écrit (Téhilim 85:11): «La Bienfaisance 
et la Vérité se rencontrent, la Justice et la Paix s’embrassent» . «La Bienfaisance dit: Qu’il soit créé, car il 
fera le bien. La Vérité dit: Qu’il ne soit pas créé, car il sera sujet aux mensonges. La Justice dit: Qu’il soit 
créé car il fera le bien. La Paix dit: Qu’il ne soit pas créé car il sera querelleur. Que fit D.? Il saisit la Vérité 
et la jetta à terre, comme il est écrit (Daniel 8:12): La vérité est jetée à terre...»  (Béréchith Rabah 8:5).

Tout d’abord, il faut se demander pourquoi D. leur demanda leur avis, comme il est écrit (Béréchith 1:26): 
«Faisons l’homme à Notre image et à Notre ressemblance» . Le mot «Faisons»  est un pluriel qui indique 
que D. a pris conseil des anges et leur a demandé s’il fallait créer l’homme ou non. Il faut aussi se demander 
pourquoi D. a jeté justement la Vérité et non la Paix, qui s’opposait aussi à la création de l’homme. La 
réponse de Rachi est rapportée dans le commentaire Ets Yossef sur le Midrach (ad. loc.): «L’opposition de 
la Paix n’était pas un empêchement aussi sérieux que celle de la Vérité» . Le Rabbi Menach’em Mendel 
de Kotzk dit à ce sujet que «lorsqu’on renvoie la vérité, il s’ensuit nécessairement qu’on fait la paix, car 
personne ne peut plus affirmer que c’est lui qui a raison...» 

Si nous comprenons pourquoi la Vérité fut jetée à terre, nous comprendrons pourquoi la vertu de Vérité 
est attribuée spécifiquement à Ya’akov.

Nous savons que le monde fut créé avec la qualité de Vérité, puisqu’elle est le sceau de D. (Chabath 
55a; Yérouchalmi Sanhédrin I:1), et la création confirme la vérité de l’existence du Créateur. Les dernières 
lettres des mots Béréchith bara Elokim forment le mot Emet, vérité (voir entre autre Yilana D’H’ayé). La 
Vérité dit à D. de ne créer ni l’homme ni le monde, et qu’il valait mieux laisser les choses ainsi. Mais D. 
lui répondit que c’était essentiellement et principalement pour l’homme que le monde avait été créé car 
il est le but de la création dans le projet divin. Le monde entier lui sera confié, et il recevra la Torah qui 
est Vérité (Yérouchalmi Roch HaChanah 3:8) comme il est écrit: «Acquiers la Vérité et ne l’abandonne 
pas»  (Michley 23:23). Dire que D. a créé le monde pour la Torah et pour Israël, c’est dire qu’il y a une 
nécessité à la création du monde, et l’homme doit nécessairement être créé avec la Vérité - la Torah - afin 
qu’il puisse comprendre sa raison d’être et que le monde puisse se perpétuer. 

La Vérité n’a donc pas présenté un argument valable devant D. Si l’homme n’est pas créé, il n’y a pas 
de raison de créer le monde, et c’est pourquoi D. a jeté la Vérité à terre. Mais Il n’a pas jeté la Paix, car 
il se peut que son argument ne se soit pas référé à la Torah mais seulement au fait que l’homme serait 
querelleur et Chalom, la Paix, est un des Noms de D. (Chabath 10b; Yérouchalmi Brach’oth II:4), c’est 
pourquoi D. ne l’a pas jetée à terre.

Il est dit de Ya’akov (Béréchith 25:27) que c’est «un homme intègre, assis dans les tentes» , ce qui 
indique qu’il étudiait la Torah dans les maisons d’étude de Chem et Ever (Béréchith Rabah 63:15). C’est 
spécifiquement pour les hommes comme lui que le monde fut créé, car il était un homme intègre, attaché à 
la vérité, et selon Rachi, «qui ne sait pas mentir» . Le fait que la Vérité soit attribuée à Ya’akov est indiqué 
dans le mot Ish, homme, dont la première lettre (Alef) et les lettres du mot Tam (intègre, entier) ensemble 
forment le mot Emet, vérité. Ya’akov est la raison d’être du monde comme il est écrit (Devarim 32:9): 
«Ce peuple est la part de l’Eternel, Ya’akov est le lot de Son héritage»  et il est «l’élu des Patriarches»  
(Béréchith Rabah 71:1). Il convient donc qu’il soit créé et qu’il vienne au monde.

Nous comprenons pourquoi D. fut tellement fâché contre la Vérité qui s’opposait à la création de l’homme 
alors que la création de l’homme est une bonne chose puisque plus tard Ya’akov, dont la caractéristique 
essentielle est la Vérité, devait naître. La vertu de Bienfaisance, attribuée à Avraham, a agréé la création 
de l’homme, ce qui montre que le mérite de Ya’akov - l’homme intègre - suffit pour justifier la création du 
monde puisque D. désire les actes des hommes vertueux, comme le disent les Sages (Béréchith Rabah 2:5): 
«Leurs actes sont lumineux» . D. est satisfait et se réjouit de voir que le monde ne manque pas d’hommes 
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vertueux, et l’existence d’hommes méchants n’amoindrit pas le plaisir que Lui procurent les gens vraiment 
vertueux.

Nous savons que c’est grâce au mérite de Ya’akov que le monde fut créé, car de lui naîtront par la suite 
les douze tribus d’Israël, «les tribus de l’Eternel, en témoignage d’Israël»  (Téhilim 122:4). Israël, le nom 
de Ya’akov qui désigne le peuple tout entier, est formé des mots Yasar, droit, et é-l (l’un des Noms de D.), 
ce qui signifie qu’en tout lieu et en tout temps, les tribus d’Israël sont des témoins de la sagesse et de la 
justice divines. Elles témoignent de la justice de D., de Sa fidélité dans tout ce qu’Il fait, et de Sa bonté dans 
la création de l’homme. Les traits et la forme de Ya’akov Avinou sont gravés sur le Trône divin (Tikouney 
Zohar 22, 65, Zohar I, 168a) en témoignage de la bonté, de la bienfaisance et de la justice de D. dans la 
création du monde et de l’homme, et de son côté le peuple d’Israël reconnaît la justice divine et témoigne 
que le monde a un Créateur. La colère de D. fut grande envers la Vérité parce que c’est justement la qualité 
de Vérité, la Torah, qui nécessite et justifie la création du monde et de l’homme, et la Torah est le but de la 
création. La tâche de l’homme est de la pratiquer, de l’étudier, et d’obéir à ses commandements.

Les enfants sont la couronne des parents
Il est écrit (Ichaya 29:22): «Ainsi parle l’Eternel à la maison de Ya’akov, le libérateur d’Avraham...»  

Rabbi Chmouel Bar Yits’ak dit: Avraham fut sauvé de la fournaise ardente grâce au mérite de Ya’akov... 
Nimrod avait condamné Avraham à mourir brûlé, mais D. a vu que Ya’akov allait être issu de lui plus tard et 
Il dit: Avraham mérite d’être sauvé grâce à Ya’akov, c’est ce qui est écrit: Ainsi parle l’Eternel à la maison 
de Ya’akov...»  (Béréchith Rabah 63:2; Yalkout Chimoni Ichaya 436). C’est ce qui fait dire aux Sages que 
«les enfants sont la couronne de leurs parents» .

Le Rabbin Aaron Kotler dans son livre Nichmat Aaron commente clairement cet enseignement:
«Avraham avait la connaissance de son Créateur, il pratiquait de lui-même toute la Torah, il en était 

venu de lui-même à la connaissance de D. et de Ses justes voies, il avait lutté contre le tyran Nimrod, les 
magiciens, les rois, contre les législations de tous ces peuples hérétiques pour qui l’idolâtrie était sacro-
sainte. Il avait découvert la voie du bien et de la bonté qui découlent du principe de la foi en D., et il s’était 
laissé jeter dans la fournaise ardente pour sanctifier le Nom de D., mais tout cela n’aurait pas suffi pour le 
sauver de la fournaise. Sans aucun doute, il aurait reçu une juste récompense de ses mérites dans le monde 
à Venir, mais il n’aurait bénéficié d’aucun miracle, n’était-ce que «Ya’akov a libéré Avraham» .

Cette citation éveille notre étonnement et soulève un certain nombre de questions:
1. Le courage manifesté par Avraham pour sanctifier le Nom de D. serait resté inconnu. Ni son 

intégrité, ni sa droiture, ni ses mérites personnels n’ont sauvé Avraham, mais seul le mérite de Ya’akov le 
sauva. Est-ce possible?

2. N’est-il pas écrit (Michley 13:24): «Ménager les coups de bâton c’est haïr son fils, mais celui qui 
l’aime a soin de le corriger» ? Les Sages demandent (Yalkout Chimoni, Michley 950): «Y a-t-il un père 
qui haïsse son fils?»  Et ils répondent: «S’il ne le réprimande pas et ne le dirige pas dans la voie de la 
Torah, de la sagesse et de la bonne conduite, il finira par le haïr» . En le corrigeant il montre qu’il l’aime, 
et s’il le réprimande il lui devient cher. Les Sages (Béréchith Rabah 53:16) appliquent à Avraham le verset: 
«Celui qui ferme les yeux et ne veut pas voir le mal...»  (Ichaya 33:15) car il avait fermé les yeux sur 
la mauvaise conduite d’Ichmaël. S’il l’avait réprimandé et corrigé comme il éduquait son fils Yits’hak, 
Ichmaël n’aurait (peut-être) pas chuté. Les Sages disent aussi à propos d’Yits’hak: «C’est parce qu’il a 
justifié la malfaisance d’Essav que sa vue a faibli (Béréchith Rabah 65:3), comme il est écrit (Ichaya 5:
23): Ceux qui se laissent soudoyer et innocentent le méchant, qui refusent aux innocents la justice qui leur 
est due» , car Yits’hak s’était laissé soudoyer par Essav en acceptant les produits de sa chasse. Si Yits’hak 
avait réprimandé et corrigé son fils Essav de la même façon qu’il éduquait Ya’akov, Essav n’aurait pas 
chuté, et la vue d’Yits’hak n’aurait pas faibli. De même, si Avraham n’avait pas réprimandé et corrigé son 
fils Yits’hak et qu’Yits’hak à son tour n’eût pas réprimandé et corrigé son fils Ya’akov, ce dernier n’aurait 
pas eu une descendance d’hommes vertueux. Avraham a éduqué Yits’hak, ce qui a permis à Yits’hak, à 
son tour, d’éduquer Ya’akov dans la voie de D. et d’en faire un homme vertueux. C’est donc le mérite 
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d’Avraham qui a sauvé Ya’akov des mains d’Essav et de Laban. Mais le Midrach nous dit au contraire que 
c’est Ya’akov qui a sauvé Avraham. Comment le comprendre?

3. Il y a une autre difficulté. Le mérite d’Avraham est plus grand que celui de Ya’akov, car Avraham a 
vécu dans une société idolâtre, et de lui-même, sans aucune aide extérieure, il en est venu à la connaissance 
de D. Combien d’épreuves et de souffrances il a supportées et surmontées afin de connaître la vérité, 
comme l’écrit le Rambam (début de Halakhoth Akoum), et cela durant le règne du cruel roi Nimrod. C’est 
certainement un grand mérite, car il fut le premier à se sacrifier pour sanctifier le Nom de D.  Tel n’est pas 
le cas de Ya’akov qui a grandi chez Yits’hak dans la voie de la Torah, et qui n’a pas subi d’épreuves durant 
son enfance. Il apprenait la Torah en compagnie de son père et dans les tentes de Chem et Ever (Méguilah 
17a; Béréchith Rabah 63:15). En quoi donc le mérite de Ya’akov est-il plus grand que celui d’Avraham, 
au point que c’est lui qui a sauvé Avraham de la fournaise ardente?

Pour répondre, citons tout d’abord les paroles de nos Sages (Sotah 49a): «Lorsque Rabbi Akiva est 
mort, l’honneur de la Torah a disparu» . Il y avait pourtant au temps de Rabbi Akiva et après lui, beaucoup 
d’hommes sages et vertueux, qui chérissaient l’honneur de la Torah. Pourquoi est-il dit qu’à sa mort, 
l’honneur de la Torah a disparu? Est-ce concevable?

C’est que Rabbi Akiva avait une façon toute particulière d’honorer la Torah, que l’on ne rencontre chez 
aucun autre. Rachi explique que «Rabbi Akiva élaborait sur chaque ponctuation de la Torah des montagnes 
de lois. Tel est l’honneur de la Torah, elle n’a rien de superflu»  (Mena’hoth 29b).

Il faut rappeler que Rabbi Akiva, durant toute sa vie, se souciait particulièrement de ce que la Torah 
ne soit pas négligée dans le sens où il est dit «Si ce n’est pas maintenant, quand?»  (Avoth I:14). Chaque 
minute qui n’est pas consacrée à la méditation est perdue, et chaque minute peut être utilisée à expliquer des 
montagnes de lois à propos de chaque ponctuation. De toutes ses forces, Rabbi Akiva veillait à l’honneur 
des Sages qui fixent la tradition, les exégèses de la Torah, et les lois qui sont aussi importantes que les 
mots de la Torah. Nous apprenons que lorsque Rabbi Akiva était en prison, son serviteur Yochoua Hagarsi 
lui apporta de l’eau pour assouvir sa soif, mais Rabbi Akiva l’utilisa pour purifier ses mains et ne voulut 
pas boire (Yirouvin 21b). Il aurait pu boire l’eau et se couvrir les mains pour manger le pain (Rambam 
Halakhoth Brach’oth VI:18; Choul’han Aroukh 163:1), mais il ne voulait pas transgresser les décrets des 
Sages et l’ablution rituelle des mains est, comme on le sait, une ordonnance rabbinique (‘Houlin 105a): 
«Nous devons obéir aux décisions des Sages, et le lavage rituel des mains avant la consommation de pain est 
un commandement des Sages»  (Rachi ad. lod.). Il observait ponctuellement les ordonnances rabbiniques, 
plus que tout autre à son époque.

Son respect des Sages était tel qu’il alla personnellement visiter Rabbi Eliézer que les Sages avaient 
excommunié à cause d’une dispute concernant la purification d’un four en céramique (Baba Metsya 59b). 
C’est justement Rabbi Akiva qui alla le visiter, parce qu’il honorait les Sages et leurs ordonnances, et il 
savait qu’il devait lui-même visiter Rabbi Eliézer.

Nous apprenons aussi (Sanhédrin 68a) que «lorsque Rabbi Eliézer (qui avait été excommunié) tomba 
malade, Rabbi Akiva et ses collègues allèrent lui rendre visite et ils s’assirent à une certaine distance de 
lui, à cause de l’excommunication. Rabbi Eliézer dit: Je serai étonné qu’ils meurent d’une mort naturelle 
(nous savons que les Sages qui le visitèrent font partie des dix martyrs suppliciés par les Romains). Rabbi 
Akiva lui demanda: Quelle sera ma mort à moi? Rabbi Eliézer lui répondit: Ta mort sera plus douloureuse 
que la leur» . Rachi explique: «Parce que ton cœur est vaste comme un hall et si tu m’avais servi, tu aurais 
beaucoup approfondi la Torah» .

Qui est plus grand que Rabbi Akiva qui a si bien respecté l’honneur de la Torah et son enseignement, et 
dont il est dit (Ketouboth 63a) qu’il a étudié pendant douze ans sans interruption. Au bout de douze ans il 
rentra chez lui et il entendit, à travers la porte, sa femme dire à quelqu’un qui s’étonnait de l’absence de 
son mari: «Si Rabbi Akiva m’écoutait, il retournerait à la Yéchivah étudier la Torah douze ans encore» . 
En entendant ces mots, Rabbi Akiva n’est même pas rentré chez lui voir sa femme, il a fait demi-tour et 
est retourné à la Yéchivah poursuivre son étude douze ans encore. Il n’a même pas salué sa femme après 
douze ans d’absence!
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Nous savons que Rabbi Akiva eut des disciples. Le Talmud raconte (Yirouvin 53b) que «Rabbi Yossi 
HaGlili a rencontré Brouria, la femme de Rabbi Meir. Il lui demanda: Quel chemin prendre pour aller à 
Lod? Elle lui répondit: Glili! Imprudent! Tu aurais dû demander: Vers où Lod? Les Sages n’ont-ils pas 
dit (Avoth I:5): Ne prolonge pas la conversation avec ta femme... à plus forte raison avec la femme de ton 
ami!»  Elle voulait lui signifier qu’au lieu de prononcer des mots inutiles, il est préférable de les consacrer 
à des paroles de Torah, veiller à l’honneur de la Torah et de ceux qui l’étudient, et ne pas perdre un seul 
instant de Torah. La Michna des Pirkey Avoth ajoute: «De là ils ont tiré la conclusion que quiconque est 
prolifique en paroles inutiles... est vide de paroles de la Torah» . Au lieu de prononcer de vaines paroles, 
qu’il médite la sagesse de la Torah.

Cela nous indique de quelle façon honorer la Torah. Tous ceux qui suivent l’enseignement de Rabbi Akiva 
et imitent ses actes grandioses tiennent de lui et c’est comme si Rabbi Akiva n’était venu en ce monde que 
pour leur enseigner comment servir D., et c’est donc pour le mérite de ses disciples que Rabbi Akiva vint 
au monde. Même si personne ne peut agir exactement comme lui, de toute façon, la grande humilité de 
ses disciples justifie leur venue au monde qui n’a pour but que d’enseigner à Israël comment honorer la 
Torah, à l’exemple de leur maître. Cela signifie que ce sont les élèves de Rabbi Akiva qui lui ont donné la 
force d’enseigner la voie de D. à chaque génération. Le mérite de ses élèves augmente son propre mérite 
et la grandeur de Rabbi Akiva est d’avoir réussi à établir fermement l’honneur de la Torah.

Il en est de même de Moché Rabbeinou. Il a toujours prié pour les enfants d’Israël, mais lorsqu’ils 
commirent la faute du veau d’or, D. dit à Moché: «Va, descends...»  (Chemoth 32:7), et les Sages expliquent 
(Brach’oth 32a): «Descends de ta grandeur que Je ne t’ai accordée qu’en faveur d’Israël» . Bien que Moché 
ait été l’homme le plus grand de son temps, c’est uniquement grâce au mérite des Enfants d’Israël qu’il a 
pu être un grand prophète, «père de tous les prophètes»  (Vayikra Rabah 1:15). Lorsque le peuple fauta, 
Moché perdit son prestige, car dorénavant, il n’avait plus d’ascendant sur Israël. Il est dit de lui (Bamidbar 
12:3): «L’homme Moché était le plus humble de tous les hommes qui soient sur terre» , ce qui signifie que 
sa grandeur ne dépendait que des Enfants d’Israël. Son humilité extrême fait sa grandeur, et sa puissance 
lui vient de tout le peuple, car c’est le peuple tout entier qui lui donnait cette force.

Nous constatons que le pouvoir de D. aussi grandit et s’élève en fonction du mérite des Enfants d’Israël. 
La Kabalah demande: «Pourquoi D. a-t-Il créé le monde? Et de répondre que D. est bienveillant et 
miséricordieux, et s’Il n’avait pas crée le monde, envers qui serait-Il bienveillant et miséricordieux, et sur 
qui régnerait-Il? Sa Providence veille sur les Enfants d’Israël, et ce n’est que par leur mérite que D. est 
proclamé Roi, puisqu’il n’y a pas de Roi sans peuple (Kad Ha’Kema’h, Roch HaChanah 70a). Dans la 
prière, nous proclamons D. Roi, afin d’accepter Sa souveraineté et de prendre sur nous le joug divin (Roch 
HaChanah 15a). A propos du verset (Téhilim 25:8): «Les fautes de mon jeune âge et mes crimes...»  les 
Sages expliquent: D. dit à Israël: «Je vous suis reconnaissant, car c’est pour vous que J’ai créé le monde, 
et si ce n’était pour vous, tous les bienfaits que J’ai en réserve, à qui les aurais-Je donnés?»  (Yalkout 
Chimoni 702).

Les Sages disent (Ekhah Rabah 1:35): «Lorsque Israël obéit à la volonté de D., il donne plus de pouvoir 
aux cohortes célestes» . Surtout le jour de Kippour, lorsque nous nous repentons et que nous nous rachetons 
de nos fautes, nous rachetons aussi D. dans le sens où il est dit que «Ya’akov a racheté Avraham»  car nous 
donnons du pouvoir aux cohortes célestes. C’est que le pouvoir de D. se manifeste dans le monde grâce au 
peuple juif, et Il ressent un grand plaisir lorsque nous affirmons Sa Toute-Puissance.

Il en est de même d’Avraham qui fut sauvé de la fournaise ardente grâce au mérite de Ya’akov, qui 
représente la qualité de Splendeur (Zohar III, 302a), pour qu’Avraham puisse enseigner à Ya’akov comment 
servir D. avec dévotion. Partout où il allait, durant toute sa vie, Ya’akov était attaché à la Torah (Béréchith 
Rabah 95:2; Tan’houma Vayigach 11); même dans les circonstances les plus difficiles, il est resté intègre, 
et il a toujours exigé de ses enfants un attachement à la Torah (Chemoth Rabah 1:1). Si Avraham n’avait 
pas été sauvé de la fournaise ardente, Ya’akov n’aurait eu personne pour lui apprendre la Torah et n’aurait 
pas su comment servir D. avec une dévotion parfaite. Et donc, par le mérite de l’élève (Ya’akov), le maître 
(Avraham) est sauvé, afin d’enseigner à ses descendants après lui comment servir D. (de même que le 
succès de Rabbi Akiva vient du mérite de ses élèves, et que le mérite des Enfants d’Israël fait la grandeur de 
Moché et confirme la Toute-Puissance de D.). Si Avraham n’avait pas dû avoir d’enfants, il n’aurait pas été 
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sauvé. Ce n’est pas Yits’hak qui l’a sauvé, car Yits’hak a enfanté Essav, qu’il n’a pas réussi à corriger. C’est 
Ya’akov - qui a su châtier ses enfants - qui a sauvé Avraham et lui a permis de surmonter les dix épreuves 
qui l’assaillèrent (Avoth V:3; Midrach Téhilim 18:25; Pirkey D’Rabbi Eliézer 26) et de poursuivre de lui-
même la voie de la justice (Béréchith Rabah 30:10). Il faut attribuer son succès au mérite de Ya’akov.

Il est écrit: «La maison de Ya’akov racheta Avraham» . Ce rachat a le sens de délivrance, pour dire que 
c’est grâce à l’enseignement que Ya’akov reçut d’Avraham qu’Avraham fut sauvé de la fournaise ardente. 
Le mot Pada, racheté, y fait allusion, puisque ce mot a la même valeur numérique que le mot Taf, les 
jeunes enfants. Ce sont eux - Ya’akov et ses enfants - détenteurs de la tradition enseignée par Avraham, 
qui l’ont sauvé, puisque le pouvoir d’Avraham vient de Ya’akov qui poursuit sa voie, la voie de la Torah 
et de la pratique des commandements pour toutes les générations, et donc ce sont ces jeunes enfants qui 
l’ont sauvé de la fournaise.

Il est écrit (Béréchith 12:1): «Et l’Eternel dit à Avraham quitte ton pays, ton lieu de naissance etc.» . Nous 
savons que sortir de Haran où il avait grandi pour se diriger vers la terre de Canaan, était une dure épreuve, 
mais Avraham devait obéir à l’ordre de D. et il quitta Haran sans opposer de résistance. Bien que D. lui ait 
dit de quitter Haran, ce lieu impur, un lieu qui soulève la colère divine - h’aron af (Rachi, fin de la section 
Noa’h), il lui était difficile de quitter un environnement qui lui était tellement familier.

Par contre, il est écrit «Ya’akov sortit de Béer Cheva»  (Béréchith 28:10). Son père lui ordonna de quitter 
ce lieu saint où planait la Présence Divine, et d’aller à Haran, ce lieu qui soulève la colère divine. Avraham 
dut quitter un lieu impur pour se rendre vers un lieu saint, tandis que Ya’akov reçut l’ordre de quitter un 
lieu saint pour se rendre en un lieu impur, afin que les épreuves qu’il allait subir chez Laban lui permettent 
de parvenir à une élévation encore plus grande. Il est vrai que Ya’akov aurait pu envoyer un émissaire à 
Haran pour lui trouver une épouse, mais il obéit à l’ordre de son père. Il est certain que si Yits’hak n’avait 
pas bien connu les qualités de Ya’akov, il ne l’aurait pas envoyé là-bas. Quoi qu’il en soit, Ya’akov sortit 
joyeusement de sa ville sainte pour se rendre à Haran, tandis qu’Avraham eut des difficultés à quitter son 
pays natal pour aller en terre de Canaan.

Cette constatation nous permet de comprendre la grandeur de Ya’akov. Avraham a donné naissance 
à Yits’hak - celui qui s’est porté en sacrifice comme un pur holocauste (Béréchith 64:3) - et Yits’hak a 
enfanté Ya’akov, mais le mérite de Ya’akov fut plus grand que le leur, comme il est écrit (Mich’a 7:20): 
«Tu as donné la Vérité à Ya’akov» . La vérité est la qualité intrinsèque de Ya’akov, et la Torah est Vérité 
(Yérouchalmi Roch HaChanah III:8; Tana D’Bey Eliyahou Zouta 21). Ya’akov n’a jamais abandonné la 
Torah et n’a jamais cessé d’être attaché à elle, même lorsqu’il était dans une société de gens malfaisants, 
comme il est dit (Midrach Hagadah Béréchith 32:5): «J’ai habité chez Laban...»  Le mot garti, j’ai habité, 
a la valeur numérique de six cent treize, le nombre total des commandements de la Torah, et c’est comme 
si Ya’akov avait dit: «J’ai observé toute la Torah chez Laban» . C’est cela qui lui donne la supériorité et 
le mérite de pouvoir sauver Avraham de la fournaise ardente. Lorsque Avraham fut jeté dans la fournaise, 
c’est le mérite de Ya’akov, resté fidèle à la Torah dans les circonstances les plus difficiles, qui l’a sauvé. 
Bien qu’Avraham ait été sans aucun doute très grand, Ya’akov avait déjà choisi la Torah avant sa naissance. 
Déjà dans le ventre de sa mère, il avait choisi pour sa part le monde à Venir (Tana D’Bey Eliyahou Zouta 
19). Et surtout, c’est le portrait de Ya’akov, gravé sur le Trône de Gloire (Béréchith Rabah 2:2; Tan’houma 
Bamidbar 19), qui protège tous ceux qui sont attachés à la Torah. Il a également protégé Moché, dont les 
Sages disent (Chabath 88b): «Lorsqu’il monta recevoir la Torah, les anges voulaient le brûler, mais D. 
lui dit: accroche-toi à Mon Trône et réponds à leurs arguments» , et le portrait de Ya’akov est gravé sur 
le Trône de Gloire, pour avoir combattu et vaincu l’ange d’Essav (‘Houlin 92a). C’est comme si D. avait 
dit à Moché: le mérite de Ya’akov est suffisamment grand pour te protéger de leur feu et te permettre de 
leur répondre.

Le mérite de Ya’akov est supérieur à celui d’Avraham, et c’est ainsi qu’Avraham fut sauvé de la fournaise 
grâce à Ya’akov.
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La connaissance de la vérité et la perfection
«Il arriva, comme Yits’hak était devenu vieux, que sa vue s’obscurcit. Un jour il appela Essav, son fils 

aîné, et lui dit: Mon fils! Il répondit: Me voici! Yits’hak reprit: Vois, je suis devenu vieux, je ne connais 
point l’heure de ma mort. Maintenant, je te prie, prends tes armes, ton carquois et ton arc, va aux champs 
et attrape du gibier pour moi. Fais-m’en un ragoût comme je l’aime, sers-le moi et que j’en mange, afin 
que mon cœur te bénisse avant ma mort. Or, Rivka entendit ce qu’Yits’hak disait à Essav son fils. Essav 
alla aux champs pour chasser du gibier et le rapporter. Rivka dit à Ya’akov, son fils: Écoute, j’ai entendu 
ton père parler ainsi à Essav ton frère: Apporte-moi du gibier et apprête-moi un ragoût que je mangerai, et 
je te bénirai devant le Seigneur avant de mourir. Maintenant, mon fils, sois docile à ma voix, sur ce que je 
vais t’ordonner»  (Béréchith 27:1-8).

1. La nourriture manquait-elle dans la maison d’Yits’hak pour qu’il eût à demander à Essav son fils 
de prendre ses flèches et d’aller aux champs chasser et lui apporter du gibier?

2. Est-il possible qu’Yits’hak qui fut élevé à la sainteté d’un sacrifice (Yalkout Chimoni Toledoth 
111) et qui était comme le Saint des Saints, dise: «prépare-moi un plat comme je l’aime» ? Est-il possible 
de penser qu’Yits’hak aimait les gourmandises et les recherchait?

3. Yits’hak parle à son fils sur un ton de prière et de supplication (Brach’oth 9a). Il connaissait son 
fils, il savait qu’il le respectait, puisque «Essav se distinguait par le respect qu’il avait envers ses parents»  
(Béréchith Rabah 76:2). Il lui aurait suffi d’en faire la demande et Essav lui aurait préparé un repas avec 
empressement.

4. Pourquoi Yits’hak accorde-t-il de l’importance à Essav en l’appelant «son fils aîné»  (littéralement 
«le grand» )? Ignorait-il que son fils Essav avait vendu son droit d’aînesse à Ya’akov en échange d’un plat 
de lentilles (Béréchith 25:33-34)?

5. Il dit «Afin que mon cœur te bénisse» . Le mot Nafshi, littéralement mon âme, semble superflu. 
N’aurait-il pas suffi de dire «afin que je te bénisse avant de mourir» ?

6. Rivka entendit ce qu’Yits’hak dit à son fils Essav et elle s’opposa à son projet. Pourquoi ne veut-
elle pas qu’il reçoive la bénédiction de son mari? Si elle s’oppose à ce projet parce qu’elle sait qu’Essav 
ne la mérite pas, pourquoi a-t-elle gardé le silence jusque-là et n’a-t-elle rien dit à Yits’hak au cours des 
années passées?

7. Pour quelle raison Essav a-t-il dédaigné et vendu le droit d’aînesse, alors qu’il a refusé de renoncer 
aux bénédictions de son père, qu’il désirait s’approprier?

Nous avons déjà répondu à ces questions de diverses façons aux chapitres précédents. Mais comme on 
sait, «il n’est pas d’étude sans nouveauté»  (‘Haguigah 3a), et les réponses données ici s’ajoutent aux autres, 
dans le sens où il est dit: «Ce que la Torah ne mentionne pas à  un endroit, elle l’élabore ailleurs» .

Il faut tout d’abord décrire l’essence d’Essav, fils d’Yits’hak et frère de Ya’akov. Essav, tout comme 
Ya’akov son frère, avait une grande connaissance de la Torah; en effet, comme lui, il avait étudié auprès de 
Chem et Ever (Béréchith Rabah 63:10). Lui aussi avait grandi auprès d’Yits’hak son père et Avraham son 
grand-père. Il avait des qualités semblables à celles de son frère Ya’akov et un potentiel énorme. Comme 
Yits’hak, Essav s’est marié à l’âge de quarante ans (Béréchith 26:34, 25:20), se disant: «Mon père Yits’hak 
s’est marié à l’âge de quarante ans, je vais en faire de même»  (Béréchith Rabah 65:1), parce qu’il voulait 
ressembler à son père. Mais en fait, il n’a pas bien utilisé ses qualités, au contraire, il les a mises au service 
du mal. Il y a beaucoup de preuves de la grandeur d’Essav. La Torah témoigne qu’il obéit immédiatement 
à la demande d’Yits’hak et alla chasser du gibier, ce qui montre qu’il croyait de tout son cœur et de toute 
son âme aux bénédictions qu’il allait recevoir. La Torah témoigne en outre que lorsqu’il apprit que son 
frère Ya’akov s’était sournoisement approprié les bénédictions «il poussa un grand cri plein d’amertume 
et dit à son père: bénis-moi aussi, mon père... ne m’as-tu pas réservé une bénédiction?»  (Béréchith 27:34, 
36). Il regrettait profondément que les bénédictions aient été données à Ya’akov à un moment de grâce et 
qu’il en fût privé, comme Yits’hak le lui dit (ibid. v. 37-38): «Je ne peux rien pour toi, mon fils» . Mais 
Essav continuait de supplier: «Bénis-moi aussi»  et il versait des larmes amères. Essav croyait fermement 
aux bénédictions de son père. La Torah le loue pour sa façon exceptionnelle de respecter ses parents, et 
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en fait même un modèle: «Les Sages dirent à la mère de Rabbi Tarfon que son fils, qui lui montrait tant 
de marques de respect (voir Kidouchin 31b), n’avait pas encore atteint le niveau d’Essav dans la pratique 
de l’honneur dû aux parents et le respect des Sages»  (Pessikta Zoutarti Toledoth 27). Ce commandement 
si important d’honorer son père et sa mère - un commandement qui promet la longévité (Chemoth 20:12) 
- était ancré au plus profond de l’âme d’Essav, et il le pratiquait de la façon la plus parfaite. Personne ne 
peut se mesurer à lui en cela.

De plus, le respect qu’il témoignait à son père et sa mère était tellement grand qu’Yits’hak avait la ferme 
conviction qu’il ne lui servirait pas une viande interdite, bien qu’Essav fût un homme rustre, un homme 
méchant, qui se serait permis d’apporter à son père un gibier impropre à la consommation, si Yits’hak ne 
lui avait pas précisé: «un plat comme je l’aime» . Essav jouissait de la confiance de son père, tant il était 
attaché à ce fondement essentiel de la Torah.

Il faut se demander comment Essav pouvait avoir de si grandes qualités et une telle foi dans les bénédictions 
de son père - et s’il avait foi en son père, il avait foi en D. source de toutes les bénédictions - et pourtant rester 
malfaisant et n’utiliser ses capacités que pour faire le mal toute sa vie. Comment de telles contradictions 
peuvent-elles coexister dans son âme?

C’est qu’Essav était naturellement méchant, livré sans frein à ses appétits. Il poursuivait dans l’impureté la 
satisfaction immédiate de tous ses désirs, chose qui l’a corrompu, il ne recherchait que les plaisirs éphémères 
et passagers de ce monde, au lieu de désirer la vie éternelle, que l’on gagne par la pratique des lois de la 
Torah, de ses commandements, et par les bonnes actions. Il avait choisi de vivre sans aucun frein (Guitin 
13a), il voulait l’indépendance, être libre de toute obligation spirituelle et de toute contrainte religieuse.

Déjà dans le ventre de leur mère, Ya’akov et Essav avaient partagé les mondes entre eux. Essav prit pour 
sa part ce monde-ci, et Ya’akov le monde à Venir. En voyant que Ya’akov revenait de chez Laban avec 
quatre femmes et beaucoup d’enfants, des serviteurs et des servantes, du bétail, de l’argent et de l’or, il lui 
dit: Ya’akov mon frère, ne m’as-tu pas dit que tu prenais pour ta part le monde à Venir, et moi ce monde-ci? 
D’où te viennent tous ces biens matériels? Pourquoi t’approprier les jouissances de ce monde? Ya’akov lui 
répondit: Ce sont les quelques biens que D. m’a donné pour mes besoins en ce monde. Alors Essav changea 
d’avis et se dit que si D. avait donné tant de biens à Ya’akov qui n’a pas de part en ce monde, quelle sera 
la récompense qu’il recevra dans le monde à Venir»  (Tana D’Bey Eliyahou Zouta 19, au nom de Yalkout 
Toledoth p. 32, 4ème col.).

Essav n’a rien répondu à cela, il n’a pas contesté cette assertion, au contraire, il pensait en lui-même 
que si Ya’akov recevait une rétribution en ce monde, dans l’autre monde qui est son lot il recevrait bien 
davantage. Cela montre qu’Essav savait qu’il y a un autre monde où les bienfaits sont réservés aux Justes. 
Il avait foi aussi en la récompense que D. accorde aux Justes en ce monde, puisqu’il n’a rien répondu à 
Ya’akov, et «le silence équivaut à l’assentiment»  (Yébamoth 87b). S’il avait la foi, il ne fait pas de doute 
qu’il savait aussi qu’il est possible de changer en un instant car «un instant de repentir suffit»  (Zohar I, 
129a). Mais il a choisi de rester méchant, et même à ce moment-là, il n’exprima aucun désir pour la vie 
éternelle et les bienfaits du monde à Venir. Pourquoi?

Comme nous l’avons déjà dit, Essav a conservé toute sa vie une personnalité ambiguë. Il n’avait aucune 
attirance pour l’autre monde, au contraire, il ne désirait que les plaisirs de ce monde éphémère, telle était 
sa faiblesse. Il n’a pas tiré parti de ses capacités extraordinaires pour se sanctifier mais au contraire pour se 
dépraver, et il a dédaigné le droit d’aînesse (sa part de l’autre monde) en échange d’un plat de lentilles.

A la mort d’Avraham, Yits’hak son fils est devenu son héritier spirituel. Essav accepta le fait puisque, 
au moment du partage, il avait dit à Ya’akov: «Je prends pour ma part ce monde, prends, toi, le monde à 
Venir» , c’est toi l’héritier spirituel de notre père, il me suffit de ce monde... il me suffit de cette vie... A 
cela, Ya’akov objecta tout de suite: «Effectivement, mais tu es quand même attaché au monde à Venir par 
ton droit d’aînesse, et si tu veux te défaire du monde à Venir, tu dois me vendre ce droit» . Essav consentit 
sans hésiter et sans réserve, comme il est dit (Midrach Hagadah p. 64): «Lorsqu’il acheta le droit d’aînesse, 
Ya’akov souligna l’importance et l’élévation de ce droit et alors Essav répondit: Je vais mourir, qu’ai-je à 
faire de ce droit?»  (Béréchith 25:32).
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D’une part, Essav reconnaissait l’existence de valeurs spirituelles, mais il est de ces gens dont il est 
écrit (Téhilim 12:9): «la vilenie domine parmi les hommes» , parce qu’ils les dédaignent (Brach’oth 6b). 
Apparemment il est croyant, mais il ne vit pas selon sa foi et il méprise les choses sacrées. Il n’utilise ses 
capacités que pour satisfaire ses désirs, non seulement de petites choses comme un plat de lentilles, mais 
surtout, et à plus forte raison, ses désirs effrénés au point de penser pouvoir tromper le Ciel (voir Béréchith 
Rabah 22:13), et vendre son droit d’aînesse, agissant en tout comme quelqu’un qui est à la fois croyant et 
athée...

Essav, prototype du mal
Nous pouvons à présent répondre aux questions posées plus haut.
Yits’hak appelle Essav son «grand»  fils (Gadol veut dire à la fois aîné et grand), en reconnaissance des 

qualités qu’il possédait et qui lui auraient permis de devenir son héritier spirituel, puisqu’il connaissait les 
valeurs spirituelles et supérieures (bien qu’il fût méchant). Mais Essav se connaissait aussi lui-même. Il 
savait qu’il n’était pas capable de s’élever, il ne désirait pas le monde éternel, et se satisfaisait de ce monde. 
C’est pourquoi Yits’hak le prie, le supplie: si vraiment tu m’honores, s’il te plaît, corrige-toi, d’autant plus 
que mes jours sont comptés. Si tu te corriges, tu pourras devenir mon héritier spirituel car tu en as les 
capacités. Yits’hak l’aimait et lui promit de le bénir avant de mourir, à un moment de grâce où toutes les 
bénédictions se réalisent. Et il poursuit: «Va aux champs me chasser du gibier» , c’est-à-dire: sors, je te 
prie, de ton attachement aux plaisirs de ce monde, va avec toutes tes armes, tes flèches et ton arc, et fais la 
chasse au mauvais penchant qui tente de te faire fauter à chaque instant, et c’est ainsi que tu gagneras la 
vie éternelle, grâce à tes flèches (c’est-à-dire grâce aux moyens et aux forces spirituelles qui sont cachés 
en toi). «Prépare-moi un ragoût comme je l’aime» , autrement dit: donne-moi une raison de me réjouir de 
te voir bon, et alors «mon âme te bénira»  car alors ton âme sera attachée à la mienne. Si tu te repens, tu 
pourras devenir mon héritier spirituel.

Mais il y avait une différence entre la pensée d’Yits’hak et celle d’Essav. Yits’hak avait deviné le potentiel 
d’Essav. Il espérait donner à Essav la possibilité de faire le bien et de se sanctifier. «Pour le moment, se 
disait-il , il utilise ses capacités à faire le mal mais dans le fond de son cœur, il est vraiment croyant» . 
Essav de son côté savait qu’il n’était pas capable de se libérer de l’emprise du mal et de se détacher de ses 
mauvaises habitudes, car il était entraîné dans l’engrenage de ses fautes. «Et Essav alla aux champs chasser 
du gibier pour l’apporter à son père»  (Béréchith 27:5). Les mots «pour l’apporter»  semblent superflus. 
Pour l’expliquer, Rachi cite le Midrach (Béréchith Rabah 65:13): «Il partit avec l’intention de chasser des 
animaux sauvages mais, au cas où il n’en aurait pas trouvé, d’apporter du gibier volé» . Sûrement, Essav 
possédait des moutons et des chevreaux qu’il aurait pu préparer pour son père, avait-il besoin de voler du 
gibier?

Yits’hak promit de bénir Essav au moment le plus propice, afin de lui faire mériter le monde à Venir. 
Mais il y avait une condition: qu’il contrecarre vigoureusement son mauvais penchant. Essav fit mauvais 
usage de cette condition. Il comptait effectivement sur les promesses de son père et il savait qu’en optant 
pour ce qui est bien et droit, il recevrait tous les bienfaits, mais il imposa sa propre condition: si je réussis 
à vaincre le mauvais penchant, bien, sinon je resterai tel que je suis maintenant, et je continuerai dans ma 
voie. Il partit avec diligence accomplir la volonté de son père, mais par ailleurs il tenta sa chance pour 
savoir s’il réussirait ou non. Mais nous savons qu’il ne faut pas poser de conditions ni faire de calculs 
lorsque l’on se repent, comme il est écrit (Devarim 6:16): «Ne tentez point l’Eternel...»  En posant des 
conditions, nous perdons tous les bienfaits qui nous sont réservés, car le devoir de l’homme est de partir 
en guerre contre le mauvais penchant afin de le vaincre à coup sûr. Penser d’avance que l’on peut perdre 
la bataille entraîne à coup sûr la défaite.

Si Essav n’avait pas imposé de conditions, et s’il avait eu la ferme intention d’obéir à la volonté de son 
père - au lieu de le tromper - Rivka ne serait pas intervenue, car les intentions positives d’Essav auraient été 
claires. Mais il partit en guerre contre le mauvais penchant avec des conditions dans son carquois, des «si» , 
des «peut-être» , des «à condition que» , de telle sorte qu’il a tout perdu et que le mauvais penchant a pris le 
dessus. Lorsque l’on part en guerre contre le mauvais penchant, il faut être déterminé à sortir vainqueur du 
combat. Il est écrit (Devarim 21:10): «Lorsque tu partiras en guerre contre ton ennemi»  (lorsque tu partiras 
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en guerre avec l’intention de gagner), «l’Eternel ton D. le livrera en ton pouvoir» . Essav fit un mauvais 
calcul. Il partit en guerre contre son ennemi avec des doutes et des arrière-pensées. La Providence Divine 
intervint alors et révéla à Rivka qu’Essav ne méritait pas de recevoir les bénédictions et c’est pourquoi 
elle n’est intervenue qu’à ce moment-là. Jusque-là elle n’avait rien dit à Yits’hak car, alors seulement, il 
était évident qu’Essav prenait un mauvais tournant.... Elle demanda à Ya’akov de prendre la place de son 
frère;  lui seul méritait désormais des bénédictions.

Mais Ya’akov a peur. Si Essav se repent sincèrement et mérite de ce fait les bénédictions, Yits’hak le 
maudira de son subterfuge. «Si par hasard mon père me tâte» , il sentira que je ne suis pas Essav, et «j’aurai 
attiré sur moi la malédiction et non la bénédiction»  (Béréchith 27:12), car Essav mérite les bénédictions 
tandis que moi, qui ne sors pas de la maison d’étude, j’aurai failli, et au lieu d’être béni je serai maudit.

Et alors, Rivka sa mère lui dit: «Je prends sur moi ta malédiction, mon fils»  (ibid. v. 13). Les malédictions 
se réaliseront en moi, et toi tu seras béni. Elle savait avec certitude - par inspiration divine - qu’Essav 
sortirait de chez son père avec l’intention de le tromper et elle n’avait aucun doute qu’il ne méritait pas les 
bénédictions. Aussi, conseilla-t-elle à Ya’akov de se couvrir les mains et le cou de vêtements de fourrure, 
mais de parler de sa propre voix, la voix de Ya’akov, afin de signifier à son père qu’Essav n’avait pas 
l’intention de changer, et ce n’est qu’extérieurement, hypocritement, qu’il cherchait à ressembler à son 
frère. Ya’akov obéit à sa mère et fit ce qu’elle lui commanda - il avait confiance en elle, sinon il n’aurait 
pas osé se présenter de la sorte devant Yits’hak son père.

La Torah nous informe qu’effectivement Ya’akov, en entrant chez son père, lui dit: «Je suis Essav ton 
aîné»  (ibid. v. 19) et Rachi explique: «Je suis moi, et Essav est ton aîné» , pour exprimer qu’Essav est 
resté le même et ne s’est nullement amélioré. Et alors «Yits’hak a senti qu’une odeur semblable à l’odeur 
du Jardin d’Eden était entrée avec Ya’akov»  (Béréchith Rabah 65:22), «une odeur qu’Yits’hak avait déjà 
sentie au moment du sacrifice lorsque son âme l’avait quitté pour aller au Ciel»  (Yalkout Chimoni Vayéra 
22:13), et il lui dit: «Approche, que je te tâte, mon fils» . Ya’akov approcha et Yits’hak lui dit: «La voix est 
la voix de Ya’akov, et les mains sont les mains d’Essav»  (ibid. v. 22), c’est-à-dire: ces mains qui auraient 
dû se battre contre le mauvais penchant sont restées les mains d’Essav, mais ta voix est bonne, c’est la 
voix de Ya’akov (d’autant plus que l’odeur du Jardin d’Eden t’accompagne). Ensuite, il est écrit: «Yits’hak 
respira l’odeur des vêtements et le bénit» . Il le bénit à un moment de grâce, car telle était effectivement 
la volonté de D., et les bénédictions se réalisèrent pour Ya’akov.

Lorsque Essav entra plus tard, «Yits’hak vit que l’enfer était ouvert sous ses pieds»  (Béréchith Rabah 
67:2), il eut très peur, une frayeur extrême s’empara de lui, et il bénit Ya’akov une seconde fois, comme 
il est écrit (ibid. v. 33): «Aussi, il restera béni!»  tandis qu’il octroya à Essav quelques bénédictions, par 
charité, uniquement à cause de ses pleurs et de ses cris.

Essav, malgré ses capacités, malgré sa foi, n’a pas utilisé ses qualités latentes pour faire le bien. C’est 
un enseignement et un avertissement pour tous ceux qui gaspillent leurs forces spirituelles et ne pensent 
pas à en faire bon usage; ils doivent savoir que leur fin sera amère comme celle d’Essav, malheureusement 
pour eux.

Cela nous permet de conclure qu’Essav est appelé à juste titre le fils aîné parce qu’il possède, enfouies 
au fond de lui, des qualités. Mais ses mauvaises habitudes sont devenues chez lui une seconde nature, une 
partie intégrante de lui-même. En fin de compte, ses aspirations aux plaisirs de ce monde ont pris le dessus 
et il était incapable de les dominer, ce qui est bien dommage.

Nous pouvons comprendre maintenant le sens des paroles du prophète (Malakhi 1:2): «Je vous ai aimés dit 
l’Eternel, et vous avez dit: En quoi nous as-Tu aimés? Essav n’est-il pas le frère de Ya’akov? dit l’Eternel. 
Or J’ai aimé Ya’akov mais Essav Je l’ai haï...»  Pourquoi cette haine? C’est que «Même au seuil de l’enfer, 
les méchants ne regrettent rien»  (Yirouvin 19a). Essav se savait fautif, et c’est en connaissance de cause 
qu’il a perdu les nombreuses occasions de mériter les bénédictions de son père et de gagner la vie éternelle. 
Il est de ceux qui «agissent comme Zimri et exigent la récompense de Pin’has»  (voir Sotah 22a). Il était 
tellement dangereux qu’Yits’hak fut obligé de le séparer de Ya’akov et à partir de ce moment-là, Essav se 
mit  à haïr Ya’akov, au point de désirer le tuer (Béréchith 27:41).
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Le fait est qu’il existe des hommes au double visage qui, d’une part se rebellent sans cesse contre D. et 
profanent tout ce qui est sacré et, par ailleurs, se montrent bienveillants envers les autres et peuvent même 
être pratiquants. Etant donné qu’ils font  parfois le bien, nous risquons d’être leurrés, d’être trompés par leur 
conduite, et même d’être influencés par eux, pensant qu’ils sont bien intentionnés. De même qu’Yits’hak a 
séparé Ya’akov d’Essav, nous aussi, nous devons nous éloigner le plus possible de ces gens «qui agissent 
comme Zimri et exigent la récompense de Pin’has» . Nous devons les laisser loin derrière nous pour nous 
consacrer de toutes nos forces à une vie sanctifiée par l’observance de la Torah, selon la volonté de D. Les 
bienfaits de ce monde et de l’autre couronneront nos efforts. Amen! Qu’il en soit ainsi!

La voie à suivre
Nous devons nous éloigner des gens dont les actes sont mensongers et les paroles vaines, et nous 

rapprocher de D., obéir à Sa volonté. Alors la réussite nous est assurée dans ce monde et dans l’autre.

L’orgueil exclut l’homme du monde
«Il arriva, comme Yits’hak était devenu vieux, que sa vue s’obscurcit. Un jour il appela Essav, son fils 

aîné, et lui dit: Mon fils! Il répondit: Me voici! Yits’hak reprit: Vois, je suis devenu vieux, je ne connais 
point l’heure de ma mort»  (Béréchith 27:1-3). Rachi rapporte le Midrach (Béréchith Rabah 65:7): «Rabbi 
Yochoua ben Korh’a dit: lorsque quelqu’un approche de l’âge qu’avaient ses parents à leur mort, qu’il 
s’inquiète cinq ans avant et cinq ans après. Yits’hak avait cent vingt-trois ans et il se dit: J’approche de l’âge 
de ma mère qui avait cent vingt-sept ans lorsqu’elle est morte, et j’ai quatre ans de moins, c’est pourquoi 
il dit: Je ne sais pas quand je vais mourir, peut-être à l’âge de ma mère, peut-être à l’âge de mon père» .

1. Si Yits’hak voyait arriver la fin de ses jours à l’âge de ses parents, pourquoi a-t-il voulu bénir son 
fils aîné justement à ce moment-là, et pourquoi n’a-t-il pas eu le désir de bénir aussi son fils Ya’akov qui 
passait moins de temps chez lui puisqu’il étudiait dans les maisons d’étude de Chem et Ever (Béréchith 
Rabah 63:15)? Pourquoi Yits’hak n’eut-il pas le désir de bénir aussi son fils Ya’akov?

2. Nous savons (Yalkout Chimoni Toledoth 114; Pirkey D’Rabbi Eliézer 32) que les bénédictions 
furent prononcées la nuit de Pessa’h, «la Nuit Prédestinée»  (Chemoth 12:42), «une nuit où les Juifs sont 
protégés contre tous les dangers»  (Pessa’him 109b). Puisque Yits’hak avait décidé de bénir Essav, pourquoi 
a-t-il choisi de le faire justement la nuit de Pessa’h, la Nuit Privilégiée pour les Juifs mais non pour les 
autres peuples? Pourquoi n’a-t-il pas attendu un autre moment pour le bénir?

Avant de répondre, il faut expliquer le fondement du repentir et des bonnes actions.
Nous savons que selon les voies de D., si un homme faute et se rend coupable de transgressions, même 

passibles de la peine de mort, D. ne le punit pas tout de suite. Au contraire, Il attend et espère que cet 
homme va regretter et réparer ses fautes, afin de le faire vivre comme il est écrit (Yé’hezkiel 33:11): «Je 
ne souhaite pas la mort du méchant, mais Je veux qu’il renonce à ses mauvaises actions et qu’il vive» . 
Parfois D. lui fait subir des souffrances afin de l’éveiller au repentir, car «Les souffrances absolvent toutes 
les transgressions de l’homme (Brach’oth 5a; Zohar III, 57b).  D. frappe les méchants afin qu’ils regrettent 
leurs fautes et Il les poursuit afin de les faire revenir à Lui. Les douleurs qui purgent le corps de l’homme 
et le ramènent sur le bon et droit chemin sont un des moyens que D. utilise dans ce but.

Lorsqu’un homme faute, même très gravement, mais qu’il pratique tout de même ne serait-ce qu’un seul 
commandement qu’il exécute avec précision et diligence sans faillir, ce commandement peut l’éveiller et le 
sauver de ses mauvaises tendances dans d’autres domaines aussi. D’autant plus que le commandement qu’il 
pratique «le protège et le sauve»  (Sotah 21a). Puisqu’il parvient à dominer son mauvais penchant dans la 
pratique d’un commandement, cela prouve qu’il a la capacité de se corriger mais il a parfois besoin d’une 
aide extérieure afin d’être soustrait à l’emprise de son mauvais penchant. Le rôle de l’homme vertueux 
est de venir en aide au coupable en remplissant son cœur de foi et de confiance en D., dans le sens où il 
est dit: «Le Juste vit de sa foi»  (Habakouk 2:4), et il fait vivre les autres par sa foi en D. Il explique au 
coupable que «la terre et tout ce qu’elle contient appartiennent à D.»  (Téhilim 24:1) et que «D. prive 
l’un et comble l’autre, qu’Il est la cause de tout ce qui est, qu’il n’y a pas d’autre dieu que Lui, Il est Un 
et Son Nom est Un, et Il remplit fidèlement toutes Ses promesses...»  L’homme vertueux a la possibilité 
de déraciner l’orgueil, la jalousie et la haine qui obstruent le cœur des fautifs, afin de les délivrer de leur 
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soumission au mauvais penchant, de les détacher des vanités de ce monde, et de les amener à accepter le 
joug du royaume de D.

Cela nous permet de comprendre le cas d’Essav. D’une part il commet les transgressions les plus sévères, 
comme la négation de la résurrection des morts (Pessikta Rabah 12:4), l’idolâtrie, les relations interdites, le 
meurtre, et toutes sortes de crimes. Pourtant, il pratiquait avec ferveur un commandement, celui d’honorer 
son père et sa mère (il a peut-être hérité cela de son père Yits’hak, de qui il est dit (Tana D’Bey Eliyahou 
26) que c’est par respect pour son père qu’il s’est donné en sacrifice comme une brebis). Essav s’efforce 
de pratiquer ce commandement de toutes ses forces, par tous les moyens et dans les moindres détails, au 
point que les vêtements tant convoités de Nimrod (Béréchith Rabah 65:12; Tan’houma Toledoth 3; Pirkey 
D’Rabbi Eliézer 24), sont les vêtements précieux qu’Essav portait lorsqu’il servait son père. «Essav, 
lorsqu’il servait son père, ne portait en son honneur que des vêtements royaux»  (Béréchith Rabah 65:12). 
Même lorsqu’il essayait d’induire son père en erreur et de lui faire croire qu’il étudiait la Torah et agissait 
correctement, il est possible que son intention n’ait pas été de le tromper, mais de lui épargner la peine 
de penser que son fils ne suivait pas son exemple. Essav devait bien se douter qu’Yits’hak, qui possédait 
l’inspiration divine, connaissait ses tromperies et ses mensonges, mais il pensait tout de même faire ainsi 
plaisir à son père. C’était aussi dans ce but qu’Essav prit pour femme une des filles d’Ichmaël, comme il 
est écrit (Béréchith 28:9): «Alors Essav alla vers Ichmaël et prit pour femme Mah’alath, fille d’Ichmaël 
fils d’Avraham, sœur de Nevayot, en plus de ses premières femmes» . Nous savons aussi qu’Essav n’avait 
pas l’intention de se venger de Ya’akov et de le tuer du vivant de son père, comme il est écrit (ibid. 27:41): 
«Le temps du deuil de mon père approche et après, je tuerai Ya’akov, mon frère» . Et cela aussi, pour ne 
pas déshonorer son père et sa mère.

Nous savons que le respect des parents (qui est l’un des dix commandements) est un principe de base 
de la Torah et que sa récompense est grande (Chemoth 20:12). Lorsque Rabbi Tarfon est tombé malade, 
les Sages sont venus le visiter. Sa mère leur dit qu’il devrait être en bonne santé du fait qu’il lui exprimait 
beaucoup de marques d’honneur. Ils lui demandèrent: En quoi? Et le Talmud rapporte tout ce que Rabbi 
Tarfon faisait en l’honneur de sa mère. Les Sages lui répondirent: «Malgré tout ce qu’il fait, il n’a pas 
encore accompli la moitié de son devoir tel qu’il est exigé par la Torah»  (Kidouchin 31b), ce qui montre 
combien ce commandement est difficile.

De même, dans notre cas, Yits’hak voyait qu’Essav pratiquait le commandement d’honorer ses parents 
à propos duquel il est dit: «afin que tu parviennes au bonheur dans le monde qui n’est que bonheur et 
que tu prolonges tes jours dans le monde qui est éternel»  (voir ‘Houlin 132a). Il pensait qu’il suffirait de 
l’encourager afin de l’amener à un repentir complet de toutes ses fautes, justement parce qu’il pratiquait 
ce commandement avec une grande application. C’est pour cette raison qu’il lui rappela le jour de sa mort, 
car telle est la voie de la nature, «l’animal est destiné à être égorgé avant d’être consommé et l’homme est 
destiné à mourir»  (Brach’oth 17a). L’homme doit s’y préparer et corriger ses fautes.

Yits’hak voulait surtout signifier à Essav qu’il n’avait aucun intérêt à haïr son frère Ya’akov. Comment? 
Justement en le bénissant la nuit de Pessa’h, cette nuit qui protège de tous les dangers, cette nuit où les Juifs 
seront sauvés de l’emprise du cruel Pharaon, le plus grand des tyrans, par les dix plaies que D. envoya en 
punition du mal qu’il fit aux Juifs car «quiconque fait du mal aux Juifs porte atteinte, pour ainsi dire, à la 
prunelle des yeux de D.»  (Guitin 57a; Bamidbar Rabah 20:6) et D. Se venge de lui. Essav n’a donc aucun 
intérêt à lutter contre Ya’akov et à le haïr, puisque Ya’akov, ainsi que sa descendance après lui, sont unis à 
D. et c’est en eux que se réalisent toutes les promesses de D.  C’est la descendance de Ya’akov qui hérite 
de la terre d’Israël, car l’alliance d’Avraham, appelée «l’alliance entre les morceaux»  fut contractée avec 
eux, et à cette occasion il est dit (Béréchith 15:14): «La nation qui les asservira sera jugée et ils la quitteront 
avec de grandes richesses» . Il est dans l’intérêt d’Essav de faire la paix avec son frère, puisqu’il a la preuve 
que c’est uniquement grâce au mérite de Ya’akov que lui, Essav, reçoit maintenant les bénédictions, en 
cette nuit de Pessa’h. Si Essav avait effectivement conclu une paix définitive avec son frère, il n’y aurait 
pas eu de bénédiction plus grande que celle-là pour Ya’akov, qui aurait pu vivre en paix avec Essav son 
frère et s’occuper de Torah sans devoir lutter sans cesse et souffrir.

Yits’hak fit beaucoup d’efforts pour ramener Essav dans le bon chemin, car «les Portes du Repentir sont 
toujours ouvertes»  (Ekhah Rabah 3). Le meilleur exemple est donné par le roi Ménaché dont les Sages 
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disent (Sanhédrin 102b): «Il s’appelle Ménaché parce qu’il a abandonné, oublié (neché) D. ; d’autres disent 
parce qu’il a incité le peuple à oublier D.» . Personne n’avait commis de fautes plus graves que celles de 
Ménaché, il a même tué son grand-père, le prophète Ichaya, effacé de la Torah les Noms de D. et détruit 
l’autel des sacrifices (Yébamoth 49b; Sanhédrin 103b). Malgré tout, il s’est repenti à cause des souffrances 
qui l’affligeaient (Sanhédrin 101b): «Ménaché, fils de H’izkya, ne s’est repenti que harcelé par les douleurs» 
, et «D. lui fit une sorte de cache dans le Ciel»  (Sanhédrin 103a) et «Il lui creusa un refuge sous le Trône 
divin»  (Ruth Rabah 5:6) ce qui montre que son repentir sincère fut agréé bien qu’il n’ait accompli aucune 
bonne action. «Ménaché est la preuve que D. accepte ceux qui se repentent»  (Tan’houma Nasso 28).

A plus forte raison, si Essav qui pratiquait le commandement si important du respect des parents, avait 
été béni la nuit de Pessa’h, il est certain, pensait Yits’hak, que cela l’aurait aidé à regretter toutes ses autres 
transgressions et à vivre en paix avec Ya’akov son frère.

Et pourtant, les promesses d’Yits’hak n’ont servi à rien. Essav était trop orgueilleux pour se repentir et 
ce trait détestable constituait une barrière. Il n’acceptait pas que Ya’akov fût le premier et que lui, Essav, 
bénéficiât du mérite de son frère. Par orgueil, il choisit le mal, jusqu’à ce qu’il fût chassé de devant D. 
comme il est écrit (Michley 16:5): «L’Eternel a en horreur tout homme au cœur hautain» . On sait que «D. 
et l’homme orgueilleux ne peuvent pas coexister»  (Sotah 5a; Arach’in 15b) et que «La jalousie, les envies, 
la recherche des honneurs excluent l’homme du monde»  (Pirkey Avoth IV:21), c’est pourquoi Essav n’a 
même pas désiré corriger ses fautes.

Yérouvam ben Navat fautait et incitait beaucoup d’autres à fauter. Les Sages racontent à son sujet des 
choses stupéfiantes (Sanhédrin 102a). Il rêva que D. Lui-même Se révélait à lui, le saisissait par le vêtement, 
et lui disait: «Si tu te corriges, Moi, toi, et le fils de Ichaï  (David) nous nous promènerons ensemble dans le 
Jardin d’Eden» . Yérouvam demanda: «Qui marchera en tête?»  D. lui dit: «Le fils de Ichaï ira le premier» 
. A quoi Yérouvam répondit: «S’il en est ainsi, je refuse» .

C’est surprenant! D. est prêt à pardonner à Yérouvam ben Navat toutes les fautes commises au long de sa 
vie. Il avait refusé de se tenir debout dans la cour du Temple alors que seul un roi de Judée a la permission de 
s’y asseoir comme la loi le stipule (Yoma 25a): «Seuls les rois de la lignée de David ont le droit de s’asseoir 
dans la cour du Temple, et non les rois d’Israël (lorsque la royauté fut divisée)» . Son rejet de la loi fut le 
début de la déchéance, car il fut le premier roi à l’avoir transgressée (Sanhédrin 102b). Il avait construit 
deux temples, et c’est par orgueil qu’il refusait de se tenir debout. Non seulement il a fauté lui-même mais 
«il a causé des dissensions entre Israël et D.»  (ibid. 101b). Malgré tout, D. lui est apparu en songe, lui 
offrant de renoncer à ses fautes et de se repentir afin d’être pardonné, mais il était tellement orgueilleux 
que, même en rêve, il refusa cette offre. A plus forte raison, si D. lui avait fait une telle proposition à l’état 
de veille, il l’aurait refusée. Il préférait renoncer au Monde à Venir plutôt que d’être au second rang et 
soumis au fils d’Ichaï. Son orgeuil le perdit. Pourtant, les Sages témoignent à son égard (Sanhédrin 102a): 
«Sa Torah était sans faille, il en donna des explications inconnues jusqu’alors; le sens des commandements 
de la Torah était clair pour lui, il exposait la loi des Kohanim de cent trois façons différentes» , et c’est 
pourquoi D. désirait qu’il choisît le droit chemin. Il n’avait pas l’humilité du roi David, et il s’enorgueillit 
au point d’en perdre le sens commun car il ne ressentait aucune crainte devant le Roi des rois. C’est ce 
que les Sages disent (Yirouvin 19a): «Les méchants, même au seuil de l’enfer, ne se repentent pas de leurs 
fautes» , et il est dit de Yérouvam (Roch HaChanah 17a) que «lui et ses semblables tombent en enfer et y 
reçoivent une punition éternelle» . Tout cela à cause de leur orgueil.

Il en est de même pour Essav. Lorsqu’il apprit que toutes les bénédictions qu’il allait recevoir de son 
père durant la nuit de Pessa’h ne lui seraient données que grâce au mérite de Ya’akov, son frère, qu’il 
haïssait, Essav se dit: «Je vais aller préparer pour mon père les plats qu’il aime et je vais recueillir les 
bénédictions sans être obligé de me repentir de mes fautes. Et puis je tuerai Ya’akov mon frère et alors 
toutes les bénédictions qu’il aurait dû recevoir dans cette nuit de Pessa’h me reviendront à moi seul. Son 
orgueil, ainsi que sa haine envers Ya’akov, l’avaient rendu à ce point insensé. Rabbi Chimon Bar Yo’h’aï 
dit (Sifri Beha’alote’ha 9:10): «C’est une loi connue: Essav hait Ya’akov» , ce qui l’empêche de se repentir 
malgré la gravité de ses fautes et la punition qu’il encourt.

Rivka perçut les pensées secrètes d’Essav. Elle dit à Ya’akov, son jeune fils, qu’Essav l’aîné ne désirait 
pas changer mais uniquement s’approprier les bénédictions» . Il convient que tu les reçoives; toi, tu mérites 
ces bénédictions de la nuit de Pessa’h, elles te reviennent à juste titre» , dit-elle.
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Ya’akov tout d’abord craignait d’entrer chez son père pour recevoir les bénédictions, car «Essav est un 
homme velu, et moi j’ai la peau lisse»  (Béréchith 27:11). Il avait peur d’être maudit; ainsi «au lieu d’une 
bénédiction, c’est une malédiction que j’aurai attirée sur moi»  (ibid. verset 12). Mais sa mère lui fit une 
promesse: «Je prends sur moi ta malédiction, mon fils. Obéis seulement à ma voix et va me chercher ce 
que j’ai dit»  (verset 13). Ya’akov entra chez son père, et «l’odeur du Jardin d’Eden pénétra avec lui»  
(Béréchith Rabah 65:18). Yits’hak sut immédiatement qui était entré. En effet, il dit explicitement: «La voix 
est la voix de Ya’akov et les mains sont les mains d’Essav» , et de plus lorsque Ya’akov dit «l’Eternel ton 
D. m’a donné bonne chance»  (verset 20), Yits’hak pensa: «Essav n’a pas l’habitude d’invoquer le Nom 
de D.»  (Béréchith Rabah 65:19), mais chez Ya’akov, c’est une chose naturelle. Et alors Yits’hak accorda 
à Ya’akov les bénédictions qui lui revenaient. Ceux qui ne sont pas ses descendants ne les méritent pas 
pour avoir refusé le repentir.

Comment, en fait, Yits’hak savait-il qu’Essav refusait de se repentir de sa mauvaise conduite? Il semble 
qu’Yits’hak le comprit du fait même que Ya’akov était entré chez lui pour recevoir les bénédictions. Rivka la 
prophétesse et Ya’akov le Juste n’ont discerné chez Essav aucun sentiment de regret qui aurait pu indiquer son 
repentir. Essav apporta à son père du gibier volé comme il est dit dans la traduction de Yonathan (Béréchith 
27:31): «Essav n’a pas trouvé d’animal pur à chasser, mais il rencontra un chien qu’il tua et apporta à son 
père» . Essav n’aurait-il pas pu avouer à son père qu’il n’avait pas trouvé de gibier, ce qu’Yits’hak lui 
aurait sans aucun doute pardonné? Mais, en entrant chez son père, «l’enfer l’accompagnait et était ouvert 
sous ses pieds»  (Béréchith Rabah 65:18), et il s’adressa à son père avec audace: «que mon père se lève et 
mange»  (Béréchith 27:31). Pour n’avoir pas voulu changer, il est tombé de plus en plus bas.

Le verset indique qu’Essav a fauté en refusant de se soumettre à Ya’akov et de se conduire humblement. 
Lorsqu’il apprit que Ya’akov avait reçu les bénédictions, grâce à son subterfuge, il pleura devant son père 
et s’exclama: «Ne possèdes-tu qu’une seule bénédiction, mon père? Mon père! Bénis-moi aussi mon père!»  
(verset 38). Pourquoi n’a-t-il pas dit plus simplement: «Bénis-moi aussi» ? C’est qu’Essav a dit à son père: 
pourquoi ne veux-tu me donner qu’une partie des bénédictions de Ya’akov liée à la nuit de Pessa’h, pourquoi 
ne me donnes-tu pas une bénédiction à toi? Je ne veux pas dépendre de Ya’akov, et même si à cause de mes 
fautes je ne mérite pas d’être béni, aie pitié de moi comme un père a de la compassion pour ses enfants et 
donne-moi une bénédiction qui ne s’applique pas à Ya’akov, afin que je ne sois pas dépendant de lui. «Il 
m’a trompé à deux reprises, il m’a ravi le droit d’aînesse, et maintenant mes bénédictions»  (ibid. verset 
36). Et alors, effectivement, Yits’hak l’a béni, lui disant: «Tu vivras à la pointe de ton épée»  (ibid. v. 40). 
Pourquoi justement une bénédiction aussi déshonorante? C’est qu’Yits’hak qui avait vu que l’enfer était 
ouvert sous ses pieds comprit qu’Essav ne regrettait rien et que Ya’akov avait bien agi en l’empêchant de 
recevoir les bénédictions, et il ajouta: «Ya’akov restera béni»  (verset 33), car il avait vu que les bénédictions 
se réaliseraient en lui. De plus, il avait remarqué qu’Essav lui avait apporté du gibier volé, et il tremblait 
à la pensée qu’il n’y avait aucun espoir qu’Essav se repente de ses fautes.

Combien tout cela est stupéfiant. L’homme trouve de nombreuses occasions de se corriger, d’autant plus 
que toutes les portes et toutes les voies lui sont ouvertes. Il pourrait acquérir le monde à Venir en un instant. 
Mais l’homme se prive lui-même de tous les bienfaits et de toutes les bénédictions qu’il aurait pu recevoir, 
parce qu’il a honte d’avouer ses fautes devant son prochain, son orgueil l’empêche de demander pardon 
à son prochain, ou de se soumettre à un autre. Il est alors privé de la possibilité de se repentir, comme 
Yérouvam ben Navat à qui D. a ouvert la voie du repentir, et Essav à qui Yits’hak a offert la possibilité de 
se corriger. Ils ont, l’un comme l’autre, repoussé cette offre par orgueil, Yérouvam en refusant que le roi 
David marche en tête, et Essav en refusant que Ya’akov soit le premier.

Lorsque quelqu’un faute et transgresse un commandement explicite de la Torah, il est de ceux dont la 
Torah dit (Devarim 27:26): «Maudit celui qui n’établit pas ce qui est dit dans la présente Loi et ne le met 
pas en pratique» . Celui qui ne regrette pas une transgression commise, s’enorgueillit face à D. en ce qu’il 
se proclame dispensé de Lui obéir, et il est «maudit» .

Il est essentiel de briser l’orgueil, il faut se rendre compte que «L’Eternel est Roi, Il est revêtu de Grandeur»  
(Téhilim 93:1). Le vêtement de la grandeur ne sied qu’à D. et il ne convient pas à l’homme de s’en revêtir. 
Lorsque l’homme brise son orgueil et son égo, il se ceint nécessairement d’humilité et il peut servir D. 
sincèrement et honnêtement, avec crainte et sans réserve.
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Repens-toi un jour avant de mourir
«Il arriva, comme Yits’hak était devenu vieux, que sa vue s’obscurcit; un jour il appela Essav, son fils aîné, 

et lui dit... Vois, je suis devenu vieux, je ne connais point l’heure de ma mort...»  (Béréchith 27:1-3).
Pourquoi Yits’hak devait-il rappeler le jour de sa mort? Ne lui aurait-il pas suffi de dire à Essav: «prépare 

moi un plat comme je l’aime, sers-le moi, afin que je te bénisse»  sans mentionner le jour de sa mort? Quel 
est le sens de ce rappel?

Pourquoi Yits’hak désire-t-il bénir un fils aussi méchant, qui a causé sa cécité «à cause de l’encens des 
cérémonies idolâtres que les épouses d’Essav pratiquaient»  (Tan’houma Toledoth 8)? De plus, il est certain 
qu’Yits’hak connaissait les transgressions et la mauvaise conduite d’Essav. Pourquoi veut-il bénir Essav, 
son fils indigne?

Il faut croire qu’Yits’hak désire corriger Essav de ses fautes en lui rappelant le jour de la mort (Brach’oth 5a) 
car cette pensée permet de vaincre le mauvais penchant. Yits’hak savait qu’Essav désirait ces bénédictions. 
Effectivement, il s’écria: «Ne m’as-tu pas réservé une bénédiction?»  (Béréchith 27:36), et il dit à son père: 
«Ne possèdes-tu qu’une seule bénédiction, mon père?»  (ibid. v. 38). Yits’hak pensait qu’en allant aux 
champs chasser du gibier pour lui, Essav réfléchirait sur sa conduite et se repentirait, qu’il considérerait 
le jour de la mort, ce qui lui permettrait de mériter les bénédictions à  bon droit et non pas de les recevoir 
comme une faveur.

Mais Essav niait la résurrection des morts (Pessikta Rabah 12:4), il ne croyait pas en une punition après 
la mort. Il n’a donc pas médité le sens de la mort, il pensait préférable et plus sensé de profiter de l’instant 
présent et de jouir des plaisirs de ce monde, et il n’avait aucune raison de se repentir. C’est pourquoi il est 
resté malfaisant durant toute sa vie. En fin de compte il n’eut pas le mérite de recevoir les bénédictions 
d’Yits’hak.

Rivka, qui possédait le don de prophétie, savait que son fils Essav ne croyait pas en une rétribution après 
la mort - l’enfer pour les pécheurs, et la vie éternelle pour les hommes vertueux - et elle envoya Ya’akov 
recevoir les bénédictions. Si Essav renie la vie éternelle, il ne mérite pas les bénédictions d’Yits’hak. Les 
Sages nous ont déjà avertis: «Celui qui dit: je vais fauter et me repentir, fauter à nouveau et me repentir à 
nouveau, n’a plus la possibilité de se repentir»  (Yoma 88b; Tana D’Bey Eliyahou Rabah 6). Seul Ya’akov 
mérite les bénédictions de son père.

Celui qui se repent sincèrement mérite d’être béni et récompensé de tous les bienfaits réservés aux Justes 
dans le monde à Venir.

La voix est la voix de Ya’akov et les mains sont les mains d’Essav
«Et Rivka prit les plus beaux vêtements d’Essav son fils aîné, qui se trouvaient sous sa main dans la 

maison, et elle en revêtit Ya’akov son plus jeune fils»  (Béréchith 27:15).
Chacun peut comprendre qu’elle a agi de la sorte parce que Ya’akov avait peur, comme il dit (ibid. v. 12): 

«Si par hasard mon père me tâte, je passerai à ses yeux pour un trompeur...»  car Ya’akov avait la peau lisse 
et Essav était un homme velu. Sa mère l’habilla d’une peau de fourrure, pour le faire ressembler à Essav.

1. Pourquoi Ya’akov craignait-il que son père ne le tâte, alors qu’il ne craignait pas qu’Yits’hak 
reconnaisse sa voix, différente de celle d’Essav. Effectivement Yits’hak constata: «La voix est la voix de 
Ya’akov»  (ibid. v. 22). Pourquoi n’a-t-il pas essayé de changer sa voix lorsqu’il se présenta devant son 
père?

2. Quoi qu’il en soit, comment se fait-il qu’Yits’hak, en disant «la voix est la voix de Ya’akov, les 
mains sont les mains d’Essav» , n’ait pas compris que Ya’akov le trompait?

C’est que Ya’akov ne craignait pas qu’Yits’hak ne reconnaisse sa voix, car souvent Essav imitait la 
voix et les intonations de Ya’akov lorsqu’il se trouvait auprès de son père. C’était une de ses nombreuses 
tromperies pour cacher sa brutalité et se faire passer pour un homme aussi vertueux que Ya’akov.

Il agissait ainsi (sous le couvert de la voix de Ya’akov et à son détriment) pour se faire aimer d’Yits’hak. 
Il est possible que ce soit le sens du verset (ibid. 25:28): «Yits’hak aimait Essav car il lui apportait du 
gibier...»  non pas qu’Yits’hak l’aimait vraiment, mais parce qu’Essav rusait pour gagner sa préférence.
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Pour cette raison, Ya’akov ne craignait pas de parler avec sa propre voix, qu’Yits’hak avait l’habitude 
d’entendre même dans la bouche d’Essav. Par contre, Ya’akov craignait qu’Yits’hak ne le reconnût au 
toucher et ne se mît en colère. C’est pourquoi il se revêtit de vêtements de fourrure pour se présenter 
devant son père.

Tout d’abord, Yits’hak ne fut pas étonné par la voix de Ya’akov, qu’il avait l’habitude d’entendre. Mais 
lorsque Ya’akov dit: «L’Eternel ton D. m’a donné bonne chance»  (ibid. 27:20) il fut surpris d’entendre la 
mention du Nom de D. qu’Essav n’avait pas l’habitude d’invoquer (Béréchith Rabah 65:19). Yits’hak s’est 
rendu compte que ce n’était pas Essav mais bien Ya’akov qui était devant lui. Et alors, il lui dit: «Approche-
toi, que je te tâte, mon fils, pour savoir si tu es mon fils Essav ou non»  (verset 21), et il constata: «La voix 
est la voix de Ya’akov et les mains sont les mains d’Essav» , il invoque peut-être le Nom de D. comme 
Ya’akov... mais les mains sont les mains d’Essav. Et c’est alors qu’il le bénit de toutes les bénédictions.

Cette hypothèse est confirmée par le Ramban qui, à propos du verset: «Si par hasard mon père me tâte...»  
(ibid. 27:12) écrit: «il est possible d’imiter la voix d’un autre» .

Yits’hak n’avait pas reconnu Ya’akov parce que ses mains étaient velues, mais il avait des soupçons, et 
les Sages disent (Béréchith Rabah 65:18, Zohar I, 147a): «Lorsque Ya’akov entra chez Yits’hak, l’odeur du 
Jardin d’Eden l’accompagnait» . Les vêtements d’Essav étaient imprégnés de l’odeur de ses fautes et de ses 
péchés... tandis que les vêtements de Ya’akov avaient l’odeur du Jardin d’Eden et Yits’hak s’exclama (ibid. 
27:27): «Voyez! l’odeur de mon fils est pareille à l’odeur d’un champ béni par l’Eternel!» . Non seulement 
ses vêtements, mais les plats qu’il servit avaient une odeur divine, comme le disent les Sages (Béréchith 
Rabah 67:3) à propos du verset «J’ai mangé de tout avant ton arrivée»  (Béréchith 27:33): «J’ai goûté à 
toutes les délices réservées pour l’autre monde» . Lorsque Yits’hak se rendit compte du subterfuge et qu’il 
réalisa que c’était Ya’akov qui se trouvait devant lui, il en fut très heureux, car il comprit que dorénavant 
c’est lui qui méritait de recevoir toutes les bénédictions, et de plus: «Il restera béni!»  (verset 33). Sa joie 
fut si grande que non seulement il n’a pas retiré ses bénédictions, mais les a confirmées.

Nous savons (Ora’h ‘Hayim 240:14; Rambam Halakhoth Déot 4:19) que quiconque a une émission de 
sperme inutile ou qui abuse de relations sexuelles a une mauvaise odeur corporelle, et cela entache aussi 
son âme. Pourtant ici, nous voyons que Ya’akov avait une bonne odeur, semblable à celle d’un champ béni 
par D., et effectivement les Sages disent de lui (Yébamoth 76a; Béréchith Rabah 79:1) que «de sa vie il 
n’eut pas d’émission inutile» , comme il est écrit (Béréchith 49:3): «Réouven, tu fus mon premier-né, ma 
force et les prémices de ma vigueur» . Il faut rappeler que Ya’akov avait déjà soixante-trois ans lorsqu’il 
reçut solennellement les bénédictions d’Yits’hak (Méguilah 17a), et pourtant il émanait toujours de lui, de 
son corps, de son esprit et de son âme, une bonne odeur.

Ce récit fait allusion à la Torah et aux qualités qu’elle requiert d’un homme. La voix de Ya’akov est la 
voix de la Torah, et la bonne odeur qui émane de lui provient de ses vertus. Mais il ne faut pas croire qu’il 
suffise d’étudier la Torah dans une Yéchivah pour être quitte de ses obligations envers D. et envers soi-
même. Le but essentiel de l’étude est l’acquisition de vertus, car «la bonne conduite précède l’acquisition 
de la Torah»  (Vayikra Rabah 9:3). Il faut se pénétrer des valeurs morales qui sont comme le parfum de la 
Torah, et alors la voix de Ya’akov est effectivement la voix de la Torah, pure et agréable comme l’odeur 
d’un champ béni qui remplit le corps, l’esprit, et l’âme.

Ceci nous permet de comprendre autre chose.
Il est écrit (Béréchith 25:28): «Rivka aimait Ya’akov» . Cela demande une explication. Essav n’est-il pas 

aussi son fils? N’est-il pas étonnant qu’elle n’aime que Ya’akov?
Ya’akov est supérieur à Essav, puisque «la voix est la voix de Ya’akov et les mains sont les mains d’Essav» 

, et donc il est naturel qu’il soit le préféré. Rivka a bien tenté de corriger Essav, puisqu’à la fin de notre 
section, il est écrit (Béréchith 28:2): «Rivka, la mère de Ya’akov et d’Essav» . Ne savons-nous pas déjà 
qu’elle est leur mère et qu’elle les a enfantés tous les deux? Il faut noter que Rachi dit au sujet de ce verset: 
«Je ne sais pas ce que la Torah veut nous enseigner par là» .

Faut-il croire que Rachi ne savait pas comment expliquer le sens de ce verset, ou bien qu’il a voulu, dans 
sa grande modestie, laisser à d’autres moins connus que lui la possibilité de l’expliquer?
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Il est possible que la Torah veuille laisser entendre que Rivka avait plus d’amour pour Ya’akov que 
pour Essav, mais qu’elle aimait aussi Essav malgré ses défauts, et sûrement, elle ressentait envers lui la 
miséricorde d’une mère envers son fils.

Nous avons une preuve flagrante de l’amour de Rivka lorsqu’elle dit à Ya’akov qui s’apprêtait à aller à 
Haran (ibid. 27:45): «Pourquoi perdre deux fils en un seul jour?»  Si chacun attaque l’autre et le tue, cela 
me causera une double douleur. Si l’on voulait supposer que Rivka n’aimait que Ya’akov et ne craignait 
que pour lui, que lui importe que Ya’akov tue Essav? Et donc la Torah nous dit: «La mère de Ya’akov et 
d’Essav»  pour signifier que, tout en préférant Ya’akov, elle a aussi enfanté Essav et elle ressent pour lui 
aussi l’affection d’une mère, car il est dans la nature des parents d’avoir de la compassion envers leurs 
enfants même s’ils sont méchants et malfaiteurs, et c’est pourquoi elle craignait de perdre ses deux fils 
en un seul jour. Il est possible aussi que si Rivka avait eu encore plus d’amour et de compassion envers 
Essav, il aurait pu corriger sa mauvaise conduite. Il faut supposer qu’elle avait tenté de le corriger et qu’elle 
désirait le voir changer, mais constatant qu’elle n’avait pas réussi et que «la voix est la voix de Ya’akov et 
les mains sont les mains d’Essav» , elle a éloigné Ya’akov de son frère afin qu’il ne subît pas sa mauvaise 
influence.

Quelle est la bonne conduite?
La voix est la voix de Ya’akov, c’est-à-dire de la torah, et la bonne odeur représente les vertus. Il ne 

suffit pas d’apprendre la Torah, même en Yéchivah, mais il faut aussi acquérir des qualités morales, 
car la bonne conduite précède la connaissance de la torah.

Ya’akov sera le chef de ses frères, Essav vivra  à la pointe de l’épée
Nous avons déjà expliqué la bénédiction d’Yits’hak à ses fils Ya’akov et Essav, mais nos maîtres et 

nos pères n’ont pas épuisé les points de vue possibles, et il nous ont laissé le mérite d’ajouter un nouvel 
éclairage.

1. Pourquoi Yits’hak veut-il bénir Essav, alors qu’en fait c’est Ya’akov qui mérite les bénédictions? 
D’autant plus qu’Yits’hak dit (ibid. 27:2): «Je ne sais pas quand je vais mourir» , et c’est peut-être la dernière 
occasion de le faire qu’il me reste. N’aurait-il pas dû bénir Ya’akov en cette occasion, et non Essav?

2. Pourquoi Yits’hak voulait-il octroyer cette bénédiction à l’occasion d’un repas à son goût, puisqu’il 
était devenu vieux, que sa vue s’était affaiblie, et qu’il ne pouvait donc pas apprécier un tel repas? Quel 
est le sens de l’expression «à mon goût» ?

3. Nous avons déjà demandé plusieurs fois pourquoi Yits’hak envoya Essav à la chasse? N’y avait-t-il 
pas de quoi manger dans sa maison? S’il désire bénir Essav, pourquoi Rivka intervient-elle en faveur de 
Ya’akov? Lorsque Ya’akov se présente devant son père, pourquoi ne change-t-il pas sa voix, afin qu’Yits’hak 
ne se fâche pas contre lui? Après avoir béni Ya’akov, pourquoi Yits’hak dit-il à Essav: «Ton frère a usé de 
ruse»  (ibid. v. 35), ce qui va attiser la haine d’Essav envers Ya’akov, à tel point qu’il voudra le tuer?

4. Il est écrit: «Ton frère a usé de ruse» , et Onkelos traduit le mot «ruse»  par «intelligence» . De 
quelle sorte d’intelligence est-il question, demande le Rabbin Rabinovitch au nom de son père?

5. Lorsque Essav découvrit la chose, il s’écria douloureusement: «Ne possèdes-tu qu’une seule 
bénédiction mon père? Mon père, bénis-moi aussi!»  (ibid. verset 38). Même si Essav avait eu droit aux 
bénédictions, il était un voleur et un usurpateur, et en quoi donc les bénédictions peuvent-elles lui profiter, 
et pourquoi en a-t-il besoin? Pourquoi entre autre, dit-il «n’as-tu qu’une seule bénédiction, mon père?»  
Yits’hak n’a-t-il vraiment qu’une seule bénédiction à donner, qu’il doive en créer une spécialement pour 
Essav, ce qui signifierait que la plainte d’Essav serait justifiée?

Nous allons répondre clairement à toutes ces questions. Yits’hak voulait bénir Essav justement durant 
la nuit privilégiée de Pessa’h qui appartient à Ya’akov et ses descendants (Pirkey D’Rabbi Eliézer 32), 
afin de faire la paix entre Ya’akov et Essav et éviter toute guerre entre eux, puisque c’est cette nuit-là que 
les Enfants d’Israël sortiront d’Egypte, et pour que l’exil en terre d’Edom ne soit pas trop pénible pour 
les Juifs. Le Talmud (Méguilah 6a) souligne qu’Yits’hak et Ya’akov ont tous deux prié pour que l’exil en 
terre d’Edom ne soit pas trop cruel. C’est la raison pour laquelle Yits’hak voulait bénir Essav justement 
cette nuit-là, une nuit protégée. Bien qu’il sût que les bénédictions d’Avraham seraient transmises aux 
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descendants de Ya’akov que D. avait choisis pour être Siens, Yits’hak désirait qu’Essav ait une part de 
ces bénédictions afin que les descendants de Ya’akov ne souffrent pas de ses cruautés. Yits’hak a agi de la 
sorte parce qu’il connaissait bien les vertus de Ya’akov.

Essav consentit tout d’abord (apparemment) à partager les bénédictions de cette nuit sainte et à bénéficier 
du mérite de Ya’akov et de ses descendants. Mais en fait, il cachait à son père et à son frère le fond de son 
cœur. Il n’avait pas l’intention de renoncer à sa haine envers Ya’akov, et il pensait le priver des bénédictions. 
Il n’avait aucune intention de partager le destin de Ya’akov, mais il cachait ses vraies pensées.

Cela nous permet de comprendre qu’Yits’hak demanda à Essav de ne pas lui apporter de gibier volé 
mais seulement le produit de sa chasse (Béréchith Rabah 65:8). C’était l’avertir de ne pas voler à Ya’akov 
les bénédictions qui lui revenaient grâce à sa fidélité à la Torah. Mais Essav avait dans le cœur d’autres 
pensées. En temps de paix comme en temps de guerre, il se battrait contre lui pour l’éliminer. C’est 
pourquoi Yits’hak voulait le bénir justement au moment d’un repas, malgré son vieil âge qui lui ôtait tout 
appétit. Il voulait que les bénédictions données sur une nourriture permise et non volée encouragent Essav 
à se corriger. Mais Rivka savait qu’Essav ne désirait pas vivre en paix avec Ya’akov, que la haine d’Essav 
envers Ya’akov était incorrigible, et qu’il allait apporter à son père du gibier volé (Béréchith Rabah 65:10) 
dans l’intention perverse de nuire à Ya’akov et de tromper son père, car il ne voulait pas partager le sort 
de Ya’akov et de ses descendants.

Mais Yits’hak ne perdait pas l’espoir qu’Essav se corrigerait, puisque D. a doué les êtres humains, 
mêmes ceux qui sont méchants, du libre arbitre, comme il est dit «Tu choisiras la vie»  (Devarim 30:19). 
Si D. devait faire mourir les hommes prématurément, ce serait les priver du temps nécessaire à l’exercice 
de leur libre arbitre. Yits’hak avait tenté de faire comprendre à Essav que Ya’akov était parfait parce qu’il 
avait choisi le bien et qu’il fuyait le mal. Toi aussi, tu peux abandonner le mal et choisir le bien, ne pas 
voler du gibier, ne pas haïr Ya’akov, transformer ta haine en amour. Tu mériteras alors ta part de toutes les 
bénédictions de Ya’akov.

Par contre, Rivka savait sans l’ombre d’un doute qu’il n’y avait aucun amour possible entre Essav et 
Ya’akov et qu’Essav ne s’améliorerait en aucune façon. Prophétiquement, elle vit que la haine d’Essav 
envers Ya’akov persisterait, quelles que soient les circonstances.

Lorsque Ya’akov vint recevoir les bénédictions, il ne transforma pas sa voix, afin de démontrer à Yits’hak 
que même lorsque la voix de Ya’akov est une voix pacifique, les mains d’Essav sont agressives. Et donc 
- tel est l’argument de Ya’akov - il n’a pas l’intention de partager avec Essav les bénédictions. «Lorsque 
la Torah se fait entendre dans le monde, la paix règne et la domination d’Essav disparaît, mais lorsque la 
Torah est oubliée, ce sont les mains d’Essav qui dominent»  (Béréchith Rabah 65:16).

Lorsque Essav arriva portant le plat qu’il avait préparé afin de mériter les bénédictions en cette sainte nuit 
de Pessa’h, Yits’hak lui dit: «ton frère t’a supplanté et il a pris ta bénédiction»  (ibid. verset 35). De même 
que toi tu as voulu le tromper et profiter de ses bénédictions tout en continuant à le haïr et en refusant de 
faire la paix avec lui (et la preuve en est que tu m’apportes du gibier volé), de même, mesure pour mesure, 
Ya’akov te rend la pareille et il a pris ta bénédiction «par ruse» , c’est-à-dire avec l’intelligence de la Torah 
(Béréchith Rabah 67:4, Targoum). Il ne désire partager avec toi ni le pouvoir ni le mérite de sa Torah, et tu 
ne pourras pas le dominer. Tu auras le dessus uniquement s’il abandonne la Torah et donc, «il restera béni»  
(ibid. verset 33). Je confirme ses bénédictions, car il ne convient pas que vous viviez ensemble, puisque tu 
n’as pas l’intention de t’améliorer. Cet épisode est entièrement en accord avec la volonté de D.

En fait, il est étonnant que Ya’akov se soit présenté devant son père avec ruse, puisque sa qualité essentielle 
est la franchise comme il est écrit (Mich’a 7:20): «Tu as donné la vérité à Ya’akov» . Comment a-t-il pu 
mentir en s’habillant de vêtements qui ne sont pas les siens et même dire (Béréchith 27:19) «Je suis Essav 
ton aîné» ?

C’est que justement Ya’akov s’est comporté avec franchise, car il a confirmé à son père qu’Essav n’était pas 
vertueux et qu’il ne méritait pas les bénédictions. C’est lui qui les mérite, car il a déjà reçu en toute justice 
le droit d’aînesse d’Essav. Il agit de la sorte pour qu’Yits’hak ne soit pas induit en erreur par Essav.

Ya’akov n’a pas dévié de sa qualité de vérité, il a seulement été «loyal envers l’homme loyal... et artificieux 
avec le pervers»  (Téhilim 18:26-27). Parfois c’est grâce à la ruse et aux stratagèmes qui ressemblent à des 
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tromperies que l’on peut exposer la vérité. De même, chacun doit ruser avec son mauvais penchant qui 
lui fait miroiter des vérités illusoires afin de l’induire en erreur et le capter dans ses filets. Si le mauvais 
penchant veut le tromper et le capter, il faut l’attaquer de même par la ruse, et l’entraîner vers la maison 
d’étude (Soucah 52b; Kidouchin 30b), où le mauvais penchant sera vaincu à coup sûr.

Lorsque Essav se rendit compte de sa perte, il s’écria: «N’as-tu qu’une seule bénédiction mon père?»  
C’est-à-dire: Ne peux-tu pas me bénir d’une bénédiction qui n’est pas liée à Ya’akov? Je suis incapable 
de l’aimer et de faire la paix avec lui après qu’il m’a supplanté, et voilà qu’il prend aussi pour lui les 
bénédictions de la nuit de Pessa’h et moi je n’ai rien! Tu dois donc me bénir d’une autre bénédiction.

Et Yits’hak dit: «Certes, je l’ai institué ton supérieur»  (ibid. verset 37). Tant que Ya’akov et ses descendants 
réalisent cette supériorité par la pratique de la Torah, tu ne peux pas les dominer, mais c’est seulement par 
la Torah qu’ils sont supérieurs. Par contre, s’ils abandonnent la Torah, tu les domineras et «après avoir 
plié sous son joug, ton cou s’en affranchira»  (verset 40). Mais pour le moment, «tu vivras à la pointe de 
ton épée» , car tu as choisi le mal, et tu n’as pas renoncé à la violence, au vol, au brigandage et au meurtre. 
Ce sont des malédictions, car D. ne peut pas bénir un meurtrier. De plus, même si les Enfants d’Israël se 
rendent fautifs, les enfants d’Edom, eux, sont incorrigibles.

Nous pouvons ajouter ceci: lorsque Yits’hak dit à Essav qu’il vivrait à la pointe de son épée, il lui signifia 
que tel était son sort et telle était sa part. Ce n’est pas le cas des Enfants d’Israël, qui ne dépendent pas du sort, 
comme il est dit: «Israël n’est pas soumis aux astres»  (Chabath 156a; Nédarim 32a), mais directement des 
bontés de D. Lorsque les descendants d’Edom firent la guerre aux descendants d’Israël, qui étaient dépourvus 
d’armes et de moyens et qui se tournaient vers le Ciel pour leur salut, D. accomplit pour eux des miracles 
visibles, et ils survécurent à leurs ennemis. Par contre, les enfants d’Essav qui sont sous la domination des 
astres, ne bénéficient pas de miracles. Ils se reposent uniquement sur la force de leur épée et la puissance 
de leurs armes. Ce n’est qu’en faveur des Enfants d’Israël que D. bouleverse l’ordre naturel du monde. 
Nombreux sont les exemples de cette intervention divine. Les H’achmonéens n’étaient qu’une famille de 
treize hommes, et joints à quelques centaines d’hommes, ils vainquirent toutes les armées étrangères. Bar 
Koch’ba (Yérouchalmi Ta’anith 4:5; Ekhah Rabah 2:4) a vaincu les Romains, alors qu’il avait demandé 
à D. de ne pas le soutenir pourvu qu’Il n’aide pas ses ennemis. Yéhochaphat, roi de Judée (Melakhim I, 
22; Divrey HaYamim II, 20), est parti en guerre avec quelques soldats contre les Amonites, les Moabites, 
et les Amalékites. H’izkya, roi de Judée, a combattu l’armée de Sanhériv, le puissant roi d’Assyrie, et l’a 
vaincu (Melakhim II,19; Divrey HaYamim II, 32), car les Juifs ne dépendent que de D.

Telle était la bénédiction de Ya’akov et la malédiction d’Essav. Mais Essav pensait qu’il était béni, car 
«chacun est aidé dans le chemin qu’il choisit de prendre»  (Makot 10b; Bamidbar Rabah 20:11), s’il s’attache 
à faire le mal, il est aidé dans ce sens, comme il est dit: «Celui qui veut se corrompre est exaucé»  (Yoma 
38b) et celui qui est attaché à la sainteté reçoit le soutien du Ciel pour se sanctifier (ibid.). La lutte entre 
Ya’akov et Essav a commencé à ce moment-là, l’un choisissant le bien, la voie de D., l’autre ne poursuivant 
la plupart du temps que le mal et il reste à savoir si la volonté d’Essav se réalisera ou non.

A partir de là, les choses se déroulent comme d’elles-mêmes. Essav commença à haïr Ya’akov, si bien 
qu’Yits’hak sépara ses enfants pour qu’ils ne se fréquentent pas. De plus, Yits’hak bénit Ya’akov une 
seconde fois (Béréchith 28:1), il lui conseilla d’aller chez Laban, de ne pas prendre pour épouse une femme 
de Canaan et de ne pas se lier avec les habitants du pays. Ya’akov écouta ses parents et il alla étudier la 
Torah pendant quatorze ans dans les tentes de Chem et Ever (Méguilah 17a), afin de réaliser «la voix est 
la voix de Ya’akov»  non seulement dans son pays, mais aussi et surtout en exil (où le pouvoir du mauvais 
penchant est grand) et alors les mains d’Essav ne pouvaient pas l’atteindre.

Essav avait du mal à accepter que Ya’akov ait acquis les bénédictions grâce au mérite de la Torah. Il 
voulait recevoir de son père une bénédiction qui affaiblirait le pouvoir de Ya’akov. Mais au contraire, 
Essav est devenu dépendant des bienfaits de Ya’akov. Lorsque les Enfants d’Israël obéissent à la volonté 
de D., ils reçoivent tous les bienfaits qui proviennent du trésor de D., en quelque endroit qu’ils se trouvent 
(Yérouchalmi Guitin, fin du Ch. 5), et alors les nations du monde jouissent aussi de la prospérité grâce au 
mérite des Enfants d’Israël. Tout dépend de la conduite des Enfants d’Israël.
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Ya’akov et Essav, la sainteté face à l’impureté
«Rivka entendit ce que Yits’hak disait à Essav son fils... [et elle dit à Ya’akov] Va au menu bétail, prends-

moi deux beaux chevreaux...»  (Béréchith 27:9).
Avant d’expliquer la seconde partie de la vie de Ya’akov et d’Essav, présentons quelques-unes des 

questions soulevées par les Midrachim:
1. Les Sages disent (Tan’houma Toledoth 8): «La vue d’Yits’hak s’obscurcit à cause de la fumée de 

l’encens que les femmes d’Essav brûlaient dans leurs rites idolâtres» , pourtant, il désirait bénir son fils 
Essav! Le mérite-t-il? Et pourquoi choisit-il de le bénir la nuit de Pessa’h (Pirkey D’Rabbi Eliézer 32), 
une nuit prédestinée aux descendants de Ya’akov?

2. Pourquoi Rivka envoie-t-elle Ya’akov prendre deux beaux chevreaux? Bien que les Sages expliquent 
(Rachi ad. loc., Pirkey D’Rabbi Eliézer 32) que c’était Pessa’h et que l’un d’eux était destiné au sacrifice, 
Yits’hak n’avait pas demandé à Essav de chevreuil pour le sacrifice. Pourquoi Rivka prit-elle l’initiative 
d’un tel changement?

3. Comment se fait-il qu’Essav n’ait pas hésité à apporter du gibier volé? Il pensait que s’il ne trouvait 
rien à la chasse, il pourrait apporter du bétail volé, alors qu’Yits’hak lui avait explicitement demandé de 
chasser et de ne pas voler (Béréchith Rabah 65:8; Rachi ad. loc.). Comment Essav osa-t-il transgresser un 
ordre de son vénérable père?

4. Nous devons aussi comprendre l’intention profonde de Rivka. Si Yits’hak préfère bénir son fils 
Essav, pourquoi Rivka intervient-elle pour que Ya’akov reçoive ces bénédictions? Comment a-t-elle pu 
prendre sur elle une telle responsabilité, alors qu’Essav avait la possibilité de se repentir? Et comment n’a-t-
elle pas craint qu’Yits’hak s’irrite contre Ya’akov et le maudisse, alors qu’elle a pris sur elle la malédiction 
(ibid. v. 13)?

5. Comment se fait-il qu’Yits’hak n’ait pas prêté plus attention à la voix de Ya’akov? Il est vrai qu’il dit 
«la voix est la voix de Ya’akov»  (ibid. v. 22), mais il a senti que les mains étaient celles d’Essav. N’aurait-
il pas dû vérifier plus attentivement l’identité de la personne qui se trouvait devant lui et proclamait «je 
suis Essav ton fils»  (verset 19) avant de le bénir? S’il savait qu’il bénissait Ya’akov, pourquoi a-t-il eu 
tellement peur lorsque Essav est entré? Il lui dit: «ton frère s’est substitué à toi»  (verset 35), et pourtant il 
a confirmé ses bénédictions à Ya’akov!

Yits’hak aimait Essav, et il désirait lui transmettre les bénédictions héritées d’Avraham (Béréchith 61:
6) parce qu’il espérait concilier les tendances contradictoires d’Essav. D’une part il était un «homme des 
champs»  qui sortait de chez lui pour ramener les gens vers D. comme le faisait son grand-père Avraham, 
et en cela il était supérieur à son frère Ya’akov qui ne sortait pas de la maison d’étude, mais par ailleurs il 
avait des défauts personnels et d’une telle personne il est dit: «Il parle bien mais il n’agit pas conformément 
à ses paroles» .

Yits’hak décida qu’il valait mieux partager les bénédictions données par D. à Avraham et lui-même entre 
Essav et Ya’akov afin que tous deux en bénéficient, l’un enseignant la Torah au peuple et l’autre l’enseignant 
dans les maisons d’étude.

D’autant plus, pensait Yits’hak, que s’ils sont bénis des bénédictions de la nuit de Pessa’h, cela aiderait 
Essav à perdre ses défauts. En effet, si Essav avait surmonté cette épreuve et avoué à son père qu’il avait 
renoncé au droit d’aînesse en faveur de Ya’akov, cet aveu sincère lui aurait permis d’éliminer toutes les 
impuretés, de s’attacher à la vérité, et de s’élever au plus haut degré.

En demandant à Essav de lui apporter le produit de sa chasse et non du bétail volé, Yits’hak voulait lui 
faire éliminer sa tendance au vol et ancrer en lui la qualité de ces hommes dont les Sages disent (Midrach 
Péliah 132): «Les hommes vertueux se nourrissent de choses volées et disent: cela aussi est pour le bien»  
(le mot guézel, vol, est formé des premières lettres de l’expression gam zo létova,  cela aussi est pour le 
bien), c’est-à-dire qu’ils donnent une tournure positive aux événements. Yits’hak aspirait à ce but.

Étant donné que ce jour-là était la veille de Pessa’h, Yits’hak ne lui demanda pas de lui apporter n’importe 
quel plat, mais des «plats à son goût»  (en Hébreu le mot mataamim est un pluriel), c’est-à-dire deux 
bêtes, une pour le sacrifice de Pessa’h et une autre pour le repas. Avant la construction du Sanctuaire, les 
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sacrifices étaient effectués par les premiers-nés (Bech’orot 4b; Béréchith Rabah  63:18), et ce plat serait 
comme un sacrifice présenté par Essav. La preuve en est que Rivka ordonna à Ya’akov: «Va au menu bétail, 
prends-moi deux beaux chevreaux - pour le sacrifice de Pessa’h»  (Pirkey D’Rabbi Eliézer 32), car telle 
était l’intention d’Yits’hak.

Mais pour avoir vendu son droit d’aînesse à Ya’akov, il était interdit à Essav d’offrir des sacrifices 
(Béréchith Rabah 63:18). C’est la raison pour laquelle il s’est dit que dans le cas où il ne trouverait pas de 
gibier à la chasse, il apporterait du gibier volé (ibid. 65:10). Il pensait pouvoir tromper son père et lui faire 
croire qu’il apportait un animal pour le sacrifice de Pessa’h mais Rivka découvrit le stratagème. Sachant 
qu’il était interdit à Essav d’offrir ce sacrifice, elle savait qu’il ne méritait pas les bénédictions d’Avraham et 
d’Yits’hak. Et elle ordonna donc immédiatement à Ya’akov de lui apporter l’animal du sacrifice de Pessa’h 
et de le sacrifier. Elle ne voulait pas qu’Yits’hak faute par inadvertance conformément au commandement 
«Ne place pas d’obstacle devant un aveugle»  (Vayikra 19:16 et 14). Yits’hak n’avait que faire de plats 
délicieux et il ne désirait ni les plaisirs de ce monde, ni des nourritures volées ou impropres. Sa seule 
intention était d’offrir le sacrifice de Pessa’h, comme il est dit «à mon goût»  (Béréchith 27:4). Si D. agrée 
avec bienveillance le sacrifice, Yits’hak en sera heureux. Etant donné qu’il est interdit à Essav d’offrir le 
sacrifice, Rivka ordonna à son fils Ya’akov de le faire.

Il est facile de comprendre l’intention d’Yits’hak, et parallèlement, celle de Rivka. Yits’hak désirait 
qu’Essav profitât des bénédictions de la nuit de Pessa’h destinées à Ya’akov et à ses descendants, pour 
faire régner la paix et la bonne entente entre eux, chacun partageant la peine de l’autre. Beaucoup de maux 
auraient été évités s’ils avaient été liés par des liens d’amour et non de haine. Mais Rivka savait qu’Essav 
ne méritait pas d’offrir des sacrifices et elle ordonna à Ya’akov d’apporter à son père l’animal du sacrifice 
de Pessa’h.

Des pensées bien différentes remplissaient la tête d’Essav. Il ne voulait pas participer au destin de Ya’akov. 
Il n’avait aucun désir de partager avec lui ni la Torah ni son mode de vie, il ne voulait pas non plus du 
droit d’aînesse qu’il avait vendu, et il ne croyait pas dans les bénédictions car il ne pensait pas que les Juifs 
sortiraient un jour de l’exil d’Egypte. Il voulait une bénédiction qui ne s’appliquât qu’à lui, sans lien avec 
le sacrifice de Pessa’h et sans référence à la sortie d’Egypte.

Pour toutes ces raisons, il n’hésita pas à tromper son père en lui apportant une nourriture volée. L’impureté 
d’Essav (Zohar III, 163b) aurait atteint son père, s’il en avait mangé, et Essav aurait reçu la bénédiction 
dans l’impureté et non dans la sainteté, ce qui lui aurait permis de se l’approprier sans obligation de la 
partager. Il est possible que Yits’hak à Ya’akov et à ses descendants, entachées d’impureté, les auraient 
pervertis et empêchés de sortir d’Egypte.

Telle était la méchanceté foncière d’Essav. Il est vrai qu’il honorait profondément son père (Chemoth 
Rabah 46:3; Devarim Rabah 1:14), mais parce qu’il pensait nourrir son père de nourriture volée et impropre, 
provenant d’un sacrifice mensonger, toute sa personnalité en fut corrompue pour toujours. Il est dit (Yonathan 
ben Ouziel, Béréchith 27:31) qu’» Essav ne trouva pas d’animal pur, mais il rencontra un chien qu’il tua 
et apporta à son père» . Comme on le sait, le chien est le symbole même de l’impureté (Zohar III, 197a; 
Tikouney Zohar 21-62b). Essav désirait que l’impureté profite du pouvoir d’Yits’hak dont la qualité est la 
Puissance (Zohar III, 302a) laquelle s’oppose toujours au Mal et à l’Impureté. S’il avait réussi, l’impureté 
aurait pris le dessus et la Puissance aurait été soumise aux forces impures.

Nous comprenons à présent pourquoi Rivka prit sur elle une telle responsabilité au risque de faire maudire 
Ya’akov si Yits’hak devait se mettre en colère. Il nous reste toutefois à expliquer pourquoi Yits’hak n’a pas 
été plus attentif et n’a pas vérifié l’identité de celui qui se tenait devant lui. Il avait bien remarqué quelque 
chose d’inhabituel puisqu’il dit «la voix est la voix de Ya’akov (ibid. 27:22). A propos du verset «je suis 
Essav ton aîné» , il est dit (ibid. Rachi v. 19; Zohar I, 167b): «C’est moi qui apporte le plat, et Essav est 
ton aîné» . Comment expliquer qu’Yits’hak n’ait pas découvert que c’était Ya’akov qui se tenait devant 
lui? Si l’on voulait dire qu’Yits’hak désirait effectivement bénir Ya’akov, pourquoi est-il dit qu’il eut très 
peur lorsque Essav entra (verset 33)? S’il ne réalisa qu’à ce moment-là qu’il avait béni Ya’akov, pourquoi 
dit-il à Essav (verset 35): «ton frère s’est substitué à toi» , ce qui devait enflammer la haine d’Essav envers 
Ya’akov? N’aurait-il pas été préférable de ne pas mentionner la ruse de Ya’akov et de bénir Essav d’une 
bénédiction quelconque, afin de tempérer sa haine?
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En considérant la suite des événements nous découvrons une chose étonnante. Tout de suite après 
qu’Yits’hak eut ordonné «fais-moi un plat à mon goût»  (verset 4), il est dit (verset 5): «Et Essav alla aux 
champs pour chasser du gibier et le rapporter» , c’est-à-dire qu’il n’a pas tardé, il est parti tout de suite. 
Ne trouvant rien à la chasse, il a volé un animal et l’a apporté à son père. Dans ce même laps de temps, 
Ya’akov a pu de son côté faire les préparatifs en toute pureté et en toute sainteté, et apprêter des plats avec 
les meilleures intentions, sachant qu’il ferait plaisir à son père et recevrait les bénédictions d’Avraham. 
Il ne fait aucun doute qu’Yits’hak, conformément à la volonté divine, avait l’intention d’adresser ses 
bénédictions uniquement à l’aîné véritable, celui qui va dans le droit chemin.

C’est pourquoi lorsque Ya’akov se présenta, Yits’hak lui demanda «qui es-tu mon fils? (verset 18). 
Autrement dit: comment se fait-il que tu sois revenu si vite?» . A cela, Ya’akov répondit: «Je suis Essav ton 
aîné» , c’est-à-dire: Je suis Ya’akov, et si tu crois qu’Essav est ton aîné, il n’en est rien! Il m’a vendu son 
droit d’aînesse et dorénavant je suis moi ton aîné de droit, maintenant il lui est interdit d’offrir les sacrifices. 
Essav lui, ne pense qu’à te tromper et à t’imprégner de son impureté en t’apportant du gibier volé...

Etant donné que celui qui reçoit la bénédiction a besoin de s’y préparer autant que celui qui la donne, 
Yits’hak demande à nouveau (verset 20): «Qu’est ceci? tu as été prompt à chasser mon fils!»  c’est-à-dire: 
comment as-tu pu venir si vite, alors qu’il faut beaucoup de préparation avant de mériter l’abondance des 
bénédictions? Ya’akov répondit: «C’est que l’Eternel ton D. m’a donné bonne chance» , c’est-à-dire: D. 
m’est venu en aide à la chasse et donc j’ai consacré tout le temps qui me restait à me préparer à recevoir 
l’abondance des bénédictions, j’ai bénéficié de l’aide du Ciel pour me préparer à les recevoir en toute 
sainteté et en toute pureté.

Yits’hak comprit alors que «la voix est la voix de Ya’akov» , toujours prompt à obéir à la volonté divine, 
d’autant plus que «l’odeur du Jardin d’Eden l’accompagnait»  (Béréchith Rabah 65:22; Rachi, verset 27), 
une odeur qu’Yits’hak avait déjà senti quatre-vingt-six ans auparavant, au moment où il fut présenté sur 
l’autel, lorsque «son âme le quitta et refusa de retourner sur terre jusqu’à ce qu’elle fût remplacée par une 
autre»  (Zohar I, 60a; Tossefta) et elle-même est restée au Jardin d’Eden (voir à ce sujet les écrits du Ari 
zal). La réponse de Ya’akov remplit Yits’hak de joie car elle montrait qu’il s’était préparé correctement à 
recevoir l’abondance des bénédictions. Lorsque Ya’akov dit: «Je suis Essav ton aîné»  il signifiait: il n’y a 
que toi qui pense qu’il est l’aîné, mais en vérité je suis moi l’aîné, et effectivement c’est moi qui ai sacrifié 
pour toi le chevreau de Pessa’h. Si je n’étais pas l’aîné, je n’aurais pas pu offrir ce sacrifice. L’odeur du 
Jardin d’Eden qui l’accompagnait, confirmait la véracité de ses propos.

Et alors Yits’hak lui dit (verset 21): «Approche que je te tâte, mon fils»  autrement dit: approche-toi de moi 
que je t’embrasse, de même que les adeptes et les disciples embrassent les hommes vertueux afin d’exprimer 
leur attachement et leur amour, dans le sens où il est dit (Kohéleth Rabah 3:7): «Si tu rencontres un groupe 
d’hommes vertueux, lève-toi et va les serrer, les embrasser, les étreindre» , car «un sage est semblable à un 
Séfer Torah»  (voir Makot 22b). Yits’hak voulait embrasser Ya’akov pour savoir s’il réussirait effectivement 
à soumettre la méchanceté d’Essav, à le dominer et à être vraiment supérieur à lui.

Effectivement après l’avoir tâté, il dit (verset 22): «La voix est la voix de Ya’akov et les mains sont les 
mains d’Essav» , c’est-à-dire: Je vois clairement que tu tiens Essav sous ton emprise, et ce n’est que grâce 
à toi que j’ai mérité de ne pas fauter en mangeant une nourriture volée. Il ne mérite ni le droit d’aînesse ni 
les bénédictions. C’est ce qu’Yits’hak dit à Essav (verset 37): «Je l’ai institué au-dessus de toi, j’ai fait de 
tous tes frères ses serviteurs» , car il t’a subjugué, toi, ta puissance et ta descendance, sous son pouvoir, 
grâce à sa Torah, son intégrité et ses vertus.

Essav, prototype du mal
La section des bénédictions ne se termine pas là. Comme Yits’hak achève de bénir Ya’akov, Essav vient 

(verset 30) avec le plat qu’il avait préparé précipitamment. Il y avait une différence évidente entre le plat 
de Ya’akov et celui d’Essav. Ya’akov avait préparé des mets avec de bonnes intentions et en toute pureté 
pour que «les actions d’ici-bas éveillent les bienfaits d’en-Haut»  (Zohar I, 88a), tandis qu’Essav prépara 
les siens avec de mauvaises intentions, sans invoquer le Nom de D.  Lorsque Yits’hak entendit Essav son 
fils dire (verset 32): «Je suis ton fils aîné Essav» , «il fut saisi d’une frayeur extrême»  (verset 33) et les 
Sages disent (Béréchith Rabah 67:2; Tan’houma 11) qu’» Yits’hak vit l’enfer ouvert sous ses pieds» .
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Pourquoi, en fait, Yits’hak eut-il si peur? L’enfer n’était-il pas ouvert sous les pieds d’Essav, et non sous 
les siens? C’est qu’Yits’hak eut peur en comprenant qu’Essav voulait l’entraîner à une transgression en 
lui faisant manger des choses impures et impropres, à lui qui avait été une offrande parfaite sur l’autel 
(Béréchith Rabah 64:3). Il fut saisi d’une frayeur extrême en se rendant compte qu’il était impossible de 
faire confiance à Essav et qu’au contraire, il fallait se tenir éloigné de lui.

Et Yits’hak demande à Essav: Comment peux-tu m’apporter le sacrifice de Pessa’h? Tu n’as pas le droit 
d’offrir des sacrifices, et la preuve en est que l’odeur du Jardin d’Eden émanait de celui qui t’a précédé, c’est 
lui le premier-né. A cela, Essav présente des excuses (verset 36): «Est-ce parce qu’on l’a nommé Ya’akov 
qu’il m’a supplanté deux fois?»  c’est-à-dire: Ya’akov m’a pris le droit d’aînesse afin de prendre aussi les 
bénédictions, mais il a agi sournoisement. C’est une tromperie. Ici, Essav avoue à son père qu’il voulait lui 
cacher qu’il avait renoncé au droit d’aînesse. Ses accusations contre Ya’akov étaient mensongères puisque 
Ya’akov lui avait expliqué les devoirs du premier-né (Béréchith Rabah 63:18). Essav s’était montré oublieux 
et ingrat, car Ya’akov lui avait sauvé la vie en lui donnant à manger lorsqu’il était fatigué et affamé, et il 
lui avait proposé de lui acheter le droit d’aînesse uniquement pour le mettre à l’épreuve et lui lancer un 
défi, afin de l’encourager à se surmonter.

«Quiconque nie les bienfaits qu’il reçoit, est comme quelqu’un qui nie D.»  (Kohéleth Rabah 7:4; Midrach 
Chmouel 23). Telle était la méchanceté d’Essav. Il a nié les bontés de Ya’akov envers lui, et il a aussi nié 
D. lorsqu’il a méprisé le droit d’aînesse, comme le remarque Rachi: «La Torah témoigne de sa méchanceté 
pour avoir dédaigné le service de D.» .

Yits’hak comprit et confirma les bénédictions: «Il restera béni»  (verset 33). «Afin qu’on ne dise pas que 
si Ya’akov n’avait pas trompé son père, il ne les aurait pas reçues, Yits’hak l’a béni une seconde fois en 
connaissance de cause»  (Béréchith Rabah 67:2; Rachi ad. loc.), sachant qu’effectivement Ya’akov méritait 
le droit d’aînesse et les bénédictions divines.

Par la suite, Essav comprit que son père était dans un moment de grâce malgré sa colère envers lui, et 
il poussa de grands cris suppliants pour que son père le bénît, lui disant: «Ne possèdes-tu qu’une seule 
bénédiction, mon père?»  (verset 38). Après tout, il avait tout de même obéi à son père en allant à la chasse, 
et c’est uniquement parce qu’il n’avait rien trouvé qu’il avait apporté du gibier volé. C’est pourquoi son 
père l’a béni: «Tu vivras à la pointe de l’épée»  (verset 40), c’est-à-dire: étant donné que tu désires continuer 
à voler, je vais te bénir pour que tu réussisses dans la voie que tu as choisie, de voler, d’assassiner, et 
d’effrayer les gens en brandissant l’épée, de telle sorte que la différence entre toi et Ya’akov ton frère sera 
évidente aux yeux de tous. Dorénavant, tu vas haïr ton frère de telle sorte qu’il saura se protéger contre tes 
attaques. Tu ne pourras plus exprimer extérieurement de l’amour et le haïr en secret...

Yits’hak appela Ya’akov et l’envoya à Padan Aram (ibid. 28:1-2), afin que chacun de ses fils suive son 
propre chemin, afin de les séparer, ce qui aurait pour conséquence de partager les habitants du monde entre 
eux deux. Il est impossible que des gens aux tendances si contraires coexistent en paix. Nous constatons 
la même chose entre Avraham et Loth. Loth profitait de biens volés, c’est pourquoi Avraham se sépara de 
lui (ibid. 13:9). Bien que la maison de Loth fût grande ouverte aux invités, hospitalité qu’il avait apprise 
d’Avraham (Béréchith Rabah 50:4), cette générosité n’avait aucune valeur s’il nourrissait ses invités de 
viandes volées.

Il nous reste à comprendre pourquoi Yits’hak envoie Ya’akov à Padan Aram, car si son intention est 
réellement de l’extraire de l’emprise d’Essav et de l’influence de ses mauvaises actions, pourquoi l’envoie-
t-il chez Laban, «le plus grand de tous les trompeurs»  (Tan’houma Vayichla’h 1), dont la méchanceté 
surpasse celle d’Essav (Béréchith Rabah 75:6)? Que gagne-t-il à le sauver d’un danger ici, s’il l’envoie se 
mettre en danger ailleurs?

Nous savons que Laban était pire qu’Essav. Lorsque Ya’akov s’enfuit, Laban le poursuivit avec tant 
d’empressement qu’il «parcourut une route de sept jours en une seule journée»  (Béréchith Rabah 74:6). D. 
apparut à Laban en rêve et lui dit (Béréchith 31:24): «Garde-toi de parler à Ya’akov, que ce soit en bien ou en 
mal» . Qu’est-ce à dire? Les Sages expliquent (Yébamoth 103b): «Tout ce que les hommes vertueux jugent 
bon est mauvais aux yeux des hommes méchants» . C’est dire que même les paroles favorables que Laban 
aurait exprimées pouvaient porter préjudice à Ya’akov et à ses descendants et avoir une mauvaise influence 
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sur eux. Pourquoi? Les paroles bienveillantes qu’un homme mal intentionné prononce devant un homme 
vertueux peuvent amener ce dernier à l’affectionner, ce qui, en fin de compte, lui causera préjudice. «Il est 
interdit de regarder le visage d’un homme méchant»  (Méguilah 28a), même s’il se montre, apparemment, 
correct. C’est pourquoi D. met Laban en garde de ne pas causer de tort à Ya’akov.

Pourtant, lorsque Eliphaz poursuivit Ya’akov pour le tuer sur l’ordre de son père (Séfer HaYachar), il n’est 
pas dit que D. commanda à Eliphaz de ne pas tuer Ya’akov. De même, avant la rencontre entre Ya’akov 
et Essav, lorsque Ya’akov lui envoie de nombreuses offrandes... il n’est pas dit que D. ordonne à Essav de 
ne faire aucun mal à Ya’akov. C’est que personne n’était aussi nuisible que Laban l’Araméen «qui voulait 
tout détruire jusqu’aux fondements»  (Zohar I, 164b, 167a). Lorsque Essav et Ya’akov se rencontrent, ils 
pleurent en s’embrassant comme il est écrit (Béréchith 33:4): «Essav courut à sa rencontre, l’embrassa... 
et ils pleurèrent»  et Rabbi Chimon Bar Yo’haï remarque (Sifri Bamidbar 9:10): «A ce moment-là, Essav 
eut des élans d’amour sincères et l’a embrassé de tout cœur» . La question reste posée: Pourquoi Yits’hak 
exile-t-il Ya’akov à Padan Aram, chez Laban, dont la méchanceté est extrême?

L’amour d’Yits’hak pour Essav n’était motivé que par le fait qu’il était un «homme des champs»  - 
celui qui sort pour ramener les Juifs perdus, tandis que Ya’akov méditait les profondeurs de la Torah pour 
lui-même. C’est pour cette raison que Yits’hak avait une préférence pour Essav. A présent, comprenant 
qu’aucun de ses deux fils ne diffusait la Torah, il envoie Ya’akov à Padan Aram, au pays du Levant, là où 
son grand-père Avraham avait commencé à faire connaître aux foules le Nom de D.. Ya’akov avait passé 
assez de temps dans «les quatre coudées de la loi» , maintenant il devait enseigner la Torah qu’il avait 
apprise, à l’exemple de son grand-père. Effectivement, Ya’akov obéit à son père et il entreprit d’enseigner 
la Torah partout où il allait.

A propos du verset «Et Ya’akov partit...»  (Béréchith 28:10), les Sages disent: «Lorsqu’un homme 
vertueux quitte un lieu, son départ laisse une vive impression. Tant qu’il habite la ville, il en fait la gloire, 
la lumière et la splendeur. Lorsqu’il part, la gloire, la lumière et la splendeur quittent la ville»  (Béréchith 
Rabah 68:6). Lorsque Ya’akov quitta la ville pour enseigner la Torah comme l’avait fait son grand-père, 
tous ressentirent son absence comme un grand vide.

A partir de ce moment-là, Ya’akov enseigna la Torah au peuple et institua des lieux d’étude, comme le 
disent les Sages (Béréchith Rabah 95:3) à propos du verset «Il envoya Yéhouda»  (Béréchith 46:28): «afin 
d’instituer des lieux d’étude de la Torah...» . Etant donné que la qualité essentielle de Ya’akov est la Splendeur 
(Zohar II, 302a), qualité qui représente le juste milieu entre la qualité de Bienveillance d’Avraham et la 
Puissance d’Yits’hak, les Sages demandent (Pirkey Avoth II:1): «Quelle est la voie la meilleure, celle que 
l’homme doit adopter?»  Et ils répondent: «Celle qui lui procure sa propre estime et l’estime des autres» 
. Il s’agit de la qualité de Splendeur, celle qui caractérise Ya’akov, qui agit autant en faveur de lui-même 
qu’en faveur des autres.

Nous avons expliqué précédemment que le pouvoir de Ya’akov a commencé à se manifester lorsqu’il a 
acquis le droit d’aînesse. Un héritage important était attaché à ce droit, et Essav aurait pu tuer Ya’akov pour 
s’approprier cet héritage. Et pourtant, Ya’akov ne fut pas découragé, au contraire, il lutta contre Essav en 
transmettant à ses descendants la force de lutter et de vaincre le mauvais penchant.

Cela nous permet de comprendre les paroles du prophète (Malakhi 1:2-3): «Je vous ai aimés dit l’Eternel... 
J’ai aimé Ya’akov mais Essav, Je l’ai haï...»  Quelle est la raison de cette haine? Les portes du Repentir ne 
sont-elles pas toujours ouvertes (Midrach Téhilim 65:4) même pour un pécheur comme Essav? Et surtout, 
en quoi l’amour de D. envers Israël est-il spécial, au point que le prophète doive le souligner?

Sur la base de ce que nous avons dit plus haut, la réponse est claire. Ya’akov voulait amener Essav à veiller 
sur sa part, en lui expliquant le privilège du droit d’aînesse, bien qu’il ait eu la possibilité de prendre le droit 
d’aînesse sans chercher à lui venir en aide. Mais il désirait voir son frère s’élever même plus haut que lui-
même, s’il choisissait seulement de se repentir. C’est pourquoi Ya’akov est aimé de D., car s’il est capable 
de venir en aide à un homme aussi méchant qu’Essav, il est sûrement capable de répandre le bien.

Essav, lui, est haï de D.  Bien qu’il ait tué le tyran Nimrod (Béréchith Rabah 65:12; Pirkey D’Rabbi 
Eliézer 24), ce que même Avraham n’avait pas réussi à faire, et lui avait dérobé les vêtements d’Adam, il 
n’avait pas compris ce que ces vêtements représentent. Essav se parait de ces vêtements pour tromper tout 
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le monde. Il méprisa le droit d’aînesse, rejeta toutes les occasions de se repentir (que ce soit avec Ya’akov 
pour le droit d’aînesse, ou avec Yits’hak à l’occasion des bénédictions). Il méprisait aussi les pratiques et 
les lois des Enfants d’Israël. C’est la raison pour laquelle il est devenu haïssable aux yeux de D., lui et tous 
ses descendants. Par contre, l’amour de D. pour Ya’akov est sans mesure, à juste titre.

Malgré tout, «Essav n’était-il pas plus correct que Laban? C’est justement parce qu’il possédait des 
capacités exceptionnelles qu’il est détestable aux yeux de D., car il s’était détourné de la vie spirituelle et 
n’aspirait qu’à une vie matérielle.

Yits’hak bénit Essav en lui souhaitant de vivre à la pointe de son épée, c’est-à-dire: vis comme tu 
l’entends, continue à voler, à piller, à tuer les gens pour t’emparer de leurs richesses. Mais sache que tu ne 
pourras pas bénéficier des mérites de Ya’akov» . C’est dans ce sens qu’il est dit: «Pour faire le mal, on a 
recours aux hommes méchants»  (Chabath 32a; Bamidbar Rabah 13:17; Tana D’Bey Eliyahou Rabah 16), 
et ceux qui doivent être punis tomberont toujours entre les mains d’Essav. Ya’akov pourra ainsi avoir un 
peu de repos.

Il est interdit de vivre aux côtés d’Essav, car «personne ne peut vivre avec un serpent sous le même toit»  
(Yébamoth 112b; Ketouboth 72a), et donc Ya’akov quitta Béer Cheva pour se rendre à Padan Aram. Il 
s’appuyait sur le pouvoir de la Torah, il avait confiance en sa protection car «la Torah protège et sauve»  
(Soucah 21a). Nous apprenons là comment échapper aux pièges des mauvaises tendances et de la méchanceté, 
et s’élever par étapes dans la voie de la sanctification.

C’est une leçon pour chaque Juif, et pour tous les temps. Il est possible de surmonter le mauvais penchant, 
de se purifier et de se sanctifier.

L’étude de la torah protège Israël
«La voix est la voix de Ya’akov et les mains sont les mains d’Essav»  (Béréchith 27:22).
Il faut expliquer le sens de ce verset. Lorsque la voix est la voix de Ya’akov, c’est-à-dire lorsque l’homme 

vit selon la Torah et dans la crainte de D., que sa bouche n’exprime que la sagesse de la Torah, la voix de 
Ya’akov fait entendre la voix de la Torah, qui s’attache à la sienne, se joint à lui, au point que la voix d’un tel 
homme devient effectivement la voix de Ya’akov, et il est protégé contre les attaques malveillantes. «Lorsque 
la voix de Ya’akov chante dans les maisons d’étude et de prière, les mains d’Essav sont impuissantes»  
(Béréchith Rabah 65:16). Lorsqu’un tel homme fait entendre la voix de Ya’akov à l’entour, il ne peut lui 
arriver aucun mal car «la bénédiction de l’Eternel enrichit»  (Michley 10:22), et les bénédictions divines 
qui descendent sur Ya’akov se répandent sur lui, puisqu’il est attaché et lié à Ya’akov.

Si au contraire, par malheur, l’homme choisit de faire le mal, ses mains deviennent les mains d’Essav, et 
un tel homme est apparenté à Amalek, qui de tout temps, a poursuivi les Enfants d’Israël pour les amener 
à fauter et les faire dévier du droit chemin, D. nous en préserve.

Il est dit (Tikouney Zohar 22:65b;, Zohar I, 168a): «Le portrait de Ya’akov est gravé sur le Trône de 
Gloire, et lorsque les Juifs sont assaillis par les souffrances, ou lorsque D. est en colère, Il contemple le 
portrait de Ya’akov, Sa colère s’évanouit et Il prend le monde en pitié» .

Il faut expliquer pourquoi le portrait de Ya’akov est gravé sur le Trône de Gloire, et  pourquoi c’est lui 
justement qui apaise la colère divine?

La raison est claire. «Le monde entier fut créé pour la Torah qui est appelée réchit»   (Béréchith Rabah 1:
6) et (Nédarim 32a; Pessa’him 68b): «Si ce n’était pour la Torah, le ciel et la terre cesseraient d’exister» , et 
aussi: «D. a posé une condition à la création: Si Israël pratique la Torah, tout sera bien, sinon...»  (Chabath 
88a). C’est donc que le monde entier n’a été créé que pour la connaissance et la pratique de la Torah. Les 
Sages attribuent à D. ces paroles (Yérouchalmi ‘Haguigah I:7): «Peu M’importe qu’ils M’abandonnent 
Moi, pourvu qu’ils observent Ma Loi!» . D. sait et témoigne qu’en fin de compte, grâce à l’étude de la 
Torah, les Enfants d’Israël s’attacheront  à Lui et Le serviront de tout leur cœur. C’est pourquoi, lorsque 
D. est furieux contre des Enfants d’Israël, la voix de la Torah s’élève jusqu’à Lui et cette voix s’associe 
à celle de Ya’akov. La voix de la Torah que récitent les Enfants d’Israël en ce monde se fait entendre et, 
immédiatement, D. se souvient, Il se souvient combien il fut difficile pour Ya’akov d’étudier la Torah en 
compagnie de son frère Essav, il se rappelle que, malgré de nombreuses souffrances, il est resté intègre et a 
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continué à fréquenter la maison d’étude dans les circonstances les plus difficiles, même lorsqu’il descendit 
en exil en Egypte. Lorsque la voix de Ya’akov se fait entendre, D. S’arme de bienveillance envers les 
Enfants d’Israël, qui à l’instar de Ya’akov, sont poursuivis et souffrent un cruel exil où ils sont éprouvés 
par les persécutions et le mauvais penchant. Malgré tout, ils continuent à étudier la Torah avec amour, et 
alors D. est plein de compassion pour Israël grâce à la «voix de Ya’akov»  dont le portrait est gravé sur le 
Trône de Gloire.

«Et Ya’akov arriva sans dommage à la ville de Chekhem»  (Béréchith 33:18). Les premières lettres des 
mots Yaacov Shalèm forment le mot Yéch (qui veut dire «il y a» , et a le sens de «tout» ) pour signifier 
qu’un tel homme reçoit tous les bienfaits que D. réserve dans le monde à Venir à chaque homme vertueux et 
parfait dans ses actes (fin du traité Ouktsin, Zohar II, 166b). Quand? La lettre Vav de Vayavo, “et il arriva”, 
a comme valeur numérique six, ce qui indique la fin du sixième millénaire de l’existence du monde, et cela 
parce que la voix de la Torah l’a protégé pour être resté attaché à la voix de Ya’akov et à la Torah.

La haine d’Essav - S’éloigner d’un mauvais voisin
«Il apprêta lui aussi, un ragoût et le présenta à son père en disant: Que mon père se lève et mange... et 

Yits’hak lui demanda: Qui es-tu? Il répondit: Je suis ton fils, ton premier-né, Essav...»  (Béréchith 27:31-
32).

Il y a lieu de s’étonner. Comment se fait-il qu’Yits’hak n’ait pas reconnu la voix de son fils aîné Essav, 
et qu’il ait dû lui demander: Qui es-tu?

Il faut se demander comment Essav ose se présenter comme le premier-né, alors qu’il avait vendu son 
droit d’aînesse à Ya’akov (ibid. 25:33) et qu’il dédaignait ce droit (verset 34), ce qui sûrement n’avait pas 
échappé à son père?

Il faut aussi se demander pourquoi Yits’hak dit à Essav: «Ton frère a usé de subterfuge et a pris ta 
bénédiction»  (verset 35)? Yits’hak n’aurait-il pas dû garder le silence pour ne pas allumer le feu de la 
haine entre les frères? En effet, la haine d’Essav envers Ya’akov est devenue immuable après cet épisode: 
«C’est une loi, Essav hait Ya’akov»  (Sifri Beha’alote’ha 9:10), une haine dont nous souffrons jusqu’à ce 
jour. Pour quelle raison Yits’hak provoque-t-il une telle situation par ses paroles?

Si quelqu’un ressent le regret de ses fautes et veut se repentir mais n’utilise pas toutes ses capacités pour 
donner suite à cette prise de conscience et entreprendre de corriger ses fautes, il perd à coup sûr l’image 
de D. qui est en lui, et ses traits se déforment d’autant plus.

Il est possible de supposer qu’Yits’hak vit Essav revenir de la chasse et lui préparer un plat, mais là la 
Torah ne précise pas qu’il prépara un mets «comme l’aime son père «, ce qui indique qu’il cherchait à 
tromper son père, à lui faire croire qu’il s’était repenti, ce qui n’était pas le cas. En trompant et lui-même et 
son père, il a détruit son âme au point de n’être plus identifiable, de sorte que même son père lui demande: 
«Qui es-tu?»  Et en lui répondant «Je suis ton fils, ton aîné, Essav» , il voulait dire: Je désire reprendre mon 
droit d’aînesse car je me suis repenti de tout cœur de mes agissements... En entendant cela «Yits’hak son 
père fut saisi d’une très grande frayeur»  (verset 33), car «il vit l’enfer ouvert sous ses pieds»  (Béréchith 
Rabah 65:22, 67:1). Les Sages nous enseignent que «les hommes méchants, même au seuil de l’enfer, 
ne regrettent pas leurs fautes»  (Yirouvin 19a). Yits’hak comprit qu’il n’y aurait jamais de paix entre les 
deux frères, et qu’il était préférable de les séparer tout de suite. Il demanda «quel est cet autre qui a pris 
du gibier et me l’a apporté?»  (verset 33). Le mot Mi («qui» ), d’une valeur numérique de cinquante, fait 
allusion aux quarante jours du don de la Torah et aux dix commandements qui ne furent donnés qu’à Israël. 
«Ce mot désigne celui qui va plus tard recevoir la Torah qui fut donnée en quarante jours»  (Mena’hoth 
99b), et qui a accepté les dix commandements avec amour et avec crainte. Celui-là t’a précédé et m’a 
apporté du gibier - la pratique des commandements et des bonnes actions - j’y ai goûté le goût et l’odeur 
du Jardin d’Eden et je l’ai béni. Et bien, «il restera béni» . Je ne lui retire pas mes bénédictions, elles lui 
sont transmises en don inaliénable.

Depuis le début de cet épisode jusqu’à ce moment-là, Yits’hak n’a pas du tout prononcé le nom de Ya’akov... 
Le Emek Davar signale qu’Yits’hak n’avait pas encore révélé à Essav qu’il s’agissait de Ya’akov, car cela 
aurait été de la médisance. Il espérait toujours, et peut-être encore à ce moment, qu’Essav voudrait bien se 
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repentir et accepterait que les bénédictions fussent l’apanage de ce «chasseur de gibier» . Mais Yits’hak a 
pu constater que ses paroles ne faisaient aucun effet sur Essav (le propre des gens méchants est de rester 
attachés à leur méchanceté, et même au seuil de l’enfer ils ne se rétractent pas). Lorsqu’» Essav éclata en 
sanglots»  (verset 38), ce n’était pas par regret d’avoir perdu la vie éternelle mais plutôt les bienfaits de 
ce monde. Et alors Yits’hak dévoile le fond de sa pensée - qu’il ne convient pas à ces deux frères de vivre 
ensemble, au contraire. Il est juste que la haine et une profonde animosité les séparent pour le reste des 
temps, une haine si grande qu’elle ne faiblira pas et ne disparaîtra pas, même après de nombreuses années, 
et cela afin que Ya’akov et ses descendants après lui ne soient pas influencés par Essav et ses pareils. Et 
alors Yits’hak lui dit donc ouvertement: Ton frère est venu par ruse et il a pris ta bénédiction» . Il lui révèle 
qu’il s’agit de Ya’akov, mettant ainsi fin à leur amour fraternel pour toutes les générations futures, afin de 
séparer pour toujours les méchants des vertueux et mettre une barrière entre les nations et les Juifs.

Essav pensait que dorénavant Ya’akov serait dépendant de lui pour ses besoins matériels, et qu’il lui serait 
asservi pour toujours... Et voilà qu’il entend de la bouche de son père que Ya’akov a reçu non seulement 
le monde à Venir, mais aussi «ta bénédiction» , la réussite en ce monde! De plus «Je l’ai placé au-dessus 
de toi, j’ai fait de tous tes frères ses esclaves»  (verset 37) et «tout ce qu’un esclave acquiert appartient à 
son maître»  (Béréchith Rabah 67:5), c’est donc Ya’akov qui domine!

La chose déplut profondément à Essav. Si Ya’akov hérite des deux mondes, «il m’a supplanté deux fois» 
, que peut faire Essav maintenant? Il insiste pour que son père le bénisse lui aussi: «Ne te reste-t-il pas 
une bénédiction?»  (verset 36), et alors Yits’hak lui promet: «Après avoir plié sous le joug, ton cou s’en 
affranchira»  (verset 40), «tant qu’Israël est attaché à la Torah, il ne tombe pas en enfer»  (Chemoth Rabah 
51:8), «tant qu’Israël obéit à la volonté de D., aucune nation étrangère ne peut le dominer»  (Ketouboth 
66b, Avoth D’Rabbi Nathan 34:4), mais «si tu vois que ton frère se libère du joug de la Torah, tu peux lui 
déclarer la guerre et le dominer»  (Béréchith Rabah 67:7) et alors tu t’affranchiras de son joug.

Cela nous montre que seul le joug de la Torah, sa pratique et son étude, protègent Ya’akov et ses 
descendants, les empêchent de tomber sous l’emprise d’Essav, comme disent les Sages (Béréchith Rabah 
65:20): «Lorsque la voix de Ya’akov se fait entendre dans les maisons de prière et d’étude, les mains 
d’Essav ne le dominent pas» . Si par malheur, ils abandonnent la Torah, Essav s’affranchira du joug de son 
frère, et continuera à faire souffrir Israël comme il en a l’habitude, comme le disent les Sages (Bamidbar 
Rabah 19:11): «de tout temps Amalek sert de fouet pour Israël»  - il les frappe afin qu’ils se repentent 
sincèrement de leurs fautes.

Tel est de tout temps le rapport entre Ya’akov et Essav: ou bien l’un est esclave de l’autre, ou bien il le 
domine. C’est ce que disent les Sages (Méguilah 6a): «Si l’on te dit que Jérusalem et Rome sont toutes deux 
détruites, ne le crois pas. Que toutes deux sont prospères, ne le crois pas. Que l’une est détruite et l’autre 
prospère, cela tu peux le croire, car il est dit: Je vais être comblée, puisqu’elle est ruinée (Yé’hezkel 26:
2): lorsque l’une est comblée, l’autre est ruinée, comme il est dit (Béréchith 25:23): un peuple dominera 
l’autre» .

Nous voyons là l’importance de la bénédiction donnée par Yits’hak à ses enfants en ce qu’elle provoqua 
dans le cœur d’Essav une haine profonde de Ya’akov, afin qu’ils ne se fréquentent pas et que les enfants 
de Ya’akov n’apprennent pas à imiter la mauvaise conduite d’Essav. C’est ainsi que Yits’hak veille de très 
loin sur Ya’akov et ses descendants, pour tous les temps.
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VAYEtSEH

L’essentiel n’est pas d’étudier, mais d’agir
«Et Ya’akov quitta Béer Cheva et se rendit à ‘Haran»  (Béréchith 28:10). Il convient d’approfondir le 

sens de ce verset, car la Torah a déjà dit, à la fin de la section précédente, que Ya’akov avait quitté Béer 
Cheva pour ‘Haran. Pourquoi cette répétition ? Et de plus, pourquoi la Torah ne dit-elle pas plus brièvement 
«Ya’akov quitta Béer Cheva pour ‘Haran ? 

Selon les Sages (Avoth I:17): «L’essentiel n’est pas l’étude, mais l’action» . Qu’est-ce à dire ? Celui qui 
étudie la Torah dans la réclusion de la maison d’étude est imprégné, par la force des choses, de l’influence 
spirituelle de la Yéchivah. Il est soumis à l’influence de la Torah et des maîtres qui le dirigent, lui enseignent 
la crainte et le respect de D. et veillent à ce qu’il ne dévie ni à droite ni à gauche. Il peut progresser en 
sagesse et en vertus, loin de tout souci, et surmonter facilement ses mauvaises tendances. La vraie lutte 
commence lorsque cet étudiant quitte la Yéchivah pour aller son chemin, loin de l’influence de ses maîtres, 
de leur surveillance, et de la crainte qu’ils lui inspirent. C’est alors que commence la guerre contre le 
mauvais penchant, comme le disent les Sages (Chemoth Rabah 27:9): «Celui qui pénètre dans l’arène, est 
soit vaincu, soit vainqueur»  – ou il surmonte son mauvais penchant et l’anéantit, ou le mauvais penchant 
l’attrape dans les filets qu’il tend et l’entraîne à commettre toutes les transgressions, et c’est ainsi que les 
jours passent: une fois celui-ci frappe celui-là, une autre fois, il est frappé.

«L’essentiel n’est pas l’étude, mais l’action»  disent les Sages. Lorsque quelqu’un se trouve dans la 
Yéchivah, discipliné dans son cadre et sous l’influence de ses maîtres, il est certain qu’il est capable de 
surmonter ses mauvaises tendances, et même s’il peut avoir «des hauts et des bas» , le fait d’être dans un 
milieu religieux lui garantit la possibilité de surmonter tous les obstacles et de progresser dans la Torah 
et la crainte de D. Mais tel n’est pas le but essentiel de l’homme! L’essentiel est la mise en pratique de 
l’enseignement reçu, à l’heure où l’on quitte la Yéchivah pour se rendre ailleurs, dans un lieu où il n’y a 
ni Torah ni personne pour veiller sur nous. C’est alors que l’épreuve commence, nous devons faire nos 
preuves, par nos actes, la pratique de notre foi, notre comportement.

A la lumière de ces considérations, nous pouvons comprendre le cas de Ya’akov. Tant qu’il se trouvait 
dans la maison de ses parents et qu’il étudiait la Torah, il était soumis à leur influence et avait en exemple 
leurs bonnes actions. Mais la Torah nous fait comprendre que ce n’est pas seulement chez ses parents que 
Ya’akov étudiait la Torah. Lorsqu’il se rendit à ‘Haran, lieu habité par des gens malfaisants (voir Béréchith 
Rabah 63:4), il n’imita pas leur comportement et il resta intègre et vertueux comme il est dit plus tard: 
«J’ai vécu avec Lavan»  (Béréchith 32:5) c’est-à-dire: «J’ai observé toute la Torah et je n’ai pas imité ses 
mauvaises actions»  (Midrach Hagadah, ad. Loc.). Son départ et son voyage sont mis en parallèle: de même 
qu’en sortant de la maison de son père il était vertueux, de même à ‘Haran, en ce lieu dépravé, il est resté 
vertueux. C’est pourquoi la Torah répète : «Il quitta... et il alla» .

Nous pouvons ajouter que Ya’akov désirait enseigner à ses enfants et à tous ses descendants que «l’essentiel 
n’est pas l’étude, mais l’action» , c’est pourquoi dès qu’il reçut l’ordre de son père: «Ne prends pas de 
femme parmi les filles de Canaan, lève-toi, va en terre d’Haran, chez Béthouel, le père de ta mère, et là 
prends une femme…»  (Béréchith 28:1-2), «Ya’akov obéit à son père et à sa mère et il se rendit en terre de 
Aram»  (verset 7), ce qui montre qu’il leur obéit sans tarder. Il savait que cela lui permettrait d’engendrer 
«les tribus de l’Eternel, selon la charte d’Israël»  (Téhilim 124:4), il avait su par la prophétie qu’il allait 
épouser quatre femmes et donner naissance aux douze tribus. C’est à eux qu’il désirait transmettre le principe 
que «l’essentiel n’est pas l’étude, mais l’action» , et dans ce but, il quitta Béer Cheva immédiatement.

«Ya’akov quitta Béer Cheva» , afin d’obéir à son père et fonder une génération d’hommes droits et bénis, 
pour lesquels la pratique de leur foi est essentielle. Dans ce but, il s’arrêta en route pendant quatorze ans dans 
la maison d’étude de Chem et Ever pour apprendre la Loi (Méguilah 17a) non seulement dans la sainteté 
du foyer de son père et de sa mère, mais dans un lieu clos, où il pouvait étudier en toute tranquillité, sans 
les soucis et les tracas qu’ Essav lui causait. Ensuite, il alla épouser quatre femmes et donner naissance aux 
douze tribus de l’Eternel. Les premières lettres du mots «Vayetsé Ya’akov» , Ya’akov quitta, ont comme 
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valeur numérique seize; ces lettres indiquent les quatre femmes et douze tribus auxquelles Ya’akov a 
transmis le principe que «l’essentiel n’est pas l’étude, mais l’action» .

Citons en passant l’histoire merveilleuse du Gaon Rabbi Meir Shapira, dirigeant de la Yéchivah Hachmey 
Loublin, en Pologne. Il avait gravé sur le fronton de sa Yéchivah le verset: «Venez mes fils, écoutez-moi, 
je vais vous enseigner la crainte de l’Eternel» . Lorsqu’on lui demandait pourquoi il avait choisi ce verset, 
il répondait: «Ce n’est pas une preuve de sagesse de rester étudier entre les quatre murs de la Yéchivah, 
car la Yéchivah a une bonne influence sur les gens. Je veux faire comprendre à mes élèves qu’en quittant 
la Yéchivah, la Torah et la crainte de D. doivent rester gravées dans leur cœur» .

Nous pouvons maintenant comprendre un autre fait extraordinaire, lié au départ de Ya’akov.
Les Sages nous racontent (Séfer Hayachar Vayetsé; Yalkout Méam Loez Vayetsé 28:10 page 54) que 

lorsque Ya’akov sortit de Béer Cheva, Essav envoya son fils Eliphaz à sa poursuite pour le rattraper et le 
tuer, faire disparaître le corps, prendre tous ses biens et revenir. Eliphaz obéit à son père. Lorsqu’il rattrapa 
Ya’akov, celui-ci lui demanda: «Pour quelle raison viens-tu?»  Eliphaz lui rapporta les paroles de son père. 
Alors Ya’akov lui dit: «Voici, prends tous mes biens. Maintenant c’est comme si j’étais mort, car celui qui 
est pauvre est comme mort»  (Nédarim 7b), ainsi tu as accompli la volonté de ton père» . Eliphaz se laissa 
convaincre, prit tous les biens de Ya’akov, l’abandonna dénué de tout, et retourna chez son père.

Il se pose un certain nombre de questions:
Nous savons qu’ Eliphaz affectionnait Ya’akov et avait étudié la Torah avec lui. Comment a-t-il pu songer 

à obéir à son père et tuer Ya’akov, car lui obéir, c’était commettre un crime? Comment a-t-il pu penser 
faire une chose pareille?

Pourquoi Ya’akov, «le plus parfait des Patriarches»  (Béréchith Rabah 76:1), était-il sur la défensive et 
supplia-t-il Eliphaz de ne pas le tuer mais de prendre plutôt ses biens, car il était un homme vaillant et il 
aurait facilement pu lutter contre Eliphaz et l’écraser d’un coup puissant? Pourquoi lui a-t-il donné toute 
sa fortune? Il est difficile aussi de comprendre comment Eliphaz eut le courage de pourchasser Ya’akov, 
car en réalité il savait que Ya’akov était fort et capable de la vaincre facilement.

Surtout, pourquoi Essav envoie-t-il Eliphaz à la poursuite de Ya’akov son frère, plutôt qu’un bataillon de 
soldats? Il savait que Ya’akov était ingénieux et capable de vaincre Eliphaz par ses stratagèmes, comme il 
le fit effectivement. Essav avait déjà expérimenté de façon cuisante la ruse de Ya’akov.

Pour répondre à toutes ces questions, citons tout d’abord les paroles des Sages (Sanhédrin 26b): «La 
Torah amoindrit les forces de l’homme» , c’est-à-dire que celui qui étudie la Torah devient faible et fragile. 
Nous comprenons donc pourquoi Eliphaz n’a pas craint de poursuivre Ya’akov pour le tuer. Il savait que 
Ya’akov étudiait la Torah jour et nuit. Il était certain qu’il avait perdu de ses forces, qu’il était trop faible 
pour lui opposer une guerre défensive. Et donc, sans aucun doute, Eliphaz pensait pouvoir le vaincre et le 
tuer. C’est pour cette même raison, qu’Essav pensait suffisant d’envoyer Eliphaz à la poursuite de Ya’akov, 
et qu’il n’était pas nécessaire de recruter un bataillon de soldats. Et donc, il envoya justement Eliphaz qui 
le connaissait et qui ne se laisserait pas prendre à ses ruses.

Mais D. en avait décidé autrement et Ya’akov trouva grâce aux yeux d’Eliphaz qui s’est laissé convaincre. 
Il s’est contenté de s’emparer de tous ses biens, et lui a laissé la vie sauve.

De son côté, Ya’akov était resté un vaillant homme de guerre, car au contraire, la Torah lui avait ajouté 
vitalité et puissance, et il puisait en elle autant de forces spirituelles que physiques. Il avait assez de vigueur, 
avec l’aide de D., pour mater Eliphaz sans devoir lui remettre ses biens. Mais Ya’akov, chaque fois qu’il se 
trouvait en difficulté, se préparait à présenter des cadeaux, à prier, ou à faire la guerre, comme ce fut le cas 
lors de sa rencontre avec Essav et ses quatre cents hommes (Tan’houma Vayichla’h 6). Tout d’abord, il se 
prépara à l’amadouer par des cadeaux et des prières, et ce n’est que lorsqu’il ne lui resta pas d’autre choix, 
qu’il se prépara à la guerre. De même, il pria D. de sauver son âme des attaques d’Eliphaz et effectivement, 
se voyant sauvé, il lui donna en cadeau tous ses biens sans avoir besoin de lui faire la guerre.

Nous pouvons ajouter que Ya’akov n’a pas fait la guerre contre Eliphaz, probablement parce qu’il ne 
voulait pas peiner son père Yits’hak par le meurtre d’Eliphaz, qui était son petit-fils, ou parce qu’il ne 
voulait pas attiser et augmenter la haine de son frère Essav envers lui et ses descendants en tuant son fils, ou 



289PArACHAT VAYéTsEH

encore afin de ne pas annuler la prophétie de Chem et Ever. Nous savons que lorsque Rivka était enceinte, 
elle se rendit à la Yéchivah de Chem et Ever (Béréchith Rabah 63:6) pour savoir ce qu’il adviendrait 
d’elle (Béréchith 25:22). Ils lui répondirent : «Deux nations sont dans ton sein, deux peuples sortiront de 
tes entrailles (Béréchith 25:23), c’est-à-dire Ya’akov et Essav/Edom. Si Ya’akov avait tué Eliphaz, Essav 
n’aurait pas eu d’avenir et Edom n’aurait pas existé… Pour toutes ces raisons, Ya’akov ne l’a pas tué, il 
l’a seulement soudoyé avec ses biens, et il a réussi.

Eliphaz n’a pas considéré le fait qu’obéir à son père serait commettre un crime, car Yits’hak avait béni 
Essav «tu vivras à la pointe de ton épée»  (ibid. 27:40) et Essav pensait que tant que «la voix est la voix de 
Ya’akov»  (ibid. 22), «les mains d’Essav ne dominent pas»  et ne peuvent lui faire aucun mal (Béréchith 
Rabah 65:20). A présent que Ya’akov est en route, sa voix ne se fait pas entendre, et Eliphaz pensait qu’il 
lui était permis de le tuer conformément à la bénédiction reçue d’Yits’hak «tu vivras à la pointe de ton 
épée» . Essav se méfiait grandement de Ya’akov. Il ne pouvait pas vivre tranquille et en paix tant que 
Ya’akov était vivant, et c’est pourquoi il voulait se débarrasser de lui en le tuant. Essav n’avait-il pas dit: 
«les jours de deuil de mon père approchent et je vais tuer mon frère Ya’akov»  (Béréchith 27:41)? Il faut 
donc se demander pourquoi il veut le tuer dès maintenant? Peut-être avait-il changé d’avis, car telle est 
la caractéristique des ennemis d’Israël de changer tout le temps d’avis. Il lança Eliphaz à la poursuite de 
Ya’akov pensant que Ya’akov avait abandonné la Torah à cause des tribulations du voyage, et qu’il pourrait 
le vaincre. Malgré le respect d’Essav pour son père (Béréchith Rabah 65:12; 82:15; Chemoth Rabah 46:
3; Devarim Rabah 1:14), il n’a pas tenu compte de la peine qu’il lui causerait par la mort de Ya’akov; son 
frère – apparemment en cela, il ne le respectait pas.

Il est possible d’interpréter ce verset: «les jours de deuil de mon père approchent et je tuerai Ya’akov, 
mon frère» , bien que cela puisse causer la mort de mon père prématurément, car il va sûrement mourir de 
chagrin, malgré tout, je veux tuer mon frère Ya’akov maintenant.

Ya’akov savait que «l’essentiel n’est pas l’étude mais l’action» , en effet il se préparait à la guerre, la 
guerre de la Torah. Même en route, il continuait à méditer la Loi, et donc c’est la voix de Ya’akov qui eut 
le dessus, et les mains d’Essav restèrent impuissantes. De tout temps, pour chaque Juif, lorsque la voix 
de Ya’akov domine et que la voix de la Torah «se fait entendre sur les hauteurs» , les mains d’Essav sont 
impuissantes, et il est possible de vaincre facilement la haine de nos ennemis ainsi que le mauvais penchant 
et ses cohortes, et rester en vie, une vie vraie et éternelle, pour continuer à progresser dans la Torah.

L’épreuve dans l’observance et l’étude de la torah
Il est écrit (Béréchith 28:10): «Et Ya’akov quitta Béer Cheva et se rendit à Haran» . Mais concernant le 

verset «et Téra’h mourut à Haran»  (ibid. 11:32) Rachi écrit: «La lettre noun du mot Haran est inversée, 
pour nous enseigner que la colère de D. était enflammée jusqu’à la naissance d’Avraham» . Le mot Haran 
indique la colère (haron) divine envers tous les idolâtres de ce temps-là.

Il faut expliquer ce que la narration du départ de Ya’akov de Béer Cheva et son voyage vers Haran veut 
nous enseigner. Le Moussar Vedaat pose une question: «Pourquoi Ya’akov n’a-t-il pas envoyé un émissaire 
pour lui choisir une épouse parmi les filles de Lavan, comme le fit Yits’hak, mais alla lui-même à Haran? 
«Un homme peut choisir une épouse par l’entremise d’un émissaire»  (Kidouchin 41a). Les pérégrinations 
ne l’inciteront-elles pas à abandonner l’étude de la Torah?

Il faut rappeler que Ya’akov n’avait jamais quitté la maison d’étude. Rachi écrit (Béréchith 25:27), 
rapportant le Midrach (Béréchith Rabah 63:10): «Jusque-là Ya’akov se trouvait ou chez son père Yits’hak, 
ou dans la maison d’étude de Chem et Ever» . Il est donc certain qu’il continuerait à suivre la voie de ces 
hommes vertueux et veillerait à pratiquer leur enseignement. Mais par ailleurs, Ya’akov n’avait pas encore 
connu l’expérience de vivre dans un lieu sans Torah. Si, en résidant parmi des gens méchants, il s’attache à 
la Torah et observe ses commandements, il restera vertueux. Ya’akov accueille cette épreuve dans l’intention 
de s’améliorer davantage dans le service de D., ce qui lui permettra d’atteindre la perfection voulue. C’est 
la raison pour laquelle il alla personnellement à Haran, ce lieu qui faisait l’objet de la colère divine, ce lieu 
habité par des gens malfaisants et idolâtres. Il y fut effectivement mis à l’épreuve, mais il resta vertueux 
et n’imita pas leurs mauvaises actions.



PAHAd dAVId290

Le verset met en parallèle la sortie de Ya’akov de Béer Cheva et son voyage vers Haran, pour dire que, de 
même qu’à sa sortie il était vertueux, de même il est resté vertueux en route, et même à Haran il surmonta 
les épreuves et resta intègre.

Nous comprenons donc pourquoi il alla lui-même à Haran choisir une épouse, au lieu d’envoyer un 
émissaire: il désirait être mis à l’épreuve personnellement, habiter à Haran parmi des gens pervers et malgré 
cela, prouver qu’il resterait vertueux du début de son séjour jusqu’à la fin.

Ce que nous avançons permet d’expliquer le début de la section Vayichla’h: «Ya’akov envoya des 
messagers en avant, vers Essav son frère... «(ibid. 32:4). Rachi, sur ce verset, rapporte le Midrach (Béréchith 
Rabah 75:4, 10): «Il s’agit littéralement d’anges»  (en hébreu le mot mala’h signifie à la fois «messager»  et 
«ange» ). Par la suite (ibid. v.5) il est dit «Il leur ordonna: Vous parlerez ainsi à mon seigneur, à Essav. Ainsi 
parle ton serviteur Ya’akov, j’ai séjourné chez Lavan…»  Rachi explique que le mot garti, j’ai séjourné, a 
la valeur numérique de six cent treize, ce qui signifie que Ya’akov informe Essav: «J’ai habité avec Lavan, 
j’ai observé chez lui tous les commandements de la Torah et je n’ai pas imité sa mauvaise conduite» . Il faut 
comprendre pourquoi Ya’akov veut faire savoir à son frère Essav, justement par l’intermédiaire d’anges, 
qu’il a observé toute la Torah!

Ya’akov voulait prouver à Essav qu’il n’est pas facile de vivre avec Lavan à Haran, chez des gens pervers. 
Il lui envoie justement des anges pour lui expliquer la gravité et la sainteté des commandements, et combien 
il est difficile de les pratiquer dans une telle société, chose que seuls les anges sont capables d’expliquer. 
Ya’akov ajouta : «J’ai habité chez Lavan» , pour signifier qu’il avait observé tous les commandements 
de la Torah chez Lavan dont «la réputation d’homme pervers et trompeur s’était répandue dans le monde 
entier»  (Zohar I, 166b), il était pratiquement impossible de vivre avec lui tout en restant vertueux. Ya’akov 
voulait démontrer qu’il était innocent, contrairement à l’opinion de ceux qui pensaient qu’en habitant 
avec Lavan il s’était dépravé. Il envoya des anges vers son frère Essav pour l’informer que «quiconque 
soupçonne l’innocent est lui-même puni physiquement»  (Chabath 97a; Yoma 19b). J’ai habité avec Lavan 
et j’ai observé toute la Torah, je n’ai pas imité ses mauvaises actions et je suis resté intègre. La preuve en 
est que je t’envoie des anges. Si je n’avais pas de mérite, je ne pourrais pas parler avec des anges et les 
envoyer transmettre mon message.

Il est possible de donner une autre explication:
La narration de la sortie de Ya’akov de Béer Cheva et son voyage pour Haran nous enseigne la grandeur 

de Ya’akov. Ya’akov a senti qu’il était imparfait en ce qu’il n’avait pas atteint le niveau souhaité, dans 
le service de D. Il pensait qu’habiter avec son frère Essav n’était pas une épreuve suffisamment difficile 
tant qu’il profitait de l’influence de son père Yits’hak et de son entourage. C’est pourquoi il quitta Béer 
Cheva, c’est-à-dire la source de la Torah (voir Béréchith Rabah 68:7) pour se rendre en un lieu habité par 
des hommes de la trempe de Lavan et là, affronter l’épreuve et la surmonter. Au lieu de se laisser entraîner 
par l’entourage, il allait amener les gens à la connaissance de D. (comme avait fait son grand-père), et 
précisément à Haran amener les gens à se repentir sincèrement.

Tel était le but de Ya’akov, car s’il n’avait pour but que de se marier, il aurait pu envoyer des émissaires 
chez Lavan avec la mission de lui ramener une épouse. Tout le monde savait déjà que «la fille aînée (Léah) 
est destinée au fils aîné (Essav), et la plus jeune (Ra’hel) à Ya’akov»  (Bava Bathra 123a; Béréchith Rabah 
70:16; Tan’houma Vayetsé 4). Ya’akov n’avait donc pas à craindre qu’un envoyé ne lui trouve pas une 
femme. Il saisit l’occasion d’aller à Haran pour se renforcer dans la pratique de la Torah et surmonter les 
épreuves qui l’attendront chez Lavan.

Mais en apprenant que Ya’akov partait vivre chez Lavan, certains pensaient naïvement que Ya’akov 
allait se pervertir sous son influence et en sa compagnie. Essav le pensait aussi, et il n’a pas pris la peine 
d’envoyer à Haran des mercenaires pour tuer Ya’akov (bien qu’il ait toujours désiré le tuer) car il se disait: 
Pourquoi tuer mon frère Ya’akov à cause des bénédictions qu’il m’a volées, car il habite à Haran, parmi 
des gens pervers, et il va sans aucun doute subir leur influence et devenir tout aussi pervers qu’eux et «les 
méchants sont considérés comme morts même de leur vivant»  (Brach’oth 18b). Il en perdra le bénéfice des 
bénédictions, et j’en tirerai profit. Mais un tel raisonnement était sans fondement. Ya’akov a pu surmonter 
avec succès les épreuves qui l’avaient assailli à Haran, et il envoya vers Essav des anges pour l’informer qu’il 
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avait habité chez Lavan sans pour autant changer. Au contraire, il était devenu encore plus fort, s’élevant 
en connaissance, en sagesse et en courage dans le service de D. Et donc, Ya’akov ne craignait pas Essav.

Comment peut-on dire que Ya’akov a pratiqué les six cent treize commandements de la Torah, car il ne 
pouvait en réalité pas honorer ses parents durant son absence? C’est que «l’étude de la Torah est équivalente 
à tous les commandements»  (Péah 1:1). Ya’akov s’était consacré à l’étude de la Torah et D. le lui comptait 
comme s’il en pratiquait tous les commandements.  Bien qu’il ait dit: «J’ai tardé jusqu’à présent»  (ibid. 
32:5), «Je me suis déjà repenti de cette faute sincèrement»  (voir à ce sujet Béréchith Rabah 21:6; 38:14; 
Tan’houma Béchala’h 15), et si je n’ai pas pratiqué le respect des parents, j’ai étudié la Torah, et mon père 
et ma mère seront heureux de savoir que je suis resté le même Ya’akov, intègre et vertueux. Le mérite que 
tu as, Essav, d’avoir honoré nos parents pendant mon absence, ne t’aidera pas dans la guerre que tu me 
déclares, car mes mérites dépassent les tiens.

Ce n’est que grâce à la Torah, que Ya’akov a pu vaincre les dangers et surmonter les obstacles. Il excellait 
dans l’étude, quelles que soient les circonstances et les conditions, qu’elles soient favorables ou non. De 
même qu’il étudiait la Torah à Béer Cheva, de même en se rendant à Haran – un lieu qui provoque la 
colère de D. – il continua à l’étudier. Et donc, il envoya des anges à son frère Essav pour lui faire savoir 
par leur entremise qu’il continuait à observer les lois de la Torah qui le protègent, et donc qu’il ne le craint 
pas. De même lorsque Ya’akov «vécut dans le pays des pérégrinations de son père»  (Béréchith 37:1), 
malgré tout ce qu’il avait souffert à cause d’Essav, de Lavan, de Dina, malgré toutes ses luttes et toutes les 
souffrances, il resta entier dans sa Torah, comme dit le Midrach (Béréchith Rabah 79:2): «Il sortit entier 
d’entre la gueule des lions»  et il continua à servir D. sans se plaindre des circonstances et sans remettre 
en question Ses raisons. Il acceptait tout ce qui lui arrivait avec amour et dévotion. Ceci est indiqué dans 
les trois sections: Vayetsé, Vayichla’h, Vayéchev. Les deux premières lettres de ces trois mots, réunies, ont 
comme valeur numérique quarante-huit (Vav/youd x 3 = 16x3), qui forme le mot ‘Ham, chaleur, pour nous 
apprendre qu’en toute circonstance, même les plus difficiles, Ya’akov servait D. chaleureusement, autant 
par son étude que dans sa pratique.

Telle est la teneur du message de Ya’akov à Essav: Je sers D. avec ardeur  bien que j’ai habité chez 
Lavan, et toi, qui es resté chez notre père, tu n’as pas changé et tu es resté le même homme mal intentionné. 
Malgré tout, Ya’akov craignait d’avoir commis une faute quelconque (Brach’oth 4a), car Essav était réputé 
pour son respect des parents, et cela lui donnait un certain avantage. Ya’akov lui, avait quitté son père et 
s’était attardé en route, ce qui était une faute, de celles «qui demandent à être pardonnées par la personne 
blessée»  (Yoma 85b). Il envoie des anges vers Essav, pour qu’ils le protègent de la punition et l’aident à 
le vaincre.

Ya’akov nous enseigne, à nous ses descendants, de ne pas avoir honte à cause de ceux qui se moquent de 
nous, et de préserver notre judaïsme avec fermeté, avec fierté, dans le sens de «j’ai habité avec Lavan et 
j’ai observé toutes les lois de la Torah»  ce qui encouragera d’autres Juifs à être fiers de leur judaïsme. Tel 
est le sens de «j’ai tardé jusqu’à maintenant, où les mots ad atta, expriment le repentir (Béréchith Rabah 
21:6) c’est-à-dire : j’ai même amené d’autres gens à se repentir, et donc, je n’ai aucune crainte, ni de toi, 
ni de tes semblables.

Nous pouvons tirer un autre enseignement. La Torah que Ya’akov a apprise durant son séjour chez Lavan 
le protège, et «toute la Torah est Paix»  (Tan» houma Yithro 9). Nous savons que «les étudiants de la Torah 
apportent la paix dans le monde»  (Brach’oth 64a), grâce à la Torah. Et donc Ya’akov envoie vers Essav 
des anges dans l’intention de lui proposer tout d’abord de faire la paix, avant de lui déclarer la guerre, 
comme le fit Moché avant la guerre contre Sih’on: «Et j’envoyais, du désert de Kédémoth, des messagers 
à Sih’on… avec des paroles de paix»  (Devarim 2:26). Essav ne s’est pas repenti tandis que Ya’akov a 
réussi, grâce à la sagesse de la Torah, à surmonter toutes les difficultés qu’il rencontrait chez Lavan, et 
même à enseigner à d’autres la connaissance de D. Il nous enseigne comment nous renforcer et réussir 
dans le service de D., toujours.

PArACHAT VAYéTsEH
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L’épreuve, purification du corps et de l’âme
Il est écrit (Béréchith 28:10): «Et Ya’akov quitta Béer Cheva et se rendit à Haran» . Mais il ne se rendit 

pas immédiatement à Haran, «il s’est attardé en route, et pendant quatorze ans il a étudié la Torah dans la 
Yéchivah de Chem et Ever»  (Méguilah 17a).

Ce verset ainsi que son commentaire demandent à être expliqués.
Pourquoi n’est-il pas dit «Ya’akov alla de Béer Cheva à Haran» ? Et surtout, comment expliquer que 

Ya’akov ne s’est pas rendu tout de suite à Haran, car en fait, il se rendait à Haran pour chercher une épouse, 
et dans ce cas, pourquoi a-t-il tardé pendant quatorze ans, ce qui n’était pas conforme à l’ordre reçu de 
son père?

Rachi rapporte les paroles des Sages (Béréchith Rabah 68:6) dans son commentaire sur ce verset: 
«Lorsqu’un Juste quitte un lieu, son départ laisse une marque profonde… Lorsqu’il part, la splendeur, la 
gloire et la beauté quittent la ville» . Il est difficile de le comprendre, car seul Ya’akov a quitté Béer Cheva, 
Yits’hak s’y trouvait encore. Pourquoi la gloire, la splendeur et la grandeur d’Yits’hak n’ont-elles pas comblé 
le vide laissé par le départ de Ya’akov? Est-ce que seul Ya’akov avait des qualités telles, que Rachi ressente 
le besoin de faire remarquer qu’il est écrit (littéralement) «il sortit»  et non pas «il est allé» ?

Pourquoi Ya’akov doit-il aller lui même à Haran se marier? Yits’hak aurait pu envoyer un émissaire 
avec la mission de trouver une femme pour son fils, comme le fit Avraham lorsqu’il envoya son fidèle 
serviteur Eliézer et lui dit : «Va dans mon pays natal prendre une femme pour mon fils, pour Yits’hak… 
«(Béréchith 24:4).

Présentons tout d’abord la version du Zohar (Le’h Le’ha I, 77b):
«Avraham sortit de Our Kassdim sur l’ordre de D., dans le but de corriger sa personnalité, de perfectionner 

ses qualités, et pour parfaire son service de D. Ce n’est que grâce à ses efforts personnels qu’il parviendra 
à l’épanouissement des qualités qui lui manquent» .

Or Ya’akov possédait toutes les qualités, au point qu’il est dit de lui: «il est le plus parfait et le plus digne 
des Patriarches»  (Béréchith Rabah 76:1; Zohar I, 119a). La Torah le décrit comme «un homme intègre»  
(Béréchith 25:27), «qui approfondissait sa connaissance et son service de D. dans les maisons d’étude de 
Chem et Ever»  (Béréchith Rabah 63:15). Yits’hak connaissait les qualités de Ya’akov, mais il lui manquait 
pourtant quelque chose; il n’avait pas été mis à l’épreuve en dehors de la maison d’Yits’hak.

Nous savons qu’» Avraham fut éprouvé et surmonta toutes les épreuves»  (Avoth V:3). Il a même été 
au-devant des épreuves, pour enseigner le courage à ses descendants. Avraham «s’est laissé jeter dans la 
fournaise ardente afin de sanctifier le Nom de D. et en fut sauvé»  (Béréchith Rabah 38:19). Surtout il est 
dit de lui (Béréchith 21:33): «Là, il invoqua le Nom de l’Eternel, Maître du monde» , c’est-à-dire qu’il 
«enseigna aux gens à invoquer le Nom de D.»  (Sotah 10b; Béréchith Rabah 39:24). Partout où il allait, 
et malgré des épreuves et des difficultés énormes, il s’occupait de répandre la connaissance de D. dans le 
monde. Yits’hak agit de même, il convertit les gens (Béréchith Rabah 84:2), surmonta l’épreuve du sacrifice 
avec un parfait don de soi, au point qu’il fut appelé «un sacrifice parfait»  (Béréchith Rabah 64:3). Il hérita 
des bénédictions de D. à Avraham, comme il est écrit (Béréchith 25:11): «Après la mort d’Avraham, D. 
bénit Yits’hak, son fils» , et les Sages expliquent (Béréchith Rabah 61:6): «Après la mort d’Avraham, les 
bénédictions divines furent transmises à Yits’hak» .

Il est vrai que Ya’akov aussi convertissait les gens (Béréchith Rabah 84:2), qu’il était intègre et entier, 
comme il est dit: «Tu as donné la vérité à Ya’akov»  (Mich’a 7:20), et toutes les bénédictions données à 
ses pères s’appliquent à lui et à ses descendants, mais il n’avait pas encore eu à affronter des obstacles, 
et il n’avait pas encore été mis à l’épreuve pour savoir s’il serait capable de les surmonter ou non. C’est 
pourquoi Yist’hak lui demanda de faire preuve de courage et d’aller lui-même à Haran (ce qui répond 
à la troisième question), ce lieu qui fait l’objet de la colère de D., et là de faire face à la masse et de se 
renforcer dans le service de D., en surmontant victorieusement les grandes épreuves qu’il allait affronter 
dans la maison de Lavan.

Effectivement, Ya’akov subit chez Lavan beaucoup d’épreuves. Celui-ci lui donna une autre épouse que 
celle pour laquelle il avait travaillé pendant sept ans, comme il est écrit (Béréchith 29:25): «Or le matin, 
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il se trouva que c’était Léah… N’est-ce pas pour Ra’hel que je t’ai servi? Pourquoi m’as–tu trompé?»  
Lavan l’a aussi trompé concernant son salaire, comme Ya’akov en fit la remarque à ses épouses (ibid. 31:
7): «Votre père s’est joué de moi et a changé mon salaire dix fois» . Lorsque Ya’akov était en route pour se 
rendre chez Lavan, Eliphaz l’attaqua dans l’intention de le tuer, mais Ya’akov l’a convaincu de se satisfaire 
en prenant ses biens (Séfer Hayachar Vayetsé 29:14), si  bien qu’il arriva chez Lavan dénué de tout. Pour 
cette raison, Lavan ne voulait pas l’accueillir (Méam Loez Vayetsé, ad. loc. Yalkout Chimoni 124). Bien 
qu’il lui ait dit: «Quoi! Parce que tu es mon parent, tu me servirais gratuitement?»  (Béréchith 29:15), et 
(verset 14): «Tu n’es rien moins que mon corps et ma chair» , «dès le premier mois, Lavan lui jeta des os 
comme à un chien»  (Meam Loez ibid.). Avant de rencontrer Essav, «Un homme lutta avec lui jusqu’au 
lever du jour»  (Béréchith 32:25), et comme nous le savons, «Ya’akov lutta contre un ange, l’ange d’Essav»  
(‘Houlin 91a; Béréchith Rabah 78:6). Mais Ya’akov surmonta toutes ces épreuves.

Si Ya’akov était resté chez son père, il n’aurait jamais connu d’épreuve, et son amour de D. n’aurait pas 
été manifeste comme il le devint en un temps d’épreuves et de souffrances. Yits’hak lui demanda de se 
rendre lui-même à Haran chercher la femme de sa vie, afin qu’il affronte fièrement les épreuves du temps, 
et qu’il mérite les bénédictions et les faits promis. Les Sages disent (Brach’oth 54a; Zohar II, 174a): «Il faut 
bénir D. pour les souffrances de même qu’on Le bénit pour les bienfaits» , cela fait partie des épreuves du 
temps. Ya’akov partit lui-même, pour faire entendre la voix de la Torah non pas comme elle se fait entendre, 
dans la sérénité et la sécurité de la maison de Yits’hak, mais pour la faire entendre même en des temps de 
souffrances et d’épreuves. (Le nom même de Ya’akov fait allusion à cela, car sa valeur numérique est la 
même que celle du mot hanissayon, l’épreuve, auquel est ajouté le mot).

Pourtant, il était difficile pour Ya’akov d’obéir à son père, de sortir de chez lui où il vivait la Torah et 
exprimait sa crainte de D. sans restriction, pour aller vers une terre inconnue. Il dût rassembler tout son 
courage pour prendre la route, contre son gré, et quitter un lieu qui lui était cher pour se rendre en un lieu 
rempli de la colère de D. La Torah utilise le mot «sortir» : «et Ya’akov sortit…»  pour exprimer qu’il a dû 
rassembler toutes sa force d’âme pour quitter un lieu agréable et se rendre vers un lieu plein de dangers. 
Il allait avoir besoin de forces spirituelles supplémentaires pour surmonter les épreuves, les obstacles et 
les souffrances. Dans ce but, il s’attarda dans la Yéchivah de Chem et Ever, où il étudia la Torah pendant 
quatorze ans, jusqu’à ce qu’il se sente suffisamment armé de Torah pour pouvoir affronter les épreuves 
qui l’attendaient chez Lavan, «le plus grand des trompeurs»  (Tan’houma Vayichla’h 1) et qui, comme on 
le sait, «surpassait Essav en méchanceté et en perversité»  (Béréchith Rabah 75:6).

Ce sens est indiqué dans le verset et dans le commentaire de Rachi. Concernant les mots «et il se rendit 
à Haran» , Rachi explique: «Il est sorti afin de se rendre à Haran» . Effectivement, en sortant, il avait 
l’intention de se rendre à Haran immédiatement. Mais lorsque les épreuves commencèrent avec l’attaque 
d’Eliphaz, il sentit qu’il avait besoin de forces supplémentaires au moment où il quittait sa famille. Ya’akov 
a donc dévié de sa route pour se rendre à la Yéchivah de Chem et Ever afin d’approfondir sa connaissance 
de la Torah, et de là, il alla à Haran.

Ceci est une leçon de conduite pour chacun de nous. Afin de surmonter les épreuves qui nous assaillent 
en ce monde, nous devrons quitter notre famille pour étudier la Torah en Yéchivah. Lorsque nous sortirons 
affronter le monde au grand jour, il est certain que nous serons capables de faire face aux difficultés et aux 
épreuves du temps. Il est vrai que quitter la maison de ses parents est tout d’abord difficile pour le jeune 
étudiant. Mais c’est justement pourquoi il doit réunir toutes ses forces et obéir à la voix de son père, la 
voix de la Torah (Zohar III, 290a), qui l’appelle et lui dit: «Quitte ton pays… la maison de ton père…»  et 
va étudier à la Yéchivah. Ce n’est qu’après avoir étudié qu’il pourra faire face aux épreuves de la vie, il 
en sera d’autant plus aimé de D. et lui-même aura un amour plus fervent de D.

Ya’akov possédait toutes les vertus qu’il avait acquises dans la maison de son père. Il était rempli de 
tous les bons souvenirs qu’il y avait engrangés. Effectivement, le moindre bon souvenir peut venir en aide 
dans la lutte contre le mauvais penchant. Nous avons déjà été témoins du fait qu’un certain nombre de 
personnes se sont repenties et d’autres ont été sauvées de la perdition pour s’être rappelé de quelque chose 
qu’elles avaient vue ou entendue.

C’est sans doute l’intention des Sages, lorsqu’ils disent que «quand un homme vertueux quitte un lieu, 
il laisse un vide...»  Effectivement, lorsque Ya’akov partit, il emportait dans son souvenir ce qu’il avait vu, 
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entendu et fait durant son séjour. Il emportait tout cela dans son cœur afin que cela le soutienne dans les 
moments difficiles. Il emporta toute chose «qui laisse une impression» . Tout le monde ressentit profondément 
son départ, tant il était présent partout. Maintenant, ils se rendaient compte de la différence entre Ya’akov 
et Essav son frère, car «jusqu’à l’âge de treize ans, Ya’akov et Essav avaient étudié ensemble»  (Béréchith 
Rabah 63:14) et les gens ne les distinguaient pas, mais à présent que Ya’akov était parti, ils ressentaient 
la différence entre eux en constatant le vide. Yits’hak, lui, était aveugle, comme il est écrit (Béréchith 27:
1): «Lorsque Yist’hak devint vieux et que sa vue s’obscurcit…»  il ne sortait plus de chez lui, si  bien que 
les gens ne rencontraient que ses fils, c’est pourquoi l’absence de Ya’akov fit une forte impression sur les 
gens de la ville, et tous reconnurent ses qualités. Ya’akov faisait une grande impression sur tout le monde, 
mais lui-même savait qu’il avait besoin de développer et d’affermir les forces dont il aurait besoin pour 
surmonter les épreuves et faire face aux obstacles qu’il allait rencontrer.

Après son rêve, Ya’akov dit (ibid. 28:21): «Si je retourne en paix dans la maison de mon père...»  Qu’est-
ce à dire? Rachi interprète le mot Béchalom, en paix, comme s’il «était dit chalem, indemne, et il explique: 
«Si je retourne sans faute – car je n’imiterai pas la conduite de Lavan» . C’est dire que les préparatifs 
de Ya’akov et toutes les forces qu’il accumulait, n’avaient pour but que de lui permettre de résister à 
l’influence pernicieuse de Lavan qu’il craignait plus qu’Essav, car Lavan ne se montrait vertueux que dans 
le but d’entraîner Ya’akov à sa perte. Le verset précise: «...dans la maison de mon père» , c’est-à-dire: «Je 
retournerai après avoir rempli l’ordre de mon père et atteint la perfection» . C’est une leçon valable pour 
tous les temps.

La torah et la prière protègent et sauvent
Il est écrit (Béréchith 28:10-11): «Ya’akov quitta Béer Cheva et se rendit à Haran, et il atteignit le lieu où 

il établit son gîte, car le soleil s’était couché» . Les Sages disent (Brach’oth 26b): «Vayifgaa, il atteignit, 
est un des mots qui indiquent la prière, pour nous enseigner que Ya’akov institua la prière du soir» .

Nous avons déjà analysé dans les chapitres précédents ce verset, mais nous n’avons pas pour autant 
épuisé le sujet:

Pourquoi est-il précisé que Ya’akov quitta Béer Cheva, puisque nous savons déjà qu’il s’y trouvait? 
Et pourquoi est-il précisé «il se rendit à Haran» , puisque nous savons déjà que telle était sa destination? 
N’aurait-il pas été plus bref de dire: «Ya’akov partit pour Haran» ?

Il faut comprendre pourquoi le mot Yayifgaa, indique la prière? De plus, pourquoi est-ce justement en 
cette circonstance que Ya’akov institua la prière du soir, et non à un autre moment?

Ya’akov dit (ibid. verset 16): «Assurément, l’Eternel est présent en ce lieu, et je ne le savais pas»  et 
les Sages expliquent (Midrach Hagadah): «Si j’avais su, je n’aurais pas dormi en ce lieu saint» . Ya’akov 
ignorait-il la sainteté de ce lieu où son père Yits’hak avait été présenté en sacrifice? Il faut ajouter une 
question encore plus difficile. C’est en ce lieu que Ya’akov reçut l’inspiration d’instituer la prière du soir. Il 
est certain que si ce lieu n’était pas saint, il n’aurait pas eu une telle inspiration et il n’y aurait pas non plus 
établi son gîte. S’il en est ainsi, comment se fait-il que Ya’akov n’ait pas ressenti tout de suite la sainteté 
du lieu, d’autant plus que les Sages nous disent que Ya’akov était prophète?

Le livre Béréchith, qui relate la vie de nos Patriarches, est rempli de secrets et d’allusions, et «les actes 
des pères sont des signes pour leurs enfants»  (Sotah 34a). Chacun des plus petits gestes de nos Patriarches 
est significatif, et chaque lettre de la Torah est un récit complet. Chacun doit apprendre à les décoder et à en 
dévoiler la sagesse cachée, afin de s’armer dans sa lutte contre le mauvais penchant ou pour avoir la force, 
grâce aux bons conseils qu’il y puise, de suivre le chemin de la Torah tout au long de sa vie. Et donc notre 
section cache un enseignement, enfoui et secret, concernant les voies de D., le chemin que nous devons 
suivre et ce que nous devons faire.

A partir du moment où Ya’akov quitta Béer Cheva, le temps de l’exil commença. Jusque-là, Ya’akov se 
trouvait protégé dans la maison de son père, respecté par tout le monde pour sa connaissance de la Torah et 
sa bonne conduite (Béréchith Rabah 63:15), et voilà que maintenant il doit quitter son foyer. Il lui fallait faire 
beaucoup d’efforts afin d’être sauvé des dangers de l’exil et des pérégrinations qui l’obligeaient à réduire 
l’étude de la Torah. S’il devait tomber sous l’emprise des tentations, il s’attirerait la colère divine.
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C’est ce que la Torah nous indique. Afin d’être sauvé des tentations, afin de ne pas être influencé par les 
peuples étrangers et la vie en exil, afin que la colère de D. ne nous atteigne pas, il faut adhérer à la Torah, 
qui est notre source de vie (voir Brach’oth 56b). C’est elle qui nous protège (Sotah 21a), c’est elle qui nous 
accompagne dans la maison, en chemin, au coucher et au lever (Devarim 6:7), c’est-à-dire, constamment. 
C’est le sens de «Ya’akov quitta Béer Cheva» . Ya’akov c’est chaque Juif, car tous les Juifs sont les Enfants 
d’Israël, de notre Patriarche Israël – Ya’akov. Lorsqu’il part en exil, il doit être enveloppé de Torah et ce 
n’est que grâce à elle qu’il est sauvé, ce n’est qu’en elle qu’il trouve du réconfort. C’est ce que le verset 
nous indique: «Ya’akov sortit de Béer (le puits) Cheva»  c’est-à-dire qu’en partant pour l’exil il faut être 
rempli des eaux puisées dans notre source de vie. Le mot Béer (puits), a la même valeur numérique que le 
mot guer (étranger), car lorsque l’on se trouve exilé en pays étranger, il faut être rempli de Torah, c’est la 
seule chose qui nous préserve de l’assimilation et qui apaise toutes nos faims (le mot cheva peut aussi se 
lire seva, rassasié). Lorsque nous nous contentons «d’un peu de pain avec du sel, de l’eau avec mesure, et 
de coucher sur la dure»  (Avoth VI:4), la colère de D. nous est épargnée.

Il est écrit «il alla à Haran» , un mot qui décrit le chemin que l’on prend, pour nous indiquer qu’il faut 
prendre le chemin de la Torah, comme il est écrit: «Si vous marchez dans Mes lois»  (Vayikra 26:3), c’est-
à-dire «Si vous vous occupez de suivre la Torah»  (Torat Kohanim ad. Loc.). Grâce à nos efforts pour 
apprendre la Torah, nous en venons à en pratiquer les commandements et nous écartons de nous, et de tout 
le Peuple Juif, la colère de Dieu.

Notre section nous enseigne aussi que «le départ de Ya’akov a laissé une impression sur les gens du lieu»  
(Béréchith Rabah 68:6). Il est dit: «Ya’akov sortit de Béer Cheva – Vayetsé Ya’akov miBéer Cheva. Les 
dernières lettres de ces mots (aleph, beth, rech) forment le mot Béer ce qui indique que lorsque le Juste 
habite un lieu, il le marque de son empreinte et il en est la gloire et la splendeur. Mais lorsque Ya’akov 
sortit de Béer Cheva, il emportait avec lui sa Torah qui allait l’accompagner et le protéger en exil contre 
les dangers de toutes sortes. C’est alors que l’empreinte dont il a marqué sa ville se fait sentir, car il en fut 
la gloire, la lumière et la splendeur.

Malgré son soutien, la Torah ne suffit pas à nous faire échapper aux dangers encourus en exil, il nous faut 
aussi prier et supplier Celui qui a créé le monde – surtout en exil où l’impureté domine et où l’influence de 
cultures étrangères est énorme. Nous avons besoin autant de la Torah que de la prière pour rendre le Satan 
impuissant, et surtout de la prière du soir, celle qui est attachée à la nuit, à l’obscurité, à l’exil, comme le dit 
le Rabbi de Gour dans son livre Beit Israël sur notre section (année 5717, article I): «Les Sages enseignent 
que Ya’akov institua la prière du soir. Mon saint maître et père m’a confié que la prière du soir est celle que 
l’on dit dans l’obscurité, en exil…»  Et il ajoute (ibid. année 5721, article 1): «Le soir indique l’obscurité 
des générations faibles. Bien qu’enveloppés d’obscurité, les Juifs peuvent prier et se rapprocher de D…»  
Autrement dit, même dans l’obscurité de l’exil, l’homme a besoin de prier. Ya’akov ne s’est pas seulement 
armé de Torah, il s’est aussi renforcé par la prière, car maintenant il se rend à Haran, vers un lieu impur et 
un entourage néfaste. Il a besoin des forces que procure la prière, surtout la nuit, lorsque l’attribut de Justice 
prend le dessus (Zohar I, 169b, III, 282a). La prière du matin et de l’après-midi ne suffisent pas puisque 
maintenant commence le temps de l’exil et c’est pourquoi Ya’akov institua la prière du soir.

Cela nous enseigne une leçon fondamentale, qui s’ajoute à ce que nous avons déjà dit. Les Sages nous 
disent (Soucah 52b; Kidouchin 30b): «Si tu te heurtes à ce vilain (le mauvais penchant), entraîne-le dans 
la maison d’étude» . Il est certain que Ya’akov savait que ce lieu où il faisait halte était saint, habité par 
la Présence de D. et qu’il devait s’y comporter avec une crainte supplémentaire. Dans pareil lieu, il faut 
se défaire du mauvais penchant grâce à la Torah et à la prière, car le Satan s’agite pour déranger l’homme 
dans son service de D., justement en un lieu sanctifié comme la synagogue etc. où l’on est assailli par 
toutes sortes de pensées distrayantes. C’est pourquoi, lorsque le mauvais penchant vient à ta rencontre 
pour t’attraper, il faut l’entraîner dans la maison d’étude, de Torah et de prière, afin de te débarrasser de 
lui définitivement.

Ya’akov dit: «Assurément, l’Eternel est présent en ce lieu» . Il ne voulait pas dormir dans ce lieu saint, 
il aurait préféré renoncer aux bénédictions et même au songe et aux promesses, plutôt que de dormir dans 
ce lieu saint. Mais le mauvais penchant voulait justement qu’il y dorme, afin de lui nuire et de lui causer 
du mal. Ya’akov le surmonta, et grâce à sa prière il réussit à le vaincre et à ne pas tomber dans ses filets.
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Et Ya’akov s’exclama: «Que ce lieu est redoutable! Ceci n’est autre que la maison de D., et c’est ici la 
porte du Ciel»  (ibid. 28:17). Ya’akov savait que ce lieu était saint, il ignorait seulement que c’était le Saint 
des Saints, et il lutta vigoureusement pour ne pas s’y endormir. Mais D. fit tomber sur lui un lourd sommeil 
et le soleil se coucha prématurément (‘Houlin 91b), non pas à cause de son mauvais penchant qu’il avait 
dominé, mais parce que telle était la volonté de D. qui voulait révéler dans un songe les promesses et les 
bénédictions.

C’est la raison pour laquelle la prière est appelée entre autres pégia, atteinte: ou l’homme est atteint par le 
mauvais penchant et dans ce cas, malheur à lui; ou le mauvais penchant est atteint par l’homme, et malheur au 
mauvais penchant qui tombe sous la main de l’homme. Avec l’aide de D., l’homme peut vaincre le mauvais 
penchant. Il est écrit (Devarim 21:10): «Lorsque tu pars en guerre contre ton ennemi… et que l’Eternel ton 
D. le livrera en ton pouvoir…» , de même tu vaincras le mauvais penchant grâce à l’aide de D.

Nous allons humblement ajouter autre chose. La prière du soir est importante, car elle est dite la nuit, 
dans l’obscurité, l’exil, lorsque l’attribut de Justice domine. Ce n’est que grâce à la prière que l’on peut 
surmonter les souffrances de l’exil, comme Ya’akov qui pria au moment de se rendre en exil. C’est pourquoi 
il «atteint le lieu» . Il voulait se soustraire à l’emprise du mal, pour que ses descendants apprennent à 
s’attacher à D. Ce n’est que grâce à la Torah, au service de D. (par la prière) et aux actes de bienveillance, 
trois choses qui sont les piliers du monde (Avoth I:2), qu’il est possible de vaincre le mauvais penchant et 
les tentations. Tel est le fondement de la prière du soir, institué par Ya’akov.

Les premières lettres des noms des Patriarches : Avraham, Yits’hak, Ya’akov (aleph, youd, youd) ont la 
même valeur numérique que le nom de D. (Aleph Héh Youd Héh) pour indiquer que le Nom de D. n’est 
entier que grâce aux trois prières que les Patriarches ont instituées (Brach’oth 26b). C’est Ya’akov toutefois 
qui les a complétées, car la prière du soir indique la victoire de la sainteté sur l’impureté. Lorsque Israël 
fut réduit en esclavage sous le joug des Egyptiens, D. se révéla à eux par Son Grand Nom, disant «Ainsi tu 
parleras aux Enfants d’Israël: «c’est l’Etre Invariable (Aleph, Héh Youd Héh) qui m’a envoyé vers vous»  
(Chemoth 3:14), et alors «ils crièrent et leur plainte monta vers D. du sein de l’esclavage»  (ibid. 2:23).  
Bien qu’ils n’aient pas connu la nature des prières que les Patriarches avaient instituées, ils ont du moins 
crié vers D. et invoqué le mérite des pères, comme nous le disons dans nos supplications: «Toi qui as 
agréé notre père Avraham… et Yits’hak.. et Ya’akov… agrée-nous» . D. entendit leurs prières et voulut les 
délivrer d’Egypte par Son Grand Nom. De même, Ya’akov a surmonté le mauvais penchant en invoquant 
le Grand Nom de D., afin d’être sauvé des dangers de l’exil.

Le temple, source de prospérité pour Israël
Il est écrit (Béréchith 28:11-17): Il atteignit le lieu et y établit son gîte… et il eut un songe: voilà une échelle 

dressée sur la terre dont le sommet atteignait le ciel et voilà, des anges de D. montaient et descendaient de 
l’échelle… Ya’akov s’éveilla de son sommeil… et saisi de crainte, il dit: Que ce lieu est redoutable! Ceci 
n’est autre que la maison de D. et c’est ici la porte du Ciel» .

Lorsque Ya’akov arrive à ce lieu saint, le Mont du Temple (‘Houlin 91b), il se reposa, et dans son rêve il 
voit une échelle dont les pieds sont sur terre et dont le sommet atteint le ciel, et des anges qui montent et 
qui descendent sur l’échelle. Dans son rêve, D. lui promet (Béréchith 28:14): «Ta postérité sera nombreuse 
comme la poussière de la terre» , mais ce n’est qu’en se réveillant qu’il comprit la sainteté de ce lieu, 
puisqu’il dit: «Ceci n’est autre que la maison de D.» 

Cet épisode est difficile à comprendre et nous remplit d’étonnement.
Pourquoi la providence divine amène-t-elle Ya’akov à se coucher justement sur le lieu du Temple, et non 

pas ailleurs? Et de plus, pourquoi D. Se révèle-t-Il à lui justement en cet endroit, alors qu’Il aurait pu aussi 
bien Se révéler ailleurs à Ya’akov et le bénir?

Nous devons aussi comprendre et expliquer le lien qui existe entre l’échelle sur laquelle les anges montent 
et descendent, et la promesse de D. à Ya’akov (Béréchith 28:13): «Cette terre sur laquelle tu reposes, Je la 
donne à toi et à ta postérité» . Qu’est-ce que D. veut lui signifier?
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La volonté de D. est que Ya’akov, «l’élu d’entre les Patriarches»  (Béréchith Rabah 76:1) se repose 
justement en ce lieu où le Temple sera érigé plus tard, pour nous faire savoir quel mérite permet aux 
Juifs de pénétrer dans le Temple, de s’approcher du Saint des Saints, de s’attacher à D., et pour nous faire 
comprendre que la prospérité, les bénédictions et la réussite viennent de ce lieu. De même cette nuit-là, 
Ya’akov a joui d’un haut niveau physique et spirituel en s’endormant dans ce lieu, après avoir passé quatorze 
ans sans dormir comme le disent les Sages (Béréchith Rabah 68:11): «Ya’akov n’a dormi qu’en ce lieu, 
mais pendant les quatorze ans qu’il passa dans la maison d’étude de Chem et Ever il n’a jamais dormi»  
car il étudiait sans interruption…

Effectivement, après avoir ressenti la sainteté de ce lieu, il fut saisi de frayeur et s’exclama: «Combien ce 
lieu est redoutable! Ceci n’est autre que la maison de D.»  C’est-à-dire qu’une telle plénitude de sainteté et 
de pureté ne peut se trouver que dans le Temple, et alors il comprit que de là, de ce lieu destiné au Temple, 
jaillit la source de toute sainteté. Ceux qui viendront le visiter baigneront dans la sainteté de «la maison de 
D.»  – le sanctuaire – et les cœurs d’Israël resteront attirés et attachés à D. (le mot michkan sanctuaire et 
le mot moche’h , attiré, ont la même racine), et se sanctifieront» . C’est ici la porte du Ciel» , c’est-à-dire 
que le temple (et le mérite qu’il nous procure) nous élève, nous sanctifie et nous attache à la Torah «qui 
s’acquiert de quarante-huit façons»  (Avoth VI:5; Kala 8). Lorsque l’homme s’attache à son Créateur, il 
jouit d’une exaltation suprême et ressemble à cette «échelle qui est posée sur terre et dont le sommet atteint 
le ciel»  (Béréchith 28:12), et il s’élève de plus en plus haut.

Pourtant, les Enfants d’Israël risquent de «monter et descendre»  dans leur vie spirituelle, tantôt vainquaient 
le mauvais penchant, tantôt étaient vaincus par lui, comme le disent les Sages (Chemoth Rabah 27:8): 
«Lorsque l’on pénètre dans l’arène, ou bien on en sort vainqueur, ou bien on en sort vaincu» .

Cela nous enseigne une leçon valable la vie durant. Aujourd’hui, alors que nous sommes en exil, que le 
Temple est détruit à cause de nos fautes, et que ce qui fut notre gloire, notre protection et notre sanctification, 
nous a quittés, il ne nous reste plus que la Torah, qui seule nous permet d’être sauvés de l’influence de l’exil 
amer (Zohar I, 152b; III, 176a).  Il ne nous reste pour nous sanctifier que les synagogues et les maisons 
d’étude qui sont «des Temples en miniature»  (Méguilah 29a). Il faut les fréquenter afin d’échapper aux 
influences néfastes. Les Sages ont dit (Brach’oth 8a; Zohar III, 202a): «Depuis le jour où le Temple fut 
détruit, il ne reste plus à D. en ce monde que les quatre coudées de la loi» , quatre coudées de Torah et de 
prière. Il est dit aussi (Téhilim 87:2): «L’Eternel aime les portes de Sion, plus que toutes les demeures de 
Ya’akov» . «Les portes de Sion» , c’est la porte du Ciel dont Ya’akov eut la vision, et «les demeures de 
Ya’akov»  indiquent la maison d’étude et la maison de prière qui nous tiennent lieu de sanctuaire et de 
Temple. Ce n’est que lorsque nous les visitons que nous sommes sauvés de la chute, et comme le disent 
les Sages (Sotah 21a): «La Torah protège et sauve» .

Progresser dans le service de D. étape par étape
«Il eut un songe: voilà, une échelle dressée sur la terre et son sommet atteignait le ciel…»  (Béréchith 28:

12). Les commentateurs disent à ce sujet que l’échelle symbolise l’homme qui est placé sur terre, debout 
sur ses deux jambes, mais qui par les forces qu’il acquiert, peut atteindre les hauteurs du ciel.

Précisons cette idée. Si la Torah veut nous faire sentir que l’homme  bien qu’attaché à la terre par sa 
nature physique et terrestre, est susceptible de s’envoler et d’acquérir la capacité de parvenir à un niveau 
spirituel semblable à celui des anges, pourquoi doit-elle rendre cette idée justement en montrant à Ya’akov 
une échelle? Pourquoi ne lui fut-il pas montré qu’il parvenait lui-même au Ciel? Quel est le sens précis 
de l’échelle?

Il faut remarquer qu’une échelle est faite d’échelons qui permettent de monter – ou de descendre – ce qui 
serait chose impossible sans ces degrés. Cela signifie que pour atteindre les hauteurs l’homme est obligé de se 
mettre en danger et de prendre sur lui de faire des efforts, car le service de D. est une élévation progressive. 
Celui qui monte les échelons se fatigue, s’essouffle et geint tant à cause des efforts de plus en plus grands 
qu’il doit fournir pour continuer à grimper, qu’à cause du temps qui se prolonge avant d’atteindre le but 
(ce qui est le contraire de la descente qui ne nécessite que peu d’effort et peu de temps), car le but auquel 
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il aspire, le sommet de l’échelle, est encore loin. De même celui qui veut progresser et parvenir à des fins 
spirituelles, doit avancer par ses propres forces, progressivement et s’élever par étapes. C’est justement 
par une élévation progressive sur l’échelle de la perfection que l’on peut parvenir jusqu’au sommet.

Plusieurs fois dans le Talmud nous trouvons l’enseignement suivant (Chekalim 6a; Avoda Zara 20b; 
Yérouchalmi Chabath 1:3): «Rabbi Pin’has ben Yaïr dit: La Torah conduit à la prudence, la prudence 
conduit à l’attention, l’attention conduit à la propreté, la propreté conduit à l’ascèse, l’ascèse conduit à la 
pureté, la pureté conduit à la piété, la piété conduit à l’humilité, l’humilité conduit à la crainte de la faute, 
la crainte de la faute conduit à la sainteté, la sainteté conduit à l’inspiration divine, l’inspiration divine 
conduit à la résurrection, et la piété est la plus grande de toutes les qualités» . Dans les livres d’éthique, 
cet enseignement est appelé «l’échelle de Rabbi Pin’has ben Yaïr»  et il sert de base au livre de Rabbi 
Moché ‘Haïm Luzzatto, Messilat Yécharim (Le Gaon de Vilna a dit de ce livre qu’il n’y a pas trouvé un 
seul mot de trop).

Le mot soulam (échelle) a comme valeur numérique cent trente, ce qui indique les cent trente ans durant 
lesquels Adam s’est séparé de sa femme ‘Hava (Yirouvin 18b), après avoir mangé le fruit de l’arbre de la 
Connaissance. Adam voulait se séparer et se dissocier des choses matérielles, tant il se mortifiait d’avoir 
causé la mort dans le monde, et cette séparation lui valut d’être appelé «pieux»  (Yirouvin 18b; Zohar III, 
76b). Cela nous enseigne que pour parvenir au degré de la piété qui est le sommet de l’échelle (puisque 
la piété est la plus grande des qualités de l’échelle de Rabbi Pin’has ben Yaïr), l’homme doit s’éloigner 
autant que possible de désirs pour les futilités de ce monde, et c’est alors qu’il pourra s’élever de plus en 
plus haut dans les degrés de la sanctification. Après avoir gravi avec succès tous les degrés qui conduisent 
à la piété, il parviendra au comble de la perfection.

L’échelle de Ya’akov – et son secret – représente la marche progressive, la montée pas à pas, qui permet 
d’atteindre les hauteurs, jusqu’à parvenir à la vertu de piété et à la résurrection des morts.

Nous devons ajouter que le verset: «Et voilà, des anges de D. montaient et descendaient de l’échelle…»  
(Béréchith 28:12), nous enseigne qu’abandonner les attraits et les tentations de ce monde est tellement 
difficile que malgré lui, l’homme «monte et descend» , il progresse et il chute. Mais l’homme ne doit ni 
paniquer ni se décourager, car il est dit tout de suite après: «l’Eternel Se tenait debout au sommet» . Si 
l’homme comprend que D. Se tient au-dessus de lui, qu’Il est là pour le soutenir malgré ses montées et ses 
descentes dues au fait même qu’il est «sur la terre» , attaché aux choses matérielles et terrestres, en fin de 
compte D. l’aide à monter toujours plus haut et à parvenir aux plus hauts degrés – et il atteint le Ciel.

Pourtant, l’homme risque de se décourager et de se dire: comment est-il possible qu’un être comme moi 
de chair et de sang, de poussière de la terre, et ancré dans la matérialité, grimpe et atteigne le niveau d’un 
ange céleste? Mais cette pensée ne doit pas le déranger. Il doit savoir que D. l’aime et ne l’abandonne pas, 
mais qu’Il exige de lui toujours plus d’efforts. Il est clair que ce n’est pas une chose facile, parce que le 
mauvais penchant se tient aux aguets et «cherche quotidiennement à tuer l’homme vertueux»  (Kidouchin 
30b), à l’attraper dans les filets qu’il lui tend, et à le faire tomber au plus bas. L’homme doit se garder contre 
ces dangers, sachant que D. veille sur lui et l’appelle à Le servir et à L’honorer de tout son cœur.

Effectivement nous voyons que Ya’akov s’est élevé progressivement, même au-dessus des anges, comme 
dans sa lutte contre l’ange tutélaire d’Essav (‘Houlin 91a), qu’il a vaincu et auquel il a dit: «Je ne te laisserai 
pas partir que tu ne m’aies béni»  (Béréchith 32:27). Mais l’ange ne pouvait pas partir sans la permission 
de Ya’akov (Béréchith Rabah 78:2). «Il lui dit: «laisse-moi partir» , et celui qui renvoie est supérieur à 
celui qui est renvoyé» , et (ibid. 78:6): «Tu as lutté avec les puissances célestes et tu les as vaincues, tu 
as lutté avec les puissances terrestres et tu les as vaincues. Les puissances célestes font référence à l’ange 
d’Essav» .

Il nous semble nécessaire de lier cet épisode au verset (Béréchith 28:14), «Tu t’étendras au couchant et au 
levant, au nord et au midi…»  que Rachi explique ainsi : «Tu t’étendras – tu seras puissant» , puissant dans 
le service de D. «Rabbi ‘Hiya explique le verset «Bénissez l’Eternel, vous Ses anges, héros qui exécutez 
Ses ordres»  (Téhilim 103:20) ainsi: «les anges, ce sont les hommes vertueux de la terre qui sont, aux yeux 
de D., comme des êtres célestes car ils surmontent héroïquement leurs désirs, comme l’homme courageux 
surmonte ses ennemis… et dorénavant, qui peut se tenir à leurs côtés, sinon ceux qui sont sanctifiés et que 
la Présence Divine ne quitte jamais... “ (Zohar I, 90a, 108).
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«Le monde entier reçoit sa subsistance grâce aux hommes vertueux»  (Zohar III, 216a). Lorsque Israël 
marche dans les voies de la Torah et que «tout Ton peuple est vertueux»  (Ychaya 60:21), toute la prospérité 
qu’ils reçoivent du Ciel leur revient de droit, et les nations du monde en jouissent aussi, grâce à Israël 
(Zohar III, 147b). Dans un tel cas, les Enfants d’Israël, qui ont comme on sait le statut de «fils de rois»  
(Chabath 67a; Baba Métzia 113b), sont comme le roi lui-même, qui ouvre le chemin (Pessa’him 110b), 
allant de l’avant et réussissant tout ce qu’ils entreprennent, car tout fut crée pour eux et pour leur mérite. 
Cela nous permet de comprendre ce que D. dit à Ya’akov: «Tu t’étendras» , c’est-à-dire tu auras la force 
de monter et de t’élever sur l’échelle de la perfection et cela te permettra de recevoir ce qui t’est promis: 
«En toi, toutes les familles de la terre seront bénies»  (ibid. v. 14), c’est-à-dire que tous les peuples seront 
bénis et jouiront de la prospérité qui vient de toi. Malheur s’il devait en être autrement, si le Peuple Juif 
devait ne pas suivre les voies de la Torah et de la justice, car alors les nations du monde recevraient les 
bienfaits destinés à Israël. Grâce à un comportement vertueux, nous pouvons dominer tant nos propres désirs 
que nos ennemis, et nous élever sur l’échelle de la perfection jusqu’à la piété et la résurrection. «Qui est 
l’homme pieux? Celui qui se montre pieux envers son Créateur»  (Zohar Michpatim 114b; Pin’has 222b). 
D. se tient à ses côtés et veille sur lui comme Il a veillé sur Ya’akov, et Il l’aide à franchir les degrés et à 
s’élever toujours plus haut.

Deuxième volet
«Et Ya’akov fit un vœu en ces termes: Si le Seigneur est avec moi, s’Il me protège dans la voie où je 

marche…»  (Béréchith 28:20). Rachi explique ainsi ce verset: «s’Il garde la promesse qu’Il m’a faite de 
m’accompagner, comme Il me l’a dit: Je serai avec toi» . La suite de ce verset dit: «Si je retourne en paix 
à la maison de mon père, l’Eternel aura été mon D. et cette pierre érigée en monument sera la Maison de 
l’Eternel et tous les biens que tu m’accorderas…»  (verset 21), et Rachi explique: «Si Tu fais cela pour 
moi, moi aussi j’accomplirai mon vœu, et de tous les biens que Tu m’accorderas, je T’en offrirai la dîme»  
(verset 22).

Il convient de s’arrêter sur ces versets. Tout d’abord, est-il possible de dire que Ya’akov avait des doutes 
concernant les promesses de D. et leur réalisation? En réalité D. lui a dit explicitement «Je serai avec toi 
et Je veillerai sur toi…»  Comment peut-il en douter?

Deuxièmement, la condition que Ya’akov pose est étonnante. Si les promesses de D. ne se réalisaient pas 
pour quelque raison que ce soit, Ya’akov ne remplirait-il pas le vœu prononcé envers D.? Est-ce possible? Il 
sait qu’une faute quelconque peut causer l’annulation de ces promesses (Brach’oth 4a) et donc que veut-il 
dire par «moi aussi je remplirai ce vœu» ? Pourquoi fait-il dépendre son vœu de la réalisation des promesses 
de D.? D’autant plus que les promesses de D. sont conditionnelles – elles se réaliseront s’il reste vertueux 
comme il le fut dans la maison de son père, sinon, elles sont nulles et sans fondement.

C’est que, à ce moment-là, il lui était très difficile de quitter la maison de son père et de quitter la 
Terre Sainte, de laquelle il puisait sa sainteté, pour aller se mesurer ailleurs avec des gens mauvais et des 
malfaiteurs comme Lavan, l’Araméen. Il a donc besoin, surtout maintenant, de l’aide supplémentaire de 
D., non seulement pour ne pas fauter, mais aussi pour pouvoir continuer à progresser et à servir D. avec 
des forces toujours grandissantes. Afin de se garder de toute défaillance, il fit un serment, comme le disent 
les Sages (Tan’houma Béha’alote’ha 10): «Les hommes vertueux font prêter serment à leurs mauvaises 
tendances» .

Pourquoi cela ?En vérité, il lui fut promis tellement de choses favorables. Justement pour cette raison! Il 
craint que la richesse l’incite à oublier D. au fur et à mesure qu’il s’enrichit, comme il est écrit: «La richesse 
est amassée pour le malheur de celui qui la possède»  (Kohélet 5:12) et c’est pourquoi il s’est institué de 
lui-même une barrière protectrice en faisant ce vœu, pour ne jamais oublier la Providence Divine et pour 
se rappeler que tout ce qu’il reçoit est un don gracieux de D., dans le sens où il est dit «Tout vient de Toi, 
et nous ne Te donnons que ce qui T’appartient»  (Divrei Hayamim I 29:14). C’est pourquoi il s’est engagé 
à prélever la dîme de tous les biens que D. lui accordera dans Sa grande générosité.

Nous savons que «quiconque vit hors de la terre d’Israël est semblable à quelqu’un qui ne connaît pas 
D.»  (Ketouboth 110b). C’est la raison pour laquelle il a senti la nécessité de se protéger en faisant un vœu, 
afin que tous les biens et toutes les richesses qu’il recevrait ne le détournent pas du service de D. Alors il 
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confirmera sa confiance en D., et il ne trébuchera pas. Telle était la voie que Ya’akov s’était tracée, déjà 
dans la maison de son père.

Ya’akov supplie D. de veiller sur lui et de lui donner des forces dans ses nouvelles entreprises, et des 
choses aussi essentielles que le pain et les vêtements (il ne demande pas de grandes richesses) sans lesquelles 
il ne pourra pas servir D. efficacement et avec l’esprit libre. Si D. lui accorde ces besoins de base, il est 
sûr qu’il retournera sans dommage à la maison de son père, «entier dans son corps, entier dans ses biens 
et entier dans sa Torah»  (Chabath 33b), comme ce fut effectivement le cas. Et alors: «L’Eternel sera mon 
D.»  et cette pierre, sur laquelle il eut la révélation de la Présence de D., «deviendra un monument» , un 
chose solidement établie. Il désire utiliser ses forces et ses biens efficacement afin de préserver tout au 
moins le niveau spirituel qu’il a déjà atteint, car il a l’assurance qu’il ne subira pas la mauvaise influence 
de l’entourage dépravé qui pèse sur lui. Mais il ne suffit pas qu’il ne descende pas de son niveau spirituel 
actuel, il faut qu’à son retour cette pierre soit plus qu’un simple monument, elle doit être comme «la 
Maison de D., c’est-à-dire que Ya’akov continuera à monter l’échelle de la perfection jusqu’au plus haut 
degré possible, et plus haut que les anges. Bien que parmi des gens pervers, il est difficile de maintenir son 
niveau et encore plus de progresser, Ya’akov pourra le faire.

La grandeur de Ya’akov est d’avoir vécu dans une société dépravée sans douter de sa survie, et en aspirant 
aux plus sublimes réussites.

Tout ce que Ya’akov demande à D., c’est de l’aider à continuer dans la voie qu’il a choisie, celle de 
son grand-père, et cette aide divine le sauvera et soutiendra ses progrès. C’est pourquoi il s’est imposé de 
prélever la dîme sur tous les biens que D. lui promet afin de se rappeler que la moindre chose qu’il reçoit 
lui vient directement de D.

Après les promesses divines, Ya’akov prie D. pour qu’Il l’aide, et de son côté, il promet que l’Eternel sera 
son D. en exil de la même façon qu’il ressent la souveraineté de D. en Terre d’Israël. Il est possible que ce 
sens aussi soit inclus dans l’expression «une échelle se tient sur terre» , c’est-à-dire: qu’il est encore plongé 
dans les préoccupations terrestres, parmi des gens méchants entièrement adonnés aux choses matérielles, 
il désire s’assurer qu’il aura «la tête dans le Ciel»  – qu’il sera entièrement lié et attaché à D.

Bien que nous ayons dit que sortir d’Israël, quitter la maison de son père, était un pas douloureux pour 
Ya’akov, à la fin de sa prière il est écrit (Béréchith 29:1): «Ya’akov se mit en route»  (littéralement: les 
jambes de Ya’akov le portèrent), et Rachi explique: «le cœur de Ya’akov portait ses jambes et il marchait 
légèrement» , car il venait de recevoir une bonne nouvelle et alors tous ses membres et tous ses muscles 
se firent légers et il fut en pleine possession de ses forces»  (Yalkout Chimoni 123). Ce soulagement était 
signe que sa prière avait été agréée et que D. serait avec lui, à l’étranger aussi. Il marchait tellement que ses 
pieds soulevaient la poussière du chemin. La suite du verset dit: «Il alla vers la terre des Enfants de l’Orient 
– «artza bné kedem» , les initiales de ces mots forment le mot avak – poussière (ce qui indique aussi la 
poussière soulevée par sa lutte contre l’ange d’Essav, car il s’éleva alors au-dessus des anges). Du fait que 
sa prière avait été agréée, il marchait rapidement et avec joie pour servir D. dans tout ce qu’il faisait. Ce 
sens est aussi indiqué dans le mot «il marcha» , comme il est écrit: «Si vous suivez (littéralement: marchez) 
Mes lois»  (Vayikra 26:3): «Étudiez les lois de la Torah»  (Torat Kohanim ad. loc.), et «lorsque  tu vas ton 
chemin»  (Devarim 6:7), c’est-à-dire qu’en toute circonstance il faut s’occuper de Torah (et il s’arrêta en 
chemin pendant quatorze ans dans la maison d’étude de Chem et Ever). Seul celui qui progresse pas à pas 
«avance avec des forces grandissantes»  (Téhilim 84:8) et a la possibilité de s’assurer que «la tête atteint 
le Ciel» , qu’il «verra D. à Sion» , et qu’il s’élèvera même au-dessus des anges.

troisième Volet
«Il atteint un endroit où il établit son gîte, car le soleil était couché. Il prit une pierre de l’endroit, la plaça 

sous sa tête et passa la nuit en ce lieu»  (Béréchith 28:11).
Il faut préciser le sens du mot «atteint» . Pourquoi n’est-il pas dit par exemple «il parvint» , ou «il 

arriva»?
Rachi nous explique, sur la base de ce que disent les Sages (Brach’oth 26b), que «cela indique la prière, 

comme il est dit (utilisant le même mot): «N’intercède pas pour ce peuple auprès de Moi»  (Yérémia 7:
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16), ce qui nous enseigne que Ya’akov institua la prière du soir, mais la Torah n’utilise pas le mot «il pria», 
pour nous enseigner aussi qu’il parcourut une grande distance d’un seul bond.

Il nous reste à comprendre pourquoi la Torah fait entendre, justement ici, que Ya’akov institua la prière 
du soir.

Rachi rapporte ce que disent les Sages (Béréchith Rabah 68:11; Méguilah 17a): «Il se coucha en ce lieu, 
en ce lieu, mais pas ailleurs. Pendant les quatorze ans où il avait étudié dans les tentes de Chem et Ever, il 
n’avait pas dormi car il était plongé dans la Torah» . Ya’akov n’a pas dormi pendant les quatorze ans où il 
étudiait chez Chem et Ever, de même qu’il n’a pas dormi pendant toutes les années où il était au service 
de Lavan, comme il est écrit explicitement (Béréchith 31:40): «Le jour, la chaleur me rongeait, et le gel 
la nuit, et mes yeux n’ont pas connu le sommeil» . Comment se fait-il que justement en cet endroit, il se 
coucha pour dormir? C’est que D. voulait que Ya’akov s’endorme en ce lieu, comme le disent les Sages 
(‘Houlin 91b): «Est-il possible qu’un homme vertueux me rende visite et que je le laisse partir sans lui 
avoir donné le gîte?»   Lorsque Ya’akov atteignit ce lieu qui est le Mont Moriah, le lieu du Temple, il 
ressentit un sommeil tout à fait spécial, une fatigue comme il n’en avait jamais connue, et il devait lutter 
vigoureusement contre lui-même pour ne pas tomber de sommeil en ce lieu saint. Dormir dans un tel lieu 
est une grave offense. De plus, l’heure de la prière était arrivée, cette prière que Ya’akov allait instituer. 
Comment pouvait-il se tenir debout pour la prière du soir dans ce lieu saint, alors qu’il tombait de sommeil? 
Il en était extrêmement peiné, mais D. vouait qu’il dorme en ce lieu afin de Se révéler à lui dans un songe 
et lui indiquer que «la tête atteint le Ciel» , que malgré sa fatigue il serait capable de surmonter – s’il le 
voulait – tous les obstacles et de s’élever sur l’échelle de la perfection, étape par étape, jusqu’à des sommets 
qui atteignent effectivement le Ciel.

Nous apprenons aussi, ici, la grandeur des hommes vertueux, qui même lorsqu’ils se sentent fatigués, 
regrettent la faiblesse passagère qui les entrave et entache leur service de D., surtout lorsqu’elle les empêche 
d’étudier ou de prier, car ils aspirent à des niveaux supérieurs à toute heure et à tout moment. C’est pour 
nous une leçon. Si nous agissions de même, combien nous pourrions être heureux!

L’assiduité dans l’étude de la torah procure une élévation personnelle
Concernant le verset (Béréchith 28:12): «il eut un songe; voilà une échelle dressée sur la terre, son 

sommet atteignait le ciel et des anges montaient et descendaient de l’échelle» , Rabbi Berachya au nom 
de Rabbi Meir dit: cela nous enseigne que D. montra à Ya» akov l’ange préposé au royaume de Babylone 
montant et descendant, celui de la Grèce, celui d’Edom… Ya’akov fut alors saisi de frayeur et il se dit: 
de même que ceux-là tombent, vais-je moi aussi tomber? D. lui dit: Ne crains pas, Israël, si tu montes, tu 
ne retomberas pas. Mais il n’a pas eu foi en la parole de D. et il n’est pas monté… Alors D. lui dit: Si tu 
avais eu foi et si tu étais monté, tu ne serais jamais tombé, mais puisque tu n’as pas eu foi et que tu n’es 
pas monté, tes Enfants seront asservis en ce monde à ces quatre royaumes…»  (Yalkout Chimoni Vayetsé 
121; Béréchith Rabah 68:21).

Le Rabbin Eliahou Dessler, de mémoire bénie, auteur du livre Michtav MiEliyahou, a posé la question 
suivante: «Comment est-il possible que Ya’akov, l’élu d’entre les Patriarches, n’ait pas eu foi dans la parole 
de D.? car D. Lui-même lui a garanti que s’il montait il ne retomberait pas et qu’il ne serait pas semblable 
aux autres nations du monde qui montent et qui chutent. Pourquoi Ya’akov n’a-t-il pas eu foi en D. et en 
Sa parole?» 

Il faut poser une autre question. Concernant le verset: «Et Ya’akov demeura dans le pays des pérégrinations 
de ses pères…»  (Béréchith 37:1), Rachi rapporte le Midrach (Béréchith Rabah 84a), «Ya’akov cherchait 
à vivre tranquillement, et c’est pourquoi le malheur de Yossef le saisit. D. dit: la récompense qui leur est 
réservée dans l’autre monde ne suffit-elle pas aux Justes pour qu’il exigent en plus de vivre tranquillement 
en ce monde? C’est la raison pour laquelle il fut frappé par le malheur de Yossef» . Effectivement, «tous 
les jours de sa vie, Ya’akov a souffert. A peine la souffrance causée par Dina fut-elle apaisée, que le 
malheur de Yossef arriva, et ensuite celui de Chimon, etc. Il subit beaucoup de souffrances»  (Tan’houma 
Mikets 10). Pourquoi fut-il frappé du malheur de Yossef? Pourquoi D. ne permit-il pas à Ya’akov de vivre 
tranquillement quelque temps en ce monde? Pourquoi l’accabla-t-il du malheur de Yossef?
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Si D. ne désire pas que Ya’akov connaisse la tranquillité, pourquoi lui faire subir un malheur comme 
celui de Yossef, et pas un autre malheur, puisque D. a beaucoup de moyens? Pourquoi choisit-Il justement 
celui-là? Quel en est le sens?

Il faut comprendre que D. a Ses raisons d’empêcher Ya’akov de vivre tranquille en ce monde.
Les Sages disent concernant le verset «Si vous obéissez à Mes lois… «(Vayikra 26:3): «étudiez la 

Torah»  (Torah Kohanim ad. loc.), et concernant le verset: «C’est pour lui-même que travaille le laborieux»  
(Michlei 16:26), les Sages disent: «Il œuvre d’un côté et la Torah œuvre pour lui de l’autre»  (Sanhédrin 
99b). Autrement dit, l’homme doit faire des efforts pour connaître la Torah, ce qui lui permet de progresser 
dans les vertus les plus sublimes et de ne pas oublier ce qu’il a appris, comme il est dit (Sanhédrin 99a): 
«Celui qui étudie et ne révise pas ce qu’il a appris est semblable à celui qui sème mais ne récolte pas» 
, il oublie ce qu’il a appris. D., qui sait que Ya’akov aspire à quelque repos en ce monde pour étudier la 
Torah dans la tranquillité, sans efforts, ne le lui permet pas, car la Torah ne se retient que si l’on peine 
pour l’apprendre, et non pas si elle est acquise facilement. Il fut donc frappé par le malheur de Yossef. 
Ya’akov, en subissant ces malheurs et ces souffrances, va passer en revue ses actes, comme le disent les 
Sages (Brach’oth 5a): «S’il ne trouve pas dans ses actes de raison à ses malheurs, qu’il les attribue à son 
abandon de la Torah» . Ainsi Ya’akov passa en revue ses actes et n’ayant pas trouvé de faute, il attribua 
ses malheurs à un abandon de la Torah, c’est-à-dire à un manque d’assiduité. Loin de nous la pensée que 
Ya’akov manquait d’assiduité, lui dont la Torah témoigne qu’il est «intègre et passe son temps dans les 
tentes de la Torah»  (Béréchith 25:27), et qui de sa vie n’a pas abandonné la Torah. Mais compte tenu de sa 
grandeur, s’il étudie dans la facilité, c’est comme s’il n’acquérait rien, car D. a des exigences rigoureuses 
envers ses proches (les hommes vertueux)»  (Yébamoth 121b). C’est la raison pour laquelle D. le frappa 
du malheur de Yossef. Cela explique pourquoi D. ne désire pas que Ya’akov vive dans la tranquillité en ce 
monde (et cela répond à la deuxième question posée).

Lorsque D. invita Ya’akov à monter sur l’échelle, lui disant que s’il montait, il ne tomberait pas, Ya’akov 
comprit que D. l’aiderait et lui donnerait la force de progresser, mais cela signifiait aussi qu’il ne monterait 
pas par ses propres moyens. C’est que Ya’akov tient de son grand-père Avraham, de qui il est dit: «Marche 
devant Moi et sois parfait»  (Béréchith 17:1), ce qui signifie qu’Avraham avançait par ses propres forces, 
contrairement à Noa’h de qui il est dit «Noa’h se conduisait selon D.»  (ibid. 6:9). Les Sages expliquent 
(Béréchith Rabah 30:10) que «Noa’h avait besoin d’aide, d’encouragement, de soutien, mais Avraham 
avançait de lui-même, par ses propres forces» . C’est que l’essentiel des efforts de l’homme doit être 
consacré à progresser par ses propres moyens, sans compter sur l’aide de D. De même, le Gaon de Vilna 
refusa d’apprendre la Torah avec le prophète Eliahou, préférant apprendre tout seul.

C’est aussi ce que Ya’akov pensait. Il voulait grimper l’échelle par ses propres forces. Et D., voyant 
que Ya’akov refusait Son aide afin de mettre en œuvre ses propres forces, lui dit: «Tes descendants seront 
asservis à quatre royaumes» , ils seront exilés, car c’est en exil que l’on est pourchassé, et c’est alors qu’il 
faut apprendre à surmonter tous les obstacles, et à s’élever par ses propres forces, sans l’aide de D. (ce qui 
explique la question du Rav Dessler, de mémoire bénie). Nous voyons qu’effectivement Ya’akov s’efforça 
d’étudier la Torah toute sa vie bien qu’il ait été sans cesse pourchassé.

Nous pouvons maintenant répondre à la troisième question. Pourquoi fut-il frappé par le malheur de 
Yossef, et non par un autre malheur? Justement, D. dit à Ya’akov: Tu as choisi de progresser par tes efforts 
personnels, sans Mon aide? Dans ce cas, qu’as-tu besoin de vivre tranquille? Yossef et sa disparition vont 
marquer le début de l’exil. L’exil commence maintenant, et dorénavant tu pourras servir D. de tes propres 
forces, comme tu le désires.

Nous trouvons une confirmation de la nécessité de progresser par des efforts personnels chez Yéhochoua, 
le serviteur de Moché Rabbeinou. Il est dit (Trouma 15b-16a): «Trois mille paragraphes de la loi furent 
oubliés pendant la période du deuil de Moché. Pourquoi? Parce que Yéhochoua désirait l’aide de D., il 
aspirait à bénéficier des capacités de son Maître Moché et il ne cherchait pas à s’élever par ses propres forces. 
Nous trouvons aussi dans le Midrach (Yalkout Meam Loez, Devarim 34:5): «Lorsque Moché disparut, 
Yéhochoua s’imposa un deuil trop sévère, et il pleura amèrement. D. lui dit: Pourquoi prends-tu le deuil? 
C’est Moi qui dois porter le deuil, quant à toi, va mener le peuple dans la voie de la Torah…»  Bien que 
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le deuil pour la disparition d’un Juste soit obligatoire, nous savons qu’un deuil prolongé risque de nous 
faire perde notre espoir en D. Au contraire, immédiatement après les sept jours de deuil, il faut s’armer de 
courage et poursuivre l’étude de la Torah. Celui qui porte le deuil trop longtemps perd plus qu’il ne gagne, 
comme ce fut le cas de Yéhochoua qui oublia trois mille paragraphes de la Loi.

Il ne faut pas porter le deuil trop longtemps. Il ne faut pas non plus se reposer sur le soutien des hommes 
vertueux qui sont comme des guides et une aide divine, car chacun doit progresser de lui-même et s’élever 
par ses propres efforts et sa propre observance. C’est alors que l’on méritera tous les bienfaits, en ce monde 
et dans l’autre.

Israël, brebis errante parmi soixante-dix nations
Les Sages disent (Béréchith Rabah 68:21;Yalkout Chimoni Béréchith 121) concernant le verset: «Il eut 

un songe: voilà une échelle dressée sur la terre… et des anges montent et descendent»  (Béréchith 28:12): 
«Cela nous enseigne que D. montra à Ya’akov l’ange tutélaire de Babylone montant et descendant, celui de 
la Perse montant et descendant, celui de la Grèce… et d’Edom… A ce moment-là Ya’akov eut peur, il se 
dit: de même que ceux-là tombent, moi aussi, si je monte, je vais tomber. D. lui répondit: Ceux-là montent 
et redescendent, mais toi, tu ne connaîtras pas de chute» .

Ya’akov vit les anges tutélaires des empires qui dominent tous les hommes par la crainte, et il fut saisi 
de peur. Il demanda à D. : «Est-ce que mes descendants aussi, les Enfants d’Israël qui observent la Torah 
et en pratiquent les commandements, seront soumis à la domination des empires?»  Et D. lui répondit que 
«les nations du monde montent et descendent et ils disparaissent de la terre car le temps de leur apogée est 
court, mais les enfants d’Israël, lorsqu’ils montent n’arrêtent pas de monter, et même s’ils fautent, ils se 
repentent de leurs fautes» , ils bondissent en avant pour atteindre des hauteurs encore plus élevées.

Effectivement, nous voyons qu’il en est ainsi jusqu’à nos jours. Le Peuple Juif a survécu à de nombreux 
empires comme Babylone, la Grèce, l’Assyrie, la Perse, Rome, etc. qui furent en leur temps des empires 
imposants par leur grandeur et leur puissance, et qui sont tombés. Aujourd’hui, ils sont effacés de la carte 
du monde, tandis que le Peuple Juif, «comme une rose entre les ronces»  (Chir Hachirim 2:2), «une brebis 
errante»  (Yéremia 50:17), «un agneau entre soixante-dix loups»  (Esther Rabah 10:11), est toujours 
vivant!

Il est vrai que nous sommes toujours en exil, parmi des gens qui se moquent de notre peuple et qui nous 
oppriment au point que la souffrance est chaque jour plus grande que celle de la veille, et «chaque jour est 
plus maudit que le précédent»  (Sotah 49a). Les peuples nous méprisent, nous privent de nos droits, ne nous 
considèrent pas comme des hommes libres, et s’ils nous montrent de la sympathie et de l’amour ce n’est 
qu’en apparence, car dans leur cœur ils profèrent à notre égard les pires malédictions, comme il est écrit: 
«Ils ouvrent contre moi leur gueule, comme le lion qui déchire de ses crocs et qui rugit»  (Téhilim 22:14), 
et «dans leur cœur ils tendent des pièges»  (Yérémia 9:7). Nous avons survécu à toutes leurs attaques et 
nous sommes restés vivants, de sorte que même en exil nous nous sentons, nous Juifs, les plus heureux du 
monde. Telle est la nature du Juif. Nous sommes heureux lorsque le Chabath étend ses ailes sur le monde 
et lorsque les jours de fêtes approchent. Nous les préparons à l’avance en hommes libres qui dominent la 
création, comme si elle n’avait été créée que pour nous. Les Sages ont dit (Sanhédrin 37a): «Chaque homme 
doit considérer que c’est pour lui que le monde fut créé» , et le monde fut effectivement créé pour celui 
qui observe la Torah et pratique les commandements, comme le disent les Sages (Brach’oth 6a; Zohar III, 
48a): «Le monde entier ne fut crée que pour cet homme là» . Le mérite du Juif qui obéit aux ordres de son 
Créateur et Maître est vraiment grand.

Telle est la différence entre le Juif et les autres peuples du monde. Bien que les nations soient toujours 
en progrès, et dominent le monde au point de croire que rien ne peut s’opposer à leur pouvoir, elles sont 
incapables de résister à un moustique… qui s’appelle le Juif, car elles ne parviennent pas à l’écraser et à 
l’anéantir. Ni parce que les Juifs sont nombreux, «ils sont les moins nombreux d’entre les peuples»  (Devarim 
7:7), ni parce qu’ils sont puissants, car ils sont faibles, ni parce qu’ils ont beaucoup d’armements, car ils 
n’ont pas d’armes, mais parce que les Juifs possèdent l’arme la plus sophistiquée qui soit, la Torah, qui les 
protège, comme le disent les Sages (Sotah 21a): «La Torah protège et sauve, jour et nuit» . Ils ont aussi foi et 
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confiance en D. qui veille sur eux, comme il est écrit (Téhilim 121:4): «Le protecteur d’Israël ne sommeille 
pas et en dort pas» . Et de plus, ils sont unis, et nous savons que «Lorsque les Juifs sont unis, la Présence 
Divine réside parmi eux»  (Bamidbar Rabah 1:14 concernant le verset Devarim 33:5), et «Lorsqu’ils sont 
unis, ils peuvent faire venir la Rédemption»  (Tan’houma Nitsavim 1). Par le mérite de ces vertus ancrées 
dans le Peuple Juif, tous les projets néfastes et toutes les intentions maléfiques des nations envers les Juifs 
sont déjoués et elles ne peuvent pas les vaincre, comme il est écrit (Ychaya 8:10): «Fomentez des projets, 
ils échoueront, proclamez des résolutions, elles ne se réaliseront pas, car D. est avec nous» .

Nous constatons que lorsque le Juif observe la Torah et les commandements et qu’il se conduit 
fraternellement envers son prochain, la Torah le protège en toute circonstance. Pourtant, il arrive parfois 
que des souffrances et des malheurs frappent aussi celui qui observe et pratique la Torah, et il traverse des 
épreuves qu’il doit accepter avec amour, comme il est dit: «Les souffrances qui sont motivées par l’amour 
(de D. envers celui qui en est atteint) n’empêchent pas l’étude de la Torah et la prière»  (Brach’oth 5a), et 
les Sages ont dit (ibid. Zohar III, 57b, 199b): «Les souffrances effacent les fautes de l’homme» . Même s’il 
ne se rend pas compte qu’il a fauté tant sa faute est infime, les souffrances effacent ses fautes. «Celui à qui 
D. envoie de souffrances sans raison (apparente) est aimé de Lui»  (Brach’oth 5a) et il est écrit (Michlei 
3:12): «D. réprimande celui qu’Il aime» . D. l’a choisi pour les souffrances afin d’épargner, grâce à son 
mérite, les dirigeants du peuple et le monde entier. Une grande récompense est réservée à un tel homme 
dans l’autre monde, comme il est écrit (Téhilim 31:20): «Combien est grande la bonté que tu tiens en 
réserve pour ceux qui Te craignent» . Celui qui ne met pas en question les voies de D. et Ses décrets a un 
grand mérite, il est vertueux, et D. ne lui réserve que des bienfaits.

Pour expliquer le rêve de Ya’akov concernant les anges tutélaires des empires qui montent et qui tyrannisent 
tout le monde et Israël, il faut ajouter un autre aspect. Les nations du monde ne deviennent puissantes que 
pour avertir Israël et l’amener à se repentir sincèrement de ses fautes. Dès que les Juifs se repentent, les 
puissances du monde s’effondrent et disparaissent, car la seule raison de leur suprématie était de ramener 
Israël à D. Nous voyons là clairement que lorsque les Juifs fautent, ils donnent aux nations la possibilité 
de dominer et de menacer le monde entier, jusqu’à ce que les Juifs retournent à D., comme il est dit (Zohar 
I, 229b): «Par ses fautes, Israël amène les nations du monde à dresser la tête» . Le contraire aussi est vrai: 
lorsque Israël revient à D., les nations perdent leur pouvoir, et leur chute aussi dépend des actes d’Israël. 
Lorsqu’ils observent la Torah et ses lois, aucune nation du monde ne peut les dominer, comme ce fut le 
cas pendant de longues périodes, et comme il est écrit dans la Torah (Devarim 28:10): «Et tous les peuples 
du monde verront que vous invoquez le Nom de D. et ils vous craindront» .

Pendant deux cent dix ans, les Juifs furent esclaves en Egypte. Nous savons que la fête de Pessa’h célèbre 
notre libération. Dans la Hagadah nous disons: «L’an prochain, des hommes libres» . Quel est le sens de 
l’esclavage et de la libération d’Egypte?

Les Juifs furent asservis à la plus grande et la plus puissante nation de l’époque. Pourquoi? L’esclavage 
fut causé par le fait qu’il y avait dans le Peuple Juif des calomniateurs et des gens médisants, comme le 
dit Moché (Chemoth 2:14): «Je vois que la chose est connue»  et les Sages expliquent (Chemoth Rabah 
1:35): «Jusqu’à présent, je ne savais pas pourquoi les Juifs étaient asservis, mais s’il y a parmi eux des 
calomniateurs, ils méritent l’esclavage» . Ils avaient aussi abandonné la Torah, et c’est pourquoi ils furent 
asservis.

Par contre, la tribu de Lévi ne fut pas asservie aux Egyptiens (Chemoth Rabah 5:20) ni réduite à l’esclavage, 
et son mérite était si grand que les Sages disent (Pessikta Zouta Chemoth 6:16), «Tant que Lévi était vivant, 
les Juifs ne furent pas asservis aux Egyptiens» . C’est que la tribu de Lévi observait la Torah et sa piété était 
parfaite comme le disent les Sages: «tous les membres de la tribu de Lévi étaient des hommes vertueux»  
(Chemoth Rabah 16:5; Bamidbar Rabah 3:1-4), contrairement aux autres Juifs qui devinrent idolâtres en 
Egypte (Chemoth Rabah 16:2). Tous les membres de la tribu de Lévi étaient des hommes pieux (Cho’har 
Tov 104:14), comme il est écrit: «Les ourim et les toumim à l’homme qui T’est dévoué»  (Devarim 33:
8). Ils observaient la Torah et c’est la raison pour laquelle ils ne furent pas asservis, car «quiconque prend 
sur lui le joug de la Torah est dispensé du joug des gouvernements et du joug du travail»  (Avoth III:5). 
Ils furent aussi libérés du joug du mauvais penchant et de la domination des nations, car «seul celui qui 
est ancré dans la Torah est libre»  (Avoth VI:2), comme il est écrit «…gravées sur les tables»  (Chemoth 
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32:16) où le mot ‘harout, gravé, peut se lire ‘hérout, liberté. La Torah nous libère des restrictions qui nous 
emprisonnent et quiconque s’occupe de Torah est libéré de toutes les restrictions et de tous les obstacles.

Vous pourriez objecter: D. a dit à Avraham dans le pacte d’alliance (Béréchith 16:13): «Sache que tes 
descendants seront esclaves dans un pays étranger, ils seront asservis et maltraités pendant quatre cents 
ans»  et il n’est pas dit «sauf la tribu de Lévi» ?

Les membres de la tribu de Lévi ont habité en terre étrangère sans être ni asservis ni maltraités, parce qu’ils 
veillaient sur la Torah et qu’ils étaient pieux (dans le verset cité, les mots guer zaaré’ha, tes descendants, 
seront étrangers, ont la même valeur numérique que l’expression qui signifie «cela inclut la tribu de Lévi» 
. Par contre les mots vayeanou otam, ils seront maltraités, ont la même valeur numérique que l’expression 
signifiant «cela n’inclut pas la tribu de Lévi» . C’est une allusion merveilleuse).

Mais les autres tribus d’Israël, qui avaient abandonné la Torah et étaient coupables de calomnie, furent 
cruellement asservies. Il est vrai que lorsque les Enfants d’Israël commencèrent à se repentir et implorèrent 
D. de tout leur cœur, comme il est écrit (Chemoth 2:23): «Les Enfants d’Israël gémirent sous le poids de 
l’esclavage, ils poussèrent des cris et leurs lamentations s’élevèrent vers D. du fond de l’esclavage» , D. 
envoya Moché pour les sauver. Alors, les Egyptiens furent jugés et punis, et ils reconnurent la puissance 
divine et surent que quiconque fait souffrir Israël, n’est pas épargné. Pharaon lui-même dit: «Qui est égal 
à Toi parmi les dieux»  (Yalkout Chimoni 176; Pirké DéRabbi Eliézer 42), et la grandeur de D. se fit 
connaître à travers le monde, lorsque Pharaon avoua: «L’Eternel est Juste, et c’est moi et mon peuple qui 
sommes coupables»  (Chemoth 9:27), car il avait appris qu’il est interdit de faire du mal à Israël, aimé et 
élu de D.

Les commentateurs se demandent pourquoi Pharaon et son peuple furent punis. S’il a été décrété que les 
Juifs seraient assujettis en Egypte, quelle faute Pharaon a-t-il commise? Lui et son peuple n’ont fait que 
réaliser la sentence divine! Pourquoi furent-ils frappés par dix plaies, d’autant plus que c’est D. Lui-même 
qui a endurci le cœur de Pharaon, et dans ce cas, de quoi est-il coupable et pourquoi est-il puni?

Comme nous l’avons dit plus haut, l’esclavage n’est décrété que dans le cas où les Enfants d’Israël 
abandonnent la Torah et n’observent pas les commandements. Et donc, dès qu’ils commencèrent à délaisser 
la Torah et à rapporter des calomnies, l’esclavage commença et le décret se réalisa, mais par la suite, lorsque 
Moché vint leur annoncer que D. lui avait dit: «J’ai fixé Mon attention sur vous et sur ce que vous avez 
subi en Egypte»  (Chemoth 3:16), les Enfants d’Israël ont fait un retour vers D. et Pharaon aurait dû cesser 
de les opprimer. Mais Pharaon ignorait D. Non seulement il continua à les faire souffrir, mais il redoubla 
de cruauté, disant: «Il ne vous sera pas donné de paille et vous fournirez la même quantité de briques»  
(Chemoth 5:18) car «rien ne sera soustrait de votre production quotidienne»  (ibid. v. 11). Cela indique que 
Pharaon transgressa la condition fixée par D.: Si les Enfants d’Israël retournent vers D. , il lui est interdit 
de les faire souffrir, et D. le punit en endurcissant son cœur, comme il est écrit (ibid. 7:3): «J’endurcirai 
le cœur de Pharaon et il refusera de laisser les Enfants d’Israël sortir d’Egypte»  afin de le punir comme 
il le mérite par de lourdes catastrophes. De même D. punit les nations du monde des mauvais traitements 
qu’ils font subir à Israël et Il «endurcit le cœur des hommes malfaisants afin que tous puissent être témoins 
de leur destruction»  (Chemoth Rabah 11:7; Leka’h Tov Bo 10:1). D. endurcit leur cœur afin de redoubler 
leur punition, et Il venge Israël de ses ennemis lorsqu’il observe la Torah et les commandements. Celui qui 
fait souffrir Israël à ce moment-là, fait souffrir D. Lui-même, «celui qui touche à un seul Juif, c’est comme 
s’il portait atteinte à la prunelle de Ses yeux…»  (Guitin 57a) et sa punition est très sévère.

L’esprit de sacrifice en l’honneur de D.
Nous nous trouvons encore dans un exil amer, et nous ne savons pas quand la Rédemption sera totale. 

Elle est proche, mais le terme nous est caché. Souvent, au cours de mes conférences, je cite les paroles 
du roi David (Téhilim 44:23): «Pour Toi, nous subissons la mort tout au long du jour» . Subissons-nous 
vraiment la mort chaque jour, des Juifs succombent-ils tous les jours? Ne sommes-nous pas vivants?

Lorsque nous pratiquons les commandements avec dévotion et empressement, lorsque nous luttons 
courageusement contre le mauvais penchant qui nous freine, c’est comme si nous subissions la mort tout au 
long du jour, pour ce commandement que nous pratiquons avec un esprit de sacrifice. Comme le combattant 
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qui en temps de guerre ne sait pas s’il reviendra sans dommage de la bataille, celui qui fait face au mauvais 
penchant qui tente de l’empêcher de pratiquer les commandements de la Torah, part en guerre contre cet 
ennemi et se sacrifie pour pratiquer ce commandement – pour Toi, pour sanctifier Ton Nom.

Nous pouvons ajouter une autre explication de ce verset. Il n’est pas de plus grande souffrance que de 
ressentir de la honte. Par exemple, lorsqu’un Juif portant la kipah, barbu, marche dans la rue et que les gens 
rient, se moquent de lui et le montrent du doigt en disant: «C’est un Juif…» , ou lorsqu’un Juif demande 
à son patron de ne pas travailler le jour du Chabath et que son employeur se moque de lui devant tous ses 
collègues, ou encore si un Juif prie dans le train ou dans l’avion, et que les voyageurs s’arrêtent à côté de 
lui et le raillent, ou si dans la rue des passants lui crient «sale Juif!» , dans de telles circonstances le Juif 
subit, chaque jour et en tout instant, honte et humiliation de la part des antisémites. Et le Juif continue à 
pratiquer les commandements en l’honneur de D., avec amour et esprit de sacrifice, sans répliquer à ceux 
qui le narguent car «il est de ceux qui agissent avec amour et acceptent les souffrances…»  (Chabath 88b; 
Yoma 23a). Il est évident que toutes ces humiliations sont pires que la mort et celui qui doit subir de telles 
offenses préférerait sans doute mourir.

C’est pourquoi le roi David dit: «Pour Toi nous subissons la mort tout le long du jour»  car nous sommes 
sans cesse humiliés par les nations à cause de notre religion, et ils se rient des signes de notre Judaïsme. C’est 
comme si nous subissions la mort, car la honte est plus grave que la mort, et malgré tout, nous acceptons 
les souffrances par amour de D. Cette honte nous rachète de nos fautes en ce monde, et elle est préférable 
à la honte que nous ressentirons dans l’autre monde devant tous les Justes qui siègent aux côtés de D., à 
cause des fautes commises en ce monde.

Cela nous permet de répondre à une question difficile que je pose souvent. Les Sages ont dit (Vayikra 
Rabah 32:5; Midrach Téhilim 114:4): «Israël fut sauvé d’Egypte grâce à trois choses; ils n’avaient changé 
ni leurs noms, ni leur langue, ni leur façon de s’habiller» . Il est difficile de comprendre pourquoi les 
Egyptiens ont permis à Israël de préserver leur langue, leur vêtement et leurs noms, justement en Egypte, 
car les Egyptiens voulaient que les Enfants d’Israël s’assimilent, ils les obligeaient à pratiquer l’idolâtrie 
(Chemoth Rabah 16:2) et à transgresser les commandements de la Torah. Ils voulaient faire tomber les 
Enfants d’Israël jusqu’au tréfonds de l’impureté et leur faire abandonner le Judaïsme. Et pourtant ils leur 
permirent de préserver leur nom qui indique leur appartenance au Peuple Juif, leur langue qui témoigne 
de leur foi en D. qui créa le monde en Hébreu, la langue sainte (Béréchith Rabah 31:8), et leur vêtement 
spécifique qui indique que les Juifs se distinguent des autres peuples et ne se conduisent pas comme eux. 
Pourquoi les Egyptiens permirent-ils aux Juifs de préserver ces trois coutumes qui les distinguent des autres 
peuples et ne font que renforcer leur foi en D.? Une telle contradiction est-elle possible? D’une part ils 
les obligent à pratiquer l’idolâtrie, de l’autre ils permettent aux Juifs la pratique de leur culte. Comment 
concilier ces deux choses?

Ce que nous avons dit va nous permettre de répondre. La plus grande punition possible du malfaiteur dans 
son Jugement final est la honte qu’il ressentira. On lui montrera, comme dans un film, tous les événements 
de sa vie depuis sa naissance jusqu’à sa mort, et on lui montrera le déroulement de toutes les pensées qu’il 
a eues durant sa vie, même s’il n’a pas réalisé ses projets. On lui exposera tous ses faits et gestes.

Il reverra son passé et toute sa vie sur terre, en présence de D. et de l’assemblée des Justes. C’est 
probablement à ce sujet que les Sages ont dit (Béréchith Rabah 93:11) que les frères de Yossef furent 
incapables de soutenir ses reproches et s’écrièrent: «Malheur à nous au jour du Jugement! Malheur à nous 
au jour du reproche!»  car nous ne pourrons pas faire face aux reproches de D. lorsqu’Il nous montrera le 
déroulement de notre vie, et malheur à nous pour cette honte et cette humiliation. Combien grande sera 
la honte de l’homme qui se tient dans une grande assemblée et revoit, comme dans un film, sa vie et que 
tous lui crient: comment as-tu osé te rebeller contre D.?

Les Sages ont décrit la punition de l’homme dans l’autre monde. Lorsqu’il verra tout cela, il voudra 
s’enfuir, mais il ne pourra pas échapper et éviter le jugement et la sentence, car «les anges de la destruction 
le poursuivront et le propulseront ici et là»  (Chabath 152a). Malheur à celui qui ne médite pas, ne serait-ce 
qu’une seule fois dans sa vie, et ne révise pas en conscience ses actes en vue du terrible Jugement final, 
lorsqu’il se tiendra devant D., le Souverain Suprême.
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Cela nous permet d’expliquer pourquoi les Egyptiens n’ont pas obligé les Enfants d’Israël à changer leurs 
noms, leur langue et leur façon de s’habiller, et pourquoi ils leur ont accordé la liberté de leurs pratiques 
religieuses. Le fait est que les Egyptiens voulaient que les Juifs restent reconnaissables pour que tous 
sachent qu’il sont Juifs et se moquent d’eux, les humilient (comme ils disent aujourd’hui: «Juif puant… 
aux travaux forcés» ). Ils pensaient ainsi maudire les Juifs, les rabaisser et les démoraliser, les remplir de 
honte, les décourager, et les amener d’eux mêmes à demander à changer leur identité, faute de pouvoir 
supporter cette honte pire que la mort.

Mais les Egyptiens firent une faute grave. Il est impossible de démoraliser et d’enlever au Peuple Juif 
sa fierté nationale. «Plus ils étaient opprimés, plus leur nombre augmentait et s’étendait»  (Chemoth 1:
12). Lorsque les Egyptiens humiliaient les Enfants d’Israël, ceux-ci se renforçaient dans leur foi et elle 
éclatait au grand jour. Ils observaient avec une assiduité encore plus grande leur Judaïsme et leur foi en 
D. En récompense, ils furent sauvés d’Egypte, comme le disent les Sages (Yalkout Chimoni, Béchala’h 
240): «Nos ancêtres ne furent sauvés d’Egypte que grâce à leur foi, c’est leur foi qui les inspira lorsqu’ils 
chantèrent les louanges de D. en traversant la mer»  (Chemoth Rabah 23:2), ce qui est tout le contraire de 
ce que les Egyptiens visaient: leur faire perdre la foi.

Nous savons que «L’âme de l’homme est une lumière»  (Michlei 2:27) et les Sages disent à ce sujet 
(Chabath 32a): «D. dit à l’homme: veille sur Ma lumière et Je veillerai sur la tienne» . Aucune force au 
monde ne peut éteindre le feu allumé par la lumière de l’homme, et les nations du monde sont incapables 
d’éteindre la lumière de l’âme juive et de la détruire. Il convient donc d’appliquer aux Juifs le verset: 
«Pour Toi, nous subissons la mort tout au long du jour» . Les Egyptiens les humiliaient afin de les amener 
à renoncer à leur Judaïsme par lassitude, mais ils restèrent fermes comme une muraille face à leurs 
oppresseurs. «Les Enfants d’Israël sortirent triomphalement, beyad rama»  (Chemoth 14:8). Le mot rama 
est formé des mêmes lettres que le mot mara, amertume, c’est-à-dire, que l’amertume de la servitude et de 
l’esclavage qu’ils avaient soufferts en Egypte s’est transformée lorsque les Enfants d’Israël furent libérés 
de leurs oppresseurs et de leurs détracteurs, et ils sortirent d’Egypte triomphalement.

Il me faut mentionner ce que disent les Sages concernant Pessa’h et la Rédemption que nous vivons 
aussi de nos jours, à chaque heure et à chaque instant. Les Sages ont dit (Pessa’him 116b): «A chaque 
génération, chaque homme doit considérer que c’est comme si lui-même sortait d’Egypte… car ce ne sont 
pas seulement nos ancêtres qui furent sauvés, mais nous aussi» . Qu’est-ce à dire «nous aussi» ? Un Juif, 
où qu’il se trouve en exil où il a une vie difficile et amère, où il subit des humiliations de la part des peuples 
qui l’entourent, où il est dénigré quotidiennement et endure son lot de honte sans se laisser décourager 
et réussit, avec l’aide de D., à surmonter ces épreuves – ce Juif-là ressemble à ses ancêtres en Egypte qui 
ont subi eux aussi de grandes humiliations parce qu’ils préservaient leur Judaïsme. Et donc, nous, nous 
sortons d’Egypte chaque jour... comme nos ancêtres. Ces Juifs qui, aujourd’hui aussi sont humiliés, sont 
ceux qui amènent la Rédemption, car elle ne viendra que grâce à leur mérite. Eux seuls sont appelés des 
hommes libres car ils sont vraiment libérés de leur mauvais penchant et de leur honte, et ils se renforcent 
dans leur foi en D.

A ce propos, il me semble qu’aujourd’hui, alors que nous sommes toujours dans un exil amer, nous 
devons nous renforcer et surmonter tous les maux grâce à notre foi, sous peine de nous laisser décourager 
dans notre pratique religieuse. S’il en est ainsi tout le long de l’année, à Pessa’h, qui est le temps de notre 
Rédemption, combien plus nous devons prendre sur nous de pratiquer les commandements de la Torah sans 
honte, en hommes libres qui attendent la délivrance et espèrent en la grâce de D. «Il ne faut pas se laisser 
décourager par ceux qui se moquent de nous…»  (Ora’h ‘Hayim 1:1). C’est ainsi que nous nous sentirons 
libres, libérés des tentations de nos désirs et prêts à accueillir le Messie notre Roi, et non pas comme ces 
hommes qui pratiquent un commandement une fois, et une autre fois le transgressent. Nous devons nous 
conduire en ce monde en hommes vraiment libres, afin de mériter la liberté totale dans l’autre monde.

Il arrive pourtant qu’un homme accablé de malheurs désespère, ce qui l’amène à remettre en question 
les motifs de D. Même si un tel homme est érudit, il n’est pas dit de lui qu’il est libre, car il est esclave 
de ses sentiments et prisonnier de ses idées personnelles qui l’induisent en erreur et lui font croire que D. 
impose des malheurs sans raison, ce qui n’est pas vrai. De telles pensées n’ont aucun fondement, car «de 
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D. ne sort que le bien et aucun mal»  et tout ce qu’Il fait est bon. Qui sait cela sera toujours libre face aux 
détracteurs. C’est ainsi que le Juif se différencie des nations étrangères qui l’entourent, en tant qu’élu et 
aimé de D., pour toujours.

La torah est un élixir de vie
«Ya’akov s’éveilla de son sommeil et dit: assurément l’Eternel est présent en ce lieu et je ne le savais 

pas. Il fut saisi de crainte et ajouta: que ce lieu est redoutable! Ceci n’est autre que la maison du Seigneur, 
et c’est ici la porte du Ciel»  (Béréchith 28:16-17). Et Rachi commente: «Je ne le savais pas – si j’avais su 
je n’aurais pas dormi en ce lieu» .

Il est étonnant que Ya’akov, l’élu d’entre les Patriarches (Béréchith Rabah 76:1), se couche et s’endorme 
en ce lieu saint. S’il s’était rendu compte de la sainteté de ce lieu, il n’y aurait pas dormi. Est-il possible 
que ce lieu d’où «les prières d’Israël montent au Ciel»  (voir Béréchith Rabah 69:7; Pirkei DéRabbi Eliézer 
38), ce lieu auquel les Sages se réfèrent lorsqu’ils disent (Yérouchalmi Brach’oth 4:5): «Le Temple d’en-
Haut est exactement au-dessus du Temple d’en bas» , soit justement l’endroit que Ya’akov ait choisi pour 
dormir?

Nous avons d’autres sujets d’étonnement à propos de cette section, trop profonde pour en expliquer tous 
les détails.

Concernant le verset: «Il établit son gîte en cet endroit car le soleil s’était couché»  (ibid. verset 11), les 
Sages expliquent que «D. fit disparaître le soleil avant son heure, afin d’obliger Ya’akov à s’arrêter en cet 
endroit»  (Sanhédrin 95b). Il est difficile de comprendre pour quelle raison D. obligea le soleil à se coucher 
avant son heure justement pour que Ya’akov dorme en ce lieu? Pourquoi ne resterait-il pas éveillé?

Tout d’abord il est dit: «Il prit des pierres de l’endroit et les plaça sous sa tête»  (verset 11), et ensuite il 
est dit: «Ya’akov se leva de grand matin et il prit la pierre qu’il avait placée sous sa tête»  (verset 18), et 
non pas un certain nombre de pierres, comme il est dit précédemment. Les Sages expliquent (‘Houlin 91b): 
«Ya’akov prit douze pierres qu’il plaça sous sa tête, mais les pierres se disputèrent entre elles, chacune 
disant: c’est sur moi que cet homme vertueux va reposer sa tête, si bien que D. transforma toutes ces pierres 
en une seule» . D. ne fait pas de miracle sans raison, et donc, quel enseignement tirer de celui-là? A ce 
propos, il faut aussi se demander pourquoi, le lendemain matin après ce miracle, les pierres sont restées 
unies, car à ce moment-là, le miracle n’était plus nécessaire, et les pierres auraient pu retourner à leur état 
initial de douze pierres séparées?

Il est écrit : «Il prit la pierre… et l’érigea en monument, et il répandait de l’huile sur son faîte» . Pourquoi 
verser de l’huile sur la pierre? Que signifie cette onction?

Comme nous le savons, le Temple allait être construit plus tard en ce lieu où Ya’akov s’était endormi, 
car c’était le Mont Moriah (‘Houlin 91b). D. dirigea les événements de telle sorte que Ya’akov s’endormit 
justement en ce lieu d’où toutes les prières des Juifs montent au Ciel, car Il désirait Se révéler à lui et lui 
faire savoir qu’en cet endroit, le Temple allait être plus tard construit. D. fit tomber la nuit avant son heure, 
justement pour que Ya’akov s’endorme en ce lieu et pour lui apparaître en songe et lui faire savoir ce qui 
allait advenir des Enfants d’Israël.

Pour quelle raison? Ya’akov était «un homme intègre, qui passait son temps dans les tentes (de la Torah)»  
(Béréchith 25:27), et «Durant les quatorze ans où il avait étudié la Torah dans les tentes de Chem et Ever, il 
n’avait pas dormi»  (Béréchith Rabah 68:14) comme il est écrit: «et il dormit en ce lieu – précisément en ce 
lieu, mais pas dans les tentes de la Torah» . La Providence pourvoyait à ses besoins matériels. D. changea 
en sa faveur l’ordre naturel du monde, puisque Ya’akov «parcourut la route d’un seul bond»  (Sanhédrin 
95b). D. voulait aussi lui épargner les fatigues de la route, et pour lui révéler le lieu où le Temple allait être 
construit plus tard, Il fit tomber sur lui un lourd sommeil, justement en cet endroit. Là, Il Se révéla et lui 
promit la prospérité, à lui et à ses descendants.

D. révéla à Ya’akov que le Temple ne serait détruit que si l’unité et les liens de fraternité entre les douze 
tribus d’Israël devaient se rompre. Nous savons que «le deuxième Temple fut détruit à cause de la haine 
gratuite»  (Yoma 9b). Ce n’est que si tous les Juifs sont unis que le Temple peut continuer à exister. Pour 
symboliser ce fait, D. prit douze pierres – représentant les douze tribus – et les fondit en une seule (Pirkei 
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DéRabbi Eliézer 35), sur laquelle Ya’akov reposa sa tête, et il pria pour que ses Enfants restent unis et 
maintiennent des liens fraternels afin que le Temple ne soit jamais détruit. Cela explique aussi pourquoi, 
lorsqu’il se réveilla le matin, les douze pierres ne se sont pas séparées, mais sont restées unies, pour nous 
enseigner que l’unité est le fondement de tout, comme il est écrit: «Tu aimeras ton prochain comme toi-
même»  (Vayikra 18:19), qui est un principe fondamental de la Torah (Yérouchalmi Nédarim 9:4). Lorsque 
l’unité règne entre les individus, entre l’homme et son prochain, le Temple peut durer éternellement et il 
est indestructible.

Mais Ya’akov savait prophétiquement que deux Temples allaient être détruits, qu’ils n’allaient pas durer 
toujours, et donc que le Peuple Juif ne serait pas toujours uni. Il fut rempli de peur et de crainte pour ses 
descendants, il fut inquiet de ce qui allait leur arriver à la fin des temps, et il ne savait pas comment ils 
allaient pourvoir survivre à ce long et amer exil. D. le réconforta tout de suite pour ne pas assombrir le grand 
bonheur de Ya’akov en raison de tous les bienfaits que D. lui promettait, à lui et à ses descendants. Pour 
le rassurer, D. lui procura miraculeusement cette huile d’onction (Béréchith Rabah 69:7; Pirkei DéRabbi 
Eliézer 35) afin de la répandre sur la pierre. Le Peuple d’Israël est comparé à de l’huile, et Rabbi Chimon 
Bar Yo’haï dit (Chir Hachirim Rabah 1:21; Chemoth Rabah 36:1): «Comme l’huile qui est tout d’abord 
amère et en fin de compte douce, de même Israël subit tout d’abord des souffrances, et en fin de compte 
connaît la sérénité, comme il est dit: «humbles auront été tes débuts, mais combien brillant sera ton avenir»  
(Yov 8:7). De même que l’huile ne se mélange pas aux autres liquides, ainsi Israël ne se mêle pas aux autres 
nations, de même que l’huile flotte au-dessus des autres liquides, ainsi Israël sera toujours au-dessus» .

L’huile (le mot chémen, huile, est composé des mêmes lettres que le mot néchama , l’âme) fait allusion 
à l’âme juive, et Ya’akov – qui comprenait cette allusion – prit l’huile et en oignit la pierre dressée en 
monument (qui symbolise l’unité du Peuple Juif), afin de signifier que même si l’unité devait se rompre et 
que le Temple était détruit (à cause de la haine gratuite), D. leur viendrait en aide et les sauverait de leurs 
oppresseurs, parce que les Enfants d’Israël sont comme l’huile qui remonte toujours à la surface. Ils ne 
se mélangeront pas aux peuples du monde et ils n’imiteront pas leurs mœurs. Lorsqu’ils verront combien 
les actes de D. sont grands, ils reviendront à Lui de tout cœur, ils corrigeront leurs fautes, s’uniront de 
nouveau, et ils seront sauvés et délivrés, comme le disent les Sages (Tan’houma Nitsavim 1): «Les Juifs 
ne seront délivrés que lorsqu’ils seront unis comme un seul corps» .

Nous voyons donc que seule la Torah a le pouvoir de protéger Israël en tant que peuple, et chaque Juif 
en tant qu’individu. Celui dont tous les désirs et tous les actes sont fondés sur la Torah est protégé par 
la Torah, et elle le sauve (Sotah 21a), elle le soutient et le dirige puisque «l’homme est aidé dans la voie 
qu’il se choisit»  (Makoth 10b). S’il suit la voie de la Torah, «s’il veut se purifier, il reçoit l’aide du Ciel»  
(Yoma 38b), et il réussit dans tout ce qu’il fait et partout où il va.

Bien que Ya’akov n’ait pas dormi pendant les quatorze ans passés chez Chem et Ever, «son regard ne 
s’était pas terni et sa vigueur n’était point épuisée»  (Devarim 34:7), il ne s’était pas affaibli, il n’avait pas 
connu la maladie. Au contraire ses forces physiques étaient accrues par son attachement à D. dans le sens 
où il est dit «ils progressent avec des forces toujours grandissantes»  (Téhilim 84:8), et il a mérité que la 
fin de ce verset aussi s’applique à lui: «et il verra l’Eternel à Sion» , car c’est en ce lieu que D. se révéla 
à lui. Ya’akov avait acquis des forces qui lui permettaient de continuer à approfondir la Torah sans devoir 
dormir. Ce n’est que pour se marier qu’il quitta la maison d’étude de Chem et Ever, malgré son grand désir 
de continuer à étudier sans se donner de repos. Si son intention avait été de dormir, il n’aurait pas pris des 
pierres pour en faire son chevet, car il est impossible de dormir sur des pierres, et il est donc certain qu’il 
a reposé sa tête sur ces pierres uniquement pour qu’elles l’empêchent de s’endormir profondément, car il 
ne voulait prendre qu’un bref repos.

Mais D. dirige les événements, et Il réalisa pour Ya’akov un miracle évident. Toutes les pierres se sont 
unies en une seule, afin qu’il puisse dormir profondément et pour que D. vienne lui parler dans un songe. Il 
est certain que le sommeil de Ya’akov n’était pas un sommeil ordinaire, comme nous pourrions l’imaginer 
selon nos propres critères. Son sommeil est considéré par D. comme une prière, et c’est ce que disent les 
Sages (Brach’oth 26b): «Ici, il institua la prière du soir» . Les pierres sont restées unies en une seule, pour 
lui montrer que la volonté de D. était qu’il se repose et s’endorme sans être dérangé, et il se consola d’avoir 
dormi dans un tel lieu, puisqu’il y eut la révélation divine.
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Les Sages nous enseignent que «Ya’akov n’est pas mort (Ta’anith 5b), il est toujours vivant, comme 
ses descendants. Le mot «mort»  n’est pas mentionné à son sujet. «L’ange de la mort n’a aucun pouvoir 
sur celui dont toute la vie est plongée dans la Torah, comme Ya’akov»  (Baba Bathra 17a). A plus forte 
raison, l’ange du sommeil n’aura aucune emprise sur lui puisque «le sommeil est un soixantième de la 
mort»  (Brach’oth 57b). Il est certain que Ya’acov n’avait aucune intention de dormir car il n’avait aucun 
commerce avec le sommeil – avec la mort. Mais la Providence a voulu lui faire goûter un peu de l’autre 
monde durant sa vie.

Il en est de même pour tout homme, quel qu’il soit. Lorsqu’il étudie la Torah et y consacre toute son 
énergie, il reçoit l’aide du Ciel et il est capable de surmonter de nombreux obstacles. Il reçoit aussi la force 
et le courage de dominer ses besoins naturels. La Michnah (Avoth VI:1) dénombre les qualités de celui qui 
étudie la Torah de façon désintéressée et les grands mérites qu’il acquiert. La Torah lui donne «conseil, 
succès, intelligence et force»  (Michlei 8:14). Surtout, elle est pour lui «un élixir de vie»  comme le disent 
les Sages (Ta’anith 7a): Rabbi Bénaa enseigne: la Torah est élixir de vie pour quiconque l’apprend pour 
elle même» .

Nous savons qu’il existe des hommes dans les générations passées ou récentes, qui n’ont jamais dormi, 
comme par exemple le roi David qui témoigne de lui même (Téhilim 119:62): «Je me lève au milieu de 
la nuit pour Te rendre grâce»  et les Sages expliquent (Brach’oth 3b; Bamidbar Rabah 15:12): «Avant 
minuit, il dort un peu, semblable au cheval, et se dresse ensuite comme un lion pour servir D.»  Plus près 
de nous, nous avons le Gaon de Vilna, le Rabbin de Brisk et d’autres, pour qui Ya’akov est un modèle et 
un exemple, et qui ont surmonté le sommeil par leur étude assidue de la Torah, comme il est dit: «La nuit 
n’a été créée que pour l’étude»  (Yirouvin 65a). Quiconque agit ainsi acquiert du mérite pour lui et pour 
ses descendants, et, comme Ya’akov, il a la révélation de ce qui arrivera à ses descendants afin qu’il puisse 
les bénir d’une bénédiction qui se réalisera.

Les Justes vivent une vie de torah
Maintenant nous pouvons comprendre que les Sages disent (Béréchith Rabah 84:1): «Ya’akov désirait vivre 

une vie tranquille mais le malheur de Yossef le saisit… la plénitude réservée aux hommes vertueux dans le 
monde à venir ne leur suffit-elle pas pour qu’ils désirent aussi vivre une vie tranquille en ce monde?» 

Il est difficile de comprendre que Ya’akov, l’élu d’entre les Patriarches, ait pu vouloir vivre tranquillement 
en ce monde. Désirait-il le repos uniquement pour pouvoir se reposer? Et s’il désire vivre tranquillement 
dans le but de s’élever et de mieux servir D. et non pas pour son propre confort, pourquoi le lui refuser?

Ya’akov est toujours vivant de même que la Torah est vivante (Midrach Michlei 10), elle est «un arbre 
de vie pour ceux qui s’y attachent»  (Michlei 3:18), et «les Justes sont considérés comme vivants même 
après leur mort»  (Avoth DéRabbi Nathan 34:10). Ya’akov est un homme de vérité, comme il est écrit 
«Tu as donné la Vérité à Ya’akov»  (Mich’a 7:20), et «la Torah est appelée Vérité»  (Yérouchalmi Roch 
Hachanah III:8). La mort n’avait aucune emprise sur Ya’akov. Il servait D. dans les conditions les plus 
difficiles, il ne connaissait ni le sommeil – qui est un soixantième de la mort – ni la mort, car la Torah 
l’aidait à ne pas connaître le goût de la mort. A partir du moment où il aspirerait à une vie tranquille, cette 
tranquillité pourrait l’amener au repos, et le repos au sommeil, et le sommeil à la mort. C’est pourquoi 
D. dit : «Le repos qui lui est réservé dans l’autre monde ne lui suffit-il pas?»  C’est-à-dire durant toute sa 
vie, il s’efforce d’entrer vivant dans l’autre monde sans connaître le goût de la mort, et maintenant, il veut 
déjà y renoncer? Le malheur de Yossef le saisit afin de l’empêcher de vivre tranquille et serein, pour que 
la mort n’ait pas d’emprise sur lui et qu’il reste vivant éternellement.

Quel est exactement «le malheur de Yossef»  qui le saisit? Ya’akov savait par prophétie que si aucun de 
ses fils ne mourait de son vivant, ce serait pour lui signe qu’il méritait l’autre monde (Rachi, Méam Loez 
Béréchith 37:35; Tan’houma Vayigach 9), dans le sens où il est dit: «tu sauras de ton vivant à quel monde 
tu appartiens» . Et voilà que son fils Yossef disparaît, peut-être est-il mort, ce qui indiquerait qu’il n’est pas 
parfait et qu’il va perdre sa part de l’autre monde. Quelle est la raison d’un tel malheur? Lorsque ses fils lui 
annoncent que «Yossef est toujours vivant»  (Béréchith 45:26), «la vie revint dans le cœur de Ya’akov leur 
père»  (ibid. v. 27) car il sut alors qu’il n’avait rien perdu, que tous ses fils avaient été saintement conçus, 
et «il est revenu à la vie» , dans le sens qu’il ne connaîtra pas la mort et méritera le monde à Venir.
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C’est justement grâce au malheur de Yossef que Ya’akov le comprit. Il est écrit: «Tels sont les engendrements 
de Ya’akov, Yossef»  (Béréchith 37:2), et les Sages expliquent (Béréchith Rabah 84:6): «tout ce qui arriva 
à Ya’akov arriva à Yossef» . De plus Ya’akov étudiait beaucoup avec Yossef, «il lui enseigna tout ce qu’il 
savait»  (Béréchith Rabah 84:8) et c’est justement Yossef qui l’a sauvé, car lorsque Ya’akov fut pris du 
désir de vivre tranquille en ce monde (ce qui l’aurait amené à dormir et à mourir), le malheur de Yossef 
l’empêcha de dormir tant il craignait la sévérité du décret. Maintenant, en apprenant que Yossef est vivant 
et que lui, Ya’akov, mériterait le monde à Venir, il fut saisi d’un bonheur immense et dit: «Il suffit! Mon 
fils Yossef vit encore! (Béréchith 45:28), c’est-à-dire: J’ai un grand mérite que mon fils Yossef soit vivant, 
car c’est grâce à lui que j’ai tant souffert, et je n’ai perdu ni ma vie dans l’autre monde, ni ma vie en ce 
monde, mais je reste vivant, dans le sens où il est dit: «Les engendrements de Ya’akov, Yossef» .

Maintenant nous pouvons expliquer et comprendre pourquoi les souffrances s’accumulent sur l’homme, 
au point qu’il en vient à se demander: Pourquoi D. agit-Il ainsi envers moi? D’autant plus qu’il s’agit d’un 
homme qui possède une grande crainte de D. et qui ne désire qu’accomplir Sa volonté. Pourtant, «nombreuses 
sont les pensées de l’homme, mais c’est la volonté de D. qui se réalise»  (Michlei 19:21), et «Mes pensées 
ne sont pas vos pensées, et vos voies ne sont pas Mes voies»  (Ychaya 55:8), et «tout ce que D. fait, Il le 
fait pour le bien»  (Bach’oth 60b; Zohar I, 181 a), car D. – qui est la source de tous les faits – a d’autres 
projets pour le bien de l’homme. Bien que l’homme ne comprenne pas pour quelle raison il lui arrive 
tant de malheurs et tant de souffrances, il doit les accepter avec amour car «D. ne cherche pas à prendre 
l’homme en faute»  (Avodah Zarah 3a), et il va sans dire qu’Il ne désire pas lui causer de souffrances. S’Il 
le fait parfois souffrir, ce n’est que pour son bien, afin de lui épargner d’autres souffrances plus grandes et 
plus douloureuses. A-t-il à se plaindre des voies de D.?

Le Midrach Chemouel (Pirkei Avoth VI:3) écrit: «Les gens accomplis, et surtout les érudits qui visent 
la perfection de l’intelligence, ne sont pas à l’abri des dangers de la vie mais de leurs effets néfastes, et ils 
ne se plaignent pas de leur sort. Au contraire, ils acceptent les peines de bon cœur, car il savent que ces 
souffrances-là n’atteignent et ne détruisent que le corps, mais pas l’esprit, et ils acceptent les malheurs 
avec amour…» 

Pour toutes ces raisons, les Sages ont ordonné (Brach’oth 44a): «Il faut bénir D. dans le malheur tout 
comme on Le bénit dans le bonheur» , car il ne fait pas de doute qu’un malheur conduit à un bonheur encore 
plus grand, et même si pour le moment on n’en ressent pas le bienfait, on doit dès à présent en remercier 
D. car lorsque le mauvais moment sera passé, on sentira le bienfait qui nous a été réservé, et donc on doit 
dès à présent «agir avec amour et être heureux de nos peines»  (Yoma 23a), car «D. réprimande celui qu’Il 
aime»  (Michlei 3:12).

La preuve nous est donnée par Ya’akov qui fut accablé par le malheur de Yossef au point que tous disaient 
avec étonnement: Pourquoi lui arrive-t-il un tel malheur? Car toute sa vie il a étudié la Torah avec une 
grande assiduité malgré les terribles souffrances subies (Tan’houma Vayichlah 8), exceptées les quelques 
années de sérénité passées en Egypte. Pourquoi est-il puni par le malheur qui frappe son fils Yossef qu’il 
aime tant?

Il est vrai que Ya’akov ne récriminait pas contre les voies de D., comme disent les Sages (Tan’houma 
Buber Toledot 14): «Lorsque Ya’akov pratiquait un commandement dans la peine, il ne se plaignait pas 
contre les décrets divins» . Il est certain qu’il craignait de n’être pas parfait, qu’il acceptait les souffrances 
avec amour, et qu’il passait en revue ses actes, comme le disent les Sages (Brach’oth 5a): «Si quelqu’un 
se voit accablé de malheurs, qu’il examine ses actes, s’il les a examinés et n’en a pas trouvé la cause, qu’il 
attribue les malheurs à un abandon de la Torah» . Il est certain que D. souffrait de devoir causer de la peine 
à Ya’akov, mais Il avait Ses raisons. Il ne voulait pas que Ya’akov vive tranquille en ce monde, afin de lui 
faire mériter le monde à Venir, afin de lui donner et ce monde et l’autre monde, sans lui faire connaître le 
goût de la mort. Et donc, le malheur qui lui arriva était pour son bien, afin qu’il reste vivant, même après 
avoir quitté ce monde.

Cela nous permet d’expliquer un autre enseignement de nos Sages (Rachi Béréchith 37:33; Tan’houma 
Vayéchev 2): «Les frères de Yossef ont associé D. dans le serment d’excommunication qu’ils ont prêté 
contre celui qui révélerait à Ya’akov l’affaire de la vente, et D. a consenti» . Pourquoi? Sur la base de ce 
que nous avons dit plus haut, il est clair que D. avait Ses raisons de vouloir que Ya’akov ressente cette 
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grande douleur, afin qu’il mérite de rester vivant en ce monde et dans l’autre. C’est pourquoi D. a agrée 
le serment d’excommunication.

Malgré tout, il reste un point obscur. Concernant le verset: «Cette fois je peux mourir puisque j’ai vu ta 
face, puisque tu es toujours vivant»  (Béréchith 46:30), Rachi explique au nom du Midrach (Tan’houma 
Vayigach 9): «Je pensais que j’allais mourir deux fois, une fois en ce monde et une fois en l’autre, parce 
que la Présence Divine m’avait quitté, et je pensais que D. me demanderait compte de ta mort, mais 
maintenant que tu es toujours vivant, je ne mourrai qu’une seule fois» . Ce qui signifie que tout au moins 
en ce monde, Ya’akov va mourir.

Ce n’est qu’une façon naturelle de parler. Ya’akov était tellement heureux de n’avoir commis aucune 
faute qui l’amènerait à perdre le monde à Venir, qu’il acceptait de mourir au moins une fois, en ce monde. 
Mais l’intention de D. était de lui faire mériter de ne mourir ni en ce monde ni dans l’autre et de rester 
éternellement vivant. Ce sens est indiqué dans les paroles mêmes de Ya’akov, où le mot rav, (littéralement 
beaucoup, et traduit ici: il suffit!) est interprété par Rachi: «J’ai encore beaucoup de joies et de bonheur, 
c’est-à-dire en ce monde et dans l’autre» .

Pour conclure ce que nous avons dit, celui qui étudie la Torah avec assiduité, malgré toutes ses tribulations 
et toutes les souffrances qui peuvent le saisir, est soutenu par D. qui renouvelle ses forces et lui donne la 
longévité en ce monde et dans l’autre, ce qui permet de surmonter la lassitude et la mort, et de quitter ce 
monde sans douleur, comme ce fut le cas pour Moché, Aharon, Miriam, qui sont morts «dans un baiser»  
(Baba Bathra 17a; Midrach Hagadah ‘Houkat 20:27; Moed Katane 28a) et «les Justes sont appelés vivants 
même après leur mort»  (Brach’oth 18a). «Ceux qui espèrent en D. acquièrent des forces renouvelées… 
ils courent et ne se fatiguent pas»  (Ychaya 40:31).

Mais est-ce que les Sages ne disent pas que «la Torah affaiblit les forces de l’homme»  (Sanhédrin 26b), 
alors que nous voyons que Ya’akov, non seulement ne fut pas affaibli, mais que ses forces furent accrues 
et qu’il n’avait pas besoin de dormir?

Et pourtant, il n’y a aucune contradiction. La Torah affaiblit les élans pour les choses matérielles, elle 
affaiblit les désirs et les appétits, tandis que les forces physiques restent intactes, et au contraire, celui 
qui est plongé dans la Torah réalise que «en elle est sa vie»  (Vayikra 18:5). Il est dit aussi: «La Torah 
n’est préservée que chez celui qui se sacrifie pour elle»  (Brach’oth 63b), c’est-à-dire que la Torah annule 
l’égoïsme et les appétits matériels, mais elle laisse les forces physiques intactes. C’est pourquoi l’ange 
de la mort n’a pas d’emprise sur Ya’akov et ne lui fait pas peur. Seul D. est au-dessus de l’homme qui a 
renoncé au matérialisme et qui s’est entièrement sanctifié par sa dévotion (c’est le sens profond de la «mort 
dans un baiser» ). Il est dit que la Torah affaiblit les forces de l’homme, c’est-à-dire sa nature terrestre, 
mais lui-même en est purifié et il devient semblable à un ange divin en ce qu’il est pur et saint, et alors il 
ne peut pas mourir, et il est vivant en ce monde et dans l’autre.

Importance d’habiter dans une résidence de torah
«Rabbi Yossi ben Kisma raconte: j’étais en route un jour et un homme vint à ma rencontre et me salua. Je 

lui rendis son salut et il me demanda: Rabbi, d’où viens-tu? Je lui répondis: Je viens d’une grande ville de 
sages et de scribes. Il continua: Rabbi ne veux-tu pas venir vivre avec nous, chez nous? Je te donnerai des 
milliers d’écus en or, des pierres précieuses et des perles. Je lui répondis: Même si tu me donnes tous les 
trésors du monde, je ne veux habiter que dans un lieu de Torah… De plus, quand on meurt, ce ne sont pas 
l’or et les pierres précieuses qui nous accompagnent, mais la Torah que nous avons acquise et les bonnes 
actions que nous avons faites»  (Avoth VI:9).

Pourquoi cet homme a-t-il demandé à Rabbi Yossi Ben Kisma d’où il venait? S’il cherchait un érudit, 
qu’importe son lieu d’origine? Pour savoir s’il avait affaire à quelqu’un qui avait une responsabilité 
quelconque dans son lieu d’origine, n’aurait-il pas pu poser la question directement?

Pourquoi cet homme dit-il: «vivre avec nous, chez nous» ? Une répétition qui semble superflue! Et puis, 
pourquoi Rabbi Yossi Ben Kisma refuse-t-il une offre si généreuse, parce qu’il ne veut vivre qu’en un 
lieu de Torah? Ne semble-t-il pas que toute la discussion entre les deux hommes ne concerne que le lieu 
d’habitation?
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De plus, la réponse de Rabbi Yossi Ben Kisma est, à première vue, surprenante. Au contraire, il vaudrait 
mieux qu’il aille vivre dans cette ville (où il gagnera une grande fortune même si ce n’est pas son but), 
qu’il y enseigne la Torah, et qu’il fasse de cette ville un centre spirituel! Pourquoi refuse-t-il cette offre?

Il faut méditer surtout la réponse de Rabbi Ben Kisma: «Quand on meurt, ce ne sont ni l’or ni les pierres 
précieuses qui nous accompagnent» , une remarque qui est sans rapport avec la demande de cet homme. 
Il me semble que les commentateurs de la Michnah ont déjà soulevé cette question. 

Nous assistons ici à une dispute enflammée entre cet hommes et Rabbi Yossi Ben Kisma, une dispute 
qui se fait entendre jusqu’à nos jours et leurs voix tintent encore dans nos oreilles. Nous allons expliquer 
leurs arguments.

Il y a des gens qui pensent: Pourquoi nous enfermer dans un ghetto communautaire, car il n’est pas 
nécessaire de s’isoler, être un Juif religieux n’empêche pas de vivre une vie sociale et d’avoir de bons 
rapports avec la population environnante. Quel besoin avons-nous de regrouper tous ceux qui vivent 
selon les lois de D. en un seul lieu? Au contraire, dispersons-nous, ce qui nous donnera une plus grande 
influence sur notre entourage, et d’autres arguments de ce genre. C’est justement là le problème. Les gens 
qui soutiennent cette opinion ont oublié la Torah ancestrale et se sont soustraits à l’influence et à la sainteté 
que l’on tire du fait même que l’on vit dans un lieu rempli de Torah et de crainte de D. Même l’homme 
le plus méchant se retiendra de faire le mal sous l’influence d’un environnement sanctifié. D’autre part, 
un lieu sans Torah et sans crainte de D. est comme un «puits vide, où il n’y a pas d’eau»  (Béréchith 37:
24), «il n’y a pas d’eau, mais il y a des serpents et des scorpions»  (Chabath 22a). Les mœurs et la façon 
de vivre d’une telle société ne font que rendre licites le lucre et la dépravation, et de tels gens ne font que 
«proférer des paroles vaines et tout ce qu’ils font n’est que mensonge»  (Téhilim 144:8, 11). Ces gens 
pervers sont capables d’en venir au meurtre, comme le dit Avraham: «Il n’y a pas de crainte de D. en ce lieu 
et les habitants sont capables de me tuer»  (Béréchith 20:11), et c’est pourquoi il dit de Sarah sa femme: 
«elle est ma sœur»  (ibid. 20:2). En arrivant chez Avimelekh au pays des Philistins, il avait dit à sa femme 
Sarah: «Dis, je te prie, que tu es ma sœur»  (Béréchith 12:13). Pourtant, en arrivant au pays de Canaan, 
nous ne voyons pas qu’il prit cette précaution! Faut-il en conclure que les Cananéens étaient meilleurs que 
les Egyptiens ou les Philistins ? Nous savons qu’Avraham ordonna explicitement à son serviteur Eliézer: 
«Tu ne prendras pas de femme pour mon fils parmi les filles de Canaan»  (ibid. 24:3), parce qu’il voulait 
rester attaché à sa famille, et il est dit de Canaan qu’il «manie des balances frauduleuses»  (Ochéa 12:8). 
Pourquoi Avraham est-il si méfiant envers les Egyptiens et les habitants de Guérar?

La réponse est donnée par Avraham à Avimelekh: «C’est qu’il n’y a pas de crainte de D. en ce lieu et 
les habitants vont me tuer» . Non pas parce que les habitants de ce lieu n’aient pas la crainte de D. mais 
ce lieu, en lui-même, a une mauvaise influence. Même un Juste qui a toutes les vertus ne pourrait pas se 
protéger contre le meurtre et autres méfaits, comme il est dit (Chemoth Rabah 1:22): «Les Egyptiens sont 
pleins de débauche» .

C’est pourquoi il est dit dans la Torah à propos de la terre d’Israël (Devarim 11:12): «C’est une terre sur 
laquelle l’Eternel ton D. veille, elle est constamment sous l’œil de l’Eternel ton D., depuis le commencement 
de l’année jusqu’à la fin» . La Providence Divine est permanente en ce lieu, ce pays en est sanctifié et ses 
habitants en reçoivent une bonne influence. C’est aussi la raison pour laquelle la Terre Sainte ne peut pas 
supporter les fautes et les pécheurs, comme il est écrit: «Afin que la terre ne vous vomisse pas si vous 
la souillez»  (Vayikra 18:28). Et les Sages ajoutent (Pessikta Zouta 37:1): «La terre d’Israël vomit les 
méchants» , ce qu’on ne rencontre dans aucun autre pays.

Cela nous permet de comprendre la différence entre la terre de Canaan et l’Egypte, et le pays des Philistins. 
L’Egypte et le pays des Philistins sont entachés de crimes, il y manque la crainte de D. et la sainteté. Ce sont 
des lieux remplis de «racines d’où naissent des fruits vénéneux»  (Devarim 29:17), pleins d’abominations 
et de péchés, car c’est un fait qu’il n’y a pas de vide dans le monde, ou bien le lieu se remplit de sainteté 
et de pureté, ou bien au contraire il devient le repaire du péché et de ceux qui s’y adonnent.

Nous voyons dans le cas de Ya’akov qu’un lieu saint est imprégné de la crainte de D. La Torah décrit les 
instants merveilleux du réveil de Ya’akov qui s’écria: «Certes D. est présent en ce lieu et je ne le savais 
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pas!» . Et la Torah continue: «Il fut saisi de frayeur et ajouta: Que ce lieu est redoutable! Ceci n’est autre 
que la maison de D. et c’est ici la porte du Ciel»  (Béréchith 28:17). De tels sentiments naissent de la 
sainteté du lieu: une frayeur terrible naît du sentiment que D. est présent en ce lieu.

Un lieu saint, non seulement incite l’homme à craindre D., mais l’amène aussi à une bonne conduite, 
morale et vertueuse. Comme l’explique le saint Rabbin Hourwitz de Nouvhardok, Ya’akov ressemble 
à un étranger errant, qui n’a pas où se reposer, qui n’a pas d’argent et pas de biens puisque Eliphaz, le 
fils d’Essav, l’a privé de toutes ses possessions (Séfer HaYachar Vayetsé; Méam Loez Vayetsé) et il ne 
demande qu’un «peu de pain pour sa nourriture et un vêtement pour se couvrir»  (Béréchith 28:20). Et 
dans son sommeil, il entend clairement la promesse de D. «Je suis avec toi et Je veillerai sur toi partout où 
tu iras… Je ne t’abandonnerai pas»  (ibid. v. 15). La première réaction de Ya’akov en se réveillant aurait 
dû être de remercier D. avec joie pour Sa promesse. Mais non! Au contraire, sa première réaction est une 
autocritique: «D. est présent en ce lieu et je ne le savais pas! Car si j’avais su, je n’aurais pas dormi ici, 
parce qu’il ne convient pas de s’endormir dans un tel lieu» . Ya’akov ressentit en ce lieu une peur faite de 
révérence et de crainte.

Le Midrach nous enseigne combien un lieu saint a de l’influence sur ceux qui s’y trouvent (Béréchith 
Rabah 64:18; Yalkout Chimoni 115): «Lorsque nos ennemis voulurent pénétrer sur le Mont du Temple, 
il dirent: qu’un Juif entre d’abord. Ils cherchèrent et finirent par trouver un homme du nom de Yossef 
Mechita qui était prêt à y pénétrer. Ils lui ordonnèrent d’entrer et lui dirent: «Tout ce que tu prendras sera 
pour toi» . Celui-ci entra et prit le candélabre en or. Ils prétextèrent qu’un «homme simple n’a que faire 
d’un tel objet»  et ils s’emparèrent du candélabre. «Retourne, et tout ce que tu prendras sera pour toi» . Il 
refusa. Ils lui promirent qu’il serait exempt d’impôts pendant trois ans. Il persista dans son refus, disant: 
«Ne suffit-il pas que j’ai provoqué la colère de mon D. une fois, faut-il que je recommence?»  Que firent-
ils Ils le firent piétiner par un cheval de labour et cet homme hurlait: Ô malheur! Ô combien j’ai mal agi 
envers mon Créateur!» .

Le Gaon Rabbi ‘Haïm Chmoulevitz demande: «Qu’arriva-t-il à ce Juif pendant ces quelques minutes où 
il pénétra dans l’aire interdite du Temple? Comment est-il arrivé à en être tellement bouleversé? Quelques 
minutes auparavant, il avait osé pénétrer dans ce lieu saint où même les cruels étrangers craignaient de 
pénétrer les premiers. N’ayant aucune crainte de ce lieu saint et terrible, il s’était laissé soudoyer pour le 
profaner, au point de tomber plus bas que ces étrangers. Il faut donc se demander ce qui lui est arrivé pour 
qu’il refuse maintenant avec véhémence de retourner dans le Temple, et préfère mourir pour son refus dans 
des souffrances atroces. D’où provient ce courage indomptable?» 

Et le Gaon Rabbi ‘Haïm répond: «Cela nous montre combien l’effet d’un bref instant dans un lieu saint 
est puissant. Car pour y être entré, pour y avoir passé un peu de temps, il en fut transformé. Pour tout l’or 
du monde, il ne voulait pas retourner dans le Temple, car il n’était déjà plus le même homme. C’est que 
le lieu lui-même purifie l’âme, et allume en elle l’étincelle de sainteté enfouie dans toute âme juive. Il fut 
enflammé par cette étincelle au point d’être prêt non seulement à perdre toutes les faveurs qui lui furent 
promises, mais aussi la vie elle-même. Un grand sacrifice de soi et un grand courage! Tel est le résultat 
d’un moment passé dans l’enceinte du Temple!» 

Cela nous permet de comprendre maintenant la discussion entre cet homme et Rabbi Yossi Ben Kisma.
Les paroles de cet homme nous laissent perplexes: est-ce ainsi que l’on recherche un rabbin érudit pour la 

communauté? De plus, s’il désirait tant engager pour sa ville un rabbin, qu’il était prêt à payer une grande 
fortune, il est certain qu’il était riche. Pourquoi n’allait-il pas, lui, habiter dans la ville de Rabbi Yossi Ben 
Kisma? Troisièmement, il n’est pas de bon ton d’entamer la conversation avec un rabbin par des promesses 
alléchantes pour le cas où il accepterait la proposition. N’aurait-il pas été plus à propos de discuter avec lui 
de sujets concernant la communauté et la ville? Pensait-il pouvoir acheter Rabbi Yossi Ben Kisma?

La conduite de cet homme montre qu’il est, tout comme les gens de sa ville, plus attiré par les richesses 
matérielles que spirituelles, c’est-à-dire que chez eux, les valeurs sont inversées. Peu leur importe qui sera 
le rabbin de leur ville, pourvu qu’il y en ait un! Car de leur point de vue, tous les rabbins se valent… cet 
homme demanda à Rabbi Yossi Ben Kisma: De quelle ville viens-tu? Afin se mesurer l’importance qu’il 
accordait à sa ville et son lieu de résidence, et jusqu’à quel point il était attaché à son entourage, composé 
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de gens érudits. Et alors, lorsque Rabbi Yossi lui répondit: «D’une grande ville de sages et de scribes» , 
cet homme comprit qu’il louait sa ville d’origine en tant que lieu de Torah, et il tenta de le convaincre en 
lui offrant une grande somme d’argent, mais Rabbi Yossi répondit: Sache qu’on ne peut pas m’acheter 
avec de l’or, quel qu’en soit le montant, car je ne peux vivre que dans un lieu de Torah, et vous qui habitez 
dans un lieu sans Torah, vos valeurs sont inversées. Les problèmes spirituels sont pour vous secondaires et 
n’ont pas la priorité dans votre échelle de valeurs. Non seulement il vous manque le respect et le sens des 
valeurs de la Torah, mais vous vous éloignez de jour en jour encore plus du but auquel il faut tendre, parce 
que vous investissez toutes vos forces et tout votre temps dans des vanités temporelles, et votre seul but est 
d’accumuler de grandes richesses et rien de plus. Sachez donc que ce n’est pas la bonne voie et ce n’est pas 
la bonne ville. Car à l’heure de sa mort, ce n’est pas la richesse accumulée qui accompagne l’homme, mais 
les bonnes actions qu’il a multipliées de son vivant. Pourquoi viendrais-je chez vous enseigner la Torah, 
alors que vous ne désirez pas cet enseignement et que vous ne recherchez que les biens matériels?

Celui qui est entouré par des érudits en Torah, des gens sanctifiés par leurs actes, parviendra à coup sûr 
à redresser ses défauts, même malgré lui, et à se sanctifier, se purifier et acquérir des vertus suprêmes. 
Chacun doit aspirer à n’habiter que dans un lieu qui respire la Torah!

Je me souviens qu’en l’an 5743 (1983), lorsque j’ai accompagné mon père et maître, de mémoire bénie, 
au Maroc pour nous prosterner sur la tombe du Saint Rabbi ‘Haïm Pinto, nous avons traversé le Mélah’. 
Mon père me raconta quelle communauté merveilleuse vivait en ce lieu du temps de son père. Enfin, mon 
père s’arrêta, comme s’il voulait conclure tout ce qu’il avait dit pendant la visite, et il s’exprima à peu 
près en ces termes: «Grâce aux murs du Mélah’, un certain nombre de Juifs furent sauvés de la perte et de 
l’assimilation» . Aujourd’hui, je comprends quelque peu ce que mon père, que son mérite nous protège, 
voulait dire.

Un mauvais entourage détourne du service de D.
«Et Ya’akov fit un vœu en ces termes: Si l’Eternel est avec moi, s’Il me protège dans la voie où je marche, 

s’Il me donne du pain à manger et des vêtements pour me couvrir…»  (Béréchith 28:20).
Il faut expliquer ce verset: A l’heure où Ya’akov est poursuivi par son frère Essav qui veut le tuer, il 

s’inquiète de pain et de vêtements? Est-il si difficile d’obtenir un peu de pain et quelques vêtements pour 
se couvrir? Et surtout, si D. a promis à Ya’akov de veiller sur lui partout où il irait (ibid. 28:15), une 
telle protection physique implique certainement de subvenir à tous ses besoins, y compris le pain et les 
vêtements, qui sont des besoins primordiaux sans lesquels l’homme ne peut pas vivre, donc pourquoi 
Ya’akov demande-t-il spécifiquement du pain?

C’est que, sans aucun doute, Ya’akov n’avait pas l’intention de demander que D. pourvoie à ses besoins 
matériels, mais plutôt à ses besoins spirituels, choses qui ne furent pas incluses dans les promesses de D. 
(voir Kli Yakar ad. loc.), et c’est pourquoi il demande «du pain à manger» . Le pain symbolise la Torah, 
comme il est écrit (Michlei 9:5): «Venez manger de mon pain»  et les Sages expliquent (Béréchith Rabah 
70:5; Yalkout Chimoni Vayetsé 123): «La Torah est appelée pain» , et ils ajoutent (Avoth III:17): «Sans 
pain pas de Torah, sans Torah pas de pain» , car l’un dépend de l’autre. De même, si Ya’akov demande des 
vêtements pour se couvrir, il ne veut pas dire littéralement des vêtements, mais une protection physique et 
spirituelle contre l’influence de son entourage. Pourquoi une telle prière? Ya’akov savait qu’il se rendait 
à présent chez Lavan, «le plus grand des trompeurs»  (Tan’houma Vayichla’h 1), et qu’il aurait grand 
besoin de l’aide de D. afin d’être sauvé de sa mauvaise influence, car il est dans la nature humaine d’être 
influençable, en bien comme en mal. Le Rambam légifère à ce sujet (Halakhoth Déot VI:1): «Il faut se 
tenir éloigné des gens méchants qui marchent dans l’obscurité, afin de ne pas imiter leurs façons d’agir… 
De même, si quelqu’un se trouve dans une ville dont les dirigeants sont mauvais et dont les habitants ne 
se conduisent pas correctement, il doit aller vivre dans une ville où les gens sont vertueux et se conduisent 
correctement…»  Ya’akov craignait l’influence néfaste de l’entourage et c’est pourquoi il demanda à D. 
de veiller sur lui.

Cette explication est étayée par le commentaire du Sforno sur le verset (Béréchith 28:20): «Si D. est 
avec moi»  c’est-à-dire, s’Il me protège de tout oppresseur et entrave les desseins de ceux qui cherchent 
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à détourner l’homme de sa foi, comme il est dit (Yirouvin 41b): Trois choses incitent l’homme à perdre 
sa foi – les étrangers, un mauvais esprit et les misères de la pauvreté» . Et il poursuit: «Préserve-moi des 
gens méchants» . Le Ramban dans son commentaire approfondi de la Torah, (Béréchith 33:15) avance le 
même argument concernant Ya’akov et Essav.

Pour donner un exemple, Rabbi Meir Baal Haness (Brach’oth 10a) avait pour voisins des voyous qui le 
troublaient et il souhaitait leur mort, mais sa femme lui dit: Il n’est pas écrit «que les pécheurs disparaissent»  
mais que «les péchés disparaissent»  (Téhilim 104:35). Prie plutôt qu’ils se repentent» . Cet épisode montre 
que Rabbi Meir craignait l’influence néfaste de son entourage. Les Sages ont dit aussi (Avoth I:7; Avoth 
DéRabbi Nathan 9:1): «Éloigne-toi d’un mauvais voisin et ne fréquente pas les hommes méchants».

S’il en est ainsi, nous comprenons un autre aspect de la personnalité de Ya’akov. Concernant le verset 
(Béréchith 37:1): «Ya’akov s’installa dans le pays des pérégrinations de ses pères…»  Les Sages expliquent 
(Béréchith Rabah 4:5; Rachi ad. loc.): «Ya’akov vit tous les chefs des tribus d’Essav cités précédemment. 
Il fut saisi d’étonnement et se dit: qui pourra les vaincre tous? Et il est dit ensuite (ibid. 37:2): «Voici la 
descendance de Ya’akov, Yossef…» . Cela nous laisse perplexes. Ya’akov avait reçu la promesse explicite 
de D. qu’Il veillerait sur lui contre les attaques des chefs des tribus d’Essav et il ne fait aucun doute qu’il 
avait confiance en cette promesse divine, d’autant plus que ses fils étaient des hommes vertueux et courageux 
et qu’ils n’étaient entachés d’aucune faute (Chabath 146a; Chemoth Rabah 1:1). Que craignait-il s’il était 
protégé contre les attaques d’Essav lui-même?

Ce que nous avons dit plus haut nous donne la réponse. Ya’akov craignait pour ses Enfants l’influence 
de leurs voisins, ces descendants d’Essav qui vivaient sans soucis, car il avait déjà eu l’expérience de la 
cohabitation avec son frère et il savait combien l’influence d’une mauvaise fréquentation est néfaste. Bien 
auparavant, lorsqu’ils s’étaient rencontrés, il est dit: «Essav courut vers lui et l’embrassa et s’épancha sur son 
épaule et le baisa et ils pleurèrent»  (Béréchith 33:4). Nous savons que ces larmes et ces baisers ont causé 
beaucoup de pleurs par la suite (pour l’indiquer, le mot vaichakéhou, il le baisa, est accentué par des points 
dans le texte). Et donc Ya’akov craignait tous ces chefs de tribus d’Essav, mais en fin de comte, lorsqu’il 
vit que «la maison de Ya’akov serait un feu, la maison de Yossef une flamme, la maison d’ Essav un amas 
de chaume; ils le brûleront, le consumeront et rien ne survivra de la maison d’Essav, c’est l’Eternel qui le 
dit»  (Ovadia 1:18), il fut rassuré, car «une étincelle issue de Yossef les brûle tous»  (Béréchith Rabah 84:
5) et Yossef est, comme on le sait, «le destructeur d’Essav»  (Pessikta Zouta; Rachi Vayetsé 30:25; Zohar I, 
155a). D’autant plus que D. a promis (Baba Bathra 123b): «Les descendants d’Essav ne tomberont qu’entre 
les mains des descendants de Yossef» .

Il se cache autre chose dans le fait qu’un mauvais entourage a une influence néfaste. Il est dit de Rabbi 
Yossi Ben Kisma (Avoth VI:9) qu’il refusa d’aller vivre dans une ville où il recevrait de grandes richesses… 
et il préféra rester dans sa ville, une grande ville habitée par des Sages et des scribes, afin de vivre dans 
un lieu de Torah, comme le dit le roi David (Téhilim 119:72): «Ta Torah est pour moi plus précieuse que 
des monceaux de pièces d’or et d’argent» , et il est dit (Michlei 3:14): «Son commerce (de la Torah) est 
préférable au commerce de l’argent» .

Les commentateurs demandent (Midrach Chemouel ad. loc. et Abarbanel): Pourquoi est-ce que Rabbi 
Yossi Ben Kisma n’a pas donné à cet homme et aux gens de sa ville la possibilité de venir vivre avec lui, 
ce qui leur aurait sans doute permis de profiter de ses enseignements, comme il est dit: «la prospérité de 
l’homme vertueux profite à son voisin»  (Négayim VI:12; Soucah 56b)?

Pour donner une explication différente de celle exposée dans le chapitre précédent, citons tout d’abord 
les paroles de nos Sages concernant le verset (Devarim 4:5): «Voyez, je vous ai enseigné des lois et des 
statuts selon ce que m’a ordonné l’Eternel mon D. afin de vous y conformer dans le pays où vous allez 
entrer pour le posséder» . Les Sages disent (Nédarim 37a): «De même que je vous ai enseigné la loi 
gratuitement, de même vous l’enseignerez gratuitement» . C’est-à-dire qu’il est interdit de recevoir un 
salaire pour l’enseignement de la Torah et il faut la transmettre aux autres gratuitement.

Il nous faut comprendre pourquoi la Torah interdit de recevoir un salaire pour l’enseignement de la Loi. 
Car en fin de compte, il est possible qu’en payant l’apprentissage de la Torah, l’élève apprécie mieux cet 
enseignement, comme tout ce qui s’acquiert à grand prix? C’est que la Torah est un besoin vital, et elle est 
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tout aussi nécessaire que l’air que l’on respire. De même que l’air que l’on respire nous fait vivre, de même 
en se pénétrant de Torah on s’imprègne de la lumière cachée du monde à Venir, que D. a mise en réserve 
pour les Justes (‘Haguigah 12a) et elle éclaire ce monde. Nous savons que la Torah est lumière et cette 
lumière – comme l’air – est donnée à l’homme qui étudie la Torah. Sans la lumière de la Torah, la vie de 
l’homme n’a pas de sens. «Elle est un arbre de vie pour ceux qui s’y attachent»  (Michlei 3:18) et comme 
disent les Sages (Avoth DéRabbi Nathan 34:10): «La Torah est appelée vie» . Il s’ensuit nécessairement 
qu’elle n’a pas de prix, sa valeur est sans limite et aucune évaluation ne peut en traduire le prix, dans le 
sens où il est écrit (Téhilim 119:72): «La Torah est pour moi plus précieuse que des monceaux de pièces 
d’or et d’argent» . C’est pourquoi on ne doit pas se faire rémunérer pour son enseignement, pas plus que 
l’on ne paie pour l’air que l’on respire.

De plus, la Torah se garde de lier des questions d’argent à l’étude car il est interdit de rechercher l’argent 
et de s’y attacher et il est interdit d’aller dans des lieux où l’argent est essentiel, de peur d’être entraîné 
par l’amour du gain, ce qui pourrait nous amener à abandonner la Torah. Afin d’empêcher que l’homme 
se laisse aveugler par l’argent, surtout de nos jours où l’influence étrangère est grande, il est certain qu’il 
convient de se détacher des richesses. C’est ce que disent les Sages (Chabath 147b): «Le vin de Prougayta 
a eu le dessus sur les dix tribus» , car ces tribus se sont laissées entraîner par les plaisirs matériels. 

On peut aussi expliquer cet interdit par le fait qu’» il n’y a pas de récompense en ce monde pour l’obéissance 
aux commandements»  (Kidouchin 39b; ‘Houlin 142a), et il n’y a pas de commandement plus important 
que celui d’enseigner la Torah, au point que les Sages ont dit (Baba Métsia 85a): «Celui qui enseigne la 
Torah a le mérite de siéger dans la Yéchivah Céleste»  et «même si D. a prononcé un décret, il est capable 
de l’annuler» , et aussi (Sanhédrin 19b): «Celui qui enseigne la Torah au fils de son prochain, c’est comme 
s’il l’avait lui-même enfanté» . Il est donc certain qu’il ne reçoit pas de récompense en ce monde, et qu’il 
doit attendre de recevoir la récompense qui lui est réservée dans le monde à Venir, où sa récompense sera 
de continuer à s’occuper de Torah comme le disent les Sages (ibid. 92a): «Quiconque enseigne la Torah 
en ce monde a le mérite de l’enseigner aussi dans le monde à Venir» .

L’influence de l’entourage est telle qu’il faut s’éloigner d’une société qui court après les richesses et 
l’argent. Celui qui s’en éloigne méritera tous les faits.

Nous sommes en mesure de comprendre le don de la Torah. La Torah renferme beaucoup de secrets et 
comme on sait, il ne faut révéler ces secrets qu’à celui qui est capable de les comprendre. Il est interdit de 
les révéler à quelqu’un qui n’a pas le sens des responsabilités. C’est pourquoi les Sages ont dit (Chabath 
88a; Chemoth Rabah 29:9): «Au moment du don de la Torah, toute la création s’est immobilisée et tous 
ont gardé le silence, les oiseaux ne volaient pas, les oisillons ont cessé de chanter…»  Pourquoi? Pour faire 
savoir que les secrets de la Torah ne sont révélés qu’à ceux qui sont responsables et détachés des plaisirs de 
ce monde. Lorsque D. révéla les secrets de la Torah, toute la création se tint coite. Celui qui reçoit un salaire 
n’est pas détaché des contingences matérielles et les secrets de la Torah ne lui sont pas dévoilés. (Le mot 
‘hinam, gratuitement, a la même valeur numérique que celle des mots zé hou hassod, tel est le secret).

L’homme doit être reconnaissant à D. pour les secrets qu’Il lui a révélés. Le mot Kabalah signifie: ce qui 
est reçu, c’est-à-dire que les Enfants d’Israël ont eu le mérite de recevoir aussi les secrets ésotériques de 
la Torah. Pourquoi? Le mot Kabalah (lorsque les lettres sont comptées avec le mot lui-même) a la même 
valeur numérique que le mot  Lekhah, l’enseignement moral, comme il est dit (Michlei 4:2): «Car je vous 
donne d’utiles leçons, Lekhah Tov» , c’est-à-dire que ce sont les secrets de la Torah qui sont bons et utiles. 
D. nous a fait la grâce de nous révéler les secrets de la Torah, car Il aurait pu ne nous donner que la Torah 
écrite, sans plus. Mais était-ce suffisant pour nous permettre d’atteindre la perfection? Allégoriquement, 
c’est comme si quelqu’un donnait à son ami une belle armoire pleine d’ustensiles en or sans lui remettre 
les clefs de cette armoire… Puisque D. nous a fait la bonté de nous révéler les secrets de la Torah, il nous 
est interdit d’être ingrats et c’est pourquoi nous devons être à la hauteur de notre responsabilité, faire taire 
en nous les attraits de ce monde et ne pas recevoir de salaire pour l’enseignement de la Torah.

Nous devons pourtant comprendre une chose fondamentale. Pourquoi D. veut-il enseigner les secrets 
de la Torah au peuple d’Israël? Même sans cet enseignement, ils eurent foi en D. comme il est dit avant le 
don de la Torah (Chemoth 14:31): «Ils eurent foi en D. et en Moché Son serviteur» . En outre, avant même 
de savoir ce que la Torah ordonnait, les Enfants d’Israël avaient dit (ibid. 24:7): «Nous obéirons et nous 
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entendrons» , ce qui leur valut d’être taxés de «peuple écervelé qui parle avant d’avoir écouté»  (Chabath 
88a), et ils en ignoraient les secrets. Pourquoi D. leur révéla-t-Il les secrets de la Torah?

Pour répondre, il faut rappeler que D. a obligé les Enfants d’Israël à recevoir la Torah (et en cela, il leur 
fit une grande faveur, comme nous l’avons dit plus haut) car «D. a brandi la montagne au-dessus de leur 
tête et leur a dit: Si vous acceptez la Torah, c’est bien, sinon vous serez ensevelis ici même»  (Chabath 88a; 
Avodah Zarah 2b; Zohar III, 125) et cela, malgré leur grande foi. C’est qu’en des endroits où l’influence 
extérieure joue un rôle néfaste, la foi risque de flancher sous sa pression, et c’est pourquoi le silence, 
l’isolation, une vie calme loin des distractions de ce monde sont nécessaires. Cet isolement nous protège 
comme une muraille imprenable contre l’influence de la société environnante. Malgré sa grande foi, Israël 
a reçu de D., en même temps que la Torah, les secrets qui y sont cachés, son sens secret qui le protégeront 
lorsque les temps seront durs, et les séductions nombreuses.

Nous avons là, la révélation d’un secret des plus merveilleux. Au moment du don de la Torah il est dit 
(Chemoth 19:16, 18, 19): «Au troisième jour… il y eut du tonnerre et des éclairs… et un son de cor très 
intense… le Mont Sinaï était couvert de fumée… la fumée s’élevait comme la fumée d’une fournaise… 
et le son du cor redoublait d’intensité…»  Les Sages expliquent (Yalkout Chimoni Chemoth 286): «Au 
moment du don de la Torah le monde entier trembla» , car le don de la Torah s’est fait à grand fracas, et 
il est dit aussi (Choftim 5:4): «La terre trembla, les cieux aussi…»  Mais n’avons nous pas dit par ailleurs 
que toute la création s’est tue, sans même faire entendre un souffle?

De quelque côté qu’on les considère, les deux descriptions se complètent. Tout d’abord, il y eut un grand 
fracas, mais D. n’a pas voulu que ce bruit se prolonge car les Enfants d’Israël auraient pu s’y habituer, et 
comme nous l’avons déjà dit, ils pourraient s’habituer à vivre sous l’influence de leur bruyant entourage 
et cela leur porterait préjudice et c’est pourquoi, après ce grand bruit, au moment de la proclamation des 
Dix Commandements, le monde entier s’est tu. 

Cela nous enseigne que l’habitude peut parfois être nuisible, car en fin de compte on s’habitue aussi à 
fauter. Nous connaissons l’histoire de ce rabbin de Londres qui passa, un Chabath, devant un magasin pourvu 
d’une mézouza sur le seuil, et qui était ouvert… Le rabbin en fut choqué et protesta. Plusieurs Chabatoth de 
suite, il passa devant ce magasin et en fin de compte il ne s’arrêtait plus… Lui, comme beaucoup d’autres, 
s’était habitué au fait qu’un magasin juif puisse malheureusement être ouvert le Chabath. Cela montre que 
l’habitude peut nous amener à tolérer une faute au point de n’en être plus choqués. Mais il est interdit de 
s’habituer, il faut au contraire surmonter les mauvaises habitudes justement en adhérant à la Torah, et la 
voix de la Torah fait taire les bruits extérieurs et les mauvaises influences.

Il est dit: «La Torah, D. et Israël sont unis»  (Zohar, Aharei moth 73a), ce qui indique que si la Torah 
comprend des secrets, Israël aussi a ses secrets et chaque juif porte le Nom de D. (le mot Yéhoudi, Juif, 
comprend les lettres du Nom de D. et ce mot a aussi la valeur numérique du Nom de D. compté en chiffre 
réduit). D. est caché, nous ne pouvons pas comprendre le fond de Sa pensée, Il est invisible, Il n’a pas de 
corps, Il est sans début et sans fin… (Rambam, Yéssodei HaTorah 1:7) et on ne peut Le connaître qu’à 
travers la Torah. De même, chaque Juif est un secret et ce n’est que grâce à la Torah qu’il peut savoir quelles 
est sa place dans le monde. C’est un principe de base.

Pour comprendre la grandeur de la Torah et de ses secrets, remarquons que les gens demandent avec un 
étonnement justifié: «En quoi les gens qui étudient la Torah contribuent-ils et participent-ils à la construction 
du monde, alors qu’ils n’aspirent qu’à leur propre perfectionnement et ne cherchent que leur propre érudition? 
Pourquoi sommes-nous obligés de les soutenir, comme Zévoulon soutient Issah’ar?»  (Vayikra 25:2).

Le Rabbin Eliahou Loupian répond ainsi: «Si l’on savait combien de décrets défavorables celui qui étudie 
la Torah, annule grâce à son étude, dans le sens où il est dit: «la Torah protège et sauve»  (Sotah 21a), et 
«elle protège l’homme de tout mal»  (Kidouchin 82a), non seulement on donnerait toute sa fortune à un 
tel étudiant, mais on suivrait sa voie» .

Retournons à notre premier sujet, la raison du refus de Rabbi Yossi Ben Kisma de vivre dans une ville 
riche et prospère et pour laquelle il préférait rester dans sa ville, lieu de Torah habité par des sages et des 
scribes. C’est que Rabbi Yossi Ben Kisma lui même était un homme très riche, mais les richesses n’avaient 
aucune valeur à ses yeux. Il y avait renoncé afin de se consacrer de tout son cœur et de tout son esprit à 
l’étude de la Torah, sans être dérangé par des préoccupations mondaines. Nous avons expliqué plus haut 
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que la possession de biens dérange dans le service de D. Et donc, lorsque cet homme voulut le convaincre 
par une offre séduisante, Rabbi Yossi Ben Kisma eut très peur. Il savait que la Torah est aussi vitale que 
l’air qu’on respire, et qu’elle ne s’achète pas avec de l’argent, comme il est écrit (Ychaya 55:1): «Vous 
qui avez soif, allez boire de l’eau, vous qui n’avez pas d’argent, venez, approvisionnez-vous et mangez, 
gratuitement, sans rétribution, venez, fournissez-vous de vin et de lait»  et «on ne peut pas trouver la Torah 
chez des marchands et des commerçants»  (Yirouvin 55a), c’est-à-dire chez ceux qui sont riches (Maharcha, 
ad. loc.). L’argent met la Torah en danger, car se sont deux mondes qui se contredisent l’un l’autre. C’est 
pourquoi Rabbi Yossi refusa de vivre avec des voisins dont le seul but était d’accumuler des richesses.

Nous pouvons aussi comprendre maintenant ce que disent les Sages concernant Ya’akov et Essav (Tana 
DéRabbi Eliahou Zouta 19): «Déjà dans le ventre de leur mère, ils avaient partagé entre eux les deux 
mondes, Ya’akov prit pour sa part le monde à Venir et Essav prit ce monde en héritage» . C’est que Ya’akov 
savait que l’on ne peut pas obtenir les deux mondes, car ce monde est en contradiction avec le monde à 
Venir. Il n’y a pas de récompense en ce monde pour l’obéissance aux commandements, et l’homme n’a 
en ce monde que ce que D. lui donne. Il ne faut pas se laisser influencer par un entourage mauvais, mais 
progresser sans cesse dans le service de D.

L’honneur de la torah n’a pas de limite
«Ya’akov fit un vœu et dit: Si l’Eternel est avec moi, s’Il me protège dans la voie où je vais, s’Il me donne 

du pain à manger et des vêtements pour me couvrir, et si je retourne en paix à la maison paternelle…»  
(Béréchith 28:20-21).

Est-il possible que Ya’akov – qui se distingue par la qualité de vérité (Mich’a 7:20), et «la Torah est 
vérité»  (Yérouchalmi Roch HaChanah 3:8; Pti’ha Ekhah Rabah 2) – ait prié D. de pourvoir à ses besoins 
matériels, la nourriture et les vêtements, lui qui avait renoncé au sommeil puisque pendant les quatorze 
ans qu’il passa à étudier la Torah, il n’avait pas dormi (Béréchith Rabah 68:11), au lieu de prier pour une 
compréhension plus profonde et une crainte de D. plus grande?

Il nous semble qu’effectivement Ya’akov demanda à D. de lui donner la compréhension des secrets et 
des mystères de la Torah qui est comparée au pain, comme il est écrit (Michlei 9:5): «Venez, mangez de 
mon pain» , nourrissez-vous de Torah, car «l’homme ne vit pas que de pain»  (Devarim 8:3), et il faut 
désirer en tout premier lieu le pain de la Torah. Que demande-t-il exactement? Il demande d’être revêtu de 
Torah et d’en faire une partie de lui-même, d’être pénétré de Torah, et de mériter d’avoir une place parmi 
les hommes vertueux en ce monde et dans l’autre. En demandant du pain à manger, Ya’akov prie pour une 
plus grande et une meilleure compréhension de la Torah, il veut savoir de quoi il se nourrit, c’est-à-dire 
ce qu’il apprend, et désire faire de la Torah son occupation essentielle jusqu’à ce qu’elle devienne sienne, 
comme le vêtement dont il se couvre.

Celui qui poursuit un tel but parvient sans aucun doute à comprendre ce qu’est vraiment la grandeur de la 
Torah car il sait que, de même qu’il est impossible de vivre sans pain et sans eau, il est impossible de vivre 
sans la Torah qui est un élixir de vie (Yirouvin 54a), comme il est dit: «Elle est un gage de vie pour ceux 
qui en font leur sagesse»  (Michlei 4:22). Celui qui sait et ressent que la Torah fait partie de son existence, 
ne pourra pas en venir à la dédaigner, car il n’aura pas l’idée de dédaigner une partie de lui-même, c’est-à-
dire la Torah qui l’enveloppe comme un vêtement. De même que l’on veille à la propreté de ses vêtements, 
de même il faut veiller à l’honneur de la Torah qui est comme un vêtement, comme il est dit (Zohar III, 
29b): «La Torah est le vêtement de l’âme, et aussi sa nourriture» .

Y a-t-il une limite à l’honneur dû à la Torah? Comment mesurer l’amour de la Torah? De même que 
l’on s’aime soi-même, et que l’on fait tout ce qu’il faut pour son bien-être corporel par respect de soi, de 
même (toute proportion gardée) il convient de respecter la Torah, car elle est une partie inséparable de 
nous. C’est la raison pour laquelle la Torah comprend un total de six cent treize commandements: deux 
cent quarante-huit commandements positifs correspondants aux deux cent quarante-huit membres du 
corps humain, et trois cent soixante-cinq interdits correspondants aux trois cent soixante-cinq muscles et 
tendons (Midrach Téhilim 32:4; Zohar I, 170b), ainsi les commandements sont inséparables du corps et 
aucun ne peut exister sans l’autre. C’est le sens du verset: «L’homme ne vit pas que de pain, il vit de toute 
parole que D. prononce» . Il existe différentes sortes de pains: un pain que l’on mange sans être rassasié, 
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et un pain qui nourrit et rassasie. La Torah est appelée «pain»  (Béréchith Rabah 70:5) comme il est dit: 
«Venez, mangez de mon pain»  (Michlei 9:5). Le vêtement est celui dont se couvrent les sages, le vêtement 
à franges. Et les Sages ajoutent (Béréchith Rabah 8:1; Zohar I, 130b): «Celui qui le mérite, jouit de deux 
festins»  c’est-à-dire qu’il jouit tant des biens matériels que des biens spirituels? Tel était le contenu de la 
prière de Ya’akov à D.

Le Rabbin Dessler écrit à ce sujet: «Chlomo HaMelekh’ a comparé la Torah au pain pour deux raisons. De 
même que le pain est une nécessité quotidienne et que l’on ne peut pas décider de jeûner pendant plusieurs 
jours en disant que l’on compensera en mangeant la part de chaque jour plus tard en une seule fois, de même 
on ne peut pas repousser l’étude de la Torah en se disant que l’on compensera plus tard le temps perdu. 
L’obligation d’étudier la Torah est une obligation de chaque heure et de chaque instant, de jour comme de 
nuit, et il n’y a pas de compensation possible, sauf pour celui qui est malade (Rambam, Halakhoth Talmud 
Torah 1:1). Un jour passé sans étude fait oublier ce que l’on a appris la veille, comme il est dit (Sifri Ekev 
11:22): «Si tu me délaisses un jour, je t’abandonnerai deux jours» . De plus, il faut ouvrir l’appétit de l’étude 
comme on ouvre l’appétit pour le pain (par un vin apéritif et des choses qui stimulent l’appétit comme le 
disent les Sages (Pessa’him 107b): «les boisson fortes ouvrent l’appétit» ). C’est un fait que le manque 
d’appétit est un signe de maladie et dans ce cas, la nourriture est nuisible, tandis que l’homme en bonne 
santé a bon appétit. Il en est de même de l’étude de la Torah; quiconque n’a pas l’appétit de l’étude n’est 
pas en bonne santé, son âme est malade, et il doit prendre garde de ne pas rejeter la Torah» .

Quel est le remède pour pareil malade qui n’a pas d’appétit pour la Torah? Qu’il aille s’asseoir dans 
la maison d’étude, qu’il écoute ce que les autres disent, sans aucun doute son appétit de l’étude en sera 
stimulé et il en viendra «à faire ce que tout d’abord il n’avait pas l’intention de faire»  (Pessa’him 50b; 
Kalah 8; Zohar III, 85b). «Parce que vous avez abandonné Ma Torah, la terre d’Israël fut dévastée» . Pour 
expliquer ce verset, les Sages disent: «La terre fut dévastée parce qu’ils n’ont pas fait précéder leur étude de 
la bénédiction de reconnaissance pour le don de la Torah»  (Nédarim 81a), ce qui indique qu’ils n’avaient 
pas de respect pour la Torah. Pour n’avoir pas prononcé la bénédiction de la Torah comme ils le faisaient 
avant de consommer du pain, leur appétit pour la Torah en fut diminué, et en fin de compte le Temple fut 
détruit et la terre d’Israël dévastée.

C’est un fait connu de tous que les plaisirs matériels, si répandus de nos jours, ne sont que des tentations 
diaboliques qui nous détournent de la voie de la Torah, et nous font abandonner la méditation non seulement 
le jour, mais aussi la nuit, au profit de la télévision, mère de tous les vices, qui attire à elle tant de gens, 
et qui est cause de tant de transgressions. C’est que le diable sait bien que le fils de David (le Messie) ne 
viendra que lorsqu’il y aura «une génération sans faute»  (Sanhédrin 98a), et il est donc de notre devoir 
de pallier l’abandon de la Torah. C’est ce que le prophète dit concernant la destruction de Jérusalem et 
de la terre d’Israël (Yérémia 9:11-12): «Qui est sage pour comprendre cela, qui pourra transmettre ce que 
la parole de D. lui révéla? Pourquoi le pays est-il ruiné, dévasté comme le désert où personne ne passe? 
L’Eternel l’a dit: C’est parce qu’il ont abandonné Ma Loi…»  Le mauvais penchant prend le dessus, et il 
faut agir avec beaucoup d’ingéniosité pour le vaincre, comme le disent les Sages (Soucah 52b; Kidouchin 
30b): «Si tu rencontres ce vilain, entraîne-le dans la maison d’étude» .

Nous trouvons dans la Torah elle-même un exemple de l’honneur dû à la Torah et à son étude. Concernant 
Ya’akov et Yossef, il est écrit (Béréchith 37:2): «Telle est la descendance de Ya’akov, Yossef âgé de dix-
sept ans…»  et les Sages expliquent (Béréchith Rabah 84:8): «Ya’akov a transmis à son fils Yossef tout ce 
qu’il avait appris chez Chem et Ever» .

Il est difficile de comprendre que Ya’akov ait pu semer la jalousie et la haine entre les frères en donnant à 
son fils Yossef une tunique de soie, parce que «Israël aimait Yossef plus que ses autres Enfants»  (Béréchith 
37:3), auxquels il ne donna pas de tunique en soie. De plus il enseignait à Yossef tout ce qu’il avait appris 
chez Chem et Ever, mais il n’a pas transmis cet enseignement aux autres. Les Sages en concluent (Chabath 
10a; Béréchith Rabah 84:8): «Il ne faut jamais créer de dissension entre ses Enfants, car c’est ce qui a 
causé l’exil de nos ancêtres en Egypte et leur esclavage» . Effectivement, pourquoi Ya’akov a-t-il provoqué 
une telle haine de ses fils envers Yossef? Si l’on voulait dire que c’est parce que Yossef était «le fils de sa 
vieillesse»  (ibid. v.3), Binyamin «était plus jeune que lui, et pourquoi est-ce Yossef qui est appelé «le fils 
de sa vieillesse» ?
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Il est écrit (Ovadia 1:18): «La maison de Ya’akov sera un feu, la maison de Yossef une flamme» , ce 
qui nous enseignent (Pessikta Zouta Vayetsé 30:25) que «Yossef est l’ennemi d’Essav, qui ne tombera 
qu’entre les mains du fils de Rah’el»  (Baba Bathra 123b), consumé par le feu de Yossef. Ya’akov vit 
prophétiquement que la maison de Essav tombera entre les mains de Yossef. Pour cette tâche, Yossef (autant 
que ses descendants) a besoin d’être protégé par un grand mérite. Etant donné que «plus quelqu’un est 
grand, plus son mauvais penchant est grand»  (Soucah 52a; Zohar I, 155a), il lui faut faire plus d’efforts pour 
le surmonter. Afin de donner à Yossef le pourvoir d’éliminer les ennemis de la maison d’Essav, Ya’akov, 
son père, se souciait plus de lui et eut envers lui plus de considération. Il lui enseigna la Torah afin de le 
renforcer dans sa tâche, et pour que lui et ses descendants aient le pouvoir de vaincre leurs ennemis. Etant 
donné que toutes les tribus bénéficieraient d’une telle préparation, Ya’akov était certain que les frères ne 
haïraient pas Yossef et ne seraient pas jaloux de lui, car ils savaient tous que Yossef était le feu qui brûlerait 
la maison d’Essav. Comment le vaincra-t-il? Seulement grâce à la Torah, puisque Yossef est comparé à un 
feu flamboyant, comme la Torah, ainsi qu’il est écrit (Devarim 33:2): «…à Sa droite, une loi de feu»  et les 
Sages ont dit (Tan’houma Yithro 12): «La Torah est un feu et elle fut transmise dans le feu» , c’est-à-dire 
que c’est grâce à la Torah qu’il consumera Essav.

Ya’akov savait la nécessité d’enseigner la Torah à Yossef, pour lui permettre de vaincre Essav pour le 
plus grand bien de tout Israël. Essav est semblable à Amalek, au Satan, au mauvais penchant, et Yossef est 
le Juste fondement du monde parce qu’il n’a pas trahi le signe de l’Alliance (Zohar I, 59b), et la Torah, 
elle aussi, est le fondement du monde (Avoth I:2). Les Sages disent (Kidouchin 30b; Sifri Ekev 11:18): 
«J’ai créé le mauvais penchant, et J’ai créé son remède: la Torah» , car la Torah permet à l’homme de 
vaincre le mauvais penchant. Ya’akov enseigna la Torah à Yossef qui était «beau de taille et beau de visage»  
(Béréchith 39:6), afin de lui permettre de surmonter le mauvais penchant, surtout en Egypte «pays de licence 
et dont les habitants sont pervers»  (Chemoth Rabah 1:22) pour qu’Israël puisse parvenir rapidement à 
la Rédemption de l’esclavage en Egypte, et à la Rédemption de l’esclavage au mauvais penchant et ses 
cohortes. Il est possible que, pour cette même raison, Ya’akov le favorisa en lui donnant une «tunique 
en soie» . Le mot passim a plusieurs sens, dont l’un indique que Yossef sauvera Israël des tentations du 
mauvais penchant, et l’autre que, grâce à Yossef, le temps de la Rédemption arrivera plus tôt (voir Baal 
HaTourim, Béréchith 37:3).

Cela nous permet de comprendre pourquoi «deux tabernacles accompagnent le peuple juif dans le désert, 
l’un à côté de l’autre: l’arche qui contenait les ossements de Yossef et l’arche de la Présence Divine» . 
Tout le monde se demandait pourquoi l’un était aux côtés de l’autre? C’est que «celui-ci a pratiqué tout ce 
que celui-là ordonna»  (Sotah 13b entre autres). La puissance de Yossef lui vient de ce qu’il a surmonté le 
mauvais penchant en Egypte, et cela lui a valu l’honneur d’avoir son cercueil porté aux côtés de l’arche 
qui contenait les Tables de la Loi. Pour avoir fait de la Torah, partie intégrante de lui-même, il convenait 
qu’après sa mort il accompagne l’arche Sainte. L’étude de la Torah lui a valu aussi de mériter cette tunique 
de soie. Le commentateur Baal HaTourim montre que les lettres du mot ZéKéNIM, de son vieil âge, sont 
les premières lettres des mots Zrayim, Kedochim, Nachim Yéchouot, Moed, qui sont les traités du Talmud. 
Malgré tout, ses frères le jalousaient d’avoir étudié la Torah écrite et orale, bien que cette étude ait été son 
arme dans la guerre contre Essav. Ils n’avaient pas compris cette nécessité et c’est comme s’ils avaient 
dédaigné la Torah elle-même. Ce qui nous enseigne combien il est important de veiller à l’honneur de la 
Torah.

Le vêtement de la torah, écran contre les tentations
«Et Ya’akov fit un vœu en ces termes: Si l’Eternel est avec moi, s’Il me protège dans la voie où je marche, 

s’Il me donne du pain à manger et des vêtements pour me couvrir… si je retourne en paix dans la maison 
paternelle, alors l’Eternel aura été un D. pour moi»  (Béréchith 28:20-21).

Ce sont des mots au sens troublant. Nous avons déjà analysé ces versets plusieurs fois, mais «il n’y a pas 
de maison d’étude qui ne dévoile pas de nouvelles significations»  (‘Haguigah 3a).

Est-il possible que Ya’akov ait eu des doutes concernant la promesse que D. lui fit de le protéger, tels 
qu’il doive y mettre une condition?
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Comment Ya’akov a-t-il pu demander à D. de lui procurer du pain et des vêtements, alors que nous savons 
que D. ne pourvoit aux besoins de l’homme qu’en fonction de ses mérites? Pourquoi est-il nécessaire de 
demander ces choses, étant donné que même sans cette prière ses besoins seront assurés?

Quel est le sens de «L’Eternel aura été un D. pour moi» ? Car Ya’akov ne met tout de même pas en doute 
la souveraineté de D., même lorsqu’Il le soumet à des épreuves. Est-ce seulement si D. lui donne du pain 
à manger et un vêtement pour se couvrir que l’Eternel sera un D. pour lui?

Il ne faut pas comprendre les paroles de Ya’akov littéralement, au contraire, elles font allusion à de 
grands secrets et elles sont remplies de considérations qui concernent tout le monde. Un homme comme 
Ya’akov ne demanderait pas des choses aussi courantes. Lui qui, durant de longues années, s’était consacré 
sans relâche à servir D., à l’étude assidue de la Torah, qui pendant quatorze ans n’avait pas dormi, qui 
avait eu dans son rêve des révélations extraordinaires, lui à qui la Providence avait fait goûter un peu du 
monde à Venir lorsqu’il s’était endormi dans ce lieu saint, lui qui avait aussi reçu dans son rêve nombre 
de bénédictions et trouvé par miracle de l’huile pour oindre l’autel (Béréchith Rabah 69:7), un tel homme 
ne demande pas à D. des choses futiles, de simples biens matériels.

Le rêve de Ya’akov vient justement nous enseigner combien sa prière est spéciale et juste. Ya’akov était 
parvenu à un niveau de grandeur que les autres Patriarches n’avaient pas atteint, au point d’être appelé 
«le lot de Son partage»  (Devarim 32:9). C’est grâce à lui qu’Avraham fut sauvé de la fournaise ardente 
(Béréchith Rabah 63:2) et malgré tout, il avait une grande humilité. Il fut saisi de frayeur pour n’avoir pas 
senti la sainteté de ce lieu (Béréchith 28:17). Il reconnut sa faute, admettant que s’il avait su, il n’aurait pas 
dormi en ce lieu (Midrach Hagadah). Les Justes ne s’attribuent jamais le mérite de leurs bonnes actions. 
Au contraire, ils s’attribuent des défauts, justement lorsqu’ils sont de haut niveau, c’est pourquoi Ya’akov 
fut désolé de n’avoir pas ressenti la sainteté de ce lieu, ce qui était pour lui une indication qu’il n’avait pas 
atteint la perfection vers laquelle il tendait.

Nous pouvons ajouter que nous avons là un enseignement valable pour tous. La conduite sainte et pure de 
Ya’akov est un modèle pour nous. Tous les événements furent dirigés par la Providence Divine, tant le fait 
qu’il s’endormit que le fait qu’il y médita la Torah (comme le souligne le commentateur Baal HaTourim à 
propos du verset (Béréchith 28:16): «Ya’akov s’éveilla de son sommeil»  que les Sages (Béréchith Rabah 
69:7) prononcent michnato au lieu de michénato) car même dans son sommeil, il méditait ce qu’il avait 
appris. Il bénéficie en ce lieu de grandes promesses, il y eut la révélation de D., et il fut saisi de frayeur, 
s’écriant «combien ce lieu est terrible!»  Combien plus un homme simple, qui se trouve dans un synagogue 
ou une Yéchivah, lieux où règne la Présence Divine (Brach’oth 6a; Bamidbar Rabah 11,3; Zohar III, 4b), 
doit savoir devant Qui il se tient (Brach’oth 25b), faute de quoi il ne fait que dénigrer la sainteté d’un tel 
lieu. Transgresser publiquement le commandement «Révérez Mon sanctuaire»  (Vayikra 19:30) est une 
faute grave et la punition est sévère.

Nous pouvons comprendre que lorsque Ya’akov ressentit qu’il n’était pas vraiment parfait, il pria D. de 
veiller sur lui, non pas qu’il mettait en doute les promesses de D. mais parce qu’il ressentait que s’il n’était 
pas parfait, il ne mériterait pas les promesses qui lui étaient faites en ce lieu saint. Et donc, il exprime son 
regret, il prie avec soumission et repentir devant le Maître du monde, dans le cas où il aurait, sans le savoir, 
transgressé le moindre commandement à cause d’une imperfection et d’un manque de sensibilité.

Et Ya’akov fit sa demande justement à ce moment-là. Au moment où il se rend chez Lavan, il a besoin d’une 
protection encore plus grande afin d’être sauvé des perversités et de l’influence de Lavan, dont l’intention 
était d’exterminer toute la descendance de Ya’akov. Il prie pour une protection supplémentaire. Son frère 
Essav ne l’a pas tué lorsqu’il se mit en route pour se rendre chez Lavan, car il savait que Ya’akov risquait 
d’y perdre sa part du monde à Venir et cette pensée lui était agréable. Sachant cela, Ya’akov prie D. de 
veiller sur lui de plus près, car les Justes ne se contentent pas de ce que D. leur donne, ils Lui demandent 
une protection et une aide supplémentaires.

Et Ya’akov demande donc «du pain»  à manger, c’est-à-dire des forces supplémentaires pour faire face 
à Lavan et le vaincre, «à manger» , c’est à dire pour consommer et annihiler le mauvais penchant. Il est 
possible aussi que sa prière concerne la Torah, comme il est écrit (Michlei 9:5): «Venez, goûter de mon 
pain»  – c’est le pain de la Torah (Béréchith Rabah 70:5). Autrement dit, Ya’akov demande à D. de l’aider 
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à s’occuper de Torah sans que Lavan puisse l’en détourner, malgré tout ce qu’il tentera de faire dans ce 
but. Il demande aussi un vêtement pour se couvrir, ce qui se réfère à la Torah, espérant que chez Lavan il 
pourra étudier la Torah et acquérir le vêtement de la sagesse (Yalkout Chimoni sur ce verset). Et alors «je 
retournerai en paix dans la maison paternelle» , c’est-à-dire, c’est elle qui lui permettra de retourner sans 
dommage chez son père (ce qui, d’après la Kabalah, fait référence à D.), et ceci grâce à la Torah qui l’a 
protégé comme un vêtement. C’est ce vêtement, propre et sans tache, que l’homme porte devant D. Roi 
du monde, dans le monde à Venir.

Celui qui se rend dans un lieu sans Torah, (surtout s’il s’agit d’un étudiant de Yéchivah en vacances 
ou qui passe les vacances chez ses parents) doit savoir combien il est important de prier avant de sortir 
dans le monde, sous peine d’être happé par toutes les frivolités qui risquent de le détourner et de lui faire 
abandonner la Torah, à D. ne plaise, sous l’influence néfaste de l’entourage.

C’est le sens de «et je retournerai en paix…»  (sans dommage à cause d’une faute quelconque, comme 
l’explique Rachi). Je retournerai vers D. et alors «l’Eternel sera pour moi D.»  Autrement dit, j’aurai été 
marqué par le Nom de D. du début de mon séjour à l’étranger jusqu’à la fin et aucun de mes Enfants ne 
sera indigne (Sifri Devarim 6:4), aucune faille n’aura entamé ma perfection, comme ce fut le cas lorsque 
j’ai dormi en ce lieu. Alors, tous mes descendants, tous les fruits de mon labeur, seront parfaits et je 
porterai le Nom de D. qui me protège et me soutient. Et «Je prélèverai la dîme sur tous les biens que Tu 
me donneras»  (ibid. 28:22), c’est-à-dire: tous les biens que Tu donnes sont à Toi, je ne veux pas en tirer 
de jouissance personnelle, mais seulement m’en servir pour accomplir Ta volonté et pratiquer des bonnes 
actions. Telle était la prière de l’élu des Patriarches: Je t’enrichirai de bonnes actions, car Ya’akov ne veut 
que satisfaire D. et être sauvé des méchancetés de Lavan. Il demande la force de lutter contre le mal, de 
mériter de porter le manteau des sages en ce monde, et de ne pas être détourné de l’étude de la Torah. 
Il est possible que cela rachète son manque de perfection pour avoir dormi dans ce lieu saint. Cela nous 
enseigne qu’en tout temps, tout homme a besoin de demander l’aide de D. sans se reposer sur ses propres 
capacités, et remercier D. de l’aide reçue dans le passé jusqu’à ce jour, ainsi qu’à l’avenir. Ya’akov sollicite 
l’aide de D. et Sa protection quotidienne contre Lavan, ce qui lui permettra d’apporter dans la Maison de 
D. tous les biens qu’il va acquérir, l’orner de son obéissance et de ses bonnes actions, et amener le monde 
à la reconnaissance exclusive de la souveraineté de D. comme le fit son grand-père Avraham (Sotah 10b). 
C’est ainsi qu’il sanctifie le Nom de D. dans le monde et proclame Sa gloire. La grandeur de Ya’akov fut 
de ne pas avoir demandé des biens matériels mais spirituels, et prié pour l’aide de D. afin de L’honorer par 
l’étude et le vêtement de la Torah.

A présent, nous comprenons mieux la relation de Ya’akov à son fils Yossef.
Il est écrit (Béréchith 37:3): «Ya’akov préférait Yossef à ses autres enfants, parce qu’il était le fils de son 

vieil âge, et il lui fit une tunique de soie» . Il faut expliquer cette préférence. Nous savons que Ya’akov a 
transmis à Yossef tout ce qu’il avait appris dans la maison d’étude de Chem et Ever (Béréchith Rabah 84:
8). Les Sages ont dit (ibid.): «Il ne faut jamais causer de jalousie entre ses enfants, car à cause de la tunique 
que Ya’akov fit faire pour Yossef, il provoqua la jalousie de ses frères, et le déroulement des événements 
a conduit les Enfants d’Israël en Egypte» . Pourquoi Ya’akov a-t-il provoqué cette jalousie? De plus, 
Yossef sentait la préférence de son père à son égard, ce qui l’amena en fin de compte à médire de ses frères 
(Béréchith Rabah 84:7), comme il est écrit (Béréchith 37:2): «Il débitait sur leur compte des médisances 
à leur père, rapportant qu’ils mangeaient de la viande arrachée à un animal vivant, qu’ils méprisaient les 
fils des servantes, et qu’ils avaient une conduite indécente» . Est-ce possible?

On pourrait croire que Ya’akov préférait Yossef parce qu’il lui ressemblait, non seulement par les traits 
du visage, mais en tout (Béréchith Rabah 84:8). Ya’akov savait que tous ses enfants avaient été conçus 
saintement (Pessa’him 56a), et voilà que par préférence personnelle pour Yossef, il provoquait entre ses 
fils la jalousie et risquait de rompre l’unité de la famille!

Mais Ya’akov savait que Yossef était le plus puissant d’entre tous ses fils. Ce n’est pas par hasard que 
Ya’akov quitta la maison de Lavan justement après la circoncision de Yossef, comme le souligne Rachi, 
car maintenant que l’ennemi d’Essav était né, il n’avait plus à le craindre. Ya’akov transmit la tradition et 
la sagesse de la Torah, parce qu’il était destiné à sauver tout le peuple juif, et pour que le peuple juif puisse 
résister aux attaques d’Essav. Il va sans dire que si le fondement est solide, la maison qui y est construite 
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résistera à tous les vents. Et si la maison est bâtie dans un lieu dangereux, le fondement doit être d’autant 
plus solide. C’est pourquoi Ya’akov devait donner à Yossef plus de forces qu’à ses frères, en lui enseignant 
la Torah, afin qu’il puisse résister à toutes les nations du monde.

Ya’akov désirait que ses enfants sachent que Yossef était ce fondement, alors que D., dans Ses desseins, 
leur avait caché ce fait, afin que Yossef soit vendu en Egypte et devienne le gouverneur du pays, comme 
il est écrit (Béréchith 42:6): «Or Yossef était le gouverneur de la contrée, c’était lui qui faisait distribuer le 
blé à tout le peuple du pays» . Grâce à lui tous furent approvisionnés et ne périrent pas durant la disette, et 
il sauva toute sa famille. Effectivement, en fin de compte, ses frères se sont soumis à lui, comme il est écrit 
(ibid. 50:18): «Nous sommes prêts à devenir tes esclaves» , car ils reconnurent qu’il était le fondement et 
qu’ils lui étaient redevables de leur survie.

Combien Ya’akov eut raison de faire pour Yossef une tunique de soie, un vêtement de Torah (de même 
que Ya’akov demanda un vêtement pour se couvrir), car Yossef fut vendu en Egypte, lieu de débauche. 
Si ce n’était l’enseignement qu’il avait reçu de son père (Béréchith Rabah 84:8) qui le protégea comme 
une muraille et un bouclier contre les perversions de l’Egypte, il se serait assimilé. Ce n’est que grâce à la 
Torah qu’il fut sauvé, comme il est écrit (Béréchith 39:13): «Elle vit qu’il avait laissé son vêtement entre 
ses mains et qu’il s’était enfui au dehors» . C’est qu’à ce moment-là, Yossef se souvint de son père et de 
la Torah qu’il lui avait enseignée, et ce souvenir l’empêcha de fauter avec Zélih’a, la femme de Poutiphar 
(Zohar III, 290a, qui souligne que la Torah représente autant le père que la sagesse). Le Midrach dit que 
lorsque Yossef eut la vision de son père, il s’enfuit en laissant son vêtement entre les mains de la femme 
de Poutiphar, et il ne lui resta que son vrai vêtement, la tunique de soie, le vêtement de Torah que son père 
lui fit faire et qui le sauva des tentations de cette femme, et il sortit en homme de Torah (En Hébreu celui 
qui se conduit selon la Torah est appelé ben Torah, littéralement «fils de la Torah» , et c’est dans ce sens 
que la Torah est appelée «père» ).

Nous trouvons dans le Talmud (Avodah Zarah 18b) l’histoire étonnante de Rabbi Meir Baal Haness. Alors 
qu’il fuyait devant les Romains, il entra dans une maison de débauche où se pratiquaient les transgressions 
les plus graves. Lorsque les Romains le virent entrer dans ce lieu de débauche ils n’en crurent pas leurs 
yeux. Comment pouvait-il entrer dans une maison de débauche et ne pas être amené à fauter? Mais Rabbi 
Meir y entra et en sortit indemne, sans fauter, et il surmonta toutes les tentations. Comment ?

Les Romains ne pouvaient pas comprendre comment il est possible de sortir indemne, mais nous, les 
Enfants d’Israël, nous le comprenons parfaitement… seul celui qui est revêtu de Torah peut être sauvé de 
l’épreuve des tentations. Les Romains, qui n’ont aucune idée de la valeur de la Torah, n’ont pas cru que 
Rabbi Meir sortirait indemne, mais le vêtement de Torah l’a protégé. Sans ce vêtement, Rabbi Meir ne se 
serait pas mis dans un tel danger.

De même, il est écrit: «Le buisson était en feu mais n’était pas consumé»  (Chemoth 3:2), c’est-à-dire 
lorsque le Juif se fait humble comme un buisson, la Torah qu’il apprend est inaltérable, car «elle ne se 
préserve que chez celui qui est humble»  (Ta’anith 7a). C’est alors que D. nous garde, et que nous résistons 
au feu du mauvais penchant sans être brûlés.

Nous apprenons tout cela de Ya’akov qui a surmonté toutes les épreuves grâce à la Torah qu’il avait 
apprise dans les maison d’étude de Chem et Ever (Béréchith Rabah 63:15), c’est elle qui le protégea et 
veilla sur lui contre les dangers. Malgré tout, il demanda une protection divine supplémentaire. C’est 
ainsi que chacun doit se comporter, il faut demander une protection divine supplémentaire pour résister à 
toutes les tentations et étudier la Torah qui aide l’homme à surmonter toutes les difficultés et à mériter la 
vie éternelle. Amen!

Qui est brave ? celui qui sait vaincre son mauvais penchant
«Il fit rouler la pierre de dessus le puits»  (Béréchith 29:10), «Comme quelqu’un qui débouche une 

bouteille»  (Béréchith Rabah 70:12), ce qui nous montre combien Ya’akov était fort.
Il est écrit: «Lorsque Ya’akov vit Ra’hel, fille de Lavan, frère de sa mère, et le troupeau de Lavan, il 

s’avança et fit rouler la pierre de dessus le puits» . Pourquoi n’a-t-il pas fait rouler la pierre plus tôt, mais 
seulement lorsque Ra’hel vint avec le troupeau?
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Si effectivement Ya’akov avait tant de force, pourquoi, lorsque Eliphaz le poursuivit pour le tuer sur 
l’ordre de son père (Sefer HaYachar; Vayetsé), ne fit-il pas face à cette attaque? Il n’avait pas besoin de lui 
donner tous ses biens. S’il était si fort, il aurait pu se battre contre Eliphaz et le vaincre facilement.

Il y a plusieurs réponses possibles à cette deuxième question.
S’il avait tué Eliphaz, la haine d’Essav son frère en aurait été attisée, car il ne lui aurait jamais pardonné 

ce crime.
Nous savons qu’Eliphaz avait grandi chez Yits’hak et fut élevé dans le chemin de la Torah (Séfer HaYachar 

ibid.), et les Sages ajoutent (Devarim Rabah 2:13, Tan’houma Buber Vayéra 38) qu’Eliphaz, fils d’Essav, 
était un homme vertueux qui avait de plus l’inspiration divine. En le tuant, Ya’akov aurait causé beaucoup 
de peine à Yits’hak et c’est pourquoi il ne l’a pas tué.

En fait, Ya’akov voulait voir si Eliphaz se contenterait de prendre ses biens et lui laisserait la vie sauve. 
C’est effectivement ce qui se passa. Mais si Eliphaz ne s’était pas contenté de ne prendre que les biens, il 
est fort probable que Ya’akov se serait battu contre lui.

Effectivement, Ya’akov aurait pu se battre. Mais D. voulait donner les biens de Ya’akov à Eliphaz, car 
malgré les bénédictions que Ya’akov avait reçues d’Yits’hak et les promesses que D. lui avait faites, Eliphaz 
le poursuivait pour le tuer ou lui prendre ses biens. C’est que D. ne désirait pas que Ya’akov s’enrichisse 
de l’héritage de son père, mais de ce que D. allait lui donner.

Enfin, Ya’akov voulait atténuer les décrets qui frapperaient ses descendants au cours des générations, et 
les «actes des pères sont des exemples pour leurs enfants»  (Sotah 34a). Dans le cas où les descendants 
d’Essav voudraient nuire aux Enfants d’Israël, ils ne pourraient que les atteindre dans leurs possessions, 
et non dans leurs corps, ils ne pourraient que s’approprier leurs biens sans parvenir à les éliminer.

C’est aussi la réponse à la première question. Ya’akov n’a fait preuve de tant de force que lorsqu’il vit 
Ra’hel s’approcher avec son troupeau, afin qu’elle le voie et raconte à son père Lavan combien il était fort 
et qu’il n’avait donc pas intérêt à lui faire la guerre. Au contraire, il était préférable de lui donner à garder 
le troupeau sur lequel il veillerait jour et nuit.

Il y a un enseignement moral à tirer de la force de Ya’akov. Lorsqu’un homme est faible et qu’il n’a pas 
le courage de lutter contre le mauvais penchant qui brûle en lui, il tombe dans ses pièges. Mais chacun 
peut apprendre de Ya’akov comment se renforcer dans l’étude de la Torah (Torat Kohanim Vayikra 26:3), 
et se soustraire au mauvais penchant qui est appelé «une pierre»  (Soucah 52a; Zohar II, 263a), comme 
Ya’akov, qui fit rouler la pierre de dessus le puits, car il avait la force que donne la Torah qui est comparée 
à un puits d’eau vive, comme le disent les Sages (Berakhoth 56b; Yirouvin 54a; Avoth DéRabbi Nathan 
34:10), «la Torah s’appelle vie, elle est un élixir de vie pour tous les membres du corps»  et ils ajoutent 
(Soucah 52b, Kidouchin 30b): «Si tu rencontres ce vilain, entraîne-le dans la maison d’étude, s’il est de 
pierre il éclatera, s’il est de fer il fondra, comme il est dit (Yérémia 23:29): «Est-ce que Ma parole ne 
ressemble pas au feu dit l’Eternel, n’est elle pas comme le marteau qui fait voler en éclats le rocher» ? Tel 
est le pouvoir de la Torah.

La vertu des Matriarches, un exemple d’amour du prochain
Il est écrit (Béréchith30:1-2): «Ra’hel vit qu’elle ne donnait pas d’Enfants à Ya’akov et Ra’hel jalousa sa 

sœur et elle dit à Ya’akov: donne-moi des Enfants, sinon je suis morte. Ya’akov se fâcha contre Ra’hel et dit: 
suis-je à la place de D. qui t’a refusé la fécondité?»  Rachi commente: «Ra’hel jalousait les bonnes actions 
de Léah, elle se disait que si sa sœur n’était pas plus vertueuse qu’elle, elle n’aurait pas eu d’enfants».

Et il est écrit (ibid. v. 22): D. Se souvint de Ra’hel, Il exauça sa prière et lui rendit la fécondité» . Et là, 
Rachi dit: «D. Se souvint qu’elle donna à sa sœur les signes de reconnaissance, parce que Léah craignait 
d’être unie à Essav, mais maintenant c’est Ra’hel qui craint d’être répudiée parce qu’elle n’a pas d’enfants. 
Essav le pensait aussi lorsqu’il apprit qu’elle n’avait pas d’enfants…» 

Il faut répondre à toutes les questions qui se posent à nous.
Ra’hel craignait que Ya’akov la répudie parce qu’elle n’avait pas d’enfants, mais pourquoi s’ensuit-il 

qu’Essav l’épouserait, de sorte qu’Essav y pensa en apprenant qu’elle n’avait pas d’enfants? Pour qu’elle raison 
voudrait-il prendre une femme stérile pour épouse, et pourquoi Ra’hel doit-elle craindre une telle chose?
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Comment Ra’hel, si vertueuse, a-t-elle pu penser que Ya’akov la renverrait parce qu’elle n’avait pas 
d’enfants, car il est dit explicitement qu’elle s’était sacrifiée en faveur de sa sœur Léah lorsqu’elle lui 
donna les signes de reconnaissance. Est-il pensable que Ya’akov renvoie une femme aussi vertueuse, qui 
avait donné à sa sœur les signes de reconnaissance pour la sauver d’une union avec Essav, le pervers? La 
Torah nous dit que les yeux de Léah étaient faibles (Béréchith 29:17) parce qu’elle pleurait beaucoup. Elle 
entendait les gens jaser et dire: «l’aînée pour l’aîné (Léah pour Essav) et la plus jeune pour le plus jeune 
(Ra’hel pour Ya’akov)» , et «elle en pleurait au point que ses cils en étaient tombés»  (Baba Bathra 123a). 
Pourquoi penser que Ya’akov renverrait une femme aussi vertueuse que Ra’hel, et qu’il aimait (ibid. 29:
18)?

Pourquoi Ra’hel dit-elle à Ya’akov: «… sinon je suis morte» ?
Pourquoi le fait de n’avoir pas d’enfants est-il assimilé à la mort? Les Sages ont dit (Nédarim 64a): «Qui 

n’a pas d’enfants est considéré comme mort» , mais pourquoi Ra’hel utilise-t-elle justement cet argument 
lorsqu’elle demande à Ya’akov de lui donner des enfants? Quel est le sens de cette expression?

De plus, comment se fait-il que Ra’hel se soit mise en danger lorsqu’elle donna à sa sœur Léah les signes 
de reconnaissance? Elle aurait pu en être maudite par Ya’akov, et elle aurait pu être unie à Essav si Ya’akov 
avait refusé de l’épouser pour l’avoir trompé.

Même si Léah entendait les gens jaser et dire qu’elle serait unie à Essav, quel mal y avait-il là pour qu’elle 
en pleure? Elle aurait pu vivre dignement et confortablement avec Essav, et de plus le ramener dans le droit 
chemin. Quel mal y a-t-il à cela?

Et surtout, comment Léah a-t-elle pu comprendre que «l’aînée pour l’aîné»  voulait dire justement «Léah 
pour Essav» ? Car nous savons qu’Essav avait vendu son droit d’aînesse à Ya’akov (Béréchith 25:33), et 
par conséquent Ya’akov était l’aîné. Quel besoin de s’affliger et de tant pleurer?

Tout ce récit vient nous enseigner des merveilles concernant les qualités sublimes de nos Matriarches.
En considérant attentivement les raisons des Matriarches et leur façon de servir D., nous nous rendons 

compte qu’elles ne tenaient pas compte de leur propre intérêt, et ne considéraient que le bien-être d’autrui, 
même si cela devait les mettre en danger et leur coûter la vie. Elles ne considéraient que le bien des autre, 
pour les aider, les soutenir, les encourager, et les réconforter. De quelle façon?

Ra’hel est peinée de voir sa sœur verser tant de larmes à la pensée qu’elle devrait épouser Essav. Elle 
décide de céder à sa sœur rivale, Léah, sa place auprès de Ya’akov, en prenant le grand risque d’être elle-
même rejetée et de tomber entre les mains d’Essav. Car Ya’akov risquait de se fâcher et de refuser de 
l’épouser pour l’avoir trompé.

En dépit de ce risque, Ra’hel agit sans tenir compte de son propre avantage, uniquement pour que Léah 
cesse de pleurer. Elle renonça à devenir la maîtresse de maison en faveur de sa sœur, bien que cela puisse 
l’obliger elle, à vivre le reste de sa vie malheureuse dans la maison d’un voleur, d’un brigand, d’un maudit 
comme Essav. Mais elle accepta ce risque pour l’amour du Ciel, car il ne fait pas de doute qu’elle ne 
dédaignait pas son droit de vivre avec Ya’akov, mais le bien d’autrui a primé sur toute autre considération. 
Les Sages disent (Tan’houma Vayetsé 6) que «Ya’akov envoya des cadeaux de mariage à Ra’hel et Lavan les 
donna à Léah» . Ra’hel voyait ces cadeaux entre les mains de Léah et se taisait, car elle la voyait heureuse. 
Cela nous montre de façon indubitable combien Ra’hel était noble et vertueuse.

Ya’akov aussi le voyait, et il s’étonnait de tant de vertus. Au lieu de se mettre en colère et de la rejeter 
pour avoir usé de cette ruse, il eut pour elle encore plus d’amour – non pas pour sa beauté et sa prestance 
(Béréchith 29:17) car «La grâce est mensongère et la beauté n’est que vanité, mais une femme qui craint 
l’Eternel, celle-là est digne de louanges»  (Michlei 31:30), mais parce qu’il sut combien son cœur était 
bon, son âme sensible, et combien elle était généreuse. Il s’étonnait au plus haut point des sacrifices qu’elle 
faisait en faveur de sa sœur. Les Sages disent de Ra’hel (Péti’ha Ekhah Rabah 24; Béréchith Rabah 70:
17; Méguilah 13b) qu’elle se cacha sous le lit, et c’est elle qui répondit à Ya’akov concernant les signes 
de reconnaissance, afin qu’il n’entende pas la voix de Léah…

Chacun est stupéfait par la bonté de cœur et l’esprit de sacrifice de Ra’hel envers sa sœur! Lorsqu’elle 
entend Ya’akov parler à sa sœur et lui poser diverses questions, au moment d’accomplir le premier 
commandement de la Torah de croître et de multiplier en toute pureté et sainteté, justement la nuit de ses 



327

noces, au début de leur vie conjugale, au lieu de protéger son droit et de garder les signes de reconnaissance 
pour elle-même (afin que Ya’akov sache qu’on l’avait trompé), elle se tait, elle se domine, et transmet à sa 
sœur les signes de reconnaissance. Ce faisant, elle se prive de l’avenir heureux qui aurait pu être le sien. 
Il est possible que Ra’hel aurait préféré ne pas donner ces signes, mais elle savait la honte de sa sœur, si 
Ya’akov la renvoyait et si elle épousait Essav comme le proclamait la rumeur. Elle répondit à la place de 
Léah et lui transmit les signes, uniquement pour ne pas causer de honte et de peine à sa sœur, car elle ne 
désirait que son bien.

Malgré tout, il faut se demander pourquoi Ra’hel s’est sacrifiée pour sa sœur en se mettant elle même en 
danger? Fallait-il qu’elle soit la victime de sa sœur? Et pourquoi Léah pleure-t-elle parce qu’elle ne veut 
pas épouser Essav? N’aurait-elle pas vécu aisément, comme nous l’avons dit plus haut?

Justement Ra’hel voyant que Léah ne cessait de se lamenter sur son sort, comprit que Léah préférait une 
vie dans la pauvreté et l’exil, une vie de souffrances et de restrictions avec un homme vraiment vertueux, 
plutôt que de vivre une vie aisée et agréable en ce monde en compagnie d’un homme méchant, et c’est de cela 
qu’elle se lamentait. Elle en pleurait au point de flétrir sa beauté, car «Léah était tout aussi belle que Ra’hel 
par ses traits et sa stature, si ce n’est que ses cils étaient tombés et que sa vue s’était affaiblie»  (Tan’houma 
Vayetsé 12). Ra’hel s’est dit qu’elle devait faire quelque chose pour une créature aussi vertueuse. 

Nous voyons ici la grandeur et la noblesse de Léah qui préfère vivre dans la pauvreté pourvu que ce soit 
avec un homme intègre, plutôt que dans le luxe avec un  homme méchant. D’autre part, nous voyons la 
grandeur et la noblesse de Ra’hel, qui comprit comme sa sœur était méritante, au point qu’elle était prête 
à lui céder sa place et son bonheur éternel.

Mais D. «qui sonde les cœurs et les reins, D. équitable»  (Téhilim 7:10), avait pénétré les sentiments 
et les pensées de Ra’hel, Il avait vu sa bonté de cœur envers sa sœur Léah. Et D. augmenta l’amour et la 
bienveillance de Ya’akov pour Ra’hel, et il l’aima et la respecta plus qu’auparavant. Au lieu de l’accuser 
de l’avoir trompé, Ya’akov accusa Lavan et lui dit (Béréchith 29:25): «N’est-ce pas pour Ra’hel que j’ai 
servi chez toi? Pourquoi m’as-tu trompé?»  Il était fâché contre Lavan de l’avoir obligé à épouser Léah, et 
d’avoir voulu obliger Léah à accepter Essav contre son gré – si Ra’hel dans sa bonté, ne l’avait pas sauvée 
d’un tel sort. C’est pourquoi Ya’akov aima Ra’hel encore plus, au point de servir Lavan sept ans de plus.

Le mérite des Matriarches
Par la suite, nous trouvons encore une fois un exemple de la bonté de Ra’hel envers autrui. Lorsqu’elle 

vit qu’elle ne donnait pas d’enfants à Ya’akov, et que justement sa sœur rivale, qui avait dès le début pris 
sa place et son bonheur, donnait naissance aux tribus d’Israël, elle ne déplora pas la sévérité de son sort. 
Au contraire, elle comprit rétrospectivement qu’elle avait cédé sa place à sa sœur Léah parce que – ce 
qui est maintenant prouvé – Léah était plus méritante qu’elle, sinon c’est elle qui aurait enfanté les chefs 
des tribus d’Israël, des hommes vertueux et vaillants comme Réouven, Chimon, Lévi etc. Ra’hel se sentit 
dorénavant superflue dans la maison de Ya’akov. Si elle ne remplissait pas son rôle de maîtresse de maison, 
elle ne méritait pas de vivre aux côtés de Ya’akov. Ra’hel jalousa sa sœur Léah, elle jalousait ses bonnes 
actions, «elle se disait que si sa sœur n’était pas plus vertueuse qu’elle, elle n’aurait pas mérité d’avoir des 
enfants»  (Rachi ad. loc.). Elle reconnaissait que Léah avait le mérite de fonder le peuple d’Israël, et elle 
comprit qu’elle avait bien fait de lui confier les signes de reconnaissance.

Mais Ra’hel désirait le bien de son mari Ya’akov. Elle lui dit: «Donne-moi des enfants» , autrement dit: 
prie pour que je mérite d’avoir des enfants, afin d’avoir une part dans les douze tribus d’Israël, «sinon je 
suis morte» , c’est-à-dire: je suis considérée comme morte, comme superflue, puisque je ne remplis pas mon 
rôle et ma raison d’être, qui est d’enfanter les saintes tribus d’Israël, selon la Torah et ses commandements, 
et donc que vaut ma vie et que valent tous mes efforts?

De plus, Ra’hel pensait que si elle n’avait pas d’enfants, Ya’akov allait la renvoyer, et elle acceptait et 
justifiait cette sentence puisqu’elle ne remplissait pas son rôle. Mais alors, elle serait comme morte, car 
Essav allait l’épouser et, épouser un tel homme c’était comme mourir, puisque «les hommes méchants sont 
considérés comme morts même de leur vivant»  (Brach’oth 18b; Béréchih Rabah 39:7), et dans ce cas elle 
aussi serait considérée comme morte.
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Nous pouvons ajouter que Ra’hel savait combien Ya’akov était saint, donc elle savait certainement que 
chaque jour passé en compagnie d’un tel homme représente un jour où le monde est amélioré. Si elle ne 
pouvait pas participer avec Ya’akov à la construction et la correction du monde (du fait qu’elle n’avait pas 
d’enfants), c’est comme si elle ne vivait pas, comme si elle ne méritait pas de vivre avec cet homme vertueux 
qui était lui-même la vie, comme il est dit (Avoth DéRabbi Nathan 34:10): «Les Justes sont éternellement 
vivants» . Elle craint, à juste titre, que Ya’akov ne la renvoie et qu’Essav l’épouse. Mais pourquoi Essav 
épouserait-il une femme stérile qui ne peut pas lui donner d’enfants? Justement Essav savait combien 
Ra’hel était vertueuse, qu’elle était source de sainteté, il aurait été très heureux de l’épouser. Cela lui aurait 
permis de puiser la sainteté qui était en elle pour réduire l’impureté qui était en lui, acte pour lui bien plus 
profitable que d’avoir des enfants. C’est justement de cela que Ra’hel eut très peur.

Ra’hel, voyant que son mariage avec Ya’akov n’avait pas de but et qu’il n’y avait aucune raison pour 
qu’elle continue d’être son épouse si elle ne lui donnait pas d’enfants, lui demanda de prier pour elle pour 
qu’elle ait des enfants, sinon elle serait comme morte.

Mais Ya’akov n’avait nulle intention de renvoyer Ra’hel de chez lui. Surtout pas après avoir constaté 
combien elle était noble, vertueuse, et avait bon cœur. C’est pourquoi il se fâcha et dit: «Suis-je à la place 
de D.?»  Une telle chose ne dépend pas de moi, mais de la volonté divine, et il n’y pas à chercher les raisons 
de D. Il lui fit comprendre que c’est D. qui l’avait privée d’enfants – Il t’a privée certes, mais Il ne m’a pas 
privé, et si j’ai des enfants, tu n’en es pas moins importante dans ma maison.

La réponse de Ya’akov nous montre qu’il ne partage pas l’opinion de Ra’hel et qu’il ne la considère pas 
inutile parce qu’elle n’enfante pas. Au contraire, il la console du fond du cœur, lui disant qu’elle n’a pas 
à craindre d’être renvoyée, d’autant plus qu’Essav risquait alors de l’épouser et de profiter de sa sainteté. 
Ya’akov lui promet qu’elle sera toujours la maîtresse de maison, comme disent les Sages (Béréchith Rabah 
71:3): «Ra’hel était la femme préférée de Ya’akov» .

Malgré ses paroles consolantes, Ya’akov fut puni pour n’avoir pas prié en faveur de Ra’hel. Elle ne fut pas 
enterrée à ses côtés (Béréchith Rabah 72:3), parce qu’il l’a consolée mais n’a pas prié en sa faveur comme 
elle le lui avait demandé. Mais D. Se souvint de tout le bien qu’elle avait fait et Il lui donna la fécondité.

Nous devons essayer de comprendre, au mieux de notre entendement, pourquoi Ya’akov n’a pas prié pour 
elle. C’est qu’il n’avait aucune intention de la renvoyer, et encore moins de la donner en mariage à Essav. 
C’est elle qui souleva le problème et la question en premier lieu. Ya’akov avait du mal à comprendre ses 
craintes, il se fâcha et en oublia de prier pour elle, tant il était soucieux de lui faire oublier ses craintes.

Il faut se demander pourquoi Ya’akov doit être puni du fait que Ra’hel ne sera pas enterrée à ses côtés, 
car en fin de compte, de quoi est-il coupable?

Nous voyons ici combien la justice de D. est rigoureuse. «Si D. avait réprimandé les Patriarches, ils 
n’auraient pas pu résister à Ses reproches»  (Chohar Tov Téhilim 26:1; Yalkout ibid. 703). D’une part, il 
est écrit: «Rends-moi justice, Seigneur, car j’ai marché dans mon intégrité…»  et d’autre part: «Ne porte 
pas jugement sur Ton serviteur car nul vivant ne peut se trouver juste à Tes yeux»  (Téhilim 143:2). David 
HaMélé’h dit devant D.: «Maître du monde! Lorsque Tu portes un jugement sur les coupables, juge-moi 
(car par rapport à eux je suis vertueux), mais lorsque Tu juges les Justes, ne portes pas de jugement sur 
Ton serviteur» . Et donc ici aussi, D. a jugé Ya’akov pour n’avoir pas prié en faveur de Ra’hel comme elle 
lui demandait de le faire, ce qui donnait à Essav la possibilité de penser, ne serait-ce qu’une fraction de 
seconde, qu’il profiterait de cette occasion et épouserait peut-être Ra’hel. Dans ces cas là il est dit: «nul 
vivant ne peut s’estimer juste à Tes yeux»  et c’est pourquoi Ya’akov fut jugé sévèrement et n’a pas mérité 
que Ra’hel soit enterrée auprès de lui.

Malgré la distance qui les séparait, Essav savait que Ya’akov pensait épouser Ra’hel. De même, de nos 
jours, les nations savent ce qui se passe chez nous et ils savent quand nous ne suivons pas le droit chemin, 
même en privé. Cela leur donne la possibilité de tramer contre nous leurs projets haineux. Mais lorsque 
nous, les Enfants d’Israël, suivons la voie que D. nous a tracée, aucun peuple et aucune nation ne peuvent 
rien contre nous (Ketouboth 66b) car nous sommes les proches de D. S’Il nous renvoie de Sa maison, c’est 
avec l’intention de nous faire revenir, car nous sommes pour toujours les Siens.
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Nous avons vu combien Ra’hel était vertueuse, et combien elle eut de compassion envers sa sœur, et nous 
avons vu la vertu de Léah, qui elle aussi ne prenait en considération que ce qui était bon pour l’autre.

Il est dit que les yeux de Léah étaient faibles tant elle avait pleuré parce qu’elle ne voulait pas épouser 
Essav. Tout autant que sa sœur Ra’hel, elle voulait vivre avec un homme vertueux. 

Le mot ra’hot, qui décrit la faiblesse de ses yeux, vient du mot ra’h, doux, ce qui indique que Léah n’avait 
pas d’ambitions, mais qu’elle était humble, elle baissait les yeux, elle ne se plaignait pas et n’accusait 
personne. En fait elle n’avait aucune raison de pleurer en entendant les commérages puisque Essav avait 
vendu son droit d’aînesse à Ya’akov (Béréchith 25:33), dorénavant c’était lui l’aîné et c’était donc lui qui 
devait l’épouser, contrairement au bruit qui courait «Ra’hel pour Ya’akov et Léah pour Essav» .

Mais Léah, parce qu’elle était si vertueuse, se soumit à la sentence et s’effaça devant sa jeune sœur. Elle 
accepta son destin, mais elle en pleurait, et c’est le sens de «les yeux de Léah était faibles» , elle baissait 
les yeux devant sa sœur et déplorait que le sort veuille l’unir à Essav. Mais elle n’a pas porté grief contre 
sa sœur ou contre son père Lavan, tant elle était humble.

Combien les qualités de Léah sont étonnantes et sa conduite exceptionnelle. Elle savait qu’elle avait raison, 
en dépit des rumeurs. Elle aurait pu revendiquer ses droits auprès de Ya’akov, mais elle se tut, et elle accepta 
la honte et les moqueries sans se plaindre, comme le disent les Sages (Chabath 88b; Yoma 23a): «Les gens 
vertueux sont offensés mais n’offensent pas, ils entendent les insultes mais ils ne rétorquent pas» .

Mais «L’Eternel éprouve les cœurs»  (Michlei 17:3). Il connaît le fond des cœurs et des pensées. Il sait la 
noblesse de Léah, Il sait qu’elle ne fait grief ni à sa sœur Ra’hel ni à son mari Ya’akov, mais qu’elle pleure 
en silence au point d’en perdre les cils et d’affaiblir sa vue. Elle prie D. de lui épargner de tomber entre 
les mains d’Essav. La justice est de son côté, puisque contrairement à l’opinion publique, c’est Ya’akov 
qui est l’aîné.

Et donc, D. dirigea les événements de telle sorte que l’aînée épouse l’aîné (Ya’akov), en poussant Ra’hel 
à renoncer à son bonheur en faveur de Léah qui est son aînée, et à la laisser épouser Ya’akov qui est l’aîné, 
comme dit Lavan (Béréchith 29:26): «Ce n’est pas l’usage dans notre pays de marier la cadette avant 
l’aînée» . Les paroles de nos Sages (Tan’houma Vayikra 3) se sont réalisées en Léah: «Celui qui fuit les 
honneurs se voit poursuivi par les honneurs» , et c’est justement parce qu’elle eut la modestie de ne pas 
revendiquer le droit d’aînesse que ce droit lui revint et qu’elle épousa Ya’akov.

Nous voyons ici combien les Matriarches avaient de respect l’une envers l’autre. Chacune s’effaçait 
devant l’autre, chacune désirait le bonheur et la joie de l’autre, au détriment de son propre bonheur. D., qui 
dirige les événements et connaît le fond des cœurs, savait que toutes deux méritaient d’édifier les douze 
tribus de la Maison d’Israël, les tribus de l’Eternel, et Il a organisé la suite des événements de telle sorte 
que Ya’akov épouse les deux femmes. Bien qu’il ait aimé Ra’hel, il épousa tout d’abord Léah, et ensuite 
il travailla sept ans de plus pour Ra’hel.

Léah, qui était modeste et baissait les yeux, fut rétribuée mesure pour mesure, elle épousa Ya’akov la 
première, car les honneurs la poursuivaient, et l’enchaînement des événements fut dirigé par le Ciel.

C’est une leçon pour chacun de nous. Les Matriarches, qui se sont toujours sacrifiées pour le bien de 
l’autre sans penser à leur propre intérêt et sans mettre en avant leurs droits, sont pour nous un exemple.

Nous retrouvons cette même vertu des Matriarches justement à la sortie d’Egypte, chez les femmes de 
cette génération, comme le disent les Sages (Sotah 11b; Bamidbar Rabah 3:4): «C’est grâce au mérite des 
femmes vertueuses que les Enfants d’Israël furent sauvés d’Egypte» , car elles se sont sacrifiées pour le 
bien du peuple. De même, lors de la faute du veau d’or, les femmes refusèrent de donner leurs boucles 
d’oreilles en or pour ne pas participer à sa fabrication (voir Rachi Chemoth 32:2; Zohar I, 172a). Il est écrit: 
«Détachez les pendants d’or qui sont aux oreilles de vos femmes…»  ce qui montre qu’il fallut les prendre 
contre leur gré, de force, car elles ne voulaient pas les donner. Leur refus de participer à la fabrication du 
veau d’or représente une sanctification du Nom de D., par contre, lorsqu’il fallut faire des offrandes pour 
la construction du sanctuaire, ce sont les femmes qui furent les premières à offrir leurs bijoux pour édifier 
le sanctuaire et ses ustensiles (voir Zohar II, 196b, 224a).

Les vertus des femmes étaient telles, qu’avant le don de la Torah, D. S’adressa à elles en particulier 
(séparément des hommes), comme il est écrit (Chemoth 19:3): «Ainsi tu diras à la Maison de Ya’akov, 
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tu parleras aux Enfants d’Israël»  et les Sages expliquent (Yalkout Chimoni Yithro 276): «La Maison de 
Ya’akov, ce sont les femmes» . De plus, Rachi souligne (ad. loc.): «tout d’abord, il est écrit: «tu diras»  ce 
qui indique envers les femmes un langage doux, et ensuite «tu parleras»  aux hommes, sévèrement, et cela 
parce que les femmes sont l’essentiel de la Maison d’Israël» . Les Sages ont demandé (Brach’oth 17a): 
«Par quoi les femmes gagnent-elles du mérite?»  puisque l’obligation d’étudier la Torah ne s’applique 
qu’aux fils, et pas aux filles (Kidouchin 29b). Il est dit aussi (Sotah 20a): «Celui qui enseigne la Torah à 
sa fille, c’est comme s’il lui enseignait des futilités» . Mais elles envoient leurs fils à l’école, elles veillent 
aux lois de pureté familiale, elles attendent le retour de leur mari, et elles veillent aux commandements qui 
gèrent les relations sociales, et c’est pourquoi les femmes aussi se lèveront et chanteront la Gloire de D. 
lors de la résurrection des morts, bien qu’elles n’étudient pas la Torah. Parce que leur dévouement et leur 
empressement dans la pratique des commandements sont grands, elles reçoivent leur récompense dans ce 
monde et dans l’autre.
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VAYIcHLAH
Le bon penchant doit toujours surmonter le mauvais penchant

Il est écrit (Béréchith 32:4): «Et Ya’akov envoya des messagers en avant, vers Essav son frère...»  
Rachi explique, rapportant le Midrach (Béréchith Rabah 75:4) que «ces messagers sont littéralement des 
anges».

Nous avons déjà expliqué ce verset plusieurs fois, mais toute étude révèle des aspects nouveaux.
1. Pourquoi Ya’akov envoie-t-il des messagers à Essav son frère? Ne pouvait-il pas l’aborder 

directement, même par surprise, et le rencontrer sans se faire précéder par des messagers?
2. S’il veut l’informer de son arrivée, pourquoi le faire par l’intermédiaire d’anges et non par de 

simples messagers? Si c’est pour l’impressionner et lui faire peur, il aurait pu tout d’abord envoyer de 
simples messagers, et seulement par la suite des anges. A propos du verset (Béréchith 33:8) «Qu’est-ce 
que toute cette troupe venant de ta part, que j’ai rencontrée?»  les Sages remarquent que «Les anges ont 
frappé Essav à plusieurs reprises»  (Béréchith Rabah 78:11).

3. Plus loin, il est dit (ibid. 32:8): «Ya’akov partagea ses gens en deux camps» . Pourquoi partager les 
membres de sa famille en deux camps? Si des anges le servent et veillent sur lui, sûrement D. Lui-même 
est avec lui. Que craint-il? En outre, il a peur d’Essav au point de l’appeler «mon seigneur» , comme il est 
écrit (ibid. v. 5): «Vous parlerez ainsi à mon seigneur, à Essav» . De quoi Ya’akov a-t-il tellement peur, 
pour faire tant d’honneur à Essav en l’appelant «mon seigneur» ?

Il est écrit (Béréchith 25:25-26): «Le premier sortit tout roux... et on le nomma Essav. Ensuite naquit 
son frère, tenant dans sa main le talon de Essav et on le nomma Ya’akov» . Pourquoi en venant au monde, 
Ya’akov saisit-il Essav par le talon? Et pourquoi justement par le talon? C’est que celui qui veut surmonter 
son mauvais penchant doit dès sa naissance, dès son entrée dans le monde, le tenir en main, comme un 
prisonnier, comme il est dit (Avodah Zarah 5b): «Lorsque les Enfants d’Israël obéissent à D., ils dominent 
leurs mauvaises tendances» . De quelle manière? En consacrant quotidiennement de leur temps à l’étude 
de la Torah. Dans l’autre monde, il sera demandé à chacun: «As-tu consacré du temps à l’étude de la 
Torah?»  (Chabath 31a). Les directives de la Torah permettent de surmonter le mauvais penchant, car «J’ai 
créé le mauvais penchant, et J’ai créé son remède, la Torah»  (Kidouchin 30b; Baba Bathra 16a). La Torah 
affaiblit les penchants de l’homme et les soumet à sa volonté. C’est le sens de «Il tenait dans sa main le 
talon d’Essav» . L’homme doit se saisir de son mauvais penchant afin qu’il n’échappe pas à son contrôle. 
Le mot ékev, talon, est composé des mêmes lettres que le mot kév’a, permanent. Lorsque le mauvais 
penchant est fait prisonnier, il cherche à fuir et à se sauver. Il faut le rattraper et le dompter, comme il est 
dit: «Il faut toujours que le bon penchant domine le mauvais penchant»  (Brach’oth 5a; Zohar I, 202a), et 
Ya’akov nous enseigne comment amener le bon penchant à dominer le mauvais.

Ce que nous venons de dire nous permet de comprendre pourquoi Ya’akov envoie des anges à Essav 
son frère: il ne fit que ce que les Sages recommandent de faire. A titre d’illustration: deux ennemis sont en 
guerre, chacun lutte avec des armements sophistiqués afin de s’assurer une victoire totale, chacun observe 
son ennemi afin de discerner de quel côté il est faible pour l’attaquer. Mais il est possible de vaincre 
l’ennemi, même s’il possède des armes meilleures, si on le frappe soudain d’un premier coup fatal qui ne 
lui laisse pas le temps de réagir et d’utiliser ses armes, même si elles sont des plus modernes et des plus 
sophistiquées.

Il en est de même dans la guerre de l’homme contre son mauvais penchant. Si l’on veut être sûr de vaincre 
cet ennemi puissamment armé, il faut savoir lui opposer le bon penchant et même sans être très féru dans 
l’art de la guerre, on peut frapper le mauvais penchant d’un premier coup fatal qui assure la victoire. C’est 
ainsi que le bon penchant domine le mauvais.

C’est ce que fit Ya’akov. Il voulait signifier à Essav, au mauvais penchant, qu’il le dominait. C’est 
pourquoi il lui envoya tout d’abord des anges, non pas de simples messagers mais des messagers célestes, 
et pas n’importe quels anges non plus, mais ceux qu’il avait lui-même créés par ses bonnes actions, pour 
faire savoir à Essav qu’il ne le craignait pas. Ces anges témoignent que Ya’akov n’a jamais abandonné 
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l’étude de la Torah et que «Lorsque la voix de Ya’akov se fait entendre dans les maisons d’étude et les 
maisons de prière, les mains d’Essav ne peuvent pas prendre le dessus»  (Pti’ha Ekh’ah Rabah 2, Pessikta 
Zouta Toledoth 27:22), les mains de Ya’akov ont alors le dessus et saisissent le talon d’Essav - du mauvais 
penchant. Ya’akov exposa la puissance de ses armes, la Torah et sa pratique, un coup fatal pour le mauvais 
penchant pour lequel ces armes-là sont des plus menaçantes et des plus effrayantes.

Mais il ne faut pas penser que cela suffise pour vaincre le Satan. Il faut toujours le craindre, comme il 
est dit (Michley 28:14): «Heureux celui qui craint toujours» , car le mauvais penchant peut reprendre le 
dessus, et même s’il a été une fois maté, «Il reprend de nouvelles forces tous les jours et cherche sans cesse 
à nous faire échouer»  (Soucah 52b, Kidouchin 30b), et il ne connaît ni calme ni repos. Il faut toujours le 
craindre, comme le disent les Sages (Avoth II:4): «Ne sois pas sûr de toi jusqu’au jour de ta mort» . Nous 
avons l’exemple de Yoh’anan le Grand Prêtre, qui servit dans le Temple pendant quatre-vingts ans et devint 
hérétique à la fin de sa vie (Brach’oth 29a, Tan’houma Bechala’h 3). Ya’akov a divisé les membres de 
sa famille en deux camps, également afin de signifier à Essav, au mauvais penchant, qu’il était prêt à lui 
faire la guerre. «Si l’un des camps est vaincu, le second pourra échapper»  (Béréchith 32:9) pour continuer 
dans la voie de la Torah et servir D.  En faisant deux camps, il indique en outre à Essav et aux générations 
futures que l’homme ne doit pas être sûr de lui-même, il ne doit pas penser qu’il a définitivement dominé 
son mauvais penchant, mais qu’il faut toujours continuer à lutter.

Cela explique aussi pourquoi Ya’akov envoie des offrandes à Essav. Les offrandes indiquent les 
commandements, pour signifier que chacun est obligé de pratiquer tous les commandements qui lui 
sont d’un grand secours, en cas de besoin, et qu’il ne doit pas se reposer sur une partie seulement des 
commandements. 

Malgré tout, Ya’akov avait peur. Il savait qu’Essav honorait son père avec plus de rigueur que lui-même 
(Béréchith Rabah 82:15; Chemoth Rabah 46:3). Ya’akov craignait le mérite d’Essav. Il est possible qu’il 
ait appelé Essav «mon seigneur»  (ce qui est une allusion à l’ange d’Essav) afin d’atténuer ce mérite, ce 
qui lui permettrait de prendre le dessus.

C’est étonnant! Ya’akov, l’élu des Patriarches, un homme intègre, de ceux sur qui le monde repose, 
craignait Essav parce qu’il pratiquait un commandement aussi important que l’honneur dû aux parents! 
Il le craignait au point de l’appeler «mon seigneur»  et de le soudoyer par des cadeaux. Cela enseigne à 
chacun qu’il faut faire tout son possible pour pratiquer tous les commandements, surtout celui d’aimer 
son prochain comme soi-même (Vayikra 19:18) ce qui, selon l’opinion de Rabbi Akiva, est «le principe 
fondamental de la Torah»  (Yérouchalmi Nédarim 9:4). Et alors, le mauvais penchant ne pourra pas le 
prendre en faute et sera totalement détruit.

Tout cela ne s’applique qu’à celui qui est protégé par la pratique des commandements car c’est ce qui le 
rend pur, comme le disent les Sages (Makoth 23b; Avoth D’Rabbi Nathan 41:17): «D. veut donner du mérite 
à Israël et le purifier, c’est pourquoi il lui a donné la Torah et tellement de commandements» , et ils ajoutent 
(Mena’hoth 43b; Pessikta Zouta Bechala’h vers la fin): «Israël est aimé de D., c’est pourquoi Il l’entoure 
de commandements» . Mais celui qui ne s’habitue pas à la pratique des commandements s’affaiblit, et cette 
faiblesse devient une partie de sa nature. Cela est indiqué dans le mot jlvyw, il envoya, qui est composé 
des mêmes lettres que le mot vljyw, il faiblit, car Ya’akov se sentit dans un état de faiblesse par rapport 
au commandement d’honorer ses parents qu’Essav pratiquait, c’est pourquoi il avait peur d’Essav et prit 
tant de précautions. Chacun doit pratiquer tous les commandements de la Torah, ce qui lui permettra de 
vaincre le mauvais penchant en toute circonstance.

Ya’akov et Essav: le bien contre le mal
«Et Ya’akov envoya des messagers en avant... et il leur ordonna: Ainsi vous parlerez à mon seigneur, à 

Essav, et vous lui direz: Ainsi parle ton serviteur Ya’akov: J’ai séjourné chez Laban et j’ai tardé jusqu’à 
présent. J’ai acquis des bœufs et des ânes, du menu bétail, des esclaves et des servantes, j’envoie cette 
délégation à mon seigneur afin d’obtenir faveur à ses yeux»  (Béréchith 32:4-6).

Rachi explique: «Guarti, j’ai séjourné: je ne suis devenu ni ministre ni personnalité importante, je suis 
resté un Guèr, un étranger. Tu n’as aucune raison de me haïr parce que ton père m’a béni me souhaitant 
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d’être «chef de tes frères»  (ibid. 27:29), car cette bénédiction ne s’est pas réalisée. D’autre part, Guarti a 
la valeur numérique de six cent treize: j’ai observé tous les commandements de la Torah durant mon séjour 
chez Laban et je n’ai rien imité de ses agissements pervers»  (Midrach Hagadah ad. loc.).

Le Midrach (Béréchith Rabah 75:6) commente: «J’ai acquis des bœufs et des ânes... le bœuf représente 
le Grand-Prêtre oint pour la guerre, comme il est dit (Devarim 33:17): «Le taureau, son premier-né, qu’il 
est majestueux!»  L’âne représente le Messie comme il est dit (Zakharia 9:9): «Voici que ton roi vient.... 
humble, monté sur un âne» . Le menu bétail représente Israël, comme il est dit (Yé’hezkel 34:31): «Et 
vous Mes brebis, brebis que Je fais paître, vous êtes Homme, Moi Je suis votre D. dit l’Eternel...»  Et plus 
loin (section 12) le Midrach ajoute: «Le bœuf, c’est Yossef comme il est dit: «Le taureau, son premier-né» 
. L’âne c’est Issakhar comme il est dit (Béréchith 49:14): «Issakhar est un âne puissant» . Le menu bétail 
représente Israël comme il est dit (Téhillim 116:16): «Je suis Ton serviteur, fils de Ta servante...» 

Tous les commentateurs ont déjà analysé ces versets, et nous allons présenter les questions qu’ils ont 
soulevées:

1. Dans son commentaire de la Torah, l’Admor de Satmar remarque: «La première explication de 
Rachi est claire, et nous pouvons comprendre que Ya’akov envoya dire à Essav qu’il n’était pas devenu 
ministre à l’étranger, afin de trouver grâce à ses yeux. S’il ne recherche pas les honneurs et le pouvoir, 
c’est qu’il se soumet à Essav. Mais en quoi la seconde explication que donne Rachi (qu’il a observé toute 
la Torah), peut-elle trouver grâce aux yeux d’Essav? Est-ce que la pratique des commandements est une 
chose qui compte à ses yeux?» 

2. Il pose une seconde question: «La raison pour laquelle Ya’akov informe Essav qu’il a acquis des 
bœufs et des ânes n’est pas claire... ni pourquoi il envoie cette délégation afin d’obtenir grâce à ses yeux. En 
quoi le fait d’avoir ces possessions lui gagnera-t-il la faveur d’Essav, qui possède richesses et honneurs ainsi 
que des bœufs, des ânes, des esclaves et des servantes? Si Ya’akov désire exprimer sa soumission à Essav, 
pourquoi lui faire savoir qu’il possède toutes ces richesses? En quoi est-ce un signe de soumission?»

3. Sa troisième question se réfère au Midrach cité plus haut, que le bœuf représente le Grand-Prêtre 
oint pour la guerre, l’âne le Messie, et le menu bétail Israël: «Qu’est-ce que Ya’akov veut faire savoir à 
Essav par ces signes?»  (Ajoutons que la deuxième partie du Midrach demande aussi à être expliquée). Le 
Rabbin Avraham Koriat (disciple de Rabbi ‘Hayim Pinto) se réfère à cette question dans son livre Brith 
Avoth.

4. Le Divrey ‘Hayim analyse la partie du Midrach qui dit que le bœuf représente Yossef. Ya’akov 
informe Essav qu’il a un fils du nom de Yossef et donc qu’il ne le craint pas puisque «Yossef est celui qui 
vaincra Essav»  (Béréchith Rabah 73:7) et une tradition ancestrale nous enseigne qu’» Essav sera vaincu 
par les enfants de Ra’hel»  (Baba Bathra 123b), et il demande: «Qu’est-ce que Ya’akov veut faire savoir 
à Essav?» 

Nous allons humblement tenter de répondre à ces questions, en présentant tout d’abord quelques 
commentaires. Il est dit (Brach’oth 13a, Yirouvin 95b): «La pratique des commandements doit être 
intentionnelle» . Lorsque l’on pratique un commandement en comprenant clairement son sens, on se crée 
pour ainsi dire le vêtement que l’on portera dans le monde à Venir sans craindre d’avoir honte devant le 
Créateur, car l’obéissance aux commandements est une soumission à l’autorité divine et l’expression d’une 
crainte sincère de D.  Concernant le verset: «Et maintenant Israël, l’Eternel ton D. te demande seulement 
de révérer l’Eternel...»  (Devarim 10:12), les Sages demandent (Brach’oth 33b): «Est-ce que la crainte de 
D. est une chose si futile (pour qu’il soit dit «seulement» )?»  Nous pouvons répondre qu’effectivement, la 
crainte de D. est une chose simple et chacun peut la ressentir lorsqu’il obéit et pratique les commandements. 
Il est certain qu’une pratique consciente des commandements nous amène à la crainte de D.  Cela ne dépend 
que de notre volonté, et si seulement nous le voulions, nous pourrions parvenir à la crainte de D.

Revenons à la relation entre Ya’akov et Essav. Rachi explique de deux façons «J’ai séjourné avec Laban» 
. Sont-elles compatibles? Ya’akov dit à son frère Essav: Je ne suis devenu ni un personnage important, ni 
un ministre, c’est-à-dire: je n’ai pas d’ambitions, je ne recherche pas les honneurs et je ne désire pas te 
dominer. Je suis resté le même étranger, le même simple étudiant de la Torah, non pas comme du temps 
où j’habitais chez notre père Yits’hak, mais lorsque j’ai séjourné chez Laban l’Araméen, j’ai continué mon 
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étude et j’ai observé et pratiqué tous les commandements de la Torah avec attention et précision malgré les 
difficultés et les nombreux empêchements. Etant donné que je ne recherche pas le pouvoir, mais cherche 
uniquement à poursuivre mon étude de la Torah, tu n’as aucune raison de me haïr.

Tout le temps où Ya’akov était chez Laban, Essav soupçonnait qu’il allait encore une fois le tromper 
comme il l’avait fait en lui achetant le droit d’aînesse en lui prenant les bénédictions. S’il devient puissant 
et riche à l’étranger, il lui volera les biens de ce monde et le dominera et Essav sera obligé de le servir 
puisque leur père a béni Ya’akov de suprématie sur lui. Maintenant, Essav va être rassuré, car Ya’akov lui 
fait savoir qu’il n’est pas devenu grand et puissant et que la bénédiction de leur père ne s’est pas réalisée, 
qu’il ne pense aucunement devenir roi ou ministre, mais veut rester le même Ya’akov, un homme intègre 
assis dans les tentes de la Torah et servant D.  Il est difficile de s’occuper à la fois des affaires de l’état et 
d’étudier la Torah, car les soucis du gouvernement sont lourds et détournent de la méditation.

C’est ce message que Ya’akov communique à Essav. Je ne suis pas devenu un personnage important car 
je n’avais pas le temps de m’occuper des affaires de l’Etat, mais j’ai observé tous les commandements de la 
Torah et j’ai continué mon étude. Et donc je ne suis pas devenu un personnage prestigieux et la bénédiction 
de notre père ne s’est pas réalisée, tu n’as donc aucune raison de me haïr car je n’ai pas l’intention de 
prendre le pouvoir et de te dominer.

Mais, par la suite, le Midrach (Zouta 19) nous raconte que lorsque Ya’akov revint de chez Laban et 
qu’Essav vit les richesses qu’il possédait, l’or et l’argent, les bœufs et les ânes, et tous les biens de ce monde, 
il lui demanda: Tu m’avais pourtant promis de ne prendre que le monde à Venir, pourquoi t’appropries-tu 
les biens de ce monde? Tu veux me tromper encore une fois! Et Ya’akov lui répondit: Ces quelques biens, 
D. me les a donnés pour mes besoins en ce monde. En disant: «J’ai acquis des bœufs et des ânes, du menu 
bétail, des esclaves et des servantes» , il signifie: Je n’avais pas la possibilité de m’enrichir parce que j’étais 
tout le temps occupé par l’étude de la Torah, et effectivement, je n’ai fait aucun effort pour m’enrichir et je 
n’y pensais pas. Les biens que tu vois en ma possession, c’est D. qui me les a donnés pour mes besoins en 
ce monde, en cadeau et en récompense de la Torah et des commandements que j’ai observés chez Laban. 
Mais toutes ces richesses ne me donnent pas envie de prendre le pouvoir, et comme je te l’ai déjà dit, je 
veux continuer à étudier la Torah et servir D. sans te dominer. Je veux rester un homme simple.

La fin du verset: «J’envoie cette délégation à mon seigneur afin d’obtenir faveur à ses yeux»  indique: 
Je t’envoie tout cela pour te dire que tu es mon seigneur, et que je ne désire pas te dominer, tu n’as aucune 
raison de me craindre pour mes richesses.

Certes de telles paroles avaient de quoi plaire à Essav, qui soupçonnait son frère de vouloir le dominer et 
le priver de sa part en ce monde. Mais de tels soupçons sont sans fondement, et il n’avait donc pas raison de 
le craindre. Essav pouvait aussi se réjouir de la preuve avancée par Ya’akov qu’il avait continué à étudier la 
Torah chez Laban, sans que ses richesses l’empêchent de servir D.  Cela montre qu’il est resté un homme 
de Torah et n’avait aucune ambition de prendre le pouvoir. De plus, Essav pouvait aussi se réjouir à la 
pensée que toutes ces richesses risquaient de détourner Ya’akov du service de D. ce qui lui ferait perdre sa 
place dans le monde à Venir, et alors Essav serait sorti gagnant de toute cette affaire.

Nous voyons combien Essav est pervers. Peu lui importe que Ya’akov étudie la Torah car lui-même ne 
ressent aucun besoin d’une vie spirituelle. Essav avait méprisé le droit d’aînesse (Béréchith 25:34), renié la 
résurrection des morts (Pessikta Rabah 12:4), pris le mauvais chemin, et perpétré cinq crimes le jour de la 
mort de son grand-père Avraham (Baba Bathra 16b, Chemoth Rabah 1:1), et il commettait d’innombrables 
fautes. Que lui importe que Ya’akov observe la Torah et qu’il possède quelques biens en ce monde, puisque 
l’essentiel de ses biens lui est réservé dans l’autre monde. Et pourtant! Essav a peur que Ya’akov devienne 
ministre, qu’il ne prenne le pouvoir et doive le servir le cas échéant. Mais il est clair que Ya’akov n’avait 
aucune intention de prendre le pouvoir, déclaration qui avait de quoi plaire à Essav et le rassurer.

Effectivement, Ya’akov l’informe qu’il ne recherche pas les honneurs en ce monde mais qu’à l’avenir 
la souveraineté lui reviendra, en lui disant qu’il a acquis des bœufs et des ânes. Le bœuf représente le 
Grand-Prêtre oint pour la guerre, l’âne représente le Messie, et le menu bétail Israël, ce qui signifie: à 
l’avenir, la souveraineté reviendra à Israël comme il est écrit: «Les libérateurs monteront sur la montagne 
de Sion pour se faire les justiciers du mont d’Essav, et la royauté appartiendra à l’Eternel»  (Ovadia 1:21), 
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et alors Israël dominera Essav. Mais Essav ne croit pas en la rédemption, il nie la résurrection des morts, et 
donc peu lui importe qu’à l’avenir les Enfants d’Israël aient la souveraineté sur les enfants d’Essav et que 
toutes les offrandes qu’il reçoit maintenant soient à l’avenir rendues au Messie (Béréchith Rabah 78:12). 
Tout ce qu’il veut c’est jouir de plaisirs immédiats, comme il dit (Béréchith 33:12): «Partons et marchons 
ensemble, je me conformerai à ton pas» , c’est-à-dire: «je serai maintenant ton partenaire»  (Béréchith 
Rabah 78:14), et en ce monde, c’est moi qui domine. A quoi Ya’akov répondit: «Je cheminerai à ma 
commodité, jusqu’à ce que je rejoigne mon seigneur à Seir»  (Béréchith 33:14), et il ajouta (ibid.): «Que 
mon seigneur veuille passer devant son serviteur» . Autrement dit: Je reconnais ta supériorité en ce monde, 
mais en fin de compte, je te rejoindrai à Seir. Quand? A la fin des temps, comme il est écrit: «Les libérateurs 
monteront sur la montagne de Sion...»  Essav ne craint pas cette prophétie. S’il avait eu le moindre doute 
concernant la véracité des paroles de Ya’akov, il n’aurait pas accepté de passer devant, mais il ne croit ni 
en la rédemption ni en la royauté du Messie ni en la résurrection des morts, et il n’attacha donc aucune 
importance au message de Ya’akov et à son enseignement. L’essentiel pour lui était de pouvoir jouir de 
ce monde maintenant. Il considérait que les paroles de Ya’akov étaient fausses, et il accepta donc tout ce 
qu’il disait. Ya’akov comprenait bien son frère, il savait que ses paroles plairaient à Essav. Cela répond 
aux trois questions posées par le Rabbin de Satmar, de mémoire bénie.

Au sujet du deuxième Midrach (et de la deuxième question du Divrey ‘Hayim), il faut dire que Ya’akov 
connaissait le caractère d’Essav son frère, il savait combien il était matérialiste et combien il commettait de 
transgressions. Pour ne pas éveiller sa colère, il lui dit qu’il n’était pas devenu un personnage important mais 
que chez Laban il étudiait et pratiquait la Torah, et qu’il n’avait donc pas le temps de s’occuper d’affaires 
publiques. Toute sa richesse ne lui venait que du mérite de sa Torah.

Ya’akov n’avait aucune intention de se soumettre à Essav et à ses plans, et il le lui fit savoir clairement: 
J’ai acquis des bœufs et des ânes. Le bœuf représente Yossef et l’âne Issakhar, ce qui revient à dire: Je 
désire continuer à consacrer ma vie à l’étude de la Torah sans en être détourné, comme Issakhar qui est le 
prototype de l’étudiant de la Torah (Béréchith Rabah 72:4). Il est écrit: «Issakhar est un âne puissant»  et 
les Sages demandent: «De quel genre d’âne s’agit-il?»  Et ils répondent (Avodah Zarah 5b): «Celui qui 
étudie la Torah doit se considérer comme un bœuf sous le joug et comme un âne sous sa charge»  (comme 
un bœuf est aussi une référence à Yossef), et d’Issakhar il est dit (Divrey HaYamin I, 12:32): «Et parmi 
les enfants d’Issakhar des experts en la connaissance des temps» , c’est-à-dire qui possèdent la sagesse de 
la Torah. Ya’akov signifie à Essav que tous ses descendants se consacreront à la Torah et la mettront en 
pratique, lui disant: Je n’ai aucun désir d’accumuler les richesses ou les honneurs, mais si tu venais à me 
déranger, moi ou mes descendants, dans notre pratique, sache que Yossef aussi est avec moi, et «la maison 
de Ya’akov sera un feu, la maison de Yossef une flamme, la maison d’Essav un amas de chaume...»  (Ovadia 
1:18), «Nous produirons une étincelle et nous te brûlerons complètement»  (Béréchith Rabah 84:5), et tu 
ne pourras pas nous nuire car Yossef est «Le taureau premier-né dont les cornes sont les cornes du réem 
qui terrassent les peuples»  (Devarim 33:17) - nous allons te terrasser et écraser nos agresseurs.

Ya’akov parle ainsi à Essav pour lui faire peur, pour décourager ses attaques. D’une part, il se montre 
soumis; d’autre part, il le menace et le met en garde de ne pas attaquer ses enfants. Si Essav veut la guerre, 
il devra faire face au mérite d’Issakhar et de Yossef, le feu qui brûle tout ce qui se trouve sur son chemin. 
Tant qu’Israël est plongé dans la Torah, qui est comparée à un feu (Devarim 33:2), aucune puissance au 
monde ne peut le vaincre (voir Ketouboth 66b; Avoth D’Rabbi Nathan 34:4), et les Sages ont dit (Baba 
Kama 17a): «Quiconque est plongé dans la Torah et fait preuve de générosité, reçoit l’héritage de deux 
tribus, celui d’Issakhar et celui de Yossef (justement celles qui sont les adversaires d’Essav) et ses ennemis 
tombent devant lui, comme devant Yossef» . Essav ne peut pas venir détourner les descendants de Ya’akov 
de la Torah et de la pratique de la Torah.

Nous apprenons deux choses:
Les hommes pervers, ceux qui suivent les voies d’Essav, ne pensent pas au monde à Venir, ils se satisfont 

de plaisirs matériels et agissent comme bon leur semble. Bien qu’ils sachent qu’» une heure de béatitude 
dans l’autre monde est préférable à toutes les jouissances de ce monde»  (Avoth IV:17), ils n’y prêtent pas 
attention, ils n’y croient pas. Même si un homme vertueux et pieux vient à leur faire des reproches, ils 
n’en tiennent pas compte parce qu’ils ne s’attachent qu’à ce qu’ils peuvent voir et sentir - les plaisirs de 
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ce monde - et s’en contentent. Ils ne croient pas en un autre monde qui ne se voit pas. Il faut éviter cette 
grave erreur et prendre exemple sur la droiture de Ya’akov.

Par ailleurs, certains désirent effectivement suivre la voie de Ya’akov, mais ils se découragent en voyant 
qu’il existe beaucoup de gens célèbres et riches «qui ont poursuivi des vanités»  (Melakhim II, 17:15) et que 
les richesses ont détournés d’une vie spirituelle. A propos de tels gens, il est écrit: «Yechouroun engraissé 
regimbe»  (Devarim 32:15), et «Ton cœur s’enorgueillira et tu oublieras l’Eternel»  (ibid. 8:14), et encore 
«La jalousie et la recherche des honneurs les excluent du monde»  (Avoth IV:21), c’est-à-dire du monde 
éternel. Au lieu de rendre grâce à D. pour les richesses et les bienfaits qu’Il leur procure, ils suivent leurs 
propres désirs, ils se détournent de la pratique du bien, ils recherchent les profits à court terme, et ils se 
détournent progressivement de la bonne voie qu’en fin de compte ils abandonnent.

Celui qui veut suivre la voie de Ya’akov et être «un homme intègre» , doit étudier et comprendre la 
finalité des choses. Bien que Ya’akov fût béni de richesses et d’honneurs, il expliqua à Essav qu’il n’était 
pas devenu un personnage important, que la richesse ne l’aveuglait pas, qu’il était resté le même Ya’akov, 
craignant D. et pratiquant Sa loi, car l’or et l’argent ne l’avaient pas empêché de pratiquer toute la Torah, 
et la célébrité ne l’avait pas empêché de faire le bien tous les jours de sa vie.

Telle est la leçon que nous devons tirer de la conduite de Ya’akov. Comme lui, nous devons aspirer à 
trouver grâce auprès de D. faute de quoi nous risquons de perdre l’esprit à cause de nos richesses. Nous 
ne devons pas rechercher le prestige et les honneurs, mais une vie de Torah et de bonnes actions, et rester 
comme un rg, un étranger, étranger aux choses matérielles et proche de D. C’est ainsi seulement que nous 
mériterons la vraie rédemption future.

Nous apprenons autre chose de Ya’akov. Que veut-il faire savoir à Essav lorsqu’il lui dit: «J’ai séjourné 
chez Laban» ? Est-ce que son lieu de séjour a de l’importance à ses yeux? C’est qu’il faut toujours se 
demander «qu’est-ce qui est préférable?»  Est-il préférable de servir D. dans un lieu dont les habitants 
sont pervers et se moquent des Juifs, et malgré tout continuer à pratiquer la Torah et le Judaïsme, ou bien 
habiter dans un endroit dont tous les habitants observent la Torah et ses commandements, et où il est plus 
facile de servir D.? Il est certain que servir D. dans un endroit dont les habitants n’ont pas la crainte de D. 
est plus difficile et donc plus louable, et la récompense en est plus grande.

C’est ce que Ya’akov dit à Essav: «J’ai séjourné chez Laban» , en un lieu de gens malfaisants, où tous 
se riaient et se moquaient de moi, surtout Laban qui dénigrait chaque commandement que je pratiquais. 
Les premières lettres des mots ytrg ˆbl µ[, j’ai séjourné avec Laban, forment le mot g[l, moquerie - malgré 
leurs moqueries, j’ai observé toute la Torah, je ne me suis pas laissé détourner et j’ai continué à pratiquer. 
D. m’a donné une grande récompense en compensation des affronts et de la honte que j’ai dû subir chez 
Laban et je me suis enrichi, mais la récompense pour l’obéissance aux commandements m’est réservée dans 
le monde à Venir, comme le disent les Sages (Péah 1:1): «Le capital reste intact dans le monde à Venir» 
. Mais toi, tu as habité avec des gens vertueux et tu n’as rien appris de leurs actes (Yoma 38b). Pourquoi 
es-tu incorrigible?

Il faut imiter Ya’akov et ne pas craindre ceux qui se moquent de nous. Persévérons dans la pratique des 
commandements de la Torah afin d’être heureux en ce monde et dans l’autre.

Les stratagèmes de la guerre contre le mauvais penchant
Il est écrit (Béréchith 32:4-5): «Et Ya’akov envoya des messagers (selon une autre interprétation: des 

anges) au-devant... au pays de Séir, en terre d’Edom. Il leur donna l’ordre de dire à Essav... ainsi parle ton 
serviteur Ya’akov. J’ai séjourné chez Laban et j’ai tardé jusqu’à présent» . Plus loin (verset 8), il est écrit: 
«Ya’akov fut effrayé et plein d’anxiété» .

Les Sages expliquent (Tan’houma Yachan, Vayichla’h 6; Rachi Béréchith 32:9): «Ya’akov craignait Essav 
et c’est pourquoi il s’était préparé à faire trois choses: lui offrir des cadeaux, prier, lui faire la guerre».

Beaucoup de questions se posent, auxquelles nous devons répondre.
1. Pourquoi Ya’akov envoie-t-il des anges pour apaiser Essav? Il sait qu’Essav le hait, comme le lui 

a dit sa mère (Béréchith 27:42): «Ton frère Essav veut se venger de toi, il veut te tuer» . Essav le hait pour 
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l’avoir privé de son droit d’aînesse et des bénédictions et tout l’or du monde ne suffirait à apaiser sa haine. 
Envoyer des anges à sa rencontre peut sembler une provocation et une déclaration de guerre. N’aurait-il 
pas mieux valu que Ya’akov prenne une autre route pour se rendre chez son père Yits’hak, afin d’éviter de 
rencontrer Essav qu’il n’avait pas vu depuis longtemps? Ils ne se seraient pas rencontré et Ya’akov n’aurait 
eu aucune raison d’avoir peur.

2. Si Essav haïssait Ya’akov depuis si longtemps, pourquoi n’a-t-il rien fait jusque-là? Durant ces 
vingt-deux ans, il aurait pu aller à Haran faire la guerre contre Ya’akov, car Essav ne manquait pas d’audace. 
Est-ce donc qu’il craignait Laban? 

3. Pourquoi Ya’akov craignait-il Essav? Lorsqu’il quitta la maison de son père, D. lui promit: «Je 
veillerai sur toi partout où tu iras et Je te ramènerai dans ce pays car Je ne t’abandonnerai pas...»  (ibid. 28:
15) et chez Laban aussi D. lui promit «Je serai avec toi»  (ibid. 31:3). Pourquoi avait-il donc si peur d’Essav, 
et pourquoi avait-il besoin de se préparer à toute éventualité par des offrandes, la prière et la guerre, s’il 
n’avait effectivement aucune raison d’avoir peur?

4. Il faut expliquer l’intention de Ya’akov lorsqu’il dit à Essav: «J’ai séjourné chez Laban» . Est-ce 
qu’Essav ne savait pas que Ya’akov avait habité tout ce temps chez Laban?

En fait, durant le temps que Ya’akov passa chez Laban, il s’étonnait de ce que son frère ne vînt pas à 
Haran lui déclarer la guerre car Essav ne craignait pas Laban et il avait le pouvoir de lutter à la fois contre 
Ya’akov et contre Laban. Mais lorsque Ya’akov comprit combien Laban était menteur et malfaisant, il 
comprit à juste titre qu’Essav n’avait pas l’intention de le tuer en le privant de la vie, mais qu’il voulait le 
tuer sans verser de sang. Si Ya’akov se laissait influencer par son oncle Laban, il devenait méchant lui aussi 
et «Les méchants sont comme morts même de leur vivant»  (Brach’oth 18b, Béréchith Rabah 39:7), et telle 
serait sa fin... il s’ensuivrait nécessairement qu’il perdrait le bénéfice de toutes les bénédictions d’Yits’hak. 
C’est pourquoi Essav n’avait aucune raison d’aller à Haran déclarer la guerre à Ya’akov, puisque Laban 
obtiendrait ce que lui-même voulait, et Essav était heureux de chaque instant que Ya’akov passait à Haran 
en compagnie de ce vilain (Rachi, Béréchith 24:50), appelé par tous «le roi des menteurs»  (Tan’houma 
Vayichla’h 1).

C’est la raison pour laquelle Ya’akov lui fait dire: «J’ai séjourné chez Laban»  ce qui signifie (Midrach 
Hagadah ad. loc.): «J’ai observé toute la Torah et je ne suis pas devenu malfaisant, comme tu le penses. 
Au contraire, pendant tout ce temps, j’ai continué à suivre la voie de la Torah. Bien plus, j’ai appris de 
Laban quelle est la conduite à éviter, comme il est dit (Téhilim 119:98): «Tes commandements me rendent 
plus sages que mes ennemis» . Tous les biens que je possède, je les ai acquis par mon dur travail, et par 
conséquent les bénédictions de mon père n’ont pas été amoindries, et elles restent valables pour moi et 
mes descendants jusqu’à la fin des temps.

Il reste à expliquer pourquoi Ya’akov n’a pas préféré prendre une autre route pour se rendre chez son 
père, plutôt que d’affronter Essav?

C’est que Ya’akov veut enseigner à toutes les générations comment servir D. Il nous enseigne qu’il est 
interdit de s’enfuir devant le Satan, «qui est le mauvais penchant, qui est l’ange de la mort»  (Baba Bathra 
16a). Au contraire, il faut lui faire face et le dominer, comme il est dit (Brach’oth 5a; Zohar III, 113): «Il 
faut toujours faire dominer le bon penchant sur le mauvais» , que Rachi explique ainsi (ad. loc.): «Il faut 
lui faire la guerre»  afin de l’anéantir pour toujours. De plus, il est possible de l’investir dans le service de 
D. comme il est dit (Brach’oth 54a): «Tu aimeras l’Eternel de tout ton cœur - avec les deux penchants de 
ton cœur, le bon et le mauvais» . Tout comme nous avons peur de faire la guerre, nous devons craindre la 
guerre contre le mauvais penchant, tout en gardant une pleine confiance en D. Créateur du monde, et savoir 
qu’Il nous vient en aide et nous procure la victoire. C’est ce que fit Ya’akov lorsqu’il alla intentionnellement 
au-devant d’Essav, afin de le rencontrer, de l’affronter et de le vaincre. Mais Ya’akov craignait qu’une faute 
quelconque de sa part ne lui fît perdre cette guerre (Brach’oth 4a; Chabath 32a; Bamidbar Rabah 19:32), 
comme il est écrit (Téhilim 51:5): «Mon péché est sans cesse devant mes yeux». Pourquoi? Parce qu’Essav 
respectait à la perfection l’honneur des parents (Chemoth Rabah 46:3; Devarim Rabah 1:14), tandis que 
Ya’akov, durant sa longue absence, n’avait pas pu honorer son père, et cette faute risque d’entraîner sa 
défaite. Et ainsi, lorsque Ya’akov attaqua Essav, il commença par se repentir de n’avoir pas servi son père. 
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Bien que Ya’akov n’ait aucune raison de craindre Essav puisque D. lui avait promis de veiller sur lui, il 
craignait pourtant qu’en rencontrant Essav, il n’oublie, ne serait-ce qu’un instant, la protection de D. et que 
cette faute ne le perde et c’est pourquoi il s’est préparé à offrir des cadeaux, à prier et à faire la guerre.

La conduite de Ya’akov est une leçon pour ses enfants. Elle vient leur apprendre qu’il faut toujours être 
en position d’utiliser ces trois moyens: les cadeaux, la prière et la guerre. Comment?

En étudiant la Torah et en suivant ses voies, nous sommes assurés de pouvoir surmonter le mauvais 
penchant, puisque «la Torah est le remède contre les mauvaises tendances»  (Kidouchin 30b; Baba Bathra 
16a; Sifri Ekev 11:18) et «elle protège et sauve»  (Sotah 21a). Malgré cela, au moment de la lutte contre le 
mauvais penchant, nous risquons de nous détacher de D., ne serait-ce qu’un instant, ce qui pourrait sceller 
la défaite. Et Ya’akov nous prévient donc que, même dans le feu de l’action, nous ne devons pas oublier 
la crainte de D. et que toute rupture dans notre lien avec D. peut nous faire perdre la bataille. Il faut donc 
être prêt à trois choses:

A faire la guerre, c’est-à-dire à attaquer le mauvais penchant, comme nous l’avons dit plus haut, à prier 
D. de nous sauver de l’emprise de cet ennemi, et surtout à faire des cadeaux, c’est-à-dire saisir la Torah qui 
est un cadeau. En effet, il est écrit (Bamidbar 21:19): «De Mattana à Na’haniel et de Na’haliel à Bamot (des 
étapes dans le parcours du peuple juif dans le désert)» . Se fondant sur le fait que le mot Mattana signifie 
«cadeau» , les Sages ont dit (Brach’oth 5a; Chemoth Rabah 1:1; Cho’har Tov 94:2): «La Torah s’appelle 
un cadeau» , et elle est un enseignement, comme il est écrit: «Je vous ai donné un bon enseignement, 
n’abandonnez pas Ma Torah»  (Michley 4:2). Si nous restons constamment attachés à elle, elle nous aidera 
sans aucun doute à vaincre le mauvais penchant. Bien que nous ayons la promesse de D., si nous détachons 
nos pensées de Lui, ne serait-ce qu’un instant, la promesse peut ne pas se réaliser. C’est ce que Ya’akov 
craignait, et c’est cette leçon qu’il transmit à ses descendants, pour toutes les générations.

Il y a une autre leçon à tirer de la conduite de Ya’akov avec Essav. Il faut poursuivre le mauvais penchant 
partout où il se cache, et cela parce qu’il a plusieurs appellations, comme le disent les Sages (Soucah 52a): 
«Le mauvais penchant a sept noms» , il s’appelle «le grand roi»  (Kohéleth 9:20), David l’appela Pécheur 
(Zohar I, 165), il se nomme aussi Impur et Ignoble (Zohar III, 101b), et il peut donc paraître sous des 
formes aussi diverses que variées, et il peut être là sans que l’on se rende compte de sa présence. Il faut se 
méfier de lui et le guetter de tous côtés, comme nous le disons dans la prière: «Retire le Satan de devant 
nous et de derrière nous» , c’est-à-dire de quelque côté qu’il puisse venir. C’est que le mauvais penchant 
peut se présenter devant nous sous la forme d’un homme plein de vertus, tout comme il peut nous attaquer 
par derrière comme un vilain qui en veut à notre vie.

Les exemples qui illustrent ce fait ne manquent pas. Parfois le Satan se présente à nous de bon matin, il 
nous réveille pour la prière, et effectivement, nous nous réveillons et faisons tout ce que nous avons à faire. 
Mais ensuite, le mauvais penchant nous rend orgueilleux: «je me suis levé de bon matin... j’ai prié...» , et 
alors il nous insuffle des mauvaises pensées qui nous font dire: «je suis fatigué, je me suis levé si tôt...»  
et il nous est impossible d’étudier tout le reste de la journée...

Il faut donc le devancer et frapper le premier coup, comme il est écrit: «Lorsque tu partiras en guerre contre 
ton ennemi...»  (Devarim 21:10), il faut agir avec la crainte des fautes commises, ne pas s’enorgueillir, et 
ne pas rompre le lien avec D. au moment du combat.

C’est ce que Ya’akov dit à Essav: «J’ai séjourné chez Laban, et je n’ai rien appris de sa mauvaise conduite, 
mais toi tu as vécu chez Yits’hak, homme vertueux, et tu es resté méchant, tu n’as rien appris de sa bonne 
conduite» , comme le disent les Sages (Yoma 38b): «Essav habitait chez deux personnes vertueuses et n’a 
rien appris de leur conduite» . Et Ya’akov ajoute: «J’ai tardé jusqu’à présent» , c’est-à-dire: ne crois pas 
que j’aie imité ses mauvaises manières du fait que j’ai vécu longtemps chez lui; au contraire, j’ai habité 
chez lui pendant vingt-deux ans, et malgré cela je suis resté vertueux et je n’ai pas fauté comme lui.

Il en est de même de la rencontre de Ya’akov avec l’ange d’Essav. Après avoir envoyé son message à Essav, 
Ya’akov affronte l’ange d’Essav et lutte contre lui , lui dont le but était justement de lui faire oublier D. en 
lui causant une grande douleur à la cuisse. Cette lutte eut lieu la nuit, car le Satan et les esprits malfaisants 
et destructeurs règnent à ce moment (Baba Kama 60b; Zohar III, 113; Rachi Chemoth 12:22). Pourtant, 
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il est dit (Béréchith 32:26): «L’ange vit qu’il ne pouvait pas le vaincre» , c’est-à-dire que le Satan n’a pas 
réussi à détourner Ya’akov de son attachement à D. et il n’a fait que le blesser à la cuisse, et Ya’akov est 
resté vertueux tout le temps de cette lutte.

Et l’ange lui dit ensuite (ibid. 32:29): «Ton nom ne sera plus Ya’akov mais Israël, car tu as lutté avec la 
divinité et avec les hommes, et tu as gagné» . Israël  a le sens de Yachar, droit, car durant cette lutte Ya’akov 
est resté intègre et attaché à D. et c’est pourquoi il a gagné. L’ange d’Essav fut contraint de se rendre, et en 
particulier d’agréer les bénédictions reçues de son père par Ya’akov (Béréchith Rabah 78:2), comme Essav 
le concéda par la suite (ibid. 33:9): «Mon frère, garde ce que tu as» . Ya’akov, qui fut victorieux dans cette 
guerre, enseigne à ses enfants et à ses descendants qu’» avec des stratagèmes, tu entreprendras la guerre»  
(Michley 24:6), avec des cadeaux, avec la prière, avec le combat, et ainsi tu parviendras à écraser le mauvais 
penchant et toi, Juif, tu survivras et tu progresseras dans une vie faite de spiritualité et de piété.

L’humilité, écran contre l’orgueil
«Ainsi parle ton serviteur Ya’akov: J’ai séjourné chez Laban et j’ai tardé jusqu’à présent... les messagers 

revinrent auprès de Ya’akov en disant: Nous sommes allés trouver ton frère Essav, et lui-même vient à ta 
rencontre, accompagné de quatre cents hommes. Ya’akov eut très peur et fut rempli d’anxiété»  (Béréchith 
32:5-8).

Nous avons déjà cité le commentaire de Rachi basé sur le Midrach, mais il nous reste encore quelques 
questions.

1. Nous nous sommes demandé à plusieurs reprises ce que Ya’akov veut faire comprendre à Essav? 
Ya’akov attise la colère de son frère, et la haine d’Essav sera d’autant plus vive que son père a béni Ya’akov 
en disant: «Lorsque la voix de Ya’akov se fait entendre dans les maisons d’étude et de prière, les mains 
d’Essav sont impuissantes»  (Béréchith Rabah 65:16; Zohar I, 171a). 

2. Comment est-il possible que Ya’akov ait observé tous les commandements de la Torah chez Laban 
alors qu’il était en exil où il ne pouvait ni honorer ses parents, ni pratiquer les commandements qui ne 
s’appliquent qu’en terre d’Israël, ni probablement respecter d’autres obligations?

3. Pourquoi Essav se fait-il accompagner de quatre cents hommes? Qu’est-ce que ce chiffre indique? 
Et pourquoi Ya’akov a-t-il si peur de lui puisqu’après avoir réussi à vaincre l’ange d’Essav (‘Houlin 92a; 
Béréchith Rabah 78:2), il aurait sûrement pu le vaincre aussi?

Pour répondre à ces questions, citons tout d’abord le verset (Ochéa 14:3): «Armez-vous de paroles 
suppliantes et revenez à D.» , que Rachi explique ainsi: «Veuille agréer les paroles que nous prononçons en 
remplacement des sacrifices que nous aurions dû T’offrir» . Et les Sages disent (Mena’hoth 110a): «Celui 
qui étudie la Torah est considéré comme s’il présentait un sacrifice» , ce qui signifie que l’étude des lois 
qui gèrent un certain commandement de la Torah est considérée comme équivalente à la pratique de ce 
commandement. Et donc Ya’akov, qui avait étudié toutes les lois de la Torah fit savoir à Essav que cette 
étude le sauverait sans aucun doute de ses attaques.

Il est possible d’ajouter que Ya’akov avait observé le Chabath dans la maison de Laban (Béréchith Rabah 
79:6; Pessikta Rabah 23:9). Le Chabath équivaut à tous les commandements de la Torah (Yérouchalmi 
Brach’oth 1:5, Chemoth Rabah 25:16), et c’est comme s’il avait observé tous les commandements, sans 
exception.

Ceci dit, expliquons le sens des paroles de Ya’akov à la lumière du fait qu’Essav vient, accompagné de 
quatre cents hommes, attaquer Ya’akov.

Le chiffre quatre cents symbolise l’exil, comme il est écrit (Béréchith 15:13): «Et D. dit à Avram, sache 
avec certitude que tes descendants seront étrangers dans un pays qui ne leur appartient pas, ils y seront 
asservis et souffriront pendant quatre cents ans» . Nous savons que l’exil a commencé avec Ya’akov (Zohar 
II, 2b, 5b). Tel est le message que Ya’akov transmet à Essav: j’étais en exil chez Laban, et malgré cela je 
n’ai pas imité ses méchancetés. Au contraire, j’ai étudié les détails des six cent treize commandements 
de la Torah et j’ai progressé, au point que même les anges sont à mon service. Mais toi, Essav, tu n’as 
pas vécu à Haran mais en terre d’Israël «dont l’atmosphère procure la sagesse»  (Baba Bathra 158b), tu 
n’étais pas en exil, tu as habité chez notre père Yits’hak, et malgré cela tu n’as rien appris de sa pieuse 
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conduite (Yoma 38b). Toi, tu aurais pu progresser et t’élever au point d’avoir des anges à ton service. Tu 
veux m’effrayer avec ces quatre cents hommes, avec l’exil! C’est justement en exil que je suis parvenu 
au plus haut degré, mais toi tu as perdu, car tu aurais pu te repentir de tes fautes et t’élever dans la Torah 
et dans la crainte de D.

Nous tirons de là une leçon profonde. Combien il est dommage qu’un jeune étudiant de Yéchivah, entouré 
de maîtres, ne profite pas de cette occasion pour se perfectionner dans la crainte de D. et au lieu de cela, 
perd un temps précieux. A l’avenir, il se rendra compte qu’il n’a pas tiré profit du potentiel énorme dont 
il disposait et il regrettera ce qu’il a perdu. Quelle honte, quelle grande peine et combien sa punition sera 
sévère!

Mais Essav pensait que l’exil rend paresseux et pousse à abandonner l’étude de la Torah, car «celui qui 
vit hors de la terre d’Israël est comme quelqu’un qui vit sans D.»  (Ketouboth 110a, Zohar III, 29b). Essav 
est venu accompagné de quatre cents hommes, afin de faire savoir à Ya’akov qu’il se trouvait toujours en 
exil. Car Essav désirait que Ya’akov reste en exil, et du fait qu’il y était comme quelqu’un qui vit sans D., 
il en serait puni. Essav espérait ainsi le dominer.

Mais Ya’akov lui répond que c’est le contraire qui est vrai: J’ai séjourné chez Laban, et s’il est vrai que 
vivre hors de la terre d’Israël équivaut à vivre sans D., moi je suis resté proche de D. «Lorsqu’un élève 
est exilé (dans une ville de refuge), son maître s’exile avec lui»  (Makoth 10a), et la Torah est ce qui nous 
lie à D. La Présence Divine m’accompagnait et m’a sauvé de l’exil. Les mots ˆbl µ[, avec Laban, ont la 
même valeur numérique que les mots bakol mikol kol (une expression qui indique la plénitude), et que les 
mots hadda Ya’akov, Je suis Ya’akov (en Araméen). Ce qui indique: j’ai séjourné chez Laban et j’ai tout 
dominé (bakol mikol kol). J’ai étudié la Torah et j’en ai observé toutes les lois. Au lieu de tomber, je me 
suis élevé, si bien que j’ai mérité d’avoir des anges à mon service (Béréchith Rabah 75:4) et la révélation 
de la Parole de D.  Les anges que je t’envoie sont un signe que tu ne peux pas nier.

Les Sages nous disent (Béréchith Rabah 78:11) que les anges ont frappé Essav, ce qui indique la puissance 
de Ya’akov, car «les messagers sont comme la personne qui les envoie»  (Brach’oth 34b; Kidouchin 41b). 
Si les anges ont cette puissance, c’est aussi le signe que Ya’akov est plus fort qu’Essav, car même en exil, 
il a continué à progresser. Essav est plus faible que Ya’akov, car il n’a ni tiré parti de son potentiel ni atteint 
le niveau de Ya’akov. Il n’a pas d’anges à son service, car il a perdu son temps à des choses vaines et il 
est resté ce qu’il était.

Mais Essav n’est pas impressionné par les propos de son frère, et il décide de l’attaquer en utilisant ses 
pouvoirs impurs (Zohar III, 163b), et la puissance de quatre cents ans d’exil. Avec leur aide, il pense pouvoir 
vaincre Ya’akov. C’est ce que les anges rapportent à Ya’akov: «Nous sommes allés trouver ton frère Essav, 
et lui-même vient à ta rencontre, accompagné de quatre cents hommes»  (ibid. 32:7).

Il me semble que nous avons là une indication de la stratégie du Satan. Même lorsqu’un homme vertueux 
le domine, le mauvais penchant ne se rend pas. Avec les forces qui lui restent, il tente encore de le combattre, 
si bien que l’homme vertueux a besoin de prier D. de l’aider tous les jours de sa vie, comme disent les Sages 
(Soucah 52b; Kidouchin 30b): «Sans l’aide de D. il serait impossible de vaincre le mauvais penchant» . Même 
si l’homme vertueux a réussi à le vaincre une ou plusieurs fois, il n’en est pas débarrassé définitivement 
car le mauvais penchant ne renonce jamais et l’aide permanente de D. est indispensable.

Ya’akov, en voyant avec quel orgueil Essav vient l’affronter, et quelles forces malfaisantes il met en 
œuvre, choisit de le vaincre en lui opposant la qualité d’humilité. Il a prié, disant: «Je suis trop petit pour 
toutes les faveurs...»  (Béréchith 32:11), c’est-à-dire: Je ne suis pas digne de tous ces miracles.

Et Ya’akov poursuit sa prière (Béréchith 32:12): «Sauve-moi, de grâce, de la main de mon frère, de la 
main d’Essav» , c’est-à-dire, sauve-moi de son orgueil, que je ne m’enorgueillisse pas en le voyant, car 
«il est interdit de regarder le visage d’une personne méchante»  (Méguilah 28a), et je ne veux que rester 
«petit». La main d’Essav, c’est son orgueil, et les Sages disent (Béréchith Rabah 75:7; Rachi ad. loc.): 
«Sauve-moi de la main d’Essav qui ne se conduit pas envers moi comme un frère mais comme un ennemi». 
Un frère ressent de la sympathie, mais Essav n’exprime aucune sympathie, même pas extérieurement. 
C’est pourquoi Ya’akov prie D. de le sauver du mal que, dans son orgueil, son frère veut lui causer disant: 
sauve-moi de la main de mon frère, de l’orgueil qu’il cache dans son cœur de frère et qui transparaît sur 
son visage et dans ses paroles.
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L’orgueil et la méchanceté d’Essav lui font perdre l’esprit, et même après avoir vendu son droit d’aînesse, 
il poursuit ses méchancetés, sachant pourtant que Ya’akov est l’aîné et l’héritier légitime. Nous trouvons 
une situation parallèle, lors de la mort d’Avraham. Il est écrit (Béréchith 25:9): «Il fut inhumé par Yits’hak 
et Ichmaël, ses fils» , et les Sages disent (Baba Bathra 16b; Béréchith Rabah 38:12): «Cela nous enseigne 
qu’Ichmaël s’est repenti» . Au moment de l’enterrement, il a laissé Yits’hak, l’héritier de leur père, marcher 
devant lui. Mais à la mort d’Yits’hak, il est écrit (ibid. 35:29): «Essav et Ya’akov ses fils, l’ensevelirent» 
, ce qui montre que même à la mort d’Yits’hak, Essav ne s’est pas repenti et n’a pas permis à Ya’akov de 
le précéder. Non seulement il n’avait pas changé, mais il a causé jusque dans la tombe une grande peine 
à son père lorsqu’il s’est précipité devant Ya’akov ce jour-là. Peu lui importait la vente du droit d’aînesse 
et le fait que Ya’akov succède à son père, il est resté tout aussi méchant qu’avant et ne s’est pas repenti 
comme Ichmaël.

C’est pourquoi D. aussi le hait, comme le dit le prophète (Malakhi 1:3). Le grand orgueil qui l’habite 
est détestable. Il refuse de reconnaître la vérité et de se rendre à l’évidence. Il avait pourtant une occasion 
exceptionnelle de se corriger: son père si pieux et qu’il servait avec tant de respect, venait tout juste de 
mourir. La mort donne à réfléchir et il n’y a pas de moment plus propice au repentir. C’est ce que disent les 
Sages (Avoth III:1): «Considère trois choses, et tu ne fauteras jamais...»  ou encore: «Repens-toi un jour 
avant ta mort»  (Avoth II:10; Chabath 153a, Zohar III, 33a). Mais non! Essav non seulement ne change pas, 
mais il s’enorgueillit et précède Ya’akov au moment de l’enterrement de son père, au mépris du respect dû 
à son père en cette heure solennelle.

Les Sages disent (Avoth IV:21; Pirkey D’Rabbi Eliézer 13): «La recherche des honneurs exclut l’homme 
du monde» , c’est-à-dire que l’homme orgueilleux ne pense qu’à lui même, et il ne fait déjà plus partie du 
monde parce que le monde entier et tout ce qu’il contient ne compte pas à ses yeux, tant son orgueil est 
grand. Nous avons l’exemple d’un tel orgueil chez H’iram, roi de Tyr (Yalkout Chimoni Yé’hezkel 367), 
qui se prenait pour un dieu, créateur de tout. Il fit construire un modèle géant des sept firmaments afin de 
pouvoir y habiter, car habiter en ce monde était pour lui un déshonneur. Pharaon aussi se faisait passer 
pour un dieu, comme il est écrit: «Le fleuve est à moi, c’est moi qui me le suis fait!»  (Yé’hzekel 29:3). 
De même Bilaam pensait que tout lui appartenait et il en fut puni (Bamidbar Rabah 20:8); Yérouvam ben 
Navat aussi s’est enorgueilli et il fut condamné à l’enfer perpétuel (Roch HaChanah 17a); Nabuchodonosor 
se faisait passer pour un dieu, disant (Ichaya 14:14): «Je monterai sur les hauteurs des nuées, je serai l’égal 
du Très-Haut» . Ils se sont tous exclus du monde (Chemoth Rabah 8:3), car ils se sont révoltés contre D. 
qui les a créés, et ont refusé d’entendre Sa voix.

Mais Ya’akov, lui, est insulté par Essav, déshonoré, et pourtant il ne dit rien, car il est de ceux «qui sont 
insultés et n’insultent pas»  (Chabath 88b; Yoma 23a). Il est possible que le verset «Tes amis rayonneront 
comme le soleil dans sa gloire»  (Choftim 5:31) se réfère à ces gens qui sont insultés et ne répliquent pas, 
car Ya’akov est comparé au soleil (Béréchith Rabah 84:10). Cela nous montre encore une fois la grandeur 
de Ya’akov et la méchanceté d’Essav.

Maintenant nous pouvons expliquer pourquoi Ya’akov craint Essav, bien qu’il ait vaincu l’ange et reçu 
sa bénédiction. Il ne craint pas l’ange ou les blessures qu’Essav peut lui causer, mais il craint d’affronter 
l’orgueil d’Essav... Il a besoin d’une aide toute spéciale du Ciel afin qu’aucun des membres de sa famille 
ne subisse l’influence d’Essav comme il est écrit: «Je crains qu’il ne m’attaque et ne me frappe, joignant 
la mère aux enfants»  (Béréchith 32:12), c’est-à-dire qu’il craint sa mauvaise influence sur les membres 
de sa famille.

Les Sages remarquent au sujet du verset (ibid. v. 7): «Léah aussi s’approcha avec ses enfants, et ils se 
prosternèrent; puis Yossef s’approcha avec Ra’hel, et ils se prosternèrent» , que «Les mères s’avancèrent 
au-devant des enfants, mais Yossef précéda Ra’hel. Il s’est dit: Ma mère est belle, peut-être ce vilain va-
t-il la désirer. Je vais me placer devant elle et l’empêcher de la voir»  (Béréchith Rabah 78:13; Zohar III, 
202b). Pour avoir agi de la sorte, Yossef fut béni d’être «comme un rameau fertile au bord d’une fontaine, 
il dépasse les autres rameaux qui grimpent la muraille»  (Béréchith 49:22). Est-ce à dire que Léah, Bilah 
et Zilpa n’avaient pas besoin d’être protégées? Seule Ra’hel avait-elle besoin d’être cachée aux regards 
d’Essav?
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C’est que les autres épouses de Ya’akov n’étaient pas destinées à Essav et donc elles ne craignaient pas 
ses regards, mais ce n’était pas le cas de Ra’hel qui avait donné à sa sœur Léah sa place auprès de Ya’akov, 
et la rumeur courait: «l’aînée pour l’aîné et la cadette pour le cadet»  (Béréchith Rabah 70:15), Ya’akov 
ayant acquis précédemment le droit d’aînesse, Yossef craint qu’Essav ne la remarque car le regard des 
méchants et des orgueilleux laisse des traces qui auraient porté préjudice à Ra’hel. Yossef se tient devant 
sa mère pour la cacher à Essav. Lui-même ne craint pas Essav car il est son principal adversaire (Pessikta 
Zouta Vayetsé 30:25; Zohar I,158a), il est «le feu qui va consumer Essav»  (Ovadia 1:18), mais il veut 
l’empêcher de voir sa mère.

La prière de Ya’akov a protégé ses enfants de l’orgueil et de l’influence néfaste d’Essav. Ce que Ya’akov 
n’a pas fait, Yossef l’a fait, lui qui ressemblait à son père en tout (Bamidbar Rabah 14:16), afin d’empêcher 
Essav de désirer Ra’hel et de s’enorgueillir d’avoir joui de la vue de cette femme vertueuse.

Grâce à la prière de Ya’akov, Ra’hel fut capable de prier pour les enfants de Ya’akov, comme il est écrit 
(Yérémia 31:14): «Ra’hel pleure pour ses enfants...»  Essav n’a pas jeté son regard sur elle, et elle peut 
venir en aide à Ya’akov et Yossef pour le vaincre. Face à eux, Essav a failli: les quatre cents hommes qui 
l’accompagnaient se sont enfuis, comme le disent les Sages (Béréchith Rabah 78:16) à propos du verset 
(Béréchith 33:16): «Et Essav reprit en ce jour le chemin de Séir - Essav est reparti tout seul» . Essav n’a 
bénéficié en rien de sa rencontre avec Ya’akov et ses gens, car la sainteté et l’humilité de Ya’akov et de Yossef 
ont réussi à annuler ses prétentions orgueilleuses, et les Enfants d’Israël ont préservé leur sainteté.

L’importance d’un commandement  mineur
Commentant le verset (Béréchith 32:25): «Ya’akov resta seul et un homme lutta avec lui jusqu’à l’aube» 

, Rabbi Elazar dit (‘Houlin 91a): «Ya’akov s’est attardé pour ramener de menus objets, de petits ustensiles, 
ce qui montre que les hommes vertueux font plus cas de leurs biens que de leur personne, et cela parce 
qu’ils ne possèdent rien de volé» .

Dans cette même section, le Talmud rapporte l’opinion de Rabbi Yits’hak: «Cela nous enseigne qu’un 
homme sage ne sort pas la nuit tout seul»  (puisque Ya’akov resté seul cette nuit-là de l’autre côté du fleuve, 
fut attaqué). Pourquoi Ya’akov s’est-il mis en danger pour aller chercher de menus objets? N’aurait-il pas 
dû veiller sur lui-même plus que sur ces objets? De plus, est-il possible qu’un homme comme Ya’akov 
oublie de rassembler ces menus objets, puisque nous savons que «Les hommes vertueux font plus cas de 
leur biens que de leur personne» ? Comment se fait-il qu’il les ait oubliés de l’autre côté du fleuve?

La préférence que les hommes vertueux accordent à leurs biens vient de ce qu’ils savent que leur corps 
n’est qu’un instrument qui leur permet de servir D. Les Sages enseignent (Brach’oth 18b) que «Les méchants 
sont appelés morts même de leur vivant» , parce qu’ils n’utilisent pas les forces qu’ils ont pour servir D. 
et leur corps est comme mort, même de leur vivant. Ce n’est pas le cas des hommes vertueux qui même 
après leur mort sont appelés vivants (ibid.), car ils progressent continuellement dans le service de D., sans 
aucune arrière-pensée et tous leurs actes célèbrent Sa gloire. Leurs possessions leur sont plus chères que 
leur corps car elles leur donnent le moyen de faire beaucoup de bien, comme par exemple aider le prochain, 
le soutenir matériellement, racheter les otages, enseigner la Torah. Leur seul but est d’accomplir la volonté 
de D., ils ne possèdent rien qui provienne d’un vol, leurs biens ne sont pas entachés de fraude, et tout ce 
qu’ils possèdent est justement acquis.

Les hommes vertueux savent aussi que sans argent, ils n’auraient pas la possibilité d’accomplir des choses 
qui exigent une dépense, et ils failliraient à beaucoup d’autres commandements, comme par exemple acquérir 
les quatre plantes qui composent le loulav de la fête de Soucoth, ou les matzoth de la fête de Pessa’h. 
Chaque centime compte, et «la loi est la même concernant une petite ou une grande somme»  (Sanhédrin 
8a). L’argent leur donne la possibilité de faire des choses qu’ils ne pourraient réaliser autrement, et de plus, 
il leur permet de subvenir à leurs besoins, de se consacrer au service de D. et de s’élever spirituellement 
comme il convient.

Cela nous permet de comprendre que Ya’akov est retourné ramasser ces menus objets sans valeur mais 
précieux, parce qu’il les avait souvent utilisés dans un but sacré et il n’avait aucune raison de les abandonner. 
Il pouvait continuer à les utiliser, les donner aux pauvres, ou les vendre et distribuer l’argent aux nécessiteux, 
c’est pourquoi il est retourné de l’autre côté du fleuve, seul et la nuit, pour chercher ces menus objets.



343

Nous constatons que Ya’akov s’inquiète de son prochain, qu’il pense sans cesse à aider les autres, car 
telle est sa raison d’être, comme celle de tous les Patriarches qui sont «le support de la Présence Divine 
sur terre»  (Béréchith 82:7). Tous se sont efforcés en ce monde d’aider les autres autant spirituellement 
que matériellement, leurs actions ne visaient qu’à satisfaire leur Créateur, et Ya’akov est allé tout seul 
la nuit pour chercher des objets apparemment sans valeur, car la moindre bonté est si importante à ses 
yeux qu’il est prêt à risquer sa vie! Que Ya’akov soit prêt à risquer sa vie pour faire quelque chose dont le 
bénéfice n’est pas évident à nos yeux nous remplit d’étonnement. Cela nous permet d’imaginer avec quel 
enthousiasme il accomplissait des commandements plus importants et plus stricts... Nous n’avons aucun 
moyen de savoir comment nos Patriarches vivaient leur vie quotidienne, mais nous tirons une grande leçon 
de leur aptitude au don de soi et de leur esprit de sacrifice. Les Sages nous enseignent (Avoth II:1): «Observe 
strictement autant les préceptes qui sont en apparence peu importants que ceux qui sont sévères, car tu 
ignores la récompense attachée à l’observance de chacun d’eux» . Il n’y a pas de critère pour déterminer 
quel précepte est plus important que l’autre, car un geste aussi facile que celui de soulager la peine du 
prochain peut avoir des conséquences énormes.

Ajoutons à cela que tous les ustensiles des hommes vertueux - même de menus objets sans valeur - sont 
aussi importants à leurs yeux que les «objets du culte» , surtout ceux dont Ya’akov se servait, qui avaient 
une sainteté particulière. Il les utilisait pour servir D., c’est pourquoi il s’est risqué, seul et de nuit, pour 
les ramener. Il craignait qu’Essav ne les trouve et ne les profane par un mauvais usage, c’est pourquoi il 
choisit de se mettre en danger pour empêcher Essav de répandre le mal dans le monde par leur utilisation 
impropre. D., qui connaît le fond des cœurs et des pensées, savait que les intentions de Ya’akov étaient 
pures et Il lui donna la force et le courage de vaincre l’ange d’Essav qui lutta avec lui toute la nuit (‘Houlin 
92a), car cet ange aussi était venu profaner la sainteté de Ya’akov. Avec l’aide de D., Ya’akov combattit 
bravement et  non seulement il vainquit l’ange, mais il reprit ses «objets de culte»  afin qu’ils ne tombent 
pas entre les mains de quelqu’un qui en eût fait un mauvais usage, et il les sauva de la profanation par des 
mains impures.

Les hommes vertueux attachent plus de prix à leurs possessions qu’à leur propre personne car leur but est 
de veiller à ce que leur argent et leurs biens ne tombent pas entre les mains de ceux qui les profaneraient 
par un mauvais usage et ils veulent les priver de cette possibilité.

Nous devons faire preuve d’un grand esprit de sacrifice pour sanctifier le Nom de D. dans le monde, et nous 
devons savoir qu’il est interdit de minimiser la valeur d’un commandement quel qu’il soit et d’en retarder 
l’exécution. Au contraire, il faut l’exécuter tout de suite, même si un tel acte semble avoir peu d’importance 
et que l’on n’en voie pas le bénéfice. On ne connaît pas la récompense de chaque commandement, même 
des moindres, et il faut les pratiquer tous dans l’intention de répondre à la volonté divine.

Qui est plus grand que Ya’akov qui, à chaque instant de sa vie était plongé dans la Torah, en pratiquait 
les commandements et accomplissait de bonnes actions, et qui a divisé ses gens en deux camps en disant 
(Béréchith 32:9): «Si Essav attaque l’un des camps et le met en pièces, l’autre camp sera sauvé»  (et 
pourra continuer à servir D.). Malgré cela, il a risqué sa vie pour ces menus objets en sortant la nuit, afin 
de pouvoir par la suite venir en aide à autrui. Les hommes vertueux, même lorsqu’ils sont absorbés dans 
la méditation spirituelle, n’oublient pas les autres et se mettent en danger pour pouvoir les aider, et c’est 
une grande leçon pour chacun de nous.

Nous pouvons donner une autre explication:
Les hommes pieux essayent de servir D. justement en faisant des choses difficiles dans des conditions 

difficiles, afin de se mesurer au mauvais penchant qui les talonne sans cesse, car c’est justement dans cette 
lutte qu’ils expriment leur grand amour de D. Ils mettent en œuvre toutes leurs forces pour servir D. en 
surmontant le mauvais penchant et ses tentations, et en cela ils s’élèvent dans la Torah, la crainte de D., 
la sainteté et la pureté.

Combien merveilleuses - et probantes - sont les paroles de David HaMelekh, le doux chantre d’Israël et 
«la quatrième roue du Char Céleste (Zohar I, 99a)! A propos du verset de la Torah (Vayikra 26:3): «Si vous 
suivez Mes lois...» , les Sages (Vayikra Rabah 35:1) citent le verset des Psaumes: «J’ai révisé ma conduite 
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et je suis revenu vers Tes statuts»  (Téhilim 119:59), et ils expliquent: «David a dit: Maître du monde! 
Chaque jour je pensais à ce que j’allais faire, que j’irais à tel endroit, que je visiterais telle maison, mais 
mes jambes me conduisaient vers les maisons de prière et les maisons d’étude...»  En fin de compte, David 
HaMelekh se rendait chaque jour dans les maisons de prière et les maisons d’étude pour y servir D. de tout 
son cœur et de toute son âme. Il faut se demander pourquoi il disait tout d’abord «chaque jour je pensais à 
ce que j’allais faire» ? Pour quelle raison et dans quel but David HaMelekh perdrait-il un temps précieux 
à penser à des choses futiles (comme se promener en tel lieu ou aller visiter telle maison) qui n’ajoutent 
rien au service de D.? Au moment de réaliser ses projets, il n’en faisait rien, et il se rendait dans les lieux 
où il pouvait chanter les louanges de D. Pourquoi, vraiment, pensait-t-il tout d’abord à des choses vaines? 
Y avait-il un bénéfice quelconque à concevoir de telles pensées?

Justement! David HaMelekh, qui vouait à D. une grande dévotion, se mettait lui-même à l’épreuve. Il ne 
se contentait pas de lutter sans cesse contre le mauvais penchant, il le provoquait continuellement, chaque 
jour il pensait à telle ou telle faute et le mauvais penchant éveillait en lui un grand désir de commettre cette 
transgression, et justement à ce moment-là, au moment où il semblait que David allait se soumettre aux 
conseils du mauvais penchant et commettre cette faute, il surmontait de toutes ses forces ce désir, et allait 
vers la maison d’étude se consacrer à la Torah. David HaMelekh servait D. de la façon la plus difficile qui 
soit, en faisant des efforts énormes, et il dominait en permanence le mauvais penchant.

Ce sont des choses étonnantes. Il est rapporté (Chmouel I, 19:18) que David s’enfuit de devant Shaül qui 
voulait le tuer, et il est dit: «David prit la fuite pour être sauvé et il arriva chez Chmouel à Rama. Il lui dit 
tout ce que Shaül lui avait fait, et il allèrent, avec Chmouel, s’installer à Nayiot» . (Rachi explique qu’il 
s’agit d’une maison d’étude). En ce lieu, David et Chmouel étudiaient ensemble. «Rav Houna, fils de Rabbi 
Yossi, dit que cette nuit-là, lorsque David s’est enfui de devant Shaül, il apprit du prophète Chmouel ce 
qu’aucun élève du meilleur niveau n’est capable d’apprendre en cent ans...»  (Yalkout Chimoni ad. loc.). 
Cela nous laisse perplexes! David était à ce moment-là en danger de mort, la menace qui planait sur lui 
était terrifiante, et il aurait été naturel qu’il ne pût se concentrer, mais il surmonta la peur et le danger, et 
se plonga dans l’étude de la Torah. Il acquit cette nuit-là ce qu’un étudiant du meilleur niveau apprend 
en cent ans. Ce qu’il a appris en cette nuit valait tout ce qu’il avait appris et allait apprendre durant toute 
sa vie (puisqu’il n’a vécu que soixante-dix ans), ce qui nous montre combien il était attaché à la Torah et 
plein de dévotion, justement en ces circonstances et en ces temps tellement difficiles - car telle était sa 
façon de servir D.

Il en est de même pour Ya’akov. Il savait que l’ange d’Essav désirait l’attaquer et lui faire la guerre, le 
calomnier et l’accuser, et c’est pourquoi Ya’akov l’a provoqué. Il laissa intentionnellement quelques menus 
objets derrière lui, afin de donner à l’ange d’Essav le sentiment qu’il pourrait se les approprier, s’en servir 
comme bon lui semble, et lui faire croire qu’il pourrait vaincre Ya’akov s’il le prenait en faute (puisqu’il est 
interdit d’abandonner des objets qui peuvent servir). C’est justement à ce moment-là, lorsque la situation était 
des plus tendues, que Ya’akov retourna chercher ces objets sans mettre en danger un seul de ses hommes, 
puisqu’il partit tout seul. Et alors, il priva le Satan de sa proie. Il lutta contre lui toute la nuit jusqu’à l’aube, 
et ce faisant, il le vainquit définitivement et il reprit toute la sainteté que le Satan s’était appropriée. Ya’akov 
Avinou, tout comme David HaMelekh, servait D. en provoquant le mauvais penchant.

Les hommes vertueux, lorsqu’ils servent D., ne permettent pas au mauvais penchant de prendre le dessus, 
au contraire, ils l’affrontent et lui font croire qu’ils sont prêts à commettre une faute ou transgresser un 
commandement de D., uniquement pour le tromper et lui porter un coup fatal. D. les aide à vaincre le 
mauvais penchant car Il sait que leurs intentions sont bonnes, et Il connaît le fond de leur cœur.

Il en fut de même pour Rabbi Akiva. Sur le point de mourir, il était rempli d’une joie sublime. Ses élèves 
lui demandèrent: «Notre Maître! tu vas à la mort et tu es heureux?!»  Il leur répondit: «Toute ma vie, j’étais 
préoccupé par le commandement: «Tu aimeras l’Eternel ton D. de tout ton cœur, de toute ton âme et de 
toutes tes forces»  (Devarim 6:5), je ne savais pas quand j’aurais l’occasion de le faire et maintenant que j’en 
ai l’occasion, je ne le ferais pas avec joie?»  (Brach’oth 61b). David, Ya’akov, Rabbi Akiva, se trouvaient 
dans des situations extrêmes. Nous, qui nous trouvons dans une situation moins difficile, ou même aisée 
et propice au service de D., nous devons pratiquer même les commandements qui nous semblent difficiles 
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avec une joie intense, et exprimer cette joie aux yeux du monde entier afin de sanctifier le Nom de D.
C’est une leçon pour chaque Juif. Si Ya’akov a combattu et vaincu l’ange d’Essav grâce à sa Torah et à la 

pratique ponctuelle des commandements, cela nous enseigne que chaque Juif a la capacité et le pouvoir de 
surmonter le mauvais penchant s’il remplit les devoirs que la Torah lui impose. Ya’akov a combattu l’ange 
d’Essav jusqu’à la pointe du jour, et ce «jour» , c’est la Torah puisqu’elle est appelée lumière (Michley 6:
23), la lumière du jour, comme le dit le prophète (Ichaya 58:8): «Lorsque la lumière poindra comme l’aube, 
ta guérison sera prompte» . De plus, la lumière symbolise les actes des hommes vertueux (Béréchith Rabah 
1:6), ce qui montre que la lumière de la Torah permet à l’homme de s’élever (comme le jour se lève). La 
Torah lui donne le courage de lutter et mieux il la comprend, mieux il est armé dans sa lutte quotidienne 
contre le mauvais penchant.

Le Satan lui-même avouera devant la Cour céleste qu’un tel a lutté contre lui et l’a vaincu, et il deviendra 
Israël c’est à dire Yashar E-l, droit devant D. comme il est écrit (Béréchith 32:29): «Tu as lutté contre des 
puissances célestes et humaines, et tu es resté fort»  grâce à la Torah que tu as acquis durant ta vie. C’est 
elle qui t’a permis de vaincre le mauvais penchant et de mériter les grands bienfaits réservés aux hommes 
de bien dans le monde à Venir.

comment faut-il se comporter?
La loi est la même concernant une petite ou une grande somme. Il ne faut donc pas mépriser les choses 

qui ont peu de valeur, car toute somme permet de faire le bien et d’aider son prochain.

La richesse et les biens matériels servent à l’élévation spirituelle
Lorsque Ya’akov rencontre Essav et le prie d’accepter ses présents, Essav lui répond (Béréchith 33:9): 

«J’ai amplement mon frère, garde ce que tu as» . Mais Ya’akov insiste en disant (ibid. v. 11): «Reçois le 
présent qui t’est offert de ma part, car D. m’a favorisé et je possède de tout» . Rachi explique: «Ya’akov 
dit: j’ai tout ce dont j’ai besoin, mais Essav s’est enorgueilli en déclarant: j’ai amplement, bien plus que 
ce dont j’ai besoin» .

Il faut expliquer ces versets, avant d’en venir à commenter tout le récit.
1. Pourquoi Essav refuse-t-il le présent de Ya’akov puisque les hommes avides ne refusent rien? Ils ne 

sont jamais satisfaits et désirent toujours davantage, «Celui qui possède un écu en veut deux»  (Kohéleth 
Rabah 1:34), et ils se trouvent ainsi toujours en manque. Il est donc extrêmement étonnant qu’Essav fasse 
valoir ses nombreuses possessions et refuse de recevoir ces cadeaux (cf. Kli Yakar). C’est contraire à la 
nature des gens avides pour qui «Ce qui est à moi est à moi, et ce qui est à toi est à moi»  (Avoth V:13). 
Pour s’approprier ce qu’ils désirent, ils sont même capables de voler et de tuer. Essav aurait-il changé?

2. Pourquoi Ya’akov insiste-t-il auprès d’Essav pour qu’il accepte ces cadeaux? S’il n’a que ce dont 
il a besoin et qu’Essav possède des biens au-delà de ses besoins, pourquoi lui offrir des cadeaux?

3. Il ressort des versets et des Midrachim que Ya’akov avait plus que ce dont il avait besoin, puisque 
Essav lui dit (ibid. 33:8): «Qu’est-ce que tout ce camp, venant de ta part, que j’ai rencontré?»  et Rachi 
explique que ce verset parle des gens qui portaient les cadeaux, c’est donc que Ya’akov avait envoyé à 
Essav beaucoup de gens chargés de cadeaux, ce qui montre qu’il possédait une grande fortune et beaucoup 
de biens, et qu’il était très riche. D’autant plus qu’Essav lui dit: «Garde ce que tu as» , ce que le Midrach 
interprète ainsi (Béréchith Rabah 78:11): «Ici, Essav confirme les bénédictions de Ya’akov»  car Yits’hak 
l’avait béni de grandes richesses et de prospérité. Ces bénédictions se sont réalisées et Ya’akov est devenu 
riche. Tout cela prouve que Ya’akov possédait des biens au-delà de ses besoins.

Nous constatons la différence énorme qui existe entre les paroles d’Essav qui dit: «J’ai amplement, et 
je n’ai pas besoin de tes cadeaux»  et celles de Ya’akov qui dit: «J’ai de tout» , c’est à dire tout cela est à 
moi et cela me suffit pour vivre, mais malgré tout, ne refuse pas mon offrande.

En disant: «Qu’est-ce que tout ce camp, venant de ta part, que j’ai rencontré?»  Essav voulait dire: Etant 
donné que nous avons partagé entre nous les deux mondes (Tana D’Bey Eliyahou Rabah 19), que tu as 
pris pour toi le monde à Venir et que tu m’as laissé ce monde, qu’est-ce que toute cette fortune que tu 
possèdes? Cela contredit notre accord selon lequel tous les biens de ce monde sont à moi, et donc je refuse 
tes cadeaux puisque tout m’appartient et toi, tu ne possèdes que le monde à Venir. En disant: «garde ce 
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que tu as» , Essav signifie à Ya’akov que «seul le monde à Venir est à toi, mais ce monde-ci m’appartient 
de droit, déjà avant la naissance» .

A cela Ya’akov rétorque: Il est vrai que j’ai pris pour ma part le monde à Venir, mais afin que j’arrive 
intact dans le monde à Venir, il faut que la voix de Ya’akov reste intacte en ce monde, comme il est écrit: 
«la voix est la voix de Ya’akov»  (Béréchith 27:22). Les richesses permettent de réaliser de bonnes actions 
et de nombreux autres commandements ordonnés par la Torah, étant donné «qu’il faut se préparer dans le 
vestibule (en ce monde) avant de pouvoir pénétrer le palais (le monde à Venir)»  (Avoth IV:16). La preuve 
en est que l’ange d’Essav qui a lutté avec Ya’akov (‘Houlin 91a), a agréé en fin de compte les bénédictions 
et a même ajouté (Béréchith 32:28): «Ton nom ne sera plus Ya’akov, mais Israël» , un nom qui indique 
une progression dans le service de D. Les mots «mais Israël»  ont la même valeur numérique que les mots 
«le bonheur de ce monde» , qui revient aussi à Ya’akov.

C’est ce qu’expriment les paroles de Yaacov: «D. m’a favorisé et je possède de tout» , c’est à dire je 
possède tout ce qu’il faut pour mériter l’autre monde (indiqué par le mot lk, tout), comme il est dit (Sanhédrin 
90a): «Tout Israël a une part dans le monde à Venir» . J’ai besoin autant de la voix, Kol, de Yaacov, que 
de richesse, Mamone (le mot Mamone a la même valeur numérique que Kol). L’argent que je possède 
n’est pas à moi pour que je devienne riche et fortuné, mais pour que je réalise mes devoirs, pour faire le 
bien et pour aider les nécessiteux, à l’émule du Créateur comme il est écrit (Devarim 11:22): «Vous vous 
attacherez à Lui» , c’est-à-dire à Ses qualités, «De même qu’Il est bon soyez bons, de même qu’Il est plein 
de bienveillance, soyez pleins de bienveillance»  (Sotah 14a, Yérouchalmi Péah I:1). Ce n’est pas sans 
raison que D. m’a favorisé, mais pour me préparer en ce monde, qui est comme un vestibule, Il m’aide à 
entrer dans le monde à Venir.

Et Ya’akov insiste donc pour qu’Essav accepte ses cadeaux. Il veut lui signifier que la conduite correcte 
en ce monde n’est pas de garder son argent pour ses propres besoins, mais de l’utiliser pour satisfaire aux 
besoins des gens défavorisés et soutenir ceux qui étudient la Torah comme Zévouloun soutint Issakhar 
(Vayikra Rabah 25:2), comme il est écrit (Michley 3:18): «Elle est un arbre de vie pour ceux qui s’y 
tiennent et ceux qui la soutiennent sont heureux» . Il faut distribuer l’argent dans ces lieux où la voix de 
Ya’akov se fait entendre, la voix de la Torah et de la prière. Mais ce n’est pas tout, il faut insister pour 
que les élèves acceptent cet argent même s’ils n’en ont pas besoin, car cela donne du mérite à ceux qui 
les financent. L’argent nous sert à gagner le monde à Venir qui est appelé lk, tout, et non pas pour en jouir 
dans ce monde, puisque «Quand il mourra, il n’emporte rien avec lui et son luxe ne le suit pas dans la 
tombe»  (Téhilim 49:18).

En entendant les paroles de Ya’akov, que même son ange a agréées, Essav a cédé, car il avait la confirmation 
que la seule intention de Ya’akov était de donner sa fortune aux écoles de Torah où «la voix de Ya’akov»  se 
fait entendre afin de mériter l’autre monde. Mais Essav savait aussi que le mauvais penchant est puissant, 
que l’homme est faible et qu’il risque de chuter, et il se réjouissait à la pensée que tout cet argent lui 
reviendrait et qu’il reprendrait possession de tous les biens de ce monde. Ce même Juif généreux perd sa 
fortune si la voix de Ya’akov se tait, et il perdra sa part dans le monde à Venir, et il sera obligé de peiner 
et de souffrir à  nouveau en ce monde.

Si la voix de Ya’akov, la voix de la Torah, devait cesser de se faire entendre, tous les biens de ce monde 
reviendraient de nouveau à Essav.

Ya’akov parla sagement lorsqu’il lui dit: «Je possède de tout» , c’est-à-dire tout ce dont j’ai besoin. Le 
surplus est consacré au service de D., à l’étude de la Torah, et est sanctifié par de bonnes actions afin que je 
mérite le monde à Venir qui est entièrement bon et qui est appelé lk, tout. C’est ce qui est dit: «Tout Israël 
a une part dans le monde à Venir (Sanhédrin 90a; Zohar I, 59b), car toute richesse n’est donnée que pour 
mériter «tout» , pour soutenir les gens de Torah et les aider. Mais Essav se plaît à penser que Ya’akov va 
succomber aux épreuves du temps et de la richesse comme beaucoup, et alors il pourra reprendre possession 
de toutes les richesses. De toute façon, il recevra la fortune de Ya’akov.

En analysant les paroles de Ya’akov, nous constatons sa grandeur et ses vertus. On sait que ce monde 
est comparé à un vestibule étroit et restreint, et Ya’akov ne s’est approprié dans ce monde que ce dont il 
avait besoin. C’est justement dans le «vestibule»  que représente ce monde qu’il faut affronter le mauvais 
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penchant dans une guerre de survie permanente, au risque de sombrer dans les tentations qui remplissent 
le monde et dont l’influence est néfaste et pernicieuse. Et donc, en disant: «J’ai tout» , Ya’akov voulait 
signifier que même en se satisfaisant du peu dont il avait besoin en ce monde, il considérait que c’était 
«tout» . Il se contente de peu et il vit avec parcimonie, comme Rabbi ‘Hanina ben Dossa qui se nourrissait 
de quelques caroubes toute la semaine (Ta’anith24b; Zohar III, 216b), et ce peu lui suffisait amplement à 
atteindre le monde à Venir, le palais confortable.

Essav se réjouissait à la pensée que Ya’akov (et ses descendants) allait souffrir à l’étroit, et qu’il devrait 
lutter contre le monde entier où tout n’est que vanité (Kohéleth 1:2). Il était tout spécialement heureux 
d’entendre parler de choses matérielles, d’argent, car l’appétit de l’argent est dangereux, comme le disent 
les Sages (Avoth IV:21): «La jalousie, les désirs, et la recherche des honneurs excluent l’homme du monde» 
, et lui font perdre le monde à Venir.

Cela nous montre combien Essav est malveillant, combien il éprouve de mépris pour son frère vertueux. 
Dans quel sens? «Ce jour même, Essav reprit le chemin de Séïr»  (Béréchith 33:16), et les Sages expliquent 
(Béréchith Rabah 78:15): «Quatre cents hommes l’avaient accompagné (ibid. v. 1), que sont-ils devenus? 
Tous l’ont abandonné et sont partis» . Bien que tous l’aient abandonné et qu’Essav fût resté seul, il eut 
quand même l’audace de s’opposer à son frère et à tous ses enfants, seul contre tous, et de réclamer sa 
part intégrale et non seulement des cadeaux, étant donné que Ya’akov et ses descendants avaient choisi la 
Torah et le monde à Venir. Mais Ya’akov lisait dans sa pensée et lui dit qu’il devait traverser ce monde qui 
est un vestibule afin de parvenir à «tout» , au palais, au monde à Venir, et c’est pourquoi il lui fallait de 
l’argent pour subvenir à ses besoins en ce monde. Le surplus n’était pas pour  son propre bénéfice, mais 
pour pouvoir accomplir des bonnes actions, comme il est écrit (Michley 3:16): «A sa droite la longévité, 
à sa gauche richesse et honneurs» .

Mais Essav, comme nous l’avons dit, était séduit par la pensée qu’il valait mieux céder à Ya’akov cet 
argent plutôt qu’autre chose, qu’il était préférable que cette fortune reste entre les mains de Ya’akov car 
l’épreuve de la richesse est une dure épreuve, comme il est écrit (ibid. 30:8): «Ne me donne ni pauvreté ni 
richesse» . L’épreuve de la richesse est difficile à surmonter, et en fin de compte, il se peut que les Enfants 
d’Israël ne réussissent pas cette épreuve et qu’ils perdent alors les deux mondes.

Tout cela nous permet de comprendre aussi la suite du récit. Nous savons qu’» Essav hait Ya’akov»  (Sifri 
Béha’alote’ha 9:10). Comment se fait-il qu’il lui ait dit: «Partons et marchons ensemble»  (Béréchith 33:
12), comme s’il se proposait de l’accompagner et de veiller sur lui? C’est qu’Essav voulait se joindre à 
Ya’akov et marcher avec lui afin d’influencer les enfants de Ya’akov, ce qui leur aurait fait perdre le monde 
à Venir au cas où ils auraient pensé à l’argent et non pas à la Torah.

Ya’akov devina les mauvaises intentions d’Essav et il lui répondit (ibid. v. 13): «Mon seigneur sait que 
les enfants sont délicats, que ce menu et ce gros bétail qui allaitent exigent mes soins» . La marche leur 
est difficile et Ya’akov doit donc avancer lentement, seul avec ses enfants, et non pas à l’allure d’Essav. 
Il voulait dire par là que pour éduquer ses enfants qui sont comme un troupeau, il faut un berger attentif, 
ils ont besoin de recevoir la bonne influence de ce seul berger, et ce parce qu’ils dépendent de lui et qu’ils 
lui sont chers. Ils ont grandi chez leur grand-père Laban sans être influencés par lui, et Ya’akov tient à les 
protéger aussi de la mauvaise compagnie d’Essav, comme il est dit: (Avoth I:7; Avoth D’Rabbi Nathan 9:
1): «Éloigne-toi d’un mauvais voisin» .

Ce n’est que lorsqu’ils auront grandi en âge et en sagesse qu’ils pourront rejoindre Essav à Séïr, comme 
Ya’akov le dit (ibid. v. 14): «...jusqu’à ce que je rejoigne mon seigneur à Séïr» . Quand cela? «A l’avenir 
Ya’akov jugera Essav»  (Béréchith Rabah 78:14), et c’est alors que les Enfants d’Israël ne craindront plus 
Essav et sa mauvaise influence et pourront le dominer facilement.

Cela nous montre la méchanceté des nations: tout d’abord ils désirent tuer, détruire et anéantir les hommes, 
les femmes et les enfants Juifs, et lorsqu’ils ne parviennent pas à leur but parce que D. nous protège et 
accomplit pour nous des miracles à chaque instant, les nations tentent de fraterniser et de lier des liens 
d’amitié avec Israël afin de nous assimiler, et c’est un danger énorme qui risque de nous faire perdre la vie 
et le monde à Venir, pour la vanité et les futilités de ce monde.
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Il faut s’éloigner de l’influence des nations autant que possible, car elles ont la possibilité de capter sous 
leur mauvaise influence même les Juifs qui se trouvent dans le «vestibule»  étroit. Mais si les Juifs sont 
déterminés, ce vestibule étroit devient spacieux et ample, comme le disent les Sages (Avoth V:7; Avoth 
D’Rabbi Nathan 35:1): «Personne n’a jamais dit: je n’ai pas de place où dormir à Jérusalem (lors des fêtes)» 
, parce qu’ils ne pensent pas à l’étroitesse du lieu lorsque toutes leurs pensées sont tournées uniquement 
vers D. et Sa Loi, afin de parvenir au but qui est le palais.

Tout cela est indiqué dans la Torah. Ya’akov dit à Essav (Béréchith 33:14): «Que mon seigneur passe 
devant son serviteur» , car il ne nous est pas possible d’atteindre le but si nous sommes avec toi. Mes 
enfants et moi, nous sommes dans le «vestibule»  et le moindre détour risque de nous causer du tort. Je 
vais avancer lentement, afin d’atteindre mon but qui est l’autre monde, et pour cela je dois avancer tout 
seul, sans m’associer à toi, car alors je perdrai le «tout»  à cause de ta passion du gain et des biens matériels 
qui, eux aussi, sont appelés «tout» .

Mais Essav ne cède pas. Il tente toutes sortes de ruses, et il dit à Ya’akov (ibid. v. 15): «Je vais te faire 
escorter par une partie de mes hommes» . Il veut faire accompagner Ya’akov par ses hommes méchants 
afin de le faire dévier de son but, qui est l’autre monde. Mais Ya’akov lui répond (ibid.): «A quoi bon? 
Je voudrais trouver grâce aux yeux de mon seigneur» , c’est-à-dire que Ya’akov refuse catégoriquement. 
Avec sagesse, il réussit à se sauver de l’emprise d’Essav. En fin de compte, Essav subit une rude défaite, 
car «Ses mercenaires l’abandonnent et il rentre tout seul dans sa ville»  (Béréchith Rabah 78:15).

L’entrevue entre Ya’akov et Essav est un modèle pour leurs descendants (Sotah 34a). Elle nous enseigne 
une leçon pour la vie. Si l’on observe la Torah et ses commandements comme il se doit, toutes les épreuves 
que les nations du monde nous font subir ne réussiront pas à nous affaiblir, et les nations en subiront une 
défaite cuisante et amère. Si effectivement nous observons la Torah et ses lois, nos besoins seront comblés et 
nous aurons assez d’argent et de biens pour mettre en pratique les commandements et faire le bien, comme 
la Torah nous l’ordonne. Nous apprenons cela dans la suite des versets. Il est écrit (ibid. 33:18): «Ya’akov 
arriva sans dommage à la ville de Chekhem» . Telle est la perfection de l’homme qui surmonte la séduction 
des richesses, les obstacles de la vie, les attaques de ses ennemis, et qui dans ce cas ne subira certainement 
pas non plus l’influence des nations du monde. Telle est la perfection à laquelle il faut aspirer.

Il ne suffit pas d’étudier la Torah pour être sauvé, il faut peiner pour la comprendre, comme il est écrit 
(ibid. v. 13): «Ya’akov se dirigea vers Soucoth» , il marcha dans les voies de la Torah, il alla établir des 
centres d’étude, «Il se bâtit une maison et fit un enclos pour son bétail»  (ibid.), c’est-à-dire qu’il construisit 
une maison d’étude du nom de Soucoth en souvenir de sa victoire sur les quatre cents hommes d’Essav.

Il est dit à propos de Ya’akov: «Il arriva sans dommage» , entier, ce qui signifie qu’il avait évité la 
compagnie des méchants, qu’il avait atteint la perfection, et qu’il était parfait dans l’accomplissement de la 
Torah (Chabath 33b). «A la ville de Chekhem» , là il construisit une Yéchivah. Les lettres du mot Chekhem 
forment le mot Mochekh, attirer, c’est-à-dire qu’il avait entraîné le mauvais penchant dans la maison d’étude. 
Chacun doit agir de la sorte - dès que le mauvais penchant commence à le déranger, il faut l’entraîner vers 
la maison d’étude. Sans un lieu de Torah, comment peut-on être sauvé du mauvais penchant, et jusqu’où 
peut-il nous entraîner? Car le mauvais penchant est capable de nous attirer à lui... c’est pourquoi, il nous 
faut des lieux de Torah, afin d’y entraîner le mauvais penchant. Le comble de la satisfaction que l’on peut 
tirer de l’argent est de s’en servir pour obtenir le monde à Venir et acquérir la Torah.

Nous avons de cela une preuve flagrante. Après ces événements, il est écrit (ibid. 34:1): «Dina, la fille de 
Léah sortit faire la connaissance des filles du pays» . Dina sortit des limites, de la maison de Ya’akov, du 
vestibule étroit et restreint, elle est sortie de la tente de la Torah. Dina est sortie des limites de la Torah afin 
de faire la connaissance des filles du pays, dont l’influence est néfaste. C’est alors que le malheur arriva! 
H’amor le fils de Chekhem la vit... «Il l’enleva et lui fit violence»  (Béréchith 34:2). Elle fut entraînée par 
Chekhem, et au lieu qu’elle l’entraîne, elle, vers la maison d’étude, c’est lui qui l’enleva et lui fit violence. 
Ce malheur est arrivé parce qu’elle n’a pas su dominer sa curiosité. Il faut éviter de se laisser entraîner par 
les mauvais instincts, et les corriger dans la maison d’étude par l’étude assidue de la Torah, la création de 
centres d’étude, et le soutien des élèves. C’est de cette manière que l’on obtient «tout» , le monde à Venir, 
le monde qui est entièrement bon. Amen!
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La rigueur de la justice divine
«Personne ne connaît la rigueur de la justice divine, comme il est dit (Devarim 1:17): Car la justice est à 

D.»  (Béréchith Rabah 65:12). Un autre Midrach (cité par le Néfesh Ha’hayim I:7) ajoute: «D. dit à Moshé: 
va dire à Israël que Mon Nom est Celui Qui est» . De même que tu es avec Moi, de même Je suis avec 
toi. Et David dit: «C’est l’Eternel qui te garde, l’Eternel qui est à ta droite comme ton ombre tutélaire» 
(Téhilim 125:5), de même que si tu te joues de ton ombre, ton ombre se joue de toi, et si tu pleures, ton 
ombre pleure devant toi, si tu es fâché ou content, elle te rend la pareille, de même D. est semblable à ton 
ombre, comme tu es avec Lui, Lui est avec toi.

Il est écrit (Béréchith 32:4): «Ya’akov envoya des messagers au-devant, vers Essav son frère»  et Rachi 
rapporte le Midrach (Béréchith Rabah 75:4): «Ces messagers sont des anges» . Ensuite il est écrit «Ya’akov 
fut fort effrayé et plein d’anxiété... je suis peu digne de toutes les faveurs et les bienfaits que Tu as témoignés 
envers Ton serviteur»  et nos Sages expliquent (Chabath 32a; Ta’anith 20b; Rachi ad. loc.): «Mes mérites 
sont diminués puisque Tu m’as favorisé de tant de bienfaits, c’est pourquoi je crains qu’une faute que 
j’aurais commise depuis Ta promesse ne puisse causer ma défaite devant Essav» .

Le Chaarey Torah remarque: «Comment Ya’akov était-il parvenu à un si haut degré d’attachement à D., 
pour que des anges le servent et qu’il les envoie au devant d’Essav comme s’ils étaient des hommes sous 
ses ordres?» 

Et il ajoute: «Un homme tel que Ya’akov qui avait des anges à son service à qui il donnait des ordres, 
a-t-il à craindre d’avoir commis une faute quelconque et que lui et ses enfants soient vaincus par Essav? 
C’est étonnant! Ya’akov, dont le portrait est gravé sur le Trône Céleste (Béréchith Rabah 82:2), qui est 
resté attaché à D. au point d’avoir des anges pour messagers, pour qui les mondes supérieurs sont familiers, 
craindrait d’avoir commis quelque faute, et malgré la promesse que D. lui fit de le protéger partout où il 
irait (Béréchith 28:15), de tomber, avec ses enfants, sous le pouvoir d’Essav, ce qui mettrait en danger tout 
l’avenir du peuple juif! Est-ce possible? Même si la volonté de D. avait pu se réaliser autrement, par une 
autre voie, est-il possible que le fondement du peuple juif sur la base des trois Patriarches et des douze 
tribus soit remis en question?» 

De plus, il semble que Ya’akov ignorait quelle faute il avait commise, puisque rien n’est dit à ce sujet. 
Est-il possible qu’une faute infime (puisqu’elle est ignorée de Ya’akov, cet homme si pieux) ait pour 
conséquence une punition aussi sévère? C’est une chose terrible, qu’il faut expliquer.

A propos du verset: «Il prit ses onze enfants»  (Béréchith 32:23), les Sages demandent (Béréchith Rabah 
76:9): «Où était Dina?»  Et ils répondent: «Elle était enfermée dans une arche, loin des regards d’Essav». 
Ya’akov en fut puni, car elle aurait pu corriger Essav, et elle fut enlevée par Chekhem» . A ce moment-là, 
lorsque Ya’akov a caché Dina pour la dérober aux yeux d’Essav, il ignorait que cela lui serait compté comme 
une faute, mais «D. examine avec rigueur les actes des hommes vertueux»  (Yébamoth 121b). Ya’akov 
pensait que cacher Dina était plus important que compter sur l’aide spirituelle qu’elle aurait pu apporter à 
Essav, à ce niveau il y avait un choix à faire. Ya’akov n’a fait qu’utiliser son libre arbitre.

Et ainsi, avant de rencontrer Essav, Ya’akov a caché Dina dans une arche. Il ne pouvait pas savoir que cela 
lui serait compté comme une faute, et que D. examinait chacun de ses actes avec rigueur. Ya’akov sait bien 
qu’» Une mauvaise pensée n’est pas assimilée à un acte»  (Kidouchin 40a). Il ne pensait pas avoir mal agi 
en cachant Dina, et il a donc pu continuer à donner des ordres aux anges, comme il l’avait fait jusque-là.

Mais, au plus profond de lui-même, Ya’akov avait le sentiment, d’avoir commis une faute qu’il ignorait... 
une frayeur indicible remplit son cœur, d’avoir quelque chose à corriger. Il en est ainsi non seulement pour 
Ya’akov mais pour tous les hommes pieux en tout temps. Bien qu’ils ne commettent pas de fautes, ils ont 
dans le cœur une peur constante de la moindre faute, comme il est écrit: «Il n’est pas d’homme juste sur 
terre qui fasse le bien et ne faute pas»  (Kohéleth 7:20), et ils ont toujours peur. Mais «D. veille sur les 
âmes de Ses pieux serviteurs, Il les délivre de la main des pervers»  (Téhilim 97:10), pour qu’il ne leur 
arrive aucun mal.

Ya’akov, ressentant de la peur en son cœur, craint d’avoir commis une faute quelconque qu’il ignore ou 
qu’il ne considère pas comme une faute, mais qui le livrera, lui et ses enfants, entre les mains d’Essav.
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Cela répond aux questions posées par le Chaarey Torah  . D’une part Ya’akov ne sait pas avec certitude 
qu’il a fauté, et il continue donc à employer les anges à son service. Mais cette peur indicible le talonne, 
et il craint la rigueur de la justice divine concernant l’intention qui l’a motivé quand il cacha Dina dans 
l’arche, d’autant plus que les anges à son service représentent une récompense qu’il reçoit en ce monde, en 
soustraction de ses mérites. S’il est fautif, la chaîne des générations sera interrompue et le peuple juif devra 
se perpétuer autrement... à cause d’une faute qui peut effectivement causer une punition sévère puisque D. 
juge sévèrement les hommes pieux.

Si Yaacov n’avait pas cherché à protéger Dina et qu’il s’en était remis avec confiance à D., il n’aurait 
pas eu peur d’Essav, mais s’il  a caché sa fille par crainte d’Essav, c’est qu’il avait failli dans sa foi en D. 
et doutait de Sa promesse de veiller sur lui en tout. Combien cela nous laisse perplexes!

Ya’akov ne voulait pas à juste titre que sa fille épouse cet homme méchant, et en cela il n’a pas commis 
de faute, c’est pourquoi il ne comprend pas d’où lui vient cette peur. Mais D. savait que Dina aurait pu 
amener Essav à un repentir sincère et ni elle, ni Ya’akov, ni aucun autre membre de la famille n’auraient 
subi de dommage. Tous auraient été épargnés de tout malheur puisque la promesse de D. est effective et 
Il les protège. Et par conséquent la faute de Ya’akov, bien que minime, est très grave aux yeux de D. et, 
pour une telle faute, l’homme risque de perdre de nombreux bienfaits et même le fruit des efforts de toute 
sa vie tant la justice divine est rigoureuse.

C’est une chose terrible. Nous sommes des êtres pétris de matière qui retourne à la poussière qui se 
dissipe comme la fumée. Notre vie est comme un rêve passager et notre faible esprit est incapable de 
comprendre la rigueur de la justice de D., surtout en ce qui concerne les saints Patriarches, dont Ya’akov 
est le plus important. Nous savons que la nuit de la sortie d’Egypte, D. nous a ordonné d’asperger le 
sang du sacrifice de Pessa’h sur les linteaux de nos portes afin que l’ange exterminateur ne pénètre pas 
dans nos maisons et ne nous touche pas (Chemoth 12:23). Il faut se demander pourquoi?  D. a-t-Il besoin 
de ce signe de sang pour distinguer entre une maison juive et une maison égyptienne? Les Sages nous 
enseignent (Baba Kama 60a): «Lorsque le décret d’extermination est prononcé, il n’y a pas de différence 
entre le juste et le coupable» . Rachi ajoute (ad. loc.) que «Les esprits destructeurs et malfaisants ont la 
permission d’agir la nuit» . Justement la nuit de la rédemption, peut-être à cause d’une faute quelconque 
que l’on ignore et que l’on ne ressent pas, l’ange destructeur a la permission d’agir, dans l’obscurité (qui 
symbolise les fautes et les transgressions). Non seulement il ne distingue pas entre le juste et le coupable 
mais le châtiment commence par les justes. De plus, penser commettre une faute même sans la réaliser, 
est en soi une faute. Cela s’applique spécialement aux Patriarches, les grands de ce monde, car justement 
à cause de leur grandeur D. est très sévère à leur égard.

En étudiant de près les paroles de nos Sages, nous découvrons que même sans commettre de faute précise, 
l’homme peut perdre de nombreux bienfaits à cause de la sévérité de la justice divine. Le roi H’izkya aurait 
pu être le Messie (Sanhédrin 98b) mais... lorsque Sanh’ériv et sa puissante armée furent vaincus en une 
nuit (ibid. 95a, Tana D’Bey Eliyahou Rabah 7), le roi n’a pas tout de suite chanté les louanges de D. pour 
cette victoire, et c’est pourquoi il fut puni, et n’eut pas le mérite de devenir le Messie. Sans doute, le roi 
H’izkya se réjouissait de la défaite de Sanh’ériv, car toute la nuit et tout le jour, Israël célébra avec une 
joie immense cet événement, mais il fut puni de son manque d’empressement à louer D.  A la chute de 
Sanh’ériv, il avait le devoir de louer D. immédiatement. Pour ne l’avoir pas fait, il fut puni d’une punition 
très sévère, à cause de laquelle nous souffrons encore de l’exil.

Il faut éclairer d’autres points concernant la rigueur de la justice divine envers Ya’akov:
1. En ressentant une peur indicible au fond de son cœur, Ya’akov s’est demandé ce qui pouvait en 

être la cause. Mais il n’a pas pensé que le fait de cacher Dina aux yeux d’Essav pouvait lui être reproché 
et serait considéré comme un manque de foi. A ce moment-là, avant de rencontrer Essav, il pria D. de 
veiller sur lui: «Sauve-moi, de grâce, de la main de mon frère, de la main d’Essav, car je crains qu’il ne 
m’attaque et ne frappe tous ceux qui m’accompagnent, la mère et les enfants, et Tu as dit: Je te comblerai 
de faveurs...»  (Béréchith 32:12-13). Comment Ya’akov peut-il prier à ce moment-là pour que D. le sauve, 
lui et sa famille, alors qu’il craint d’avoir commis une faute quelconque qu’il doit corriger, bien qu’il ne 
sache pas laquelle? N’aurait-il pas dû plutôt prier concernant cette faute?
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2. Cette même nuit, Ya’akov traversa le Jourdain avec toute sa famille, et puis il retourna seul sur 
l’autre rive. Pourquoi? Les Sages disent (‘Houlin 91a) qu’il était allé chercher de menus objets oubliés. 
Nous savons que les esprits destructeurs règnent la nuit (Rachi, Chemoth 12:23). Comment se fait-il que 
Ya’akov ne craigne pas de traverser tout seul le Jourdain pour chercher ces menus objets?

3. Les Sages disent: «Ya’akov a traversé le Jourdain pour combattre l’ange d’Essav» , et il est écrit 
(Béréchith 32:25): «Un homme lutta avec lui jusqu’à l’aube» , et «La poussière qu’ils soulevèrent avec 
leurs pieds atteignit le Trône céleste»  (‘Houlin 91a; Béréchith Rabah 77:3). Si Ya’akov avait tellement 
peur d’Essav, comment se fait-il qu’il n’ait pas eu peur de l’ange d’Essav, avec lequel il lutta de nuit, alors 
que les anges destructeurs ont la permission de nuire?

4. «Chimon et Lévi sont des frères, leurs armes sont des instruments de violence»  (Béréchith 49:5). 
Lorsque Dina fut enlevée et violée par Chekhem, fils de H’amor, Chimon et Lévi attaquèrent la ville de 
Chekhem au moment où ses habitants s’y attendaient le moins, et ils tuèrent tous les hommes (ibid. 34:
25), afin de libérer leur sœur Dina. A ce moment-là Chekhem promit à Dina de l’épouser et c’est ce qu’il 
fit par la suite (Béréchith Rabah 80:11), et de sa relation avec Chekhem est née Osnat (qui sera plus tard la 
femme de Yossef). Lorsque Yossef, devenu gouverneur de l’Egypte, emprisonna Chimon pour le séparer 
de Lévi (Béréchith 42:24), pourquoi Chimon et Lévi n’ont-ils pas attaqué Yossef comme ils ont attaqué la 
ville de Chekhem? Et pourquoi Yossef retient-il justement Chimon et non Lévi, car si son intention était de 
les séparer pour qu’ils ne complotent pas de le tuer comme ils ont tué ensemble les habitants de Chekhem, 
il aurait pu prendre Lévi comme prisonnier. Pourquoi a-t-il choisi d’arrêter Chimon?

5. Lorsque Léah attendait son septième enfant, elle savait qu’elle enfanterait un garçon, et «elle se 
fit justice à elle-même»  (Brach’oth 60a): «Si c’est un garçon, dit-elle, ma sœur ne sera même pas l’égale 
d’une des servantes (qui avaient chacune deux fils alors que Ra’hel n’avait pas encore d’enfants). Léah pria 
et l’enfant qu’elle portait fut miraculeusement changé en fille, Dina. Cela est indiqué dans le verset (Da’ath 
Zkénim, Béréchith 30:21): «Elle enfanta une fille et la nomma Dina» . Il n’est pas écrit «elle conçut et 
enfanta une fille» , ce qui nous permet de déduire que c’était une fille au moment de la naissance, mais pas 
au moment de la conception... Il nous faut donc dire que Léah voulait rendre à sa sœur la bonté qu’elle lui 
avait manifestée en lui confiant les signes de reconnaissance la nuit de ses noces, lorsque Laban remplaça 
Ra’hel par Léah (Midrach Hagadah 30:22). Il faut expliquer le rapport entre le fait que Ra’hel a donné à sa 
sœur les signes de reconnaissance et la prière de Léah pour que cet enfant soit une fille. Quel est le secret 
de la prière de Léah en faveur de sa sœur?

Nous allons expliquer tous ces points clairement.
C’est justement parce que Ya’akov, dans le fond de son cœur, craignait d’avoir commis une faute qu’il 

ignorait, qu’il pleura devant D. et pria pour être sauvé des mains d’Essav, ce qui lui permettrait de corriger 
toutes ses fautes, même celles qui n’ont fait qu’effleurer sa pensée.  D. accepta sa prière et Il l’a effectivement 
sauvé des mains de son frère «qui ne se comporte pas envers lui en frère, mais en ennemi»  (Rachi ibid. 32:
12). Parce que sa prière fut agréée, il retrouva ses forces, sa peur disparut, et c’est pourquoi il réussit, de 
nuit, en un temps où les dangers sont nombreux, à retourner sans dommage de l’autre côté du Jourdain. La 
foi et les forces physiques et spirituelles lui permettant de se mesurer à l’ange d’Essav lui furent restituées, 
et il put alors bondir, tel un lion, dans son combat contre l’ange d’Essav.

Malgré cela, la rigueur de la justice planait sur Ya’akov parce qu’il avait  caché sa fille Dina et  empêchée 
d’amener Essav à se repentir. Il en fut puni et Dina fut enlevée par Chekhem, le fils de H’amor. Si la moindre 
faute, le moindre mouvement, peuvent avoir des conséquences aussi graves, cela montre combien une faute 
marque l’âme, et combien le jugement est sévère.

«C’est un temps d’angoisse pour Ya’akov, mais il en sortira triomphant»  (Yérémia 30:7). C’était un 
temps d’angoisse pour Ya’akov lorsque sa fille Dina fut enlevée par Chekhem, mais il fut sauvé de cette 
angoisse, et ce malheur engendra quelque chose de bon car «Osnat est née de cette union interdite entre 
Dina et Chekhem, la fille adoptive de Poutiphar, grand-prêtre de Honne»  (Pirkey D’Rabbi Eliézer 38). 
Poutiphar et sa femme étaient stériles, ils n’avaient pas d’enfants et ils avaient adopté Osnat pour fille. 
Yossef épousa Osnat (Béréchith 41:45), tandis que Chimon épousa Dina, ce qui créa des liens encore plus 
proches entre Chimon et son frère Yossef. C’est la raison pour laquelle Yossef a retenu Chimon plutôt que 
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Lévi, il voulait atténuer la rigueur du jugement, autant le sien que celui de Chimon à cause de l’union de 
Dina avec Chekhem. Chimon lui-même, alors prisonnier dans la maison de Yossef, ne pouvait rien dire, et 
ne voulait pas lutter contre Yossef (bien qu’il ignorât que c’était son frère Yossef) car tout au fond de son 
cœur, il savait que la sentence était atténuée.

Nous pouvons à présent expliquer la prière de Léah et celle de Ra’hel, et le don des signes de reconnaissance. 
Ra’hel a remis à sa sœur les signes de reconnaissance bien qu’elle désirât de tout cœur épouser Ya’akov et 
avoir des enfants de lui. En échange, Léah pria de tout cœur en faveur de sa sœur Ra’hel et demanda que 
l’enfant qui devait naître soit une fille, ce qui est une chose incroyable! Les Matriarches voulaient enfanter 
le plus de tribus possible (Béréchith Rabah 72:5), et Léah prie justement pour le contraire! Elle prie de ne 
pas minimiser la part d’héritage de sa sœur. Et voilà qu’elles sont toutes deux liées l’une à l’autre, Léah 
donne naissance à Dina, et Ra’hel donne naissance à Yossef qui épousera la fille de Dina. C’est ainsi que 
la rigueur du jugement fut atténuée et Yossef enfanta deux des tribus d’Israël, comme il est écrit (Béréchith 
48:5): «Ephraïm et Menaché seront comme Réouven et Chimon» , car Ephraïm a droit aussi à l’héritage 
des tribus d’Israël, et il est dit «Ephraïm est pour moi un fils chéri, un enfant choyé...»  (Yérémia 31:20).

Nous constatons d’une part combien la sentence peut être sévère, puisque Ya’akov fut puni d’avoir 
caché Dina, et d’autre part combien une bonne intention est importante puisque l’intention de Ya’akov fut 
récompensée et c’est justement la fille née de cette union interdite qui a épousé Yossef le Juste, fondement 
du monde (Zohar I, 59b) et donné naissance à Menaché et à Ephraïm qui est appelé «l’enfant choyé» . Ainsi, 
le lien entre les enfants de Léah et ceux de Ra’hel est renforcé, un lien qui malgré la rigueur du jugement 
a multiplié les tribus d’Israël, et c’est ce que disent les Sages (Pessa’him 54b): «Sept choses sont cachées» 
, l’une d’elle étant la sentence, car les hommes sont incapables, vu la faiblesse de leur entendement, de la 
comprendre. Mais D. du fond même de la sentence, apporte la rédemption, la bénédiction, et la prospérité 
au peuple juif.

Le compte des hommes devant D.
«L’Eternel parla en ces termes à Moché dans le désert du Sinaï... faites le relevé de la communauté des 

Enfants d’Israël... (Bamidbar 1:1-2). «Par amour pour eux, D. les compte en toute occasion, Il les compte 
à la sortie d’Egypte; après la faute du veau d’or beaucoup sont tombés et Il compte ceux qui restent, et Il 
les compte avant de faire descendre Sa Présence sur eux. Le premier du mois de Nissan, le Tabernacle fut 
élevé et Il les compte le premier du mois d’Iyar»  (Rachi, Midrach Hagadah).

Le Chiourey Torah s’étonne de ce commentaire de Rachi. Comment est-il possible de faire une telle 
comparaison et de dire que de même que l’homme a la tendance naturelle de compter à toute heure ce 
qui lui est cher, de même D. compte les Enfants d’Israël à toute heure, tant Il les aime. Si l’homme fait le 
compte de ses possessions, c’est pour en savoir le nombre, mais D., «de qui aucun mystère n’est caché»  
(Daniel 4:6), a-t-Il besoin de les compter pour le connaître? Les hommes recomptent ce qu’ils possèdent 
pour vérifier s’ils ne se sont pas trompés, mais D. peut-Il Se tromper et avoir des doutes?

Il est impossible de comparer le compte de D. aux comptes que font les hommes, puisque rien n’est 
caché à D. Il sait ce qu’il y a dans le cœur et dans la pensée de chaque individu et «Il connaît le nombre 
des constellations et le nom de chacune d’elles... Sa sagesse est sans limite... Il donne la pâture aux bêtes, 
aux petits des corbeaux qui la réclament»  (Téhilim 147:4-5, 9). Si D. sait le nombre de toutes les créatures 
vivantes, à plus forte raison Il connaît le nombre de Ses enfants sans avoir besoin de les compter. Et 
pourtant, par amour, Il les compte et les recompte... C’est que l’homme doit savoir que D. tient compte de 
lui à toute heure, même s’il est tombé au plus bas. Dans ce cas, D. l’examine pour savoir quelle punition 
lui donner, pour ces fautes que seul D. connaît et qu’aucun homme ne peut voir.  D. examine les progrès 
de l’homme avec amour pour lui donner tous les bienfaits qu’il mérite en ce monde, et le faire bénéficier 
de Sa Présence.

Le Midrach dit: «Parce qu’Il les aime, Il les compte à toute heure» , pour signifier que l’amour de D. est 
le même, que l’homme progresse ou qu’il régresse, car «L’Eternel châtie celui qu’Il aime»  (Michley 3:12). 
Nous sommes Ses enfants et Il nous dit: «Tu sauras dans ton cœur que l’Eternel ton D. te châtie comme un 
père châtie son fils»  (Devarim 8:5). Mais l’homme doit savoir que lorsqu’il tombe et qu’il faute, D. le punit 
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et le compte, et s’il se repent de ses fautes par des bonnes actions, D. le compte avec amour. «L’homme 
doit toujours passer ses actes en revue»  (Brach’oth 5a), pour ne pas être compté lorsqu’il tombe mais 
plutôt lorsqu’il s’élève, et c’est pourquoi le verset dit: «Faites le relevé de toute la communauté d’Israël»  
(littéralement: élevez), pour indiquer que l’homme doit toujours s’élever, et alors il est compté pour le bien 
et les bénédictions, et il reçoit toutes les bontés. Sinon, il est puni même s’il ne sait pas pour quelle faute, 
car D. «ne fait pas justice sans justice»  (Brach’oth 5b). 

A présent, nous comprenons le sens du Midrach. Parce que D. les aime, Il les compte à chaque occasion 
- lorsqu’ils s’élèvent ou lorsqu’ils s’abaissent. La communauté d’Israël fut comptée à la sortie d’Egypte, 
alors qu’elle était engloutie dans les quarante-neuf degrés de l’impureté avant d’être sauvée (Zohar,Yithro 
39a), et pourtant ils furent comptés avec amour, et D. dans Sa grande miséricorde, les sauva de la fournaise 
d’Egypte (voir Devarim 4:20). Il les a comptés après la faute du veau d’or pour séparer le coupable de 
l’innocent, car Il ne punit pas celui qui n’a pas fauté, comme il est écrit (Yérémia 17:10): «Moi l’Eternel, 
Je scrute les cœurs, Je sonde les reins, Je rétribue chacun selon ses voies, selon le fruit de ses œuvres» . 
Ceci lorsqu’ils sont tombés, afin de leur faire comprendre qu’ils sont punis pour avoir quitté la source de 
leur vie et s’être abreuvés «dans des citernes percées» . De même, lorsqu’ils ont inauguré le Tabernacle et 
que D. désirait y faire reposer Sa Présence, comme il est écrit (Chemoth 25:8): «Faites-Moi un Sanctuaire 
pour que Je réside parmi eux» , Il les compte pour les préparer à la perfection voulue, car D. ne peut pas 
faire résider Sa Présence parmi eux s’ils ne sont pas «resplendissants comme l’éclat du firmament»  (Daniel 
12:3). D. rétribue chacun selon ses actes.

Expliquons la rigueur du jugement de D. envers Ya’akov. Ya’akov aurait dû sentir de tout son cœur et 
de toute son âme que la promesse de D. de le protéger était valable aussi pour la protection de sa fille 
Dina contre la convoitise d’Essav. Ya’akov n’a pas craint qu’Essav prenne sa femme Ra’hel, bien qu’il 
fût débauché et qu’il volât les femmes à leur mari (Béréchith Rabah 65:1). C’est Yossef qui s’est placé 
devant sa mère pour la cacher aux yeux d’Essav (Béréchith Rabah 78:10) mais Ya’akov n’a rien fait pour la 
protéger et ne l’a pas cachée dans une carriole. De même, il n’aurait pas dû cacher Dina. Ya’akov, qui était 
très sensible et qui avait l’âme délicate, se rendait compte qu’il n’avait pas agi correctement. Il craignait 
d’avoir commis quelque faute, mais il ignorait laquelle. Le fait est qu’il avait peur, car même si une faute 
est minime, elle entraîne la peur, comme il est écrit: «Les méchants sont terrifiés à Sion...»  (Ichaya 33:
14). Nous ne connaissons pas les raisons du Ciel, mais nous savons par tradition que nous devons tirer une 
leçon des faits et gestes des Patriarches.

Les Sages ont dit (Brach’oth 10b) «Il ne faut pas se tenir sur une hauteur pour prier, car personne ne 
peut s’élever devant D. comme il est écrit (Téhilim 130:1): Des profondeurs je T’invoque, ô Eternel!» 
. Le Chiourey Torah  souligne que nous devons être impressionnés par la sensibilité à la moindre faute 
des Sages, qui ont institué une telle loi. Leur intention n’est pas de dire qu’il faut se tenir en un lieu bas, 
mais que la prière doit jaillir du fond du cœur, comme le dit le Maharal de Prague. Les Sages soulignent 
qu’il y a un rapport entre un lieu élevé et un cœur orgueilleux, de même qu’il y a un rapport entre le corps 
et l’âme, et ils ont tenu compte du fait qu’il est impossible à la prière de jaillir du fond du cœur - ce qui 
exige de l’humilité et de la soumission - lorsque l’on se tient sur une hauteur. Celui qui se tient sur une 
hauteur, quelle qu’elle soit, ressent de l’orgueil, et même si ce sentiment est à peine perceptible, il suffit à 
détériorer un tant soit peu sa prière. Tous les décisionnaires le disent (Choul’han Aroukh 90:1-2): «Il est 
interdit de prier sur une hauteur de plus de 30 cm au-dessus du sol» , mais même une  élévation moindre 
éveille l’orgueil. Il faut être soumis et humble dans la prière, et elle doit jaillir du fond du cœur.

Nous pouvons ajouter ce que le Tanya (I, Likoutey Maamarim, ch. 51) écrit au sujet du verset: «...de ma 
chair je verrai D.»  (Iyov 19:26): «De même que l’âme habite toutes les parties de son corps, de la tête aux 
pieds, mais réside essentiellement dans le cerveau d’où elle s’étend à tous les membres... de même c’est 
avec le cerveau que l’homme a connaissance de tous les gestes de ses membres et de ses muscles. Tout ce 
qui leur arrive passe par le cerveau...»  Ce qui signifie que l’homme a l’obligation de se tenir «en bas» , 
sur le sol, pour prier, afin de mieux sentir sa petitesse et sa dépendance de D. Lorsqu’il ne cherche pas un 
endroit bas, mais que ses pieds - qui sont commandés par la tête - le conduisent vers un endroit élevé pour 
prier, il est motivé par un orgueil qui est nuisible à la prière. Ceci ne s’applique pas seulement à celui qui 
prie avec la communauté, car il se trouvera toujours quelqu’un pour lui indiquer sa faute mais aussi à celui 
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qui prie seul, lorsqu’il n’y a personne pour lui faire remarquer son orgueil. Il faut toujours chercher l’endroit 
le plus bas, afin que la prière soit des plus parfaites, prononcée avec humilité et soumission. L’orgueil ne 
permet pas à la prière d’être entendue car celui qui prie se tient en jugement devant D., comme il est écrit 
(Téhilim 62:13): «Tu rémunères chacun selon ses actes» .

Il est écrit (Béréchith 34:1): «Et voilà que Dina, la fille de Léah, sortit voir les filles du pays» . Le Midrach 
commente (Béréchith Rabah 80:4): «Mon droit parlera pour moi au jour à venir (Béréchith 30:33), Rabbi 
Yéhouda, fils de Rabbi Simon, dit: Ne te félicite pas du lendemain car tu ne connais pas le lot de chaque jour 
(Michley 27:1), et toi Ya’akov, tu as dit: Mon droit parlera pour moi au jour à venir? Demain, ta fille sortira 
et elle sera enlevée, comme il est dit: Et Dina sortit... Rabbi ‘Hanina, au nom de Rabbi Abba HaKohen, 
fils de Rabbi Elazar, dit: La sympathie de ses amis devrait s’adresser à celui qui se consume de chagrin, 
eut-il même renoncé à la crainte de D. (Iyov 6:14). Tu n’as pas eu de bienveillance à l’égard de ton frère... 
tu n’as pas voulu donner ta fille en mariage de façon permise, elle se mariera de façon interdite» .

Le Na’halat Eliézer écrit à ce sujet: «La première interprétation attribue le malheur de Dina à l’assurance 
exagérée de Ya’akov. Ya’akov a eu raison de dire à Laban: «Mon droit parlera pour moi au jour à venir» 
, mais en disant cela il inclut les membres de sa famille, ce qui montre qu’il ne les soupçonnait d’aucune 
faute. Il ne surveillait donc pas les tendances de sa fille Dina et il ne se rendit pas compte de sa curiosité 
à l’égard des filles du pays. Peut-être a-t-il aussi été puni pour avoir utilisé une expression qui montre 
sa certitude en l’avenir. Nous constatons combien chacun doit être prudent dans ses paroles et choisir 
soigneusement ses mots pour éviter des implications erronées.

D’un côté, nous voyons que Ya’akov était sûr de lui-même, de sa famille, et même de sa fille Dina. Il était 
sûr de son bon droit, même pour l’avenir. S’il en est ainsi, pourquoi, par ailleurs, a-t-il si peur et cache-t-il 
Dina dans la carriole? Si sa droiture devait parler pour lui au jour à venir, lorsqu’il rencontrerait son frère 
Essav, pourquoi craignait-il pour Dina?

C’est qu’il fut pris au mot. Son assurance n’était pas tellement grande, son droit ne parla pas pour lui ce 
jour-là et Dina fut enlevée par un non-juif. Ya’akov avait agi avec une bonne intention et dans la crainte de 
D. en ne voulant pas qu’Essav épouse sa fille, car «Il faut marier sa fille à un homme qui possède la Torah» 
(Pessa’him 49a), et non à un vilain comme Essav. Malgré sa méchanceté, sa fausseté, son hypocrisie, Essav 
avait étudié la Torah dans la Yéchivah de Chem et Ever, et il possédait des qualités enfouies qu’il utilisait 
parfois pour faire la volonté de D., comme honorer ses parents, et il avait foi en la bénédiction de son père 
Yits’hak comme l’exprime le grand cri qu’il poussa en apprenant que Ya’akov lui avait pris sournoisement 
les bénédictions (Béréchith 27:34, 36, 38). S’il a foi dans les bénédictions de son père, c’est qu’il a foi en 
Celui qui pourvoie à toutes les bénédictions, en D., dont la Gloire emplit le monde, et son avidité pour les 
plaisirs de ce monde n’était peut-être pas un défaut incorrigible.

Le Rabbin Ya’akov ‘Hayim Sofer, auteur de Isma’h Israël, écrit des choses merveilleuses concernant la 
grandeur d’Essav. A propos du verset: «Il se jetta à son cou et l’embrassa et ils pleurèrent»  (ibid. 33:4), cet 
auteur écrit: «Pourquoi pleurent-ils tous deux? Il est possible que Ya’akov pleure parce qu’il sait qu’Essav 
va plus tard détruire le Temple (Essav, c’est Rome. Voir Avodah Zarah 2b) et exiler Israël de sa terre et de 
son pays. Et Essav pleure car il sait qu’à l’avenir, à la fin des temps, toutes les bénédictions dont Yits’hak 
a béni son fils Ya’akov se réaliseront, et que lui Essav disparaîtra du monde, comme il est écrit (Ovadia 1:
21): «Et les libérateurs monteront sur la montagne de Sion, pour se faire les justiciers du mont de Essav, 
et la royauté appartiendra à l’Eternel» .

Nous voyons là que même Essav a eu une divination en cet instant de vérité (lorsqu’il rencontra son frère 
Ya’akov) car, spontanément, il pleura sur son destin et le destin de ses descendants qui seraient livrés aux 
enfants de Ya’akov. A ce moment-là, il ne manquait à Essav qu’un léger soutien, et il est possible - qui sait 
- que ce soutien ait pu venir justement de Dina, la fille de Ya’akov. Mais pour l’avoir cachée, Ya’akov a 
privé Essav de cette aide, car s’il l’avait épousée légalement, elle l’aurait sûrement corrigé et amené à un 
repentir sincère, vu qu’il possédait certaines qualités. Ya’akov est responsable de ce qui est arrivé et D. l’a 
puni en faisant contracter à sa fille un mariage interdit, pour avoir selon les mots du Midrach (rapportés 
ibid. par Rachi) «empêché son frère de l’épouser, peut-être l’aurait-elle corrigé...» 

«Tout est entre les mains de D., sauf la crainte de D.»  (Brach’oth 33b). L’homme transgresse le 
commandement de craindre D., parce que D. lui a donné le libre arbitre. Essav, malgré ses fautes, avait la 



355

possibilité de «choisir la vie»  (Devarim 30:19), et il aurait pu  se repentir «en un instant et en un clin d’œil» 
(Zohar I, 129a), tout comme il a pu en un instant commettre de grandes fautes. Qui sait? Si Essav avait vu 
Dina, une jeune fille pudique et vertueuse, il aurait peut-être regretté ses fautes, et même s’il l’avait épousée 
pour des raisons égoïstes, en fin de compte il en serait venu à «faire le bien pour le bien»  (Pessa’him 50b). 
A ce moment-là, Ya’akov aurait lui-même sauvé son frère du feu de l’enfer, et qui sait? cela aurait peut-être 
changé le cours de l’histoire... Mais nous n’avons que faire de telles spéculations qui sont au-delà de notre 
entendement, et la justice divine a des raisons qu’il nous est parfois difficile de comprendre.

L’événement en lui-même est significatif. Ya’akov, qui avait une si grande confiance en D., aurait dû 
peser ses mots afin de ne pas contredire sa confiance en D. S’il était tellement sûr de Dina qu’il la laissa se 
promener seule dans la ville de Chekhem, une ville de gens méchants (Béréchith Rabah 80:2; Makoth 10a, 
Sanhédrin 102a) sans craindre qu’il ne lui arrive malheur car il avait confiance en D., il aurait dû avoir la 
même confiance concernant la rencontre avec Essav et ne pas craindre qu’il la désire. Était-il possible que 
D. annule Sa promesse de le protéger dans tout ce qu’il ferait, justement lorsqu’il allait rencontrer Essav? 
Il est certain qu’Essav n’aurait eu aucun penchant pour elle, puisque D. le protège. Dans ce cas, pourquoi 
Ya’akov a-t-il peur d’Essav au point de cacher Dina à ses regards?

Il y a plus. Quel profit Ya’akov tire-t-il du fait d’avoir caché Dina?  Essav aurait pu apprendre que Ya’akov 
avait une fille en plus de tous les garçons qu’il voyait devant lui, et demander à la voir. Le fait qu’il n’a 
pas cherché à savoir s’il avait une fille prouve que Ya’akov a mal jugé son frère. En effet, si la promesse 
de D. est toujours valable, de quoi a-t-il peur? Cela soulève une autre question: Pourquoi Essav n’a-t-il 
pas demandé si Ya’akov avait une fille? Cela montre qu’Essav est resté ce qu’il était, il avait en lui des 
tendances contradictoires, il ne demanda pas si Ya’akov avait une fille car il ne désirait pas épouser «la 
fille du roi»  puisqu’il ne voulait pas changer son mode de vie mais bien continuer à jouir des plaisirs de 
ce monde, pour le reste de ses jours.

Il aurait pu en être autrement si Essav avait vu Dina de ses propres yeux, puisque tout homme jouit du libre 
arbitre et il aurait eu alors la possibilité de se corriger grâce à Dina, et c’est Ya’akov qui l’en a empêché. 
C’est de cela que Ya’akov fut puni.

«Il accomplira ce qu’il a dit» 
Ce qui a été dit nous permet de comprendre plus clairement la rigueur de la justice divine.
Après l’enlèvement de Dina, il est écrit (Béréchith 35:1): «Et D. dit à Ya’akov: Va, monte à Béthel y 

séjourner, et élèves-y un autel au D. qui t’apparut lorsque tu fuyais devant Essav ton frère» . Rachi rapporte 
le commentaire des Sages (Tan’houma ad. loc.): «Parce que tu as tardé en chemin (tu n’as pas réalisé ta 
promesse de rentrer tout de suite), tu as été puni, et ce malheur est tombé sur ta famille» .

1. Plus haut, nous avons cité le Midrach Rabah (76:9) selon lequel la faute de Ya’akov était d’avoir 
caché Dina (ibid. 80:4) et d’avoir manqué de bienveillance envers son frère. Ici, le Midrach Tan’houma 
dit que Ya’akov fut puni pour avoir tardé en route et tardé à accomplir son vœu.

2. Le Na’halat Eliézer pose une autre question. Nous lisons dans le Midrach (ibid. 81:2): «Rabbi 
Abba Bar Kahana dit: A l’heure où tu étais dans la peine, tu as fait un vœu, et maintenant que tu es dans 
le confort, tu as oublié... D. dit à Ya’akov: Tu as oublié ton vœu! Va, monte à Béthel, la maison de D., et 
élèves-y un autel au D. qui t’a appelé. Si tu ne le fais pas, tu es comme Essav qui prononce des vœux et 
ne les réalise pas. Le Na’halat Eliézer demande s’il est vraiment possible de comparer Ya’akov à Essav 
parce qu’il a tardé à réaliser son vœu? Ya’akov a toujours sincèrement eu l’intention de remplir son vœu, 
et il a seulement tardé à le faire (il avait promis (ibid. 28:21-22): «Si je retourne en paix dans la maison 
paternelle... cette pierre que je viens d’ériger en monument deviendra la maison du Seigneur et de tous 
les biens que Tu m’accorderas, je prélèverai la dîme» ), mais Essav a trahi son serment car il avait fait le 
serment de vendre à Ya’akov son droit d’aînesse (ibid. 27:33), et finalement il a dit: «Yakov a pris mon droit 
d’aînesse»  (ibid. 27:36) comme si Ya’akov le lui avait volé. Il a trahi son serment parce qu’il regrettait 
de lui avoir vendu son droit d’aînesse tout à fait légalement, et il voulait même tuer son frère  (ibid. verset 
41).

3. Si D. Lui-même témoigne qu’Essav est méchant et n’a pas l’intention de réaliser sa parole, Ya’akov a 
raison de vouloir cacher Dina au regard d’Essav. S’il en est ainsi, pourquoi en serait-il puni par l’enlèvement 
de Dina?
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Pour répondre à ces questions, il faut dire que la qualité qui caractérise Ya’akov est la vérité, comme il 
est écrit (Mich’a 7:20): «Tu as donné la vérité à Ya’akov» . Ya’akov est un homme «intègre»  (µt) dont la 
valeur numérique comptée avec le mot lui-même, est égale à celle de tma, vérité. Il n’y a donc pas lieu de 
le comparer à Essav qui est menteur, voleur, brigand, et commet d’innombrables transgressions. Lorsque 
Ya’akov s’enfuit chez son oncle Laban, il fit le serment que s’il retournait en paix dans la maison de son 
père, il passerait par Béthel et y réaliserait son vœu et prélèverait la dîme de tous ses biens, mais par la 
suite, sa peur d’Essav prit le dessus et il se dit qu’il avait peut-être commis quelque faute, même s’il ne 
savait pas laquelle. Tout cela, avant sa rencontre avec Essav, mais en se revoyant, les deux frères se sont 
embrassés et ont pleuré, la peur de Ya’akov disparut et donc il aurait dû sentir qu’il avait causé du tort à 
son frère en lui cachant Dina. De plus, Essav savait que les bénédictions de Ya’akov se réaliseraient et par 
conséquent Dina aurait pu l’amener à se repentir. Pourquoi Ya’akov a-t-il persisté dans sa méfiance envers 
son frère et n’a-t-il pas reconnu sa faute envers lui? Même si Ya’akov a tardé en route, s’il avait reconnu et 
corrigé sa faute envers son frère, il est possible que la sentence à l’encontre de Dina aurait été annulée. Non 
seulement il n’a pas reconnu sa faute, mais il a aussi tardé en route, et c’est pourquoi l’attribut de Justice 
a pris le dessus: Non seulement tu n’as pas reconnu ta faute (si tu l’avais reconnu, la sentence aurait été 
annulée, puisque tu vois qu’Essav n’a pas demandé si tu as une fille), mais tu as aussi tardé en route et tu 
n’as pas empêché ta fille de sortir dans les rues de la ville de Chekhem, exposée à la convoitise de tous. La 
justice l’a poursuivi à cause de ces deux fautes: pour avoir caché Dina sans se rendre compte du tort que 
cela causait à Essav, pour avoir tardé et pour avoir laissé sa fille se promener dans Chekhem (Ya’akov l’a 
cachée à Essav mais pas à Chekhem), et c’est pourquoi il fut puni par le malheur qui arriva à Dina, ce qui 
montre que les divers Midrachim ne se contredisent pas.

Du fait que Ya’akov n’a pas reconnu sa faute envers Essav et qu’il a tardé à réaliser son vœu, D. l’a 
comparé à Essav. De même qu’il a privé son frère de la possibilité de se repentir et que c’est à cause de lui 
qu’Essav est resté ce qu’il était - un homme sans parole - de même Ya’akov ne tient pas sa parole, et ses 
fautes sont comptées à la mesure de sa valeur, lui qui est un homme de vérité. En tant que tel, une fois sa 
peur évanouie, il aurait dû reconnaître le tort qu’il avait causé à son frère, et monter tout de suite à Béthel, 
sans tarder en route. Il ne l’a pas fait, et donc, après le déshonneur qu’il a subi à cause de Dina, D. lui dit: 
«Va (littéralement debout!), monte» . Afin de corriger tes lacunes, tu dois t’élever, c’est cette élévation qui 
palliera tes failles.

Maintenant, nous pouvons comprendre les implications de ce récit. Celui qui fait un vœu doit le réaliser 
au plus vite, en surmontant les empêchements qui peuvent se trouver sur sa route, comme le montre 
l’enchaînement des événements. Lorsque Ya’akov alla de la maison de son père vers la maison de Laban, 
il avait l’intention d’accomplir son vœu, mais la condition de son vœu n’était pas remplie tant qu’il 
n’avait pas rencontré Essav. Après l’avoir rencontré, va-t-il fauter envers lui? Il aurait dû s’appuyer sur les 
promesses de D. et s’il ressent de la peur, c’est peut-être - aurait-il dû se dire - parce qu’il a caché Dina 
dans la carriole? Pourquoi ne craint-il pas pour sa femme Ra’hel? Pourquoi ne se méfie-t-il pas des gens 
de Chekhem? Pourquoi ne se rend-il pas compte qu’il fait du tort à son frère? Pourquoi tarde-t-il en route 
et ne n’accomplit-il pas son vœu? Un tel comportement ne risque-t-il pas de le faire ressembler à son frère, 
qui ne tient pas sa parole? Mais le danger qu’il court est bien plus grand!

Le fait qu’il n’ait pas reconnu sa faute, le fait qu’il ait tardé en route et son manque de méfiance envers 
les gens de Chekhem ont appelé sur lui les foudres de la justice divine et c’est pourquoi il fut puni en ce 
qui est arrivé à Dina.

Le Tiphéret Tsvi écrit: «Le sens de beaucoup de récits de la Torah nous échappe, parce que nous essayons 
de les comprendre selon le langage auquel nous sommes habitués, mais dans notre langage à nous, ils n’ont 
aucun sens. En fait, la langue de la Torah est différente de la nôtre et ses critères sont différents des nôtres. 
Chez nous, la faute ou la bonne action commence lorsque nous agissons, mais dans la Torah, le début de 
l’action est de loin antérieur à l’acte lui-même et commence avec la sainteté, la pureté et la propreté de la 
pensée qui le précède» .

Cela explique la grande colère de D. envers Ya’akov, et pourquoi il fut puni, même si la rigueur de la 
justice divine est une chose qui nous est difficile à comprendre.



357

Citons ce qu’en dit le Rambam, dans son Code de Loi (Halakhoth Meyla VIII:8): «Il convient à chacun 
de méditer les lois de la sainte Torah et d’en comprendre la raison d’être dans la mesure de ses capacités, 
[mais] si l’on n’en comprend pas la raison d’être et si l’on ne leur trouve pas de sens, il ne faut pas pour 
autant s’aventurer à s’élever contre D. sous peine de provoquer Sa colère (voir Chemoth 19:24). Il ne 
faut pas penser à D. comme on pense aux réalités de la vie courante. Voyez combien la Torah est sévère 
envers celui qui fait un usage impropre des choses saintes. Si du bois et des pierres, de la cendre et de 
la poussière, à partir du moment où ils ont été sanctifiés ne serait-ce qu’en parole, deviennent sacrés [et 
interdits à tout usage profane] au point que celui qui les utilise commet un abus (meyla) doit apporter un 
sacrifice expiatoire même s’il a commis cet abus par inadvertance, à plus forte raison il ne faut pas se 
rebeller contre les commandements que le Saint, béni soit-Il, nous a donnés et dont nous ne comprenons 
pas le sens. Il ne faut pas substituer nos raisons qui sont fausses à celles de D. et Lui attribuer les pensées 
que nous avons vis-à-vis des choses profanes» . Telles sont les paroles en or du Rambam.

Le saint Rabbin Aaron Kotler a parlé de ce sujet dans un congrès d’éducateurs, en l’an 5721 (1960-61), 
et nous allons citer ici un extrait de ce qu’il dit:

«La sainte Torah est plus vaste que la terre et plus profonde que les mers (voir Iyov 11:9). Si l’homme 
aborde la Torah avec son intelligence limitée et sa compréhension quasi nulle, il rabaisse la Torah au niveau 
de son intelligence et de sa compréhension restreintes, et il n’y a pas de plus grande profanation des choses 
sacrées... Ainsi parle le Rambam (Halakhoth Avodah Zarah II 3): «Il n’est pas seulement interdit de tourner 
ses pensées vers l’idolâtrie, mais nous devons aussi nous détourner de toute pensée contraire aux principes 
fondamentaux de la Torah... parce que la compréhension de l’homme est faible, et peu de gens sont capables 
de parvenir à la vérité telle qu’elle est... la Torah nous met en garde contre cela en disant (Bamidbar 16:
39): Ne suivez pas les penchants de votre cœur... c’est-à-dire qu’il nous est interdit de suivre notre opinion 
étroite et de croire avoir atteint la vérité» .

Les Sages disent à propos de Rabbi Eliézer HaGadol (Avoth D’Rabbi Nathan 25:3; Zohar I, 99a): «Si 
toutes les mers étaient faites d’encre, et tous les bosquets de roseaux, si tous les hommes étaient des 
scribes, et tout le firmament un parchemin, nous ne pourrions pas écrire toute la sagesse que Rabbi Eliézer 
HaGadol a reçue de ses maîtres, et qui, par rapport à la science de ses maîtres, n’est qu’une goutte d’eau 
dans la mer» .

Quelle différence entre la compréhension de la Torah de Rabbi Eliézer et celle de ses maîtres! Nous 
sommes donc loin de pouvoir comprendre la Torah et le sens des récits de nos ancêtres ou de comprendre 
les indications qui nous sont données de la rigueur de la justice divine, et de même que nous n’avons 
aucun moyen de saisir ce que sont les anges, nous n’avons aucun moyen de saisir la grandeur de nos saints 
Patriarches.

Les secrets appartiennent à D.
«Ya’akov a tant souffert qu’il disait de lui-même: Je viens à peine de sortir du malheur de Dina, du 

malheur de Yossef, du malheur de Laban... (Tan’houma Miketz 10), et il a révélé dans ces circonstances 
toute sa grandeur, comme le disent les Sages (Tan’houma Toledoth 14): «Il souffre mais ne se plaint pas 
de la rigueur de la Justice» .

J’ai médité ces propos. Pourquoi Ya’akov, qui a engendré les douze tribus de D. (Téhilim 122:4) et dont 
le visage est gravé sur le Trône de Gloire (Pessikta Zouta Vayetsé 28:13), a-t-il tant souffert durant sa vie, 
surtout du malheur de voir Dina violée par un non-juif (Béréchith 34:2) et profanée (ibid. 34:5)? Pourquoi 
Ya’akov doit-il souffrir de tout cela? (Nous avons déjà proposé une réponse dans le chapitre précédent, 
mais chaque étude révèle un sens nouveau).

C’est peut-être pour signifier aux générations futures que la conduite de Dina, sortant de la carriole - qui 
est assimilée à une Yéchivah - nous enseigne que chaque Juif doit éviter de sortir des murs de la maison 
d’étude et que, s’il en sort, il doit en subir les conséquences. Il faut créer des instituts d’enseignement de 
la Torah afin de servir de protection contre l’assimilation. Quoi qu’il en soit, il convient de se demander 
pourquoi Dina fut enlevée et violée par ce non-juif sans scrupule.

PArACHAT VAYICHlAH



PAHAd dAVId358

Nous apprenons là combien la Justice est stricte, car même envers les Patriarches qui étaient le support de 
la Présence Divine (Béréchith Rabah 47:8; Zohar I, 213) et étaient parvenus à la perfection, qui étaient «aussi 
resplendissants que les anges qui les servaient»  (Béréchith Rabah 75:4), le jugement fut très sévère. Bien 
qu’ils aient eu des anges à leur service - des anges créés par les bonnes actions qu’ils pratiquaient uniquement 
pour obéir à la volonté du Créateur - ils n’étaient pas protégés contre la rigueur de la Justice.

Ya’akov venait tout juste d’atteindre une grande noblesse puisqu’il avait vaincu l’ange d’Essav (‘Houlin 
92a), et repoussé la proposition d’Essav (Béréchith 33:12): «Partons, marchons ensemble, je me conformerai 
à ton pas» . Essav ne voulait l’accompagner et se joindre à lui que pour lui nuire et l’empêcher de progresser. 
Ya’akov aurait donc dû accomplir immédiatement son vœu afin de parvenir à une plus grande perfection, 
car la perfection n’a pas de limite, chaque jour l’homme approfondit sa connaissance du moment. L’homme 
doit continuer à progresser avec des forces toujours croissantes, sans se contenter de ce qu’il a déjà acquis. 
Il faut progresser chaque jour, chaque heure, chaque instant, car la vraie perfection est sans bornes.

Lorsque Ya’akov parvint à ce degré de perfection, il aurait dû continuer. Il avait encore beaucoup à faire 
pour atteindre le «tout»  du monde à Venir, dans le sens de «Tout Israël a une place dans le monde à Venir» 
(Sanhédrin 90a), et ce «tout»  est sans limite. Ce n’est que l’accomplissement de son vœu qui peut lui 
assurer la perfection (Béréchith Rabah 81:2) et c’est pourquoi il fut puni par le malheur qui frappa Dina.

Ya’akov cherchait fondamentalement à s’éloigner du mal puisqu’il avait dit à Essav (Béréchith 33:13): 
«Mon seigneur sait que ces enfants sont délicats, que ce menu et gros bétail qui allaitent exigent mes soins...»  
Il a expliqué à son frère qu’il ne désire pas vivre avec lui pour ne pas être dérangé dans l’éducation de 
ses enfants, une éducation qui lui coûte tant d’argent et nécessite tant d’efforts, et c’est pourquoi il lui dit: 
«Je cheminerai à ma commodité, selon le pas de la suite qui m’accompagne et selon le pas des enfants»  
(Béréchith 33:14). Autrement dit: J’irai d’étape en étape, de force en force, car ce n’est que grâce à la Torah 
que je parviendrai au «tout» , au monde à Venir, sans être détourné de mon but par la richesse qui elle aussi 
est appelée «tout»  comme il est écrit (Téhilim 49:18): «Quand il mourra il n’emportera rien [littéralement: 
«pas tout» ], son luxe ne le suivra pas dans la tombe» . Ya’akov possédait ce dont il avait besoin, puisqu’il 
dit (Béréchith 33:11): «D. m’a favorisé et je possède tout ce dont j’ai besoin» , c’est-à-dire qu’il était riche 
dans le sens où il était «satisfait de son sort»  (Avoth IV:1), et il utilisait généreusement le surplus de ses 
biens pour accomplir des actes de bienveillance.

Et pourtant, la rigueur de la Justice s’en est prise à lui considérant qu’il y avait une faille dans sa perfection 
pour n’avoir pas rempli tout de suite son vœu et sa promesse. Loin de nous la pensée que Ya’akov n’avait 
pas tenu parole, mais son séjour à Chekhem fut considéré comme une faille, malgré la maison d’étude 
qu’il y avait instituée. Il nous est difficile de discerner avec précision comment la Justice s’est  alors 
manifestée contre lui, bien qu’il ait progressé dans d’autres domaines, et cela pour n’avoir pas encore rempli 
son vœu envers D. qui venait tout juste de le sauver des mains d’Essav et de confirmer les bénédictions 
(Béréchith Rabah 78:11). Seul l’accomplissement de sa promesse lui aurait permis d’atteindre le comble 
de la perfection. Bien qu’il soit dit qu’à ce moment-là, précisément, «Ya’akov arriva à Chalem»  (chalem, 
entier) (Béréchith 33:18), «entier dans son corps, dans ses biens et dans sa Torah»  (Chabath 33; Béréchith 
Rabah 79:5), il n’était pas parvenu au comble de la perfection en «tout» , ce qui enseigne aux générations 
futures la rigueur de la Justice, et combien elle est pointilleuse.

Celui qui fait vœu de servir D. de toutes ses forces est jugé fautif tant qu’il ne réalise pas son vœu ou s’il 
ne le réalise que partiellement, même si dans d’autres domaines il a une conduite irréprochable.

Les Sages disent (Béréchith Rabah 80:4): «Pour avoir été enfermée dans la carriole, Dina finit par tomber 
entre les mains de Chekhem, fils de H’amor» . Pourquoi cela? Parce que la sentence avait déjà été prononcée 
contre Ya’akov à cause de son manque de perfection. Si D. avait promis de veiller sur lui et sa famille, 
pourquoi craignait-il le regard mal intentionné d’Essav? Si après l’avoir cachée dans la carriole, Ya’akov 
s’était empressé d’accomplir son vœu, il est possible que la sentence ait été annulée. Nous aurions alors 
expliqué que Ya’akov aurait pu repousser la demande en mariage d’Essav en prétextant que Dina était 
encore trop jeune. Mais nous voyons qu’il s’arrête à Chekhem et qu’il tarde à accomplir son vœu. Telle 
est la rigueur de la Justice envers celui qui manque de perfection. La conduite de Ya’akov nous enseigne 
à aspirer à toujours plus de perfection.
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En résumé:
Ya’akov a subi durant sa vie beaucoup de malheurs, dont l’enlèvement de Dina par Chekhem. Pourquoi? 

Bien que Ya’akov ait progressé avec des forces toujours croissantes en s’éloignant d’Essav, en instituant 
une maison d’étude, en faisant le bien, la rigueur de la Justice a pesé sur lui parce qu’il n’avait pas accompli 
son vœu à temps. Le malheur de Dina le frappa parce qu’il n’avait pas craint les habitants de Chekhem. Il 
faut parvenir au comble de la perfection en tout, et il ne suffit pas de progresser uniquement dans certains 
domaines, et cela, afin d’éviter la rigueur de la Justice.

Quelle est la conduite convenable?
chacun doit accomplir ses bonnes résolutions et tenir ses promesses pour progresser dans le service de 

D., dans tous les domaines. Il ne faut pas remettre à plus tard la possibilité de progresser, et par exemple, 
dès que l’on est libéré des occupations courantes, il faut courir vers la maison d’étude, faute de quoi la 
rigueur de la Justice pèsera sur notre tête car nous aurons laissé échapper la possibilité de réaliser à 
temps de bonnes actions avec nos bénéfices, comme Ya’akov nous en donne l’exemple.

PArACHAT VAYICHlAH
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VAYécHEV
La torah et l’amour du prochain, correction de l’exil d’Egypte

«Et Ya’akov s’installa (Vayéshèv) dans le pays des pérégrinations de son père, dans le pays de Canaan» 
(Béréchith 37:1). Le Midrash explique: «Ya’akov espérait vivre une vie sereine, mais il en fut empêché 
lorsque le malheur causé par la disparition de Yossef le saisit. La promesse du monde à Venir ne suffit 
donc pas aux Justes, pour qu’ils aspirent encore à une vie tranquille en ce monde-ci!»  (Béréchith Rabah 
84:1).

Il nous faut comprendre le sens de l’expression Vayéshèv (littéralement: «il s’assit» ). Pourquoi la Torah 
n’utilise-t-elle pas le mot «habiter» ? C’est que l’intention du texte est précisément d’indiquer la position 
assise, de même que la Yéchivah est le lieu d’étude de la Torah. Ya’akov Avinou désirait se consacrer à 
l’étude de la Torah et au service de D. en toute tranquillité, mais l’affliction qui l’accabla à cause de Yossef 
l’empêcha de le faire dans la tranquillité.

Parfois l’étude de la Torah peut se faire à tête reposée, mais souvent cette étude exige de surmonter bien 
des obstacles. C’est ce que disent nos Sages: «La Torah s’acquiert par des souffrances»  (Brach’oth 5a). 
Les peines qu’il faut endurer pour l’étude de la Torah sont autant d’épreuves pour celui qui l’acquiert à 
travers des souffrances.

Ya’akov Avinou désirait ériger en pays de Canaan un lieu permanent d’étude de la Torah afin d’annuler la 
sentence d’exil qui fut décrétée contre les enfants d’Avraham, car l’étude de la Torah a le pouvoir d’annuler 
les punitions, comme le disent les Sages: «La Torah nous protège et nous sauve»  (Sotah 21a). Pourquoi 
fut-il frappé d’un si grand malheur? C’est que D. désirait lui faire comprendre que l’étude de la Torah n’est 
pas une activité aisée, effectuée à tête reposée dans le confort et le calme mais qu’il faut aussi étudier la 
Torah malgré les tourments de l’exil et, même si les douleurs et les tourments que l’on y rencontre sont 
grands, il ne faut pas pour autant négliger l’étude de la Torah.

Il semble que les mots Bé-éretz Cénaan (au pays de Canaan) dont les dernières lettres forment le mot 
Nétz (bourgeon) indiquent l’idée que le temps de l’exil pour ainsi dire «bourgeonne»  et approche, comme 
il est dit: «Les boutons des fleurs apparaissent sur la terre»  (Chir HaChirim 2:12) que Rachi explique 
ainsi: «Les jours d’été sont proches» . De même à propos de notre verset, le temps de l’exil approche. A 
pareil moment, il ne convient pas de se reposer sur les piliers de la Torah et de la piété, il faut surmonter 
les souffrances et étudier la Torah afin d’annuler les rigueurs de l’exil. Effectivement, l’exil d’Egypte, au 
lieu de se prolonger quatre cents ans (selon le décret de D. à Abraham), n’a duré que deux cent dix ans, 
justement parce que Ya’akov n’a pas connu de tranquillité en ce monde. Pour avoir surmonté toutes les 
souffrances, il a pu réduire l’exil de cent quatre-vingt-dix ans et atténuer la sévérité du décret.

Si nous considérons de plus près notre section, nous voyons que l’exil fut causé par une conduite fautive 
et apparemment mauvaise. Étudier la Torah ensemble, qu’on l’apprenne ou qu’on l’enseigne, entretient 
l’amour du prochain, des sentiments de fraternité, et conduit à l’amitié des uns envers les autres.

«Yossef enfant, passe son temps avec les fils de Bilha et les fils de Zilpa, épouses de son père»  (Béréchith 
37:2). La Torah témoigne expressément que Bilha et Zilpa sont les épouses à part entière de Ya’akov, mais 
Yossef soupçonnait ses frères, nés de Léah, de mépriser les fils de Bilha et de Zilpa comme s’ils ignoraient 
ce fait. Rachi explique: «Yossef passait son temps avec les fils de Bilha parce que ses frères les méprisaient 
et il voulait, lui, les réconcilier par des rapports amicaux» . Etant donné que la Torah témoigne que Bilha 
et Zilpa étaient les épouses de Ya’akov, il va sans dire que leurs enfants n’étaient pas méprisés par les 
autres frères et les soupçons sans fondement de Yossef ont causé un grand tort et finalement conduit à 
l’exil d’Egypte.

On peut maintenant comprendre la fin du verset: «...et il proféra, sur leur compte, des médisances à leur 
père» . De quelles médisances s’agit-il? Nos Sages nous disent: «Lorsque Yossef voyait ses frères, les fils 
de Léah, mal agir, il rapportait la chose à son père, lui disant qu’ils mangeaient de la viande arrachée à 
une bête vivante, qu’ils méprisaient les fils des servantes en les traitant d’esclaves, et qu’ils avaient une 
conduite immorale»  (Midrach Béréchith Rabah 84:7; Rachi ad. loc.). Pour comprendre Yossef, il nous 
faut savoir qu’il passait son temps avec les fils de Bilha et de Zilpa, épouses de son père, c’est dire qu’il 
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s’était lié d’amitié avec eux, mais pas avec les fils de Léah, ce qui l’a amené à les soupçonner de dénigrer 
les fils des servantes. De tels soupçons concernant les pères des tribus d’Israël sont déplacés. Comment 
«les tribus de l’Eternel, témoins d’Israël»  (Téhilim 122:4) peuvent-elles dénigrer leurs frères et les traiter 
d’esclaves! Yossef fut puni mesure pour mesure et il fut lui-même vendu comme esclave, ce qui en fin de 
compte a causé l’exil de nos ancêtres en Egypte.

Lorsque Yossef fut vendu comme esclave, Ya’akov refusa toute consolation: «Non, je porterai le deuil 
de mon fils jusqu’en enfer»  (Béréchith 37:35). Pourquoi? Nos Sages nous disent: «Ya’akov savait que si 
aucun de ses fils ne mourait de son vivant, ce serait pour lui l’indication qu’il ne verrait pas l’enfer. Mais 
maintenant, pensant que Yossef est mort, il croit qu’il a manqué de perfection dans ses relations maritales 
et qu’il lui faudra subir les peines de l’enfer»  (Méam Loez ad. loc.; Tan’houma Vayigach 9). Si tous sont 
vivants, c’est pour Ya’akov la garantie qu’il ne verra pas l’enfer mais, si un seul d’entre eux disparaît, c’est 
qu’il n’aura pas été parfait, et Ya’akov redoutait cela tout particulièrement.

Maintenant nous pouvons mieux comprendre ce qui a été dit plus haut: Yossef fréquentait les fils de 
Bilha et de Zilpa, épouses de son père, ce qui donnait à penser qu’il n’aimait pas ses autres frères, les fils 
de Léah et c’est la raison pour laquelle il rapportait à son père Ya’akov des calomnies à leur sujet. C’est 
effectivement ce que Yossef le Juste, qui ne fréquentait pas ses grands frères, insinue par ses accusations. 
Si les frères traitent les fils des servantes d’esclaves, il en découle qu’en tant qu’esclaves ils n’ont le droit 
d’épouser que des servantes et qu’il leur est interdit d’épouser des filles de familles libres. Tel est le sens 
de l’accusation d’immoralité, tandis que le fait de leur imputer du mépris envers les fils des servantes et 
de rapporter sur eux des médisances est de l’ordre de «la consommation d’un membre arraché à un animal 
vivant» .

Yossef aurait dû s’en garder. Compte tenu de sa propre grandeur, il n’avait aucun besoin de limiter ses 
relations fraternelles aux fils des servantes et de provoquer la méfiance de ses autres frères envers lui. Au 
contraire, il aurait dû se conduire avec tous de la même façon. Pour ne l’avoir pas fait, il fut puni.

Les Sages nous mettent en garde: «Un père ne doit pas favoriser l’un de ses fils plus que les autres, il ne 
doit pas passer plus de temps auprès de l’un d’entre eux au détriment des autres, car c’est la préférence 
de Ya’akov pour Yossef qui a amené ses frères à le jalouser, et qui en fin de compte les a tous conduits en 
Egypte»  (Béréchith Rabah 84:8). Yossef lui-même, en montrant une préférence pour les fils des servantes, 
n’a fait qu’imiter son père, ce qui a causé l’exil en Egypte.

Revenons maintenant à notre première idée. Les accusations de Yossef ont causé un amer exil, mais 
l’étude de la Torah dans des conditions difficiles est un remède qui peut corriger les trois fautes qu’il leur 
reprochait: la viande arrachée à un corps vivant, le mépris de l’autre et l’immoralité. Voyons comment?

Les Sages nous disent: «La Torah s’appelle la vie»  (Avoth D’Rabbi Nathan 34:10), et «La Torah est un 
élixir de vie pour le corps tout entier»  (Yirouvin 54a; Cho’har Tov 78:1), c’est dire qu’une vie sanctifiée 
par la Torah annule la faute de consommer un membre arraché à un animal vivant, comme la Torah est un 
remède pour le corps.

Les Sages disent encore: «La Torah est un arbre de vie, elle est un remède contre la médisance»  (Tanh’ouma 
Metsorah 2), c’est dire qu’elle corrige le mépris des autres et les calomnies contre ceux qui ne sont asservis 
à rien d’autre qu’à la Torah.

Ou encore: «La Torah et Israël sont liés l’un à l’autre comme des fiancés»  (Sifri Brach’a 4), c’est donc 
que la Torah corrige l’immoralité, dans le sens où «la Torah est figurativement représentée par la femme 
vertueuse»  (Yébamoth 63a), c’est dire qu’elle nous protège et nous sauve de toute inconduite. Cela va de 
pair avec l’amour du prochain, ce qui indique que la Torah - qui s’apprend et s’enseigne en groupe - peut 
compenser les souffrances de l’exil et rapprocher le temps de la rédemption.

De l’histoire de Yossef, qui a été puni pour s’être attaché aux fils des servantes et pas aux fils de Léah, 
nous apprenons le devoir de fraterniser avec chaque Juif, comme il est dit: «Tous les juifs sont liés d’amitié 
les uns aux autres» . Surtout, il faut désirer le bien de chacun (Avoth 4:15) et chercher à réaliser l’unité 
de tous jusqu’à être «comme un seul homme avec un seul cœur»  (Mekhilta Yithro 19:2). Inversement, 
puisque «de ce qui est dit nous entendons ce qui n’est pas dit»  (Bamidbar Rabah 9:47), celui qui s’attache 
aux uns à l’exclusion des autres manifeste ce faisant un manque d’amour, et il est interdit de ne pas aimer 
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un autre Juif, comme il est écrit: «Tu ne haïras pas ton frère en ton cœur»  (Vayikra 19:17). C’est ce qui 
est démontré par la conduite de Yossef, pour laquelle il fut puni.

A chaque Juif de se lier d’amitié avec tous les autres Juifs, c’est ce qui nous sauvera et amènera la 
rédemption, promptement et de nos jours. Amen.

Les 613 commandements se pratiquent dans la peine en exil
«Ya’akov s’installa dans le pays des pérégrinations de son père, dans le pays de Canaan. Voici l’histoire 

de la descendance de Ya’akov, Yossef...»  (Béréchith 37:1-2).
«Rabbi A’ha dit: Lorsque les Justes désirent vivre tranquillement en ce monde, le Satan vient les accuser, 

en disant: Ne suffit-il pas aux Justes de recevoir la récompense qui leur est réservée dans le monde à Venir, 
pourquoi veulent-ils aussi vivre tranquillement en ce monde? Ya’akov a voulu s’installer tranquillement 
en ce monde, et le malheur de Yossef l’a atteint»  (Béréchith Rabah 84:1).

Les Sages ajoutent (Méguilah 17a; Rachi Béréchith 28:9): «Ya’akov fut puni pour n’avoir pas honoré 
ses parents pendant les vingt-deux ans où il fut séparé d’eux. Il fut puni à travers Yossef et séparé de lui 
pendant vingt-deux ans, mesure pour mesure»  (Chabath 102b; Nédarim 32a).

Ces versets et ces Midrachim éveillent en nous de nombreuses questions, et nous allons en présenter 
quelques unes:

1. Le Rabbin Avraham Yaffen remarque que ces Midrachim se contredisent l’un l’autre puisque d’un 
côté, la faute de Ya’akov fut de s’être séparé de ses parents pendant vingt-deux ans durant lesquels il n’a pas 
pu les honorer, mais par ailleurs, il est dit qu’il a désiré s’installer et vivre tranquillement et c’est pourquoi 
le malheur de Yossef l’a atteint.

2. Pourquoi Ya’akov désire-t-il vivre tranquillement? Est-ce qu’un Juste comme lui ignore qu’il n’y 
a pas de tranquillité en ce monde, de sorte que le Satan peut l’accuser?

3. Il faut aussi comprendre la longueur du plaidoyer du Satan. Pourquoi a-t-il besoin d’accumuler les 
arguments, ne lui suffit-il pas de dire que le repos est interdit aux Justes en ce monde, ce qui nous aurait 
fait comprendre que la récompense leur est réservée dans le monde à Venir? Pourquoi le Satan avance-t-il 
des arguments qui vont de soi?

4. Pourquoi la vente et la descente de Yossef en Egypte sont-elles désignées par le mot Roguèz, 
«malheur» ? Nous savons que sa descente en Egypte était nécessaire pour préparer la venue de la famille de 
Ya’akov, et les Sages ont dit (Chabath 89b; Béréchith Rabah 86:1): «Ya’akov aurait dû descendre en Egypte 
enchaîné dans des fers, mais le mérite de Yossef lui a épargné cette honte» . Il est vrai que Ya’akov fut puni 
pour n’avoir pas honoré ses parents pendant vingt-deux ans et pour avoir voulu vivre tranquillement, mais 
pourquoi penser que la vente de Yossef et sa descente en Egypte est une punition et un malheur, alors que 
c’était une chose nécessaire et bénéfique? Yossef le précède en Egypte pour préparer la venue de Ya’akov 
et celle de ses enfants et les recevoir royalement. C’est certainement préférable à une descente honteuse, 
et la vente de Yossef eut une conséquence heureuse. En quoi consiste la punition? Si le Satan n’avait pas 
plaidé contre Ya’akov, Yossef ne serait pas descendu en Egypte, n’aurait pas régné, et Ya’akov et ses enfants 
seraient honteusement descendus, enchaînés dans des fers. La vente de Yossef n’est donc pas un malheur, 
mais un bienfait.

5. Le Rabbin de Satmar pose une autre question: Pourquoi le malheur de Yossef a-t-il atteint Ya’akov 
pour avoir voulu s’installer tranquillement? Nous savons que «D. accomplit la volonté de ses fidèles»  
(Téhilim 145:19). Pourquoi ne recevrait-il pas la tranquillité qu’il demande? Pourquoi D. le priverait-Il de 
ce bienfait, d’autant plus que Ya’akov ne voulait que servir D. pieusement, et il ne recherchait pas son propre 
bien-être matériel? Son aspiration à la sérénité était-elle un mal pour qu’il fût terrassé par la disparition de 
Yossef?

6. Il faut expliquer l’emploi du terme Roguèz, malheur (littéralement: colère), au lieu de Tsaar, la 
peine, par exemple.

7. Il faut aussi expliquer pourquoi justement le malheur tomba sur Yossef, et non sur un autre de ses 
fils.
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8. Pourquoi est-il dit: «dans la terre des pérégrinations de ses pères» , au lieu de: «Ya’akov s’installa 
dans le pays de Canaan» ? Qu’est-ce que cela nous enseigne de plus?

Avant de répondre à ces questions selon mon humble avis, je veux tout d’abord citer ce que dit la Torah 
(Vayikra 26:3): «Si vous vous conduisez [littéralement: marchez] selon Mes statuts, si vous gardez Mes 
commandements et les exécutez...»  ou «Si vous gardez Mes commandements» , se réfère à la pratique 
des commandements. Il faut donc comprendre que «Si vous marchez selon Mes statuts»  se rapporte à 
la connaissance de la Torah, afin d’en garder et d’en exécuter les lois, comme il est écrit (Devarim 5:1): 
«Etudiez-les et appliquez-vous à les suivre»  (Rachi, Torat Kohanim).

Nous voyons donc que l’essentiel de la pratique des commandements et de l’étude de la Torah s’accompagne 
d’efforts et de peines, et ne se fait pas dans la tranquillité et le confort.

Le Or Ha’hayim explique le verset: «Si vous vous conduisez selon Mes lois»  sur la base de ce que 
disent les Sages (Avoth IV:14; Chabath 147b; Tana D’Bey Eliyahou Rabah 14): «Exilez-vous dans un lieu 
de Torah» , c’est-à-dire qu’il faut aller même à pied d’un lieu à l’autre pour étudier la Torah. Le Talmud 
(‘Haguigah 5a) rapporte que tous les Sages allaient d’un endroit à l’autre pour étudier, l’un d’eux voyagea 
même pendant un an, six mois aller et six mois retour, pour écouter son maître pendant un jour. «Si vous 
marchez selon Mes lois»  indique la recherche de la Torah, «d’un endroit à l’autre» . En s’exilant dans un 
lieu de Torah, on parvient à la connaissance grâce aux efforts investis, si bien que lorsqu’il faudra obéir à un 
commandement, il est certain qu’on l’accomplira sur le champ, puisque l’on a fait beaucoup d’efforts pour le 
comprendre. Malgré l’exil, la connaissance de la Torah et la pratique des commandements augmentent.

Nous pouvons ajouter aussi que lorsque l’on prend la peine d’étudier et de comprendre la loi, lorsque 
l’on s’y attache, on s’attache à l’arbre même de la Vie, comme il est dit (Zohar I, 193a): «Celui qui fait 
l’effort d’apprendre la Torah et s’y attache, est attaché à l’arbre même de la Vie (Michley 3:18), et celui 
qui est attaché à l’arbre de la Vie en ce monde y est attaché aussi dans le monde à Venir, et tous les Enfants 
d’Israël sont attachés à l’arbre de la Vie par leurs efforts pour connaître la Torah» .

Le Zohar nous enseigne que les efforts et l’attachement à la Torah assurent à l’homme une place sur l’arbre 
de la Vie. Mais il faut savoir que l’arbre a des branches, des feuilles, une écorce, un tronc, des racines, qui 
ensemble constituent l’arbre et en sont des parties intégrantes. Celui qui étudie de toutes ses forces - dit 
le Zohar - se renforce et en quelque endroit qu’il s’attache à l’arbre de la Vie, il est attaché à l’arbre tout 
entier, au corps tout entier, avec ses branches, son écorce, etc. Afin de mériter la tranquillité dans l’autre 
monde, dans le corps même de l’arbre de la Vie, il nous faut nous occuper de Torah en ce monde, et c’est 
ce qui nous attachera à l’arbre de la vie dans l’autre monde.

Cela explique pourquoi Ya’akov voulait s’installer tranquillement. Pourquoi est-ce justement à ce 
moment-là qu’il eut ce désir? Est-ce qu’il en avait été empêché jusque-là, et que maintenant seulement il 
en avait la possibilité!

Ya’akov ne désirait pas tout simplement le confort et la tranquillité, mais quelque chose de plus profond. Il 
voulait annuler le décret punissant d’exil sa descendance, et c’est pourquoi il désirait s’installer, justement, 
dans la terre des pérégrinations de ses pères, dans la terre de Canaan, s’y installer et pas seulement y habiter 
comme Yits’hak, à qui il est dit (Béréchith 26:3): «Habite dans ce pays» , en tant que résident étranger, 
et non comme citoyen. Ya’akov voulait se fixer dans la terre de Canaan en permanence et investir tous 
ses efforts dans l’étude de la Torah, ce qui aurait annulé le décret de l’exil annoncé à Avraham dans la 
prophétie de «l’alliance entre les morceaux»  (ibid. 15:13): «Sache que ta postérité séjournera dans une 
terre étrangère où elle sera asservie et opprimée pendant quatre cents ans» , et aurait épargné aux Enfants 
d’Israël toutes ces souffrances.

C’est alors que la colère du Satan s’éveilla contre lui, car il voyait l’installation de Ya’akov en terre de 
Canaan comme un danger. Lequel? Si Ya’akov s’installe en terre de Canaan, il y régénérera toutes les 
étincelles de sainteté, sans qu’aucun de ses enfants ne descende en Egypte, et cela parce que - le Satan 
le sait bien - Ya’akov était devenu très puissant. S’il a maintenant la paix, s’il est libéré de tout soucis, il 
s’adonnera, grâce à l’approfondissement de la Torah, à la correction des étincelles de sainteté afin de les 
élever et les restituer à leur source originelle, sans qu’il soit nécessaire de descendre en Egypte, comme le 
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disent les Sages (Kala 8): «L’étude de la Torah annule la punition de l’exil» . Nous savons que les Enfants 
d’Israël furent exilés après la destruction du premier Temple pour avoir abandonné l’étude de la Torah, 
comme le disent les Sages (Nédarim 81a): «Pourquoi la terre fut-elle détruite? Parce qu’ils ont abandonné 
la Torah...»  C’est donc que la Torah de Ya’akov, en Eretz Israël, aurait annulé le décret de l’exil. Le Satan 
savait que Ya’akov avait le pouvoir d’annuler un décret de D., comme le disent les Sages (Chabath 59b): 
«Le Juste décrète et D. accomplit son décret» , et (Moed Katan 15b; Baba Metsya 85a; Zohar I, 45b): «D. 
décrète un décret et le Juste l’annule» . C’est pourquoi le Satan s’en est pris à Ya’akov et a plaidé devant 
D. pour qu’il n’annule pas le décret de l’exil. Dans quel but? Quelles sont ses raisons?

Selon l’argumentation du Satan, Ya’akov n’avait ni le mérite de la persévérance, ni celui des errances 
vers les lieux de Torah, ni celui des efforts pour s’attacher à l’arbre de la Vie. L’étude de la Torah doit se 
faire dans la peine et non dans la tranquillité, et voilà que Ya’akov désire annuler le décret de l’exil en 
s’installant tranquillement, il est donc passible de l’exil. De plus, la Torah ne s’acquiert que par celui qui 
voyage pour la chercher, comme il est dit: «Exilez-vous dans un lieu où il y a la Torah» , et Ya’akov désire 
habiter en terre de Canaan en tant que résident. Enfin, l’essentiel du service de l’homme consiste dans les 
efforts qu’il fait pour s’attacher à l’arbre de la Vie dans le monde à Venir, et s’il s’occupe de Torah, dans la 
tranquillité, en ce monde, il ne fait aucun effort (comme il est dit dans le Zohar). Comment sera-t-il attaché 
à l’arbre de la Vie dans l’autre monde? Il manque à Ya’akov ces trois choses: il n’a ni le mérite des efforts, 
ni celui des déplacements, ni celui de l’attachement à l’arbre de la Vie dans le monde à Venir.

Mais cela ne suffit pas au Satan. Il renforce son plaidoyer par un argument supplémentaire en disant que 
Ya’akov n’a pas honoré ses parents pendant vingt-deux ans, et sans aucun doute il mérite d’en être puni. 
On pourrait se demander comment Ya’akov a pu dire à Essav: «J’ai séjourné chez Laban»  (Béréchith 32:
5), signifiant «J’ai pratiqué tous les commandements de la Torah»  (Midrach Hagadah ad. loc.), s’il n’a 
pas pratiqué un des six cent treize commandements pendant son absence?

Ya’akov fit savoir à Essav qu’il n’avait pas abandonné la Torah, même en exil chez Laban, et D. a tenu 
compte de ses efforts dans l’étude et lui a compté son étude comme la pratique elle-même. Il désirait 
effectivement de tout cœur pratiquer toute la Torah, mais certaines circonstances indépendantes de sa volonté 
l’en empêchèrent, puisqu’il fut chassé de la maison (justement à cause d’Essav qui voulait le tuer). Sans 
aucun doute, «D. considère une bonne pensée comme l’acte lui-même»  (Kidouchin 40a; Yérouchalmi Péah 
1:1), et de plus, les Sages disent (Brach’oth 6a): «Si quelqu’un pense accomplir un commandement mais 
qu’il en est empêché contre son gré, D. considère qu’il l’a accompli» . Et donc, c’est comme si Ya’akov 
avait effectivement pratiqué tous les commandements.

Mais maintenant que Ya’akov s’installe dans le pays des pérégrinations de ses pères, au lieu de se conduire 
comme son père en résident étranger» , il s’oppose à son père, il ne veut pas résider mais s’installer dans 
la tranquillité afin d’annuler le décret de l’exil. S’il y avait une possibilité d’annuler ce décret, pourquoi 
Avraham et Yits’hak ne l’ont-ils pas annulé? C’est que ce décret doit sans aucun doute se réaliser, et donc 
- argue le Satan devant D. contre Ya’akov - c’est la preuve que Ya’akov s’oppose à son père, qu’il ne le 
respecte pas maintenant non plus. Au contraire, il se donne de l’importance, commettant la faute d’enseigner 
la loi en présence de son père (qui est son maître), il se rebelle contre lui, il est fautif (Yirouvin 63a), «ses 
années doivent être abrégées»  (Tan’houma Tetsavé 9) et «il est passible de la peine de mort»  (Brach’oth 
31a; Vayikra Rabah 20:6). Rétrospectivement, toute la Torah qu’il a étudiée chez Laban pendant les vingt-
deux ans durant lesquels il fut séparé de son père (et qui lui sont comptés comme s’il avait honoré ses 
parents) et tout ce qu’il a étudié chez Chem et Ever (Béréchith Rabah 63:15), ne l’aide en rien, pas plus que 
son désir de pratiquer ce commandement, s’il a maintenant la possibilité de le faire, et ne le fait pas. Cela 
montre qu’il ne respecte pas son père comme il le devrait et il est puni aussi pour les vingt-deux ans durant 
lesquels il est resté séparé de lui. Pour toutes ces raisons le Satan s’en prend à lui justement maintenant.

Le Satan accuse Ya’akov. Il espère que si Ya’akov et ses fils sont exilés en Egypte, ils ne seront peut-être 
pas capables de régénérer les étincelles de sainteté, et ils tomberont dans les cinquante degrés d’impureté, 
avec toutes les conséquences que cela suppose. Il n’y aurait pas de Torah en Israël, et nous, nos parents et 
nos enfants, serions restés les esclaves de Pharaon jusqu’à ce jour. Mais nous savons que le Satan n’a pas 
atteint son but, et c’est justement en Egypte que les Enfants d’Israël ont réussi à corriger les étincelles de 
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sainteté et à les restituer à leur source, la Rose Céleste, car D. n’a pas permis que nos ancêtres tombent dans 
le cinquantième degré d’impureté (Zohar II, 189b) et ils furent sauvés lorsqu’ils atteignirent le quarante-
neuvième degré (Zohar ‘Hadach Yithro 39a) et ils sortirent même d’Egypte en grande pompe.

Ya’akov et Yossef s’efforcent d’opérer la correction de l’exil
Il est vrai que Ya’akov a désiré tout d’abord s’installer dans la tranquillité afin d’annuler le décret de 

l’exil. Il aspirait à une résidence permanente, et non pas à être un résident étranger comme ses pères, 
justement «dans le pays des pérégrinations de son père»  (ce qui répond à la question 8) et il voulait vivre 
tranquillement bien que les Justes n’aient pas de repos en ce monde, car son intention était d’annuler le 
décret de l’exil (et cela répond à la deuxième question).

C’est alors que le Satan s’en est pris à lui, disant qu’il ne méritait pas de vivre en paix, et Ya’akov fut 
puni pour les deux raisons indiquées dans le verset: pour avoir voulu s’installer tranquillement en ce monde 
- et selon l’argumentation du Satan c’est là, chose impossible, puisque l’essentiel dans l’étude de la Torah 
est la peine qu’on se donne et il est interdit de rechercher la tranquillité. Mais pour cette seule raison, il est 
possible que les Enfants d’Israël n’aient pas été exilés de leur pays. A cela s’ajoute une autre raison indiquée 
dans la fin du verset: «dans le pays des pérégrinations de ses pères» . Ya’akov n’a pas honoré ses parents 
et au lieu d’être comme son père un étranger de passage, il décide de devenir un résident permanent, au 
mépris de la volonté de son père. Il mérite donc, rétrospectivement, d’être puni pour n’avoir pas honoré 
ses parents pendant ses vingt-deux ans d’absence. Les deux raisons s’ajoutent l’une à l’autre, et Ya’akov 
fut privé de repos pour n’avoir pas honoré ses parents.

Il est possible que si Ya’akov avait tenté d’annuler le décret après la mort de son père, le Satan n’aurait pas 
pu s’en prendre à lui. Mais pour avoir tenté d’annuler le décret du vivant de son père, il a fourni un argument 
au Satan, car il ne convient pas que Ya’akov se conduise comme un résident en terre de Canaan, alors 
qu’Yits’hak y a vécu en étranger jusqu’au jour de sa mort. C’est ce qui attira sur Ya’akov la punition.

Nous pouvons à présent répondre à la question posée par l’Admor de Satmar: Pourquoi le malheur de 
Yossef l’a-t-il atteint, si D. exauce la volonté de ses fidèles et que le seul but de Ya’akov était de servir D. 
honorablement? Pourquoi est-il dit Roguezo, son malheur, un terme qui indique la colère, et non Tsaaro, 
sa peine?

Sur la base de ce que nous avons avancé, l’essentiel de l’accusation du Satan provenait de ce qu’il voulait 
que les Enfants d’Israël descendent en exil, car il est possible que là-bas, ils ne réussissent pas à corriger 
les étincelles de sainteté. Et donc le Satan prétend qu’il n’est pas permis de s’installer tranquillement, qu’il 
faut étudier dans la peine, et que «la Torah ne s’acquiert que par celui qui se meurt pour elle»  (Brach’oth 
63b; Chabath 83b), dans la souffrance (Brach’oth 5a), et avec de grands efforts (ibid. 63b). Et la Torah ne 
s’acquiert que par celui qui va à sa recherche, et Ya’akov veut s’installer tranquillement... ce qui est une 
faute, même si l’intention de Ya’akov était de servir D. et non pas de vivre confortablement en ce monde. 
Selon le plaidoyer du Satan: «les Justes ne se contentent pas de ce qui leur est réservé dans le monde à Venir 
qu’ils veulent aussi la tranquillité en ce monde?»  (ce qui répond à la question 3, concernant la longueur 
du plaidoyer du Satan).

Cela nous enseigne combien il faut être attentif tant aux commandements faciles à pratiquer qu’à ceux 
qui sont difficiles, (Avoth II:1; Tan’houma Ekev 1), car nul ne sait quelle est la récompense de chaque 
commandement. Parfois, un commandement pratiqué uniquement pour obéir à D., peut attirer sur soi la 
colère de la Justice si on l’a dédaigné une seule fois sans s’être repenti de ce dédain. Chacun doit peser ses 
actes et ses gestes, car «la fin de toute chose est dans la pensée qui l’a motivée» .

Ya’akov désirait la tranquillité pour s’élever et se sanctifier, afin que toutes ses actions soient limpides 
et pures, et que le monde soit béni de prospérité. Il voulait corriger la faute d’Adam et restituer toutes les 
étincelles de sainteté à leur source, et il avait combattu et vaincu l’ange d’Essav (‘Houlin 92a). De plus, 
il est dit de lui qu’il est le plus parfait des Patriarches (Béréchith Rabah 76:1), son visage est gravé sur 
le Trône de Gloire (Tikouney HaZohar 22, 65b; Zohar I, 168a), il est lui-même appelé un trône (Zohar 
I, 97a). Du fait de sa grandeur, de ses vertus, et de son attachement à D., il aurait pu corriger tout ce qui 
devait l’être, et le décret de l’exil pour ses enfants aurait été annulé. Ses enfants l’auraient même aidé dans 
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cette tâche car «tous sont Justes et sans défaut»  (Chabath 146a; Chemoth Rabah 1:1), et Ya’akov aurait 
pu corriger tout ce qui le  nécessitait.

Bien qu’il ait quitté Béer Cheva contre son gré à cause de son frère, et bien qu’il ait continué à s’occuper 
de Torah ce qui aurait pu le protéger et l’excuser de n’avoir pas rempli son obligation d’honorer ses parents, 
la colère du Satan s’éveilla contre lui pour avoir désiré annuler la sentence de l’exil, et il fut frappé justement 
du malheur de Yossef et non d’un autre de ses fils (ce qui est notre septième question). C’est que Ya’akov 
comptait tout spécialement sur son fils Yossef, qui est appelé «Juste, fondement du monde»  (Zohar I, 
59b) pour avoir respecté le signe de l’Alliance. De plus, Yossef est celui qui doit vaincre Essav (Pessikta 
Zouta et Rachi Vayetzé 30:25; Zohar I, 158a), et Ya’akov espère justement que Yossef l’aidera à annuler 
l’exil, à anticiper la rédemption et amener le monde à se soumettre au règne de D. Mais il a fait l’erreur 
de ne pas attendre la mort de son père et de commencer à faire cette correction du vivant d’Yits’hak. Il est 
dit: «Ya’akov s’installa dans la terre des pérégrinations de ses pères, le pays de Canaan» , pour indiquer 
que le pays de Canaan n’avait pas encore atteint l’apogée de ses fautes qui causerait son extinction, et ne 
pouvait pas encore servir de résidence permanente pour Ya’akov, et c’est la raison pour laquelle Yits’hak 
s’y conduisait comme un étranger et un résident de passage. Mais Ya’akov a apparemment dédaigné 
l’honneur de son père en ce qu’il désirait s’installer tranquillement pour s’occuper de la correction du 
monde... alors que le temps de cette tâche n’était pas encore arrivé. C’est pour toutes ces raisons que le 
Satan s’en est pris à lui.

Pour avoir compté sur Yossef pour l’aider à annuler le décret de l’exil, son projet fut annulé, et le décret 
s’est réalisé justement en Yossef qui fut séparé de son père pendant vingt-deux ans, de même qu’il s’était 
lui-même séparé d’Yits’hak pendant vingt-deux ans, une période bien plus longue que le temps fixé par 
Rivka. Dorénavant, ils ne pourront pas corriger ensemble la faute d’Adam en terre de Canaan, et c’est 
justement Yossef qui eut des songes et qui descendit en Egypte, et non un autre de ses frères.

Comme nous l’avons postulé dans notre quatrième question, il ne s’agit pas du «malheur»  de Yossef 
mais d’un bienfait, car sa descente en Egypte était nécessaire afin de préparer la venue des Enfants d’Israël, 
honorablement, et non honteusement, enchaînés dans des fers.

Il est dit de Yossef (Béréchith Rabah 84:7; Zohar I, 189b) qu’il avait une conduite enfantine, il se frottait 
les yeux, sautillait, s’arrangeait les cheveux... Comment comprendre que ce Juste se livrait à de telles 
vanités, surtout en présence de son père et de son grand-père? Et comment comprendre qu’ils ne l’aient 
pas réprimandé?

Mais ce que nous avons dit, l’explique. Ya’akov voulait que Yossef l’aide à annuler le décret de l’exil 
parce que Yossef, qui est appelé le Juste, est celui qui doit vaincre Essav. Cela nous permet de comprendre 
que Yossef n’a pas voulu s’embellir gratuitement, mais pour conquérir l’ange d’Essav et le faire tomber. Le 
mot Bé-Séaaro, par ses cheveux, est composé des mêmes lettres que le mot Bé-Rish’o, par sa méchanceté, 
pour faire allusion au fait qu’il ne voulait pas s’embellir pour plaire mais pour surmonter son mauvais 
penchant et faire tomber l’ange d’Essav. Les lettres du mot Bé-Séaaro, forment aussi les mots Rav Essav, 
pour indiquer que Yossef s’est paré de bonnes actions afin de pouvoir vaincre l’ange d’Essav.

Cela explique pourquoi il se conduisait de la sorte en présence de son père et de son grand-père, et 
pourquoi ils ne lui firent aucun reproche: ils connaissaient ses intentions.

Nous voyons qu’en Egypte aussi, dans la maison de Poutiphar, Yossef s’arrangeait les cheveux... (Béréchith 
Rabah 87:3), et D. lui dit: «Je vais envoyer contre toi un ours, va te mesurer à lui» . Pour s’être embelli, il 
fut puni en étant tenté par la femme de Poutiphar, car D. lui dit (Tan’houma Vayechev 8): «Ton père porte 
le deuil à cause de toi, et toi tu bois, tu manges et tu t’arranges les cheveux! Je vais t’envoyer un ours...»  
Est-ce que Yossef cherchait à plaire, ou bien cherchait-il à dominer son penchant, comme il l’avait fait en 
présence de son père et de son grand-père, au pays de Canaan?

En fait, le temps de la correction et de la rédemption n’était pas encore arrivé, bien que Yossef ait pensé le 
contraire. Ya’akov fut puni justement à travers Yossef, car c’est lui qui s’arrangeait les cheveux et qui voulait 
anticiper le temps de la rédemption, déjà en terre de Canaan. Ya’akov aurait dû le lui reprocher, puisque le 
temps de la correction de la faute d’Adam n’était pas encore arrivé, seul l’exil accomplira cette correction. 
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Pour n’avoir pas réprimandé Yossef, Ya’akov fut frappé par ce malheur, car le Satan a invoqué contre lui 
tous les arguments cités plus haut. Bien que la descente de Yossef en Egypte, une descente honorable et 
respectable, ait été nécessaire pour préparer la venue de ses frères, c’était «un malheur»  et une punition 
pour Ya’akov qui n’avait pas réprimandé son fils. Le fait même que Yossef soit descendu en Egypte est la 
preuve que le temps de la rédemption n’était pas encore arrivé et qu’il n’était pas donné d’annuler le décret 
de l’exil. Mais une fois en Egypte, Yossef y a préparé la venue de Ya’akov et de ses enfants, car seul l’exil 
devait permettre d’opérer la correction voulue, qui ne se ferait pas en Erets Israël.

Après avoir été puni et exilé en Egypte pour avoir voulu aider son père à précipiter la venue de la 
rédemption avant son temps (en jouant avec les boucles de ses cheveux), pourquoi continue-t-il à le faire 
en Egypte, étant donné qu’il savait alors que le temps de la rédemption n’était pas encore venu?

Yossef savait que son père était en deuil et en peine à cause de lui, et il aurait dû comprendre que seul, 
sans Ya’akov, il ne pouvait rien corriger. Mais Yossef pensait que justement en Egypte, dans ce pays dépravé 
(Chemoth Rabah 1:22), il devait poursuivre dans sa voie à lui, se boucler les cheveux, non pas pour plaire, 
mais pour surmonter le mauvais penchant et vaincre le mal. Et effectivement, il l’a vaincu! Il est certain 
qu’en voyant sa beauté, le mauvais penchant a tenté de le faire faillir et de l’attacher à des plaisirs mondains. 
En effet, les Sages disent que «les jeunes filles Egyptiennes se promenaient le long des murailles pour voir 
Yossef passer, et de là, elles jetaient des bagues en or en direction de son char dans l’espoir qu’il lève les 
yeux vers elles»  (Pirkey D’Rabbi Eliézer 39; Rachi Béréchith 49:22).

Mais cela n’empêchait pas Yossef de servir D. Il dominait les tentations comme un lion, et bien que tout le 
monde ait été heureux uniquement en le regardant, il aurait dû choisir une autre façon de servir D. Pourquoi 
cherches-tu à vaincre le mal de la sorte? «Ton père est dans la peine, pour ne t’avoir pas réprimandé lorsque 
tu étais chez lui, et ton comportement n’est pas naturel aux yeux des gens» . C’est ainsi que Yossef subit 
l’épreuve de la femme de Poutiphar. Ce récit nous enseigne qu’il est interdit de chercher à faire avancer le 
temps de la rédemption, et que l’exil permet de parfaire la correction nécessaire.

La correction et la rédemption ne commencèrent qu’après la descente des Enfants d’Israël en Egypte, et 
les Sages disent que c’est grâce au mérite de Ya’akov et de Yossef que les Enfants d’Israël furent sauvés 
d’Egypte (Bamidbar Rabah 13:19).

Les épreuves et la crainte de D.
«Ya’akov demeura dans le pays des pérégrinations de son père, dans le pays de Canaan. Voici la 

descendance de Ya’akov, Yossef âgé de dix-sept ans...»  (Béréchith 37:1-2).
Rachi rapporte le Midrach (Béréchith Rabah 84:1): «Ya’akov voulut s’installer tranquillement et c’est 

alors qu’il fut atteint du malheur de Yossef... la récompense qui est réservée aux Justes dans le monde à 
Venir ne leur suffit-elle pas, pourquoi veulent-ils aussi vivre tranquillement en ce monde? C’est pourquoi 
il fut atteint du malheur de Yossef» .

Bien que nous ayons déjà expliqué de différents points de vue le malheur qui atteint Ya’akov, nous n’avons 
pas épuisé les questions qui se posent.

1. Est-il possible de croire que Ya’akov voulait vivre tranquillement afin de jouir des plaisirs de ce 
monde et passer son temps agréablement? Ya’akov est «un homme intègre, assis dans les tentes»  (Béréchith 
25:27), «les tentes de la Torah, où il étudie jour et nuit»  (Béréchith Rabah 63:15), et s’il désire la tranquillité, 
c’est sans aucun doute pour progresser dans le service de D. Il faut donc se demander pourquoi D. l’en 
empêche?

2. Il faut comprendre la formulation du Midrach: «La récompense qui est réservée aux Justes dans le 
monde à Venir ne leur suffit-elle pas, pourquoi veulent-ils aussi vivre tranquillement en ce monde?»  Ya’akov 
demandait-il une récompense quelconque pour que D. l’empêche de s’installer dans la tranquillité en ce 
monde? Quel rapport y a-t-il entre la récompense dans l’autre monde et la tranquillité en ce monde?

3. Est-il vraiment interdit à l’homme d’avoir un peu de tranquillité en ce monde? Est-ce le destin de 
l’homme de souffrir de grandes peines en ce monde, sans espoir de repos?
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4. Le Avodat HaLévi écrit: «Le principe de base est, comme le Ramban l’écrit dans son livre 
HaEmouna V’Habita’hon, que malgré la promesse de D., Ya’akov craignait d’avoir peut-être commis 
une faute quelconque (Brach’oth 4a) de n’avoir pas servi D. correctement. Chacun doit servir D. à chaque 
instant et se réjouir de voir les bienfaits dont bénéficie Israël. Si malheureusement ce n’est pas le cas, il 
doit s’associer à leurs peines, car «quiconque s’associe aux souffrances de la communauté a le mérite de se 
réjouir de sa consolation»  (Ta’anith 11a) et il doit se conformer aux vertus divines dont il est dit (Téhilim 
91:15): «Je suis avec lui dans la peine» . Il faut toujours se méfier d’avoir fauté et de n’avoir pas servi D. 
comme il convient. Ya’akov avait constamment la crainte de n’avoir pas rempli son devoir. C’est le sens 
de «il demeura dans la terre des pérégrinations de son père» , c’est-à-dire, toujours dans la crainte, car 
le mot Méguourei, l’habitation, a aussi le sens de crainte comme il est écrit (Téhilim 31:14): «la terreur 
(Maguor) alentour» . Il craignait de ne pas avoir servi D. comme il convient. Son père aussi était doué de 
cette qualité de crainte, comme il est dit: «la crainte d’Yits’hak»  (Béréchith 31:42) car Yits’hak servait D. 
avec crainte (voir Zohar III, 302a).

5. Enfin, nous devons comprendre que si la Torah dit: «Telle est la descendance de Ya’akov» , il 
ne s’agit pas seulement de «Yossef...»  car Yossef n’est pas le seul descendant de Ya’akov, qui a donné 
naissance aux douze tribus. Il faut donc se demander pourquoi la Torah distingue Yossef entre tous et le 
met en valeur?

Pour répondre à ces questions, citons tout d’abord le Midrach (Béréchith Rabah 87:4): «Il arriva après ces 
faits, que la femme de son maître jeta les yeux sur Yossef»  (Béréchith 39:7). Après ces faits (littéralement: 
«ces paroles» ), indique que des pensées quelconques ont précédé ces événements. Les pensées de qui? 
De Yossef, qui se disait: «Lorsque j’étais chez mon père, il me donnait la meilleure portion et mes frères 
en étaient jaloux, maintenant que je suis ici, j’avoue que je vis dans le confort. D. lui dit: Tu n’as pas de 
soucis? Et bien, je vais t’envoyer l’ourse» . Ou bien Yossef s’est dit: «Mon père a été éprouvé, mon grand-
père a été éprouvé, et je ne serai pas éprouvé? D. lui dit: Sur Ma vie! Je vais te faire passer une épreuve 
encore plus difficile que les leurs»  (Voir ce qu’écrit Nah’alat Eliézer à ce sujet.)

Pour avoir reconnu devant D. qu’il vivait confortablement et sans épreuve, Yossef fut éprouvé et subit 
des souffrances. Pourquoi?

Le Ram’hal écrit (Messilat Yécharim, ch. 1): «L’essentiel de l’existence de l’homme en ce monde est 
son obéissance à la volonté de D. et son courage face aux épreuves» . C’est-à-dire que la raison d’être de 
l’homme en ce monde est de servir D. en surmontant les épreuves. Les commentateurs (voir H’afetz H’ayim 
sur la Torah) ont remarqué que le mot Nissayone, épreuve, a un double sens. Outre le sens premier; D. 
met l’homme à l’épreuve pour savoir s’il est intègre et appliqué dans le service de D. comme le dit David 
HaMelekh (Téhilim 26:2): «Eternel, mets-moi à l’épreuve, sonde mes reins et mon cœur» , ce mot a aussi 
le sens de Ness, une bannière, comme il est écrit (Ichaya 62:10): «Levez l’étendard pour les nations» . C’est 
que grâce à l’épreuve, l’homme s’élève de plus en plus (les deux sens sont liés), et ce n’est que grâce aux 
épreuves que l’homme est sauvé de l’emprise du mauvais penchant et ne se soumet qu’à D.

Le Rabbin Israël Salanter écrit à ce sujet dans son livre Or Israël: «La crainte de D. est nécessaire pour 
surmonter les épreuves et cette crainte diminue la difficulté de l’épreuve. Lorsque l’homme est éprouvé, 
sa crainte de D. doit croître et l’étude des livres de morale l’aide» .

Il est interdit à l’homme de s’installer dans la tranquillité en ce monde, car la tranquillité conduit au repos, 
et le repos conduit à l’autosatisfaction et à l’orgueil d’attribuer ce repos et cette sécurité à ses propres mérites. 
Chaque homme doit souhaiter: «Que le pied de l’orgueil ne m’atteigne point»  (Téhilim 36:12). Et D. ne 
laisse donc pas l’homme jouir de la tranquillité, et au lieu du repos il affronte des épreuves accompagnées 
de souffrances et de douleurs qui l’attachent à D. par la crainte.  D. ne désire pas que l’homme soit fier de 
lui-même, et Il le purifie et le nettoie par les épreuves. D. purifie les Justes en leur faisant savoir qu’en ce 
monde, ils ne peuvent s’approcher de Lui qu’à travers des épreuves et des souffrances.

Le mot Shalva, tranquillité, a la valeur numérique du mot Asham, culpabilité. En s’installant dans la 
tranquillité, l’homme risque d’en arriver à commettre des fautes - que ce soit en pensée, en parole, ou par 
des actes indésirables. C’est ce qui est arrivé à Yossef qui, ayant remercié D. de lui avoir procuré quelque 
repos en ce monde, a failli commettre le crime d’adultère avec la femme de son maître. Sa tranquillité 
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aurait pu le dévaluer et compromettre son séjour en Egypte, ce qui nous explique pourquoi Yossef fut mis 
à l’épreuve de cette façon. Sa tranquillité en fut la cause, et l’épreuve a purifié son âme.

Nous pouvons dire aussi que Yossef avait une grande crainte de D., comme il le dit lui-même (Béréchith 
42:18): «Je crains D.» . Il savait que les Patriarches n’étaient parvenus à leur haut niveau que parce qu’ils 
avaient courageusement vaincu toutes les épreuves qu’ils subirent. Yossef aussi désire atteindre de tels 
sommets, il veut servir D. dans la crainte et accroître ce sentiment par l’épreuve, puisque telle est la raison 
d’être de l’homme (comme l’écrivent le Ram’hal et le Rabbin Salanter), et donc il demande lui-même à 
être mis à l’épreuve, en disant: «mes parents furent éprouvés et je ne le serais pas? Et D. l’avertit et lui 
envoie une épreuve encore plus difficile.

Ya’akov a désiré s’installer dans la tranquillité, mais D. Lui-même ne lui a pas permis le repos qui risquait 
de l’amener à fauter. Il jouira du repos dans l’autre monde. Pour avoir vaincu les épreuves de ce monde et 
son mauvais penchant, il parviendra à la vie éternelle dans le monde à Venir.

Le but des épreuves en ce monde (outre l’élévation qui conduit au monde à Venir) est double. D’une part, 
l’épreuve nous met en garde contre les fautes, même les plus infimes, elle nous empêche de nous reposer 
en ce monde et d’acquérir des mauvaises habitudes, ce qui nous conduirait à oublier notre dépendance de 
D. et avoir moins confiance en Lui. D’autre part, elle remplit notre cœur de la crainte de D. qui augmente 
dans les épreuves, ce qui nous permet d’atteindre la perfection désirée.

Nous apprenons de Ya’akov et de Yossef un principe fondamental (ce qui répond à toutes les questions 
posées ci-dessus). Ya’akov n’a pas connu de repos dans sa vie, il a seulement eu le désir de s’installer 
dans la tranquillité, mais D. n’a pas réalisé son désir afin que son sentiment de crainte de D., hérité de son 
père Yits’hak, n’en soit pas diminué. Il doit continuer à grandir dans la peur et la crainte de D. et il lui 
est interdit de vivre dans le repos (ce qui répond aux questions 1 et 4). Le sort de l’homme est d’endurer 
des peines en ce monde, et de supporter bien des souffrances, afin d’augmenter sa crainte de D. et ne pas 
prendre le risque de fauter (c’est la réponse à la question 3). Il faut servir D. comme Ya’akov, et craindre 
constamment d’avoir commis quelque faute, et c’est pourquoi «D. administre le remède avant même la 
maladie»  (Méguilah 13b). Il fit en sorte que Ya’akov Le serve avec crainte et soutienne les épreuves, en 
lui faisant savoir que s’il surmontait les épreuves il parviendrait à la vie éternelle et à la récompense qui lui 
était réservée. Il lui est interdit de s’installer dans la tranquillité en ce monde (ce qui répond à la question 
2), afin de parvenir à la perfection voulue.

C’est pourquoi il est écrit: «Telle est la descendance de Ya’akov, Yossef...»  sans mentionner les autres 
tribus (ce qui répond à la question 5), car «l’essentiel des engendrements des Justes sont leurs bonnes actions»  
(Rachi Béréchith 6:9), comme il est dit (Yalkout Noa’h 48): «Les fruits des Justes sont les commandements 
qu’ils pratiquent et leurs bonnes actions» . De même que D. n’a pas laissé Ya’akov vivre tranquillement 
en ce monde pour ne pas nuire à sa crainte de D. et pour lui permettre de continuer à progresser, de même 
son fils Yossef, dès qu’il eut un instant de repos, fut mis à l’épreuve sur le champ. «Tout ce qui est arrivé 
à Ya’akov est arrivé à Yossef»  dit le Midrach (Béréchith Rabah 84:6): de même que celui-ci désirait un 
peu de repos et fut atteint par tant de malheurs, de même celui-là fut reconnaissant de connaître un peu de 
répit et fut atteint de souffrances et de peines - Ya’akov comme Yossef.

Les épreuves et la crainte de D. chez Ya’akov
En approfondissant ces idées, nous découvrons des trésors. Les Sages disent (Béréchith Rabah 76:9) 

que pour avoir caché Dina aux yeux d’Essav, Ya’akov fut puni par l’enlèvement de sa fille. Ce qui montre 
que Ya’akov s’est causé à lui-même ces amères souffrances. Ya’akov savait que le repos lui amènerait 
des épreuves et des souffrances, et justement il recherchait le repos afin d’être éprouvé dans sa crainte 
de D. Yossef aussi le savait puisqu’il dit expressément: «Mon père a été éprouvé, mon grand-père a été 
éprouvé...» Il savait que les épreuves allaient purifier son âme, et c’est pourquoi il remercia D. de lui avoir 
donné l’occasion d’être éprouvé pour prouver qu’il était capable de surmonter l’épreuve et d’éviter de 
commettre une faute quelconque afin de se perfectionner dans le service de D.

Combien les paroles de nos Sages sont précieuses. Ils disent (Brach’oth 64a): «Les gens qui s’occupent 
de Torah n’ont de repos ni en ce monde ni dans l’autre comme il est dit (Téhilim 84:8): Ils s’avancent 
avec une force toujours grandissante, ils contemplent l’Eternel à Sion» . Nous avons déjà expliqué que les 
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Justes s’occupent dans l’autre monde de ce qui les a occupés en ce monde, ils s’y font les avocats d’Israël 
et Israël est alors béni d’une large prospérité et de réussite. C’est pourquoi ils ne connaissent pas le repos 
dans l’autre monde. Mais D. ne leur permet pas le repos en ce monde. Si le but de l’homme, et surtout du 
Juste, est de servir D. dans les souffrances afin d’augmenter sa crainte de D., il lui est interdit de jouir du 
repos en ce monde.

«Et maintenant Israël, qu’est-ce que D. te réclame, si ce n’est de Le craindre...»  (Devarim 10:12). 
L’homme doit, lui aussi, prendre le remède avant de tomber malade, et sachant que son sort est de subir 
des épreuves, il doit s’armer de la crainte de D. et les surmonter.

Inversement, comment un homme qui ne craint pas le Ciel soutiendrait-il les épreuves? Même si dans 
son cœur il a peur et si l’épreuve est difficile, il est peu probable qu’il ait la capacité de la surmonter. Il faut 
donc que l’homme vive toute sa vie dans la crainte de D., et c’est alors que les épreuves l’aident à s’élever 
et à se perfectionner dans le service de D.

«Avraham fut soumis à dix épreuves et les a toutes surmontées»  (Avoth 5:3). Après avoir surmonté la 
dernière épreuve, celle du sacrifice d’Yits’hak, la plus difficile de toutes, il est écrit (Béréchith 22:12): 
«Maintenant je sais que tu crains D.» . C’est-à-dire, grâce à la crainte de D., tu as pu surmonter cette épreuve 
et toutes les autres, et maintenant que tu as surmonté l’épreuve la plus difficile et que tu as vaincu, Je sais 
que la crainte de D. est profonde en toi.

Finalement, il nous reste encore une question, comment l’homme peut-il effectivement parvenir à la vraie 
crainte de D., tellement nécessaire pour vaincre les épreuves qu’il devra affronter?

Le Mikdach Méat, citant le Dére’h Moché, nous offre une réponse: «D. fait taire tous les arguments 
du Satan contre Israël, et dans Sa grande miséricorde Il dit: que l’accusateur se taise, que l’avocat de la 
défense prenne la parole! Mais si l’accusation porte sur un manque de crainte de D. de la part d’Israël, ou 
un manque de respect envers les maisons de prières, ces «sanctuaires en miniature»  (où les gens tiennent 
des conversations futiles et se conduisent avec légèreté), D. fait taire les arguments de la défense et donne 
immédiatement au destructeur le droit de détruire par ‘la peste’, Dévèr, qui peut se lire Davar la parole. 
Car ce sont les paroles vides prononcées dans les maisons de prières et les maisons d’étude qui créent les 
anges destructeurs, qui anéantissent l’homme comme la peste l’anéantit» .

La synagogue et la maison d’étude, qui s’appellent des «temples en miniature»  (Méguilah 29a) sont 
des lieux privilégiés où l’on peut ressentir la crainte de D. comme il est écrit: «J’ai été pour eux un petit 
sanctuaire»  (Yé’hezkel 11:16). Il faut savoir que là, lorsque dix hommes sont réunis, la Présence de D. 
est la plus perceptible (Sanhédrin 39a; voir aussi Zohar I 80a; III 126a). Celui qui comprend que le règne 
de D. s’étend sur tout et que Sa gloire se trouve partout, surtout dans la synagogue, sait qu’il ne peut pas 
Lui échapper. Comment ne serait-il pas rempli de crainte et de honte en bavardant dans un lieu saint? La 
punition de celui qui prononce des paroles vaines dans une synagogue est lourde (voir Zohar II, 131b). 
Lorsque le cœur de l’homme est pénétré de cette crainte et que son âme est pure, il sait ce qu’il doit faire. 
Il sait qu’il doit se conduire correctement en tout lieu, surtout dans une synagogue qui est sanctifiée par 
la Présence Divine, et il ne pourra pas se permettre de converser à l’heure de la prière, face à D.  Serait-il 
insensible à ce point?

L’homme lui-même est un petit sanctuaire, comme il est écrit «Faites-Moi un sanctuaire que Je réside 
parmi vous»  (Chemoth 25:8), au fond du cœur de chacun de vous. Il est possible de dire que tel est le 
sens du verset: «Maintenant, Israël, qu’est-ce que l’Eternel ton D. te demande, si ce n’est de Le craindre» 
, c’est-à-dire que D. exige quelque chose qui est en toi, qui fait partie de toi, la partie divine que tu portes 
en toi. Il te demande de Le craindre, de sentir à chaque instant et à tout moment Sa présence, et alors la 
crainte sera plus vive, et tu seras capable de surmonter toutes les épreuves, tous les jours de ta vie.

Nous pouvons maintenant expliquer la question du Talmud (Brach’oth 33b): «Est-ce que la crainte de D. 
est une chose tellement simple?»  Au contraire, c’est une grande chose qui permet de surmonter toutes les 
épreuves! Et le Talmud explique: «Pour Moché, c’est une chose simple» . Mais nous, gens simples, nous 
devons renforcer notre crainte de D.

Mais cela ne suffit pas. Il faut sentir la réalité de D. en tout lieu et à tout moment, surtout dans «le 
sanctuaire en miniature» , comme il est dit: «J’ai toujours devant mes yeux la Présence de D.»  (Téhilim 
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16:8). C’est  en ressentant la Présence de D. qu’on en vient à Le craindre. «Lorsque l’homme réalise que 
le Saint, béni soit-Il, dont la Gloire remplit le monde, se tient au-dessus de lui et voit tout ce qu’il fait, il 
est certain qu’il se remplira de crainte et de soumission à l’égard de D.»  (Kitsour Choul’han Aroukh 1:1). 
C’est ce qui est écrit (Yérémia 23:24): «Quelqu’un peut-il se cacher dans un lieu occulte sans que Je le voie? 
dit l’Eternel. Est-ce que Je ne remplis pas le ciel et la terre?»  La crainte de D. est un commandement de 
la Torah (Séfer Ha’hinou’h 432), et nous empêche de fauter, nous soutenant et nous permettant de vaincre 
toutes les épreuves.

C’est une leçon de conduite pour chacun. Si notre cœur est rempli de la crainte de D., si nous ressentons 
toujours Sa présence planer sur nous, si nous sommes prêts à accomplir Sa volonté, notre crainte ira 
croissant et se renforçant. L’homme doit savoir que ce monde est fait de multiples épreuves dont le but 
est de le renforcer et de l’élever (Zohar I, 140a-b), afin de lui procurer tous les bienfaits. Il faut accepter 
tout ce qui arrive avec amour et avec joie, et se fortifier dans la crainte de D. pour Le servir avec joie et 
sincérité. Amen.

Quelle est la conduite à tenir?
L’épreuve et la crainte de D. sont inséparablement liées l’une à l’autre, mais l’essentiel de la crainte 

de D. se ressent dans les synagogues et les maisons d’étude. Il est interdit d’y avoir des conversations 
futiles et de s’y conduire avec légèreté. Il faut en respecter la sainteté et ne pas imiter ceux qui dédaignent 
ce «sanctuaire en miniature» . Même dans les synagogues, les épreuves sont nombreuses et il faut les 
surmonter, ce qui permet de s’élever dans le service de D., dans le sens où il est dit: «Levez la bannière 
sur les nations».

L’étude de la torah en exil
«Ya’akov demeura dans le pays des pérégrinations de son père, dans le pays de Canaan»  (Béréchith 37:

1). Rachi rapporte le Midrach (Béréchith Rabah 84:1): «Ya’akov désirait s’installer dans la tranquillité, 
c’est alors qu’il fut atteint par le malheur de Yossef» .

1. Il est difficile de croire que Ya’akov ait pu faire l’erreur de vouloir vivre dans la tranquillité. Car 
il est dit de Ya’akov qu’il est «un homme intègre, assis dans les tentes»  (Béréchith 25:27), c’est-à-dire 
«dans les maisons d’étude de Chem et Ever»  (Béréchith Rabah 63:15). Le mot Tam, intègre, est formé des 
mêmes lettres que le mot Mèth, «mort»  dans le sens de peine, et il est dit (Brach’oth 63b; Chabath 83b): 
«Seul celui qui peine pour apprendre la Torah en retient les enseignements» . Et si Ya’akov «s’est mis à 
mort»  dans la maison d’étude, sans se donner de repos, comment est-il possible de dire qu’il recherchait 
la tranquillité, et pourquoi serait-il frappé d’un tel malheur et d’une telle punition? D’autant plus que les 
Sages disent de lui (Yoma 28b): «Ya’akov s’est fait vieux et se trouvait dans la maison d’étude» , c’est 
donc que jusqu’à un âge avancé, il n’a cessé d’étudier la Loi avec dévotion. Comment peut-on dire de lui 
qu’il aspirait à la tranquillité?

2. Il est possible de croire que Ya’akov désirait la tranquillité afin de se consacrer entièrement à l’étude, 
et s’il en est ainsi, pourquoi serait-il puni pour avoir voulu étudier dans le calme, libre de tout souci?

L’étude de la Torah consiste en deux choses: d’une part l’effort dans l’étude, comme il est écrit (Vayikra 
26:3): «Si vous suivez Mes Lois» : les Sages déduisent qu’il s’agit de l’effort dans l’étude (Torat Kohanim 
ad. loc.), d’autre part, la poursuite de l’étude en exil, comme le disent les Sages (Avoth 4:14; Chabath 147b; 
Tana D’Bey Eliyahou Rabah 14): «Exilez-vous dans un lieu de Torah» . Celui qui s’exile afin d’étudier 
ailleurs, montre combien la Torah lui est chère, puisqu’il a pris la peine de venir jusque-là pour étudier. 
Effectivement, la plupart des étudiants s’exilent afin d’étudier, et ils en voient les résultats car ils retiennent 
ce qu’ils ont acquis dans la peine.

Ya’akov a fauté en recherchant à ce moment la tranquillité, car sa vie durant, il s’était exilé pour étudier 
dans les tentes de Chem et Ever. Concernant le verset (Béréchith 33:18): «Ya’akov arriva intègre dans la 
ville de Che’hem...»  les Sages commentent (Chabath 33b; Béréchith Rabah 79:5): «Indemne dans son 
corps, dans ses biens et dans sa Torah» , ce qui montre qu’il s’exila dans un lieu de Torah afin de parfaire 
ses vertus et de progresser. Et voilà qu’il désire s’installer tranquillement dans le pays des pérégrinations 
de son père, et étudier sur place la Torah, dans le repos et la sainteté! Quelqu’un comme Ya’akov doit être 
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un modèle de conduite pour ses enfants et pour tous ceux qui étudient la Torah. En fait, Ya’akov est appelé 
le plus parfait des Patriarches parce qu’il avait acquis la Torah dans la peine et qu’il s’était retiré dans un 
lieu de Torah.

La volonté de Ya’akov de s’installer tranquillement est une erreur, car ses descendants vont vouloir eux 
aussi s’installer et étudier dans le confort, et alors la priorité ne sera plus à la Torah. Même si Ya’akov 
lui-même n’avait pas besoin de s’exiler car il savait dominer son mauvais penchant et ainsi il n’en serait 
pas venu à abandonner la voie de la Torah, ses enfants, ses descendants et tout le peuple juif rechercheront 
la tranquillité et ne feront pas les efforts nécessaires pour adhérer à la Torah. Telle n’est pas la voie de la 
Torah, elle ne s’acquiert pas dans le confort mais par l’effort. «Il faut manger du pain avec du sel, boire de 
l’eau avec mesure, coucher sur la dure, accepter une vie de privations s’il le faut, afin de pouvoir s’adonner 
à l’étude de la Torah»  (Avoth 6:4).

Yossef fut exilé de la maison de son père pendant le même nombre d’années que Ya’akov lui-même avait 
été absent, contre son gré, de la maison de son père (Méguilah 17a). C’est justement à travers Yossef qu’il 
fut puni, car c’est à lui que Ya’akov avait transmis l’essentiel de sa sagesse (Béréchith Rabah 84:8), et 
tout ce qui arriva à Ya’akov arriva aussi à Yossef (Bamidbar Rabah 14:16). Yossef fut exilé afin de réaliser 
la Torah justement en exil, où il fut rudement éprouvé. Yossef surmonta les épreuves, et il parvint à une 
grande élévation, comme le disent les Sages à plusieurs reprises. Citons-en quelques unes:

«Yossef eut le mérite de sanctifier secrètement le Nom de D. en exil, et une des lettres du Nom de D. fut 
ajoutée à son nom»  (Sotah 10:36; Me’hilta Bo 12) comme il est écrit: «C’est un témoignage qu’il établit 
pour Yossef en Egypte»  (où Yossef est écrit Yehossef) (Téhilim 81:6), «Yossef expose au grand jour les 
fautes des méchants, car si quelqu’un voulait plaider devant le Tribunal Céleste: j’étais troublé par les 
tentations, j’étais trop beau... il lui sera répondu: étais-tu plus troublé et plus beau que Yossef?»  (Yoma 
35b). La grandeur de Yossef est prouvée par le fait que «Moché transporta personnellement ses ossements 
et s’occupa de son enterrement»  (Sotah 9b). Il est dit par ailleurs que «les douze tribus auraient pu naître 
de lui»  (Sotah 36b) et que «les descendants d’Essav ne tomberont qu’entre les mains des descendants de 
Yossef»  (Baba Bathra 123b), de plus «il a observé le Chabath avant que D. ait ordonné ce commandement» 
(Béréchith Rabah 92:4; Bamidbar Rabah 14:9) comme il est écrit (Béréchith 39:11): «Il arriva en ce jour 
qu’il était venu à la maison faire sa besogne» , or si ce jour était Chabath, quelle besogne avait-il à faire? 
C’est qu’» il est allé à la maison pour réviser ce que son père lui avait appris»  (Yalkout Chimoni Vayechev 
146).

Pour avoir dominé la tentation, il acquit toutes les perfections (Yalkout Chimoni Téhilim 817). Comment 
a-t-il réussi? Il s’était exilé dans un lieu de Torah où il étudiait jour et nuit, il s’efforçait de connaître les 
lois de la Torah afin de les pratiquer, et il eut le mérite d’être imité par toutes les générations futures.

Lorsque l’on se trouve en bonne compagnie on est, par la force des choses, entraîné à se conduire 
correctement et avec droiture. La vraie mise à l’épreuve a lieu lorsque l’on est loin d’un environnement 
correct et sans soutien contre les tentations. Dans un tel cas, si l’on réussit à suivre les voies de la Torah, 
on s’élève aux plus hauts degrés et l’on jouit d’une grande prospérité. L’exil a donc deux avantages, celui 
d’accentuer l’importance de l’étude de la Torah puisqu’on s’est exilé pour étudier, et en exil l’homme 
prend l’habitude de surmonter de lui-même son mauvais penchant puisqu’il n’y a personne pour l’aider 
à le faire. Là, il s’efforce de mettre en pratique tout ce qu’il a appris dans la maison de son père ou à la 
Yéchivah. S’il pratique les commandements en exil et se garde de céder aux tentations (comme Yossef 
qui n’a pratiqué ce qu’il avait appris de son père qu’après avoir quitté le foyer), il fait ses preuves. C’est 
aussi la raison pour laquelle Ya’akov ne fut pas puni dans son corps ou dans ses biens pour avoir voulu 
étudier dans la tranquillité, mais par le fait que Yossef fut exilé en Egypte, car Ya’akov aurait dû vouloir 
que ses fils s’exilent dans un lieu de Torah où ils pourraient perfectionner leurs vertus, et non pas rester à 
la maison où ils ne pourront le faire comme il convient.

Nous pouvons à présent expliquer ce que disent les Sages (Brach’oth 5a): «Si quelqu’un se voit assailli 
par des souffrances, qu’il révise ses actes, s’il les a révisés et n’a pas trouvé de cause à ses souffrances, qu’il 
les attribue à l’abandon de la Torah» . C’est que toutes les souffrances viennent de ce que l’on abandonne 
la Torah. Un tel abandon «cause la diphtérie dans le monde et la mort des jeunes enfants»  (Chabath 32b, 
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33b). Lorsque l’on est atteint de souffrances, il faut tout d’abord vérifier si l’on n’a pas abandonné la voie 
de la Torah. Si l’on a vérifié ses actes et constaté que l’on n’a pas abandonné la Torah, il n’y a pas lieu 
d’attribuer ces souffrances à un abandon de la Torah» .

Dans ce cas, les souffrances ne sont causées ni par les fautes commises puisqu’on s’est conduit 
correctement, ni par un manque d’assiduité dans l’étude puisque l’on étudie, mais parce que l’on ne fait 
pas assez d’efforts, que l’on ne s’est pas exilé dans un lieu de Torah, et c’est en cela que l’on a «abandonné»  
la Torah.

Lorsque Ya’akov fut frappé par le malheur de Yossef et bien d’autres souffrances (Tan’houma Miketz 
10), il passa en revue ses actes et il put constater qu’il était resté entier dans son corps, dans ses biens et 
dans sa Torah. Le malheur de Yossef l’a frappé parce qu’il ne s’est pas exilé dans un lieu de Torah et n’a 
pas envoyé ses enfants se perfectionner, et c’est pourquoi Yossef fut exilé de la maison de son père.

Si l’homme ne s’exile pas de lui-même vers un lieu de Torah, les circonstances l’amèneront à s’exiler, 
car à défaut d’exil il en viendrait à abandonner la Torah, D. nous en préserve.

Nous pouvons ajouter que du temps des Patriarches, les étincelles de sainteté rendues impures par Adam 
n’avaient pas encore été régénérées et c’était la tâche des Patriarches d’opérer cette correction. Il fallait donc 
que Ya’akov descende en Egypte afin de corriger ces étincelles de sainteté et de les restituer à leur origine 
supérieure (Or Ha’hayim Béréchith 49:9, entre autres). Si Ya’akov était resté en terre de Canaan et avait 
étudié dans la tranquillité, ces étincelles de sainteté n’auraient pas été rassemblées, elles seraient restées 
éparpillées en Egypte. Ce n’est qu’après les avoir corrigées, après avoir chassé de ce monde le règne du 
mal, que Ya’akov aurait pu s’installer dans la tranquillité. Il restait en Egypte de ces étincelles, et Yossef 
devait précéder Ya’akov en Egypte afin de commencer à préparer cette œuvre. Ce n’est qu’ensuite que 
Ya’akov et toute sa famille descendront en Egypte pour poursuivre le travail de correction des étincelles de 
sainteté, comme il est dit (Zohar II, 189b): «Israël était en Egypte comme une rose parmi les ronces, pour 
fleurir et faire fleurir les étincelles, les jets de fleurs, et les restituer à leur source» . Ce n’est que par l’exil, 
avec toutes les difficultés de se trouver dans un pays qui n’est pas le sien, que l’on peut affiner ses qualités 
et parvenir à la perfection. Comment? Uniquement en s’exilant vers un lieu où l’on n’est pas connu, et là, 
s’élever dans l’acquisition de la Torah, de quarante-huit façons (Avoth VI:5; Kala 8), étudier la Torah dans 
la souffrance, et ainsi se corriger et amener le monde entier à se soumettre à la souveraineté de D. Amen.

La tranquillité et l’oisiveté empêchent l’étude de la torah
«Ya’akov désirait s’installer dans la tranquillité, lorsqu’il fut atteint du malheur de Yossef... (Béréchith 

Rabah 84:1).
Ya’akov désirait-il vraiment la tranquillité en ce monde, un monde qui ne lui appartenait pas puisqu’il 

avait partagé les mondes avec son frère Essav (Tana D’Bey Eliyahou Zouta 19). Comment peut-il vouloir 
s’installer dans la tranquillité en ce monde? Et pourquoi  le malheur atteint-il Yossef et non pas un autre 
de ses enfants?

C’est que Ya’akov ne désirait pas la tranquillité pour en jouir, lui qui symbolise la souffrance dans l’étude. 
Il voulait alléger pour ses enfants le fardeau de l’exil. Mais D. ne voulait pas que Ya’akov s’installe dans 
la tranquillité, car dans ce cas, ses enfants risquaient de s’affaiblir, d’abandonner l’étude et d’oublier la 
Torah. Le mot Vayéchèv, il s’installa, peut se décomposer en vay - chev, et s’expliquer ainsi: pour avoir 
seulement aspiré à s’installer dans la tranquillité (Chèv), Ya’akov incite les générations futures à rechercher 
le confort, ce qui a des conséquences néfastes (Vay) car la Torah s’acquiert dans la souffrance.

Et donc, le malheur de Yossef le saisit, justement lui, comme son nom l’indique: Yossef a le sens de «qui 
ajoute - accroît»  (Ta’anith 31a): il faut faire des efforts supplémentaires pour l’étude de la Torah, sans 
prendre de repos, c’est la seule chose qui peut corriger l’exil.

Le Michpat Tsédek confirme nos thèses. Il rapporte les paroles merveilleuses du Zohar (III, 66a): «Si 
les Enfants d’Israël savaient pourquoi D. les réprimande plus que tout autre peuple, ils sauraient que D. 
a renoncé à ce qui Lui revient...»  Et il explique: «D. créa des légions d’anges pour Le servir. Lorsqu’Il 
créa le peuple juif, Il le créa sur le modèle de l’Assemblée Céleste (Zohar II, 169b; III 66a), et Il fit en 
sorte que tout ce qui advient dans le monde dépende des Juifs. Lorsque Israël abandonne la Torah et le 
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service de D., les anges aussi se mettent en chômage, car tout dépend des actes des hommes. Lorsque 
Israël abandonne la voie de la Torah et ne sert plus D., la cour céleste cesse de remplir la volonté de D., 
comme il est dit aussi (Zohar III, 4b): «Lorsque Israël ne se conduit pas avec perfection en ce monde, le 
Nom de D. n’est pas complet dans le Ciel. Et alors D. dit: Si vous saviez que vos actes empêchent toutes 
les nombreuses légions de Me servir, vous sauriez aussi que vous ne méritez pas de continuer à vivre en 
ce monde, pas même une heure» .

C’est grâce à la Torah de Ya’akov - qui est à la tête du Char Céleste (Béréchith Rabah 82:7), «dont le 
portrait est gravé sur le Trône divin»  (Pessikta Zouta Vayetsé 28:13), et «qui est lui-même un trône»  (Zohar 
I, 97a), «dont D. est si fier»  (Ichaya 49:3), «qui est le fondement de la Splendeur»  (Zohar III, 302a) - que 
l’on glorifie D. Si Ya’akov aspire à la tranquillité, ne serait-ce qu’en pensée (même dans l’intention de se 
consacrer à la Torah), il commet une faute qui se transmet à tous ses descendants.

Sur cette base, j’ai voulu expliquer l’expression: «La voix est la voix de Ya’akov»  (Béréchith 27:22). 
Pourquoi le mot «voix»  est-il répété deux fois? C’est que lorsqu’on entend en ce monde la voix de la Torah 
prononcée par les Enfants d’Israël, la voix de Ya’akov se fait entendre aussi dans les Cieux. C’est vers lui 
que se tournent toutes les légions des anges. Ils savent que la voix de la Torah se fait aussi entendre dans 
le monde d’en bas et que les hommes servent D., comme il est dit (Sifri Brach’a 33:5): «Lorsque Israël 
est uni dans ce monde pour servir D., le Nom de D. est loué dans le monde céleste» . Lorsque la voix de 
la Torah se fait entendre, les mains d’Essav ne dominent pas (Béréchith Rabah 65:20), et aucun peuple ne 
peut vaincre Israël lorsqu’il suit les voies de la Torah (Kétouboth 66b). Sinon, il ne peut pas survivre, ne 
serait-ce qu’un seul instant. Pourquoi? C’est que, lorsque les Enfants d’Israël oublient la Torah, D. aussi 
détourne Sa face dans le monde d’en-Haut, les anges ne peuvent plus voir le portrait de Ya’akov gravé sur 
le Trône de Gloire, et ils interrompent leur service. Seul D. a le portrait de Ya’akov présent devant Lui et 
grâce à lui, D. ne punit pas ses enfants pour leurs fautes avec la sévérité qu’ils mériteraient, comme il est 
dit (Yalkout Chimoni Esther 1057): «Lorsque les Enfants d’Israël fautent, D. fait comme s’Il dormait» .

Que soit loué le Nom de D., qui a accordé plus d’importance à l’honneur des Enfants d’Israël qu’à celui 
des anges célestes qui accomplissent Sa parole, puisque ce n’est que l’étude de la Torah et le service des 
Enfants d’Israël qui donnent aux anges la force de chanter les louanges de D. C’est que les Enfants d’Israël 
comptent plus que les anges, puisque les anges se tiennent «debout»  alors que les Enfants d’Israël «sont 
en marche» , comme il est écrit (Za’haria 3:7): «Je te donnerai accès parmi ceux qui sont là debout» . Les 
Enfants d’Israël sont comparables à l’électricité qui fait fonctionner le moteur, qui à son tour active les 
roues - de même Israël met en marche tous les mondes.

Les Sages ont dit (Chemoth Rabah 29:9): «Lorsque D. a donné la Torah, Il a fait taire toute la création». 
Pourquoi était-ce nécessaire? Jusqu’au don de la Torah, les anges obéissaient à la volonté de D. mais à 
partir du moment où elle fut donnée à Israël, celui-ci est devenu le porteur du destin du monde et tout 
dépend de son mérite.

Au moment du don de la Torah, le monde entier se tint coi. Il y eut une brève interruption dans le service 
des anges. Ce n’est que par l’étude de la Torah que le monde se perpétue, et les anges et les séraphins 
préposés aux affaires de ce monde poursuivent leurs activités lorsqu’ils entendent la voix de Ya’akov, la 
voix de la Torah qui se fait entendre dans la bouche des Enfants d’Israël.

Mais si Israël abandonnait la Torah, le monde ne pourrait pas survivre. «Si Mon pacte avec le jour et la 
nuit pouvait ne plus subsister, si Je cessais de fixer des lois au ciel et à la terre...»  (Yérémia 33:25), c’est-
à-dire «Si ce n’était pour la Torah, le ciel et la terre ne se maintiendraient pas»  (Nédarim 32a), car alors 
les anges préposés aux affaires de ce monde ne pourraient pas poursuivre leur tâche puisqu’ils dépendent 
des Enfants d’Israël, et s’ils se donnent du repos, les anges aussi se mettent au repos.

Chaque Juif a une grande part de responsabilité envers la Torah, surtout durant les périodes de vacances, 
dans son temps libre, et durant les longues nuits d’hiver. S’il n’étudie pas, il met le monde en danger. Nous 
apprenons de Ya’akov qu’il ne faut pas rechercher le repos, et «Yfta’h en son temps est égal à Chmouel 
en son temps»  (Roch HaChanah 25b). Si nos efforts ne sont pas à la mesure de nos capacités, la punition 
est grande. Par contre si nous nous élevons dans l’étude de la Torah à la mesure de notre compréhension 
et de notre entendement, nous éveillons la Rose Céleste dans les mondes supérieurs, et nous glorifions D. 
dans toute Sa splendeur.
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L’exil et l’élévation dans le service de D.
«Lorsque Yossef arriva près de ses frères, ils le dépouillèrent de sa tunique, la longue tunique dont il était 

vêtu, ils le saisirent et le jetèrent dans la citerne. La citerne était vide, sans eau»  (Béréchith 37:23-24). 
«Plusieurs marchands Midianites vinrent à passer, qui tirèrent Yossef de la citerne et l’en firent sortir, puis 
ils le vendirent aux Ismaélites pour vingt pièces d’argent.... Réouven revint vers la citerne, et voyant que 
Yossef n’y était pas, il déchira ses vêtements. Il retourna vers ses frères et leur dit: l’enfant n’y est plus, 
et moi, où irai-je?»  (ibid. 28-30).

Nombre de questions se posent à nous concernant la vente de Yossef.
1. Pourquoi les frères ont-ils décidé de le vendre? Pourquoi ne l’ont-ils pas par exemple donné en 

cadeau, car en fin de compte, il aurait été vendu de toute façon, selon les coutumes de l’époque?
2. Le texte nous fait entendre (comme les commentateurs le soulignent, voir entre autres le Rachbam), 

que ce sont les Midianites qui ont tiré Yossef de la citerne, et il faut se demander pourquoi les frères ont 
repris Yossef aux Midianites afin de le vendre. Ils auraient pu le laisser entre leurs mains, puisque ce sont 
eux qui l’avaient sorti du puits?

3. Il est écrit (Amos 2:6): «Ainsi parle l’Eternel: à cause du triple et du quadruple crime d’Israël: 
Je ne révoquerai pas Mon arrêt, pour avoir vendu le juste pour de l’argent et le pauvre pour une paire de 
sandales» . Et les Sages disent à ce sujet (Pirkey D’Rabbi Eliézer 38): «Les frères de Yossef se sont acheté 
des sandales avec les vingt pièces d’argent de la vente de Yossef» . Pourquoi ont-ils acheté justement des 
sandales et pas autre chose? Que nous importe de savoir ce que les frères ont fait de l’argent qu’ils ont 
reçu?

4. Pourquoi Réouven a-t-il tant de peine de la vente de Yossef, qu’il en déchire ses vêtements et pleure 
l’enfant disparu? Avait-il pour cela des raisons que les autres n’avaient pas?

Pour répondre, il faut tout d’abord expliquer le sens de la vente et de l’esclavage. Par la vente, l’homme 
devient esclave (l’esclave de D.) comme il est écrit dans la Torah (Vayikra 25:55): «Les Enfants d’Israël 
sont à Moi, Mes esclaves»  et (Chemoth 21:2) «Si tu achètes un esclave hébreu» , un esclave de D. C’est 
aussi ce que dit la reine Esther à A’hachvéroch, le deuxième soir du festin (Esther 7:4): «Nous fûmes 
vendus, moi et mon peuple... si au moins nous avions été vendus pour être des esclaves et des servantes, 
j’aurai gardé le silence...»  Cet esclavage fait allusion à l’exil, car l’exil est une punition pour n’avoir pas 
obéi à la voix de D. qui est le Père miséricordieux, et pour avoir refusé de Le servir comme le disent les 
Sages (Ekhah Rabah 4:17; Zohar II, 175b): «D. nous a alors pour ainsi dire vendus à des maîtres cruels, 
afin que nous sachions la différence entre la domination de D. et celle d’un nouveau maître cruel» . Dans 
un tel exil, l’esclave ressent sa condition et son exil de la façon la plus aiguë qui soit. Par ailleurs, cet exil 
fait allusion à une autre sorte d’exil, l’exil vers un lieu de Torah (Avoth IV:14; Chabath 147b; Tana D’Bey 
Eliyahou 14), où l’homme ressent un esclavage authentique: celui d’être le serviteur de D.

En exil, où l’homme est pourchassé et souffre de dures épreuves, il a la possibilité de s’élever de plus en 
plus et il peut parvenir aux degrés les plus élevés. S’il affronte les épreuves, si malgré son errance d’un lieu 
à l’autre, il continue à observer la Torah et les commandements, et s’il surmonte les obstacles, il atteint le 
plus haut niveau qu’il soit donné à l’homme d’atteindre.

C’est pourquoi nous voyons que les hommes les plus vertueux sont parvenus à la grandeur, justement en 
s’exilant dans un lieu de Torah. C’est ainsi que l’on devient vraiment un esclave aux ordres de son maître 
et donc l’homme doit accepter l’exil de son plein gré, sans se plaindre. S’il ne le fait pas volontairement, 
D. l’exilera de force, et l’esclavage amer de l’exil lui fera ressentir D. plus vivement.

A présent, nous pouvons comprendre la vente de Yossef et le rôle de ses frères. Il est certain que leurs 
intentions étaient pures, et qu’ils l’ont vendu afin que ses rêves s’accomplissent. «La compétition augmente 
la sagesse»  (car elle stimule le progrès) (Baba Bathra 21a; Zohar I, 126b); les frères sentaient que Yossef 
les dépassait en sainteté et c’est pourquoi ils ne l’ont pas tué mais seulement jeté dans le puits, ce qui prouve 
qu’ils savaient qu’il n’y mourrait pas. Et effectivement, il faut se demander pourquoi ils l’ont vendu et 
non donné gratuitement (ce qui répondra aux questions 2 et 3)? C’est qu’ils voulaient lui faire ressentir sa 
condition d’esclave et la différence entre la maison de son père et celle d’un autre maître, car c’est alors 
justement, qu’il devra surmonter les épreuves qui l’attendent, sans désespérer.
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Il y a deux sortes d’esclaves. Ceux qui dès qu’ils sont vendus tombent dans le désespoir, et ceux qui au 
contraire, en devenant esclaves, font tout ce qu’ils peuvent pour plaire à leur nouveau maître afin de gagner 
ses faveurs, jusqu’à ce qu’il les libère.

De même, ses frères indiquent à Yossef qu’il doit s’exiler dans un lieu pervers, débauché, immoral, et 
s’il surmonte tous les obstacles qu’il y rencontre, il s’élèvera plus haut qu’il ne l’aurait fait dans la maison 
de son père. Cela montre aux générations futures qu’il est possible de parvenir à la sainteté et à la pureté 
en exil, et qu’il faut se garder de tomber dans le désespoir à cause de l’exil.

Comme nous l’avons déjà souligné, Yossef est resté vertueux, même en Egypte (Vayikra 32:5; Chir 
HaChirim Rabah 4:24), il a même circoncis les Egyptiens (Béréchith Rabah 91:5), il a veillé à la sainteté 
de l’Alliance au point d’être appelé un «Juste, fondement du monde»  (Zohar I, 59b), et ce, justement dans 
un pays où règne la débauche. Il créa en Egypte un lieu de Torah, car c’est lui qui prépara le terrain pour 
que son frère Yéhouda puisse instituer des maisons d’étude (Béréchith Rabah 95:3; Tan’houma Vayigach 
11), comme il est dit (Béréchith 46:28): «Ya’akov envoya Yéhouda en avant, vers Yossef...»  Justement 
vers Yossef, car c’est lui qui prépara le terrain et le nettoya de ses impuretés.

Cela nous permet aussi de comprendre pourquoi les frères ont acheté des sandales avec l’argent de la 
vente. Le mot Naal, chaussure, peut se lire Naa-Al, l’errance qui permet de s’élever. En s’élevant, on écrase 
l’impureté comme les chaussures écrasent la terre et la poussière.

En apprenant que Yossef était resté vertueux dans un pays débauché, dans l’Egypte cruelle, la vie revint 
dans le cœur de Ya’akov (Béréchith 45:27). De plus, D. lui dit explicitement (ibid. 46:4): «Moi-même 
Je descendrai avec toi en Egypte et Je t’en sortirai» , ce qui montre que «le but de cette descente est une 
élévation»  (Makoth 7b), et qu’une sainteté accrue s’ensuivra. C’est pourquoi il est écrit par la suite (Béréchith 
47:28): «Ya’akov vécut dans le pays d’Egypte pendant dix-sept ans» , comme Rabeinou HaKadoch dit de 
lui-même qu’il vécut à Tzipori pendant dix-sept ans (Yérouchalmi Kétouboth 12:3;  Béréchith Rabah 96:
9) et «Les dix-sept ans de Ya’akov en Egypte furent les meilleures années de sa vie» .

Comme nous l’avons indiqué à plusieurs reprises, ce qui est bon se réfère à la Torah (Brach’oth 5a). Il 
est impensable que Ya’akov se soit donné du repos en Egypte, puisque partout où il allait il consacrait tous 
ses efforts à la Torah (Béréchith Rabah 95:2), et déjà en Erets Israël, D. ne lui a pas permis de s’installer 
dans le repos. En quoi le séjour de Ya’akov en Egypte était-il bon?

Bien qu’il ait été en exil en Egypte, dans un pays de débauche, un lieu impur et dépravé, où il lui était 
difficile de vivre saintement. C’est justement là qu’il institua des maisons d’étude de la Torah. Le Or 
Ha’hayim souligne qu’il ressentait que la Présence Divine était descendue avec lui en Egypte pour l’aider 
et le soutenir, car la source de l’élévation se trouve en exil (le mot Mitsrayim composé de Tsar (la peine) 
et Mayim (l’eau) y fait allusion, car Ya’akov a surmonté en Egypte toutes les peines grâce à la Torah).

Justement à cause des peines de l’exil, Ya’akov a vécu les meilleures années de sa vie en Egypte, où il a 
surmonté les souffrances et étudié la Torah, comme il est dit: «Tu as donné la vérité à Ya’akov»  (Mich’a 
7:20). (Le mot Shana, ans est lié au mot Shinoune, répéter un enseignement, car pendant dix-sept ans, 
Ya’akov a répété l’enseignement de la Torah et le mot b/f, bon, a la valeur numérique dix-sept).

Ya’akov a atteint une plus grande connaissance de la Torah justement en Egypte où la Présence Divine 
ne l’a pas quitté. Et alors, dans son lieu d’errance (Naa), il s’éleva (Al) dans son service de D. C’est un 
exemple pour ses descendants, pour chacun de nous, qui nous enseigne qu’en fixant notre habitation dans 
un lieu de Torah, même en un lieu impur, la Présence de D. nous soutient et nous vient en aide. De plus, 
en nous exilant dans un lieu de Torah, nous pouvons progresser plus qu’en restant chez nous, si la chose 
nous tient à cœur. Il y a pourtant une condition préalable: il ne faut pas éveiller l’impureté de ce lieu impur. 
C’est pourquoi Ya’akov ne voulait pas être enterré en Egypte, comme il le dit à Yossef (Béréchith 47:29): 
«Je te prie, ne m’enterre pas en Egypte» , et ceci «afin que les Egyptiens ne fassent pas de lui une idole»  
(Béréchith Rabah 96:5), ce qui montre qu’il ne désirait pas éveiller l’esprit d’impureté et d’idolâtrie. Chacun 
doit comprendre qu’en suivant cet exemple, il est certain de s’élever quand il est en exil.

Les frères ont vendu Yossef car ils savaient que l’exil devait avoir lieu, comme D. l’avait dit à Avraham 
(Béréchith 15:13) «Sache que tes descendants séjourneront dans une terre étrangère...»  et donc Yossef, 
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le plus doué de tous, était capable de leur préparer le chemin de l’exil. Yossef aussi le savait et il serait 
descendu de son plein gré en Egypte, ce pays impur, mais les frères pensaient que si Yossef descendait 
volontairement dans ce lieu impur, il risquait d’y être perdu sans espoir. Il était donc préférable qu’il y 
descende malgré lui, comme esclave, afin d’apprécier la différence entre la maison paternelle et celle de 
son nouveau maître, ce qui enseigne à toutes les générations futures qu’il est possible de s’élever même 
dans un lieu impur, justement en surmontant les épreuves quotidiennes. Lorsque l’homme s’élève et craint 
D. de plus en plus, les forces du mal en sont amoindries.

Tout cela nous permet de comprendre l’évolution de Yossef. Lorsque la femme de Poutiphar cherche à 
le faire fauter, il est dit (Béréchith 39:12): «Il abandonna ce vêtement dans sa main et s’enfuit au dehors» 
. Il aurait pu s’opposer à elle et reprendre son vêtement qui a été la cause de l’exil. C’est à cause de ce 
vêtement qu’il fut jeté en prison, jusqu’à ce qu’il ait été finalement nommé souverain et que ses frères 
descendent en Egypte. Pourquoi n’a-t-il pas repris possession de son vêtement?

C’est que Yossef ne craignait pas les malheurs, il ne voulait que surmonter les épreuves afin de s’élever 
dans le service de D. Cet incident lui procura la grande joie de servir d’exemple aux générations futures. 
La Torah loue sa conduite.

Nous en venons maintenant à Réouven qui se lamenta de la vente de Yossef. En quoi consistait son 
désaccord avec ses frères? Réouven était de l’avis de Ya’akov et il craignait la mauvaise influence de l’exil. 
Il aurait préféré un exil en Erets Israël «dont l’air inspire la sagesse»  (Baba Bathra 158b). Le séjour en 
Erets Israël était considéré en ce temps-là comme un exil puisqu’elle n’appartenait pas encore aux Enfants 
d’Israël et que les Amoréens et les Cananéens y habitaient alors.

Par contre les frères pensaient autrement. Ils associèrent D. à leur serment de ne pas révéler la vente 
de Yossef, chose que D. a agréée (Tan’houma Vayechev 2, Pirkey D’Rabbi Eliézer 38). Effectivement D. 
avait décrété: «Ils seront asservis et ils souffriront»  mais ensuite «ils sortiront avec de grandes richesses» 
(Béréchith 15:14), c’est-à-dire que l’essentiel de la rédemption et de la richesse leur viendra grâce à leurs 
souffrances en terre étrangère. Tout d’abord, afin de savoir quelle est la différence entre les autres maîtres et 
D. souverain, ensuite, pour mériter de recevoir la Torah et ses lois, malgré les difficultés et les souffrances 
nécessaires pour acquérir la Torah (Avoth VI:4; Brach’oth 5a). Ce n’est qu’en surmontant les souffrances 
de l’exil qu’ils seront capables de dominer le mauvais penchant et de pratiquer la Torah, car ils auront 
acquis l’expérience nécessaire pour repousser toutes les tentations.

Afin de surmonter les épreuves du mauvais penchant, de mériter l’élévation et de parvenir aux plus 
hauts degrés de l’entendement, il faut passer par l’exil, car l’exil prouve devant D. combien l’homme est 
prêt à se sacrifier pour Le sanctifier. L’homme n’atteint pas une telle élévation en restant chez lui dans la 
sérénité, mais justement «en terre étrangère»  où il ne connaît pas de repos, où il doit pratiquer la Torah 
dans la peine, la sainteté et la connaissance de D.

David HaMelekh, le doux chantre d’Israël, a dit (Téhilim 116:16-17): «Ô Seigneur, je suis Ton serviteur, 
fils de Ta servante, puisses-Tu dénouer mes liens, à Toi j’offrirai un sacrifice de reconnaissance et je 
proclamerai le Nom du Seigneur» . David demande à D. de le dénouer des liens de l’exil, car il est déjà 
Son esclave, il a atteint la connaissance de D. et même sans exil, même délivré de ses liens, il continuera à 
proclamer Son Nom et à Le servir. Cela nous enseigne que l’exil nous permet d’atteindre la connaissance 
de D. et de nous élever dans Son service.

Le repentir par amour de D.
«Réouven revint au puits et voyant que Yossef n’y était plus, il déchira ses vêtements»  (Béréchith 37:29). 

Rachi rapporte le Midrach (Béréchith Rabah 84:18): «Il n’était pas présent lors de la vente, occupé qu’il 
était à jeûner pour avoir attenté au lit paternel. Et alors D. lui dit: Personne n’a jamais fauté et regretté sa 
faute comme toi, tu es le premier homme à s’être repenti de sa faute. Je jure qu’un de tes descendants sera 
le héraut du  repentir. Il s’agit du prophète Ochéa, qui dit «Armez-vous de paroles suppliantes et revenez 
vers D.»  (Ochéa 14:3).
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1. Les commentateurs remarquent que bien avant Réouven, Adam et son fils Caïn se sont repentis, 
comme il est dit (Béréchith Rabah 22:28): «Caïn se retira de devant D.»  (Béréchith 4:16). Adam le rencontra 
et lui demanda: Quelle fut ta sentence? Il lui répondit: Je me suis repenti et j’ai obtenu un accord à l’amiable. 
Adam s’exclama: telle est la puissance du repentir! Et il s’écria (Téhilim 92:1-2): «Cantique du jour du 
Chabath, comme il est bon de louer D...»  C’est donc que le repentir date de bien avant Réouven.

2. Les Sages disent qu’Ochéa introduisit ses paroles par un appel au repentir, ce qui est étonnant car, 
bien avant lui, les prophètes ont exhorté au repentir comme (Ichaya 55:6): «Cherchez le Seigneur pendant 
qu’Il est accessible»  et (ibid. 6:10): «Que son cœur comprenne, qu’il s’amende et qu’il soit guéri» , et 
(Yérémia 3:22): «Revenez, ô enfants rebelles!»  et (ibid. 4:1): «Si tu reviens Israël, reviens à Moi...»  Il 
faut donc se demander pourquoi donner la priorité au prophète Ochéa?

Les Sages ont dit (Baba Kama 92a): «Moshé a demandé grâce en faveur de Yéhouda, et il dit: Maître 
du monde, n’est-ce pas Yéhouda qui a permis à Réouven de regretter sa faute (pour avoir attenté au lit 
paternel - Rachi)?»  Les Tossafoth commentent cette section du Talmud: «Le regret de Réouven précéda 
l’aveu de Yéhouda, mais Réouven n’a pas fait d’aveu public avant d’avoir vu Yéhouda le faire, lorsqu’il 
dit: Elle est plus juste que moi» .

Sur la base de cette remarque des Tossafoth, nous pouvons dire que Yéhouda a été le premier à faire 
des aveux publics, de même le repentir de Réouven est différent de celui d’Adam et de Caïn. Nous allons 
expliquer en quoi.

Raba dit: Soyez prêts à écouter les paroles des Sages... et ne soyez pas comme ces étourdis qui fautent et 
qui apportent un sacrifice expiatoire sans se repentir...»  (Brach’ot 23a). Cela nous montre que quelqu’un 
peut dépenser de l’argent, acheter un animal coûteux pour le sacrifier, prendre la peine de l’amener au 
Temple en expiation de sa faute... et malgré tout, son repentir est insensé s’il pense que l’argent suffit à 
obtenir le pardon de sa faute. C’est comme s’il pensait acheter le pardon de D. Bien que son effort soit 
louable, puisqu’il reconnaît sa faute et veut l’expier en apportant un sacrifice, il est tout de même considéré 
comme sot, parce qu’il ne comprend pas le sens et le but du repentir et du sacrifice. En effet, celui qui 
apporte un sacrifice doit faire l’aveu de sa faute (Rambam, Hala’hoth Téchouvah 1:1), et il doit même 
considérer que c’est lui qui devrait être sacrifié à la place de cet animal et qu’il mérite qu’on lui fasse tout 
ce qui est fait à cet animal (Ramban, début de Vayikra). C’est uniquement dans Son infinie bonté que D. 
accepte le sacrifice en échange et à la place de la personne elle-même. L’homme doit prendre la décision 
de ne pas répéter sa faute, «et D. qui connaît tout ce qui est caché, témoigne de lui qu’il ne répétera jamais 
sa faute»  (Rambam, Hala’hoth Téchouvah 2:2).

Caïn commit une telle étourderie. D’une part il dit à D. : «Mon crime est trop lourd à porter»  (Béréchith 
4:13) ce qui montre qu’il avait connaissance de la gravité de son crime. Par ailleurs, il est dit de lui (ibid. 
4:16): «Caïn se retira de devant l’Eternel» , et les Sages soulignent (Béréchith Rabah 22:28): «Comme 
quelqu’un qui trompe D.»  et (Midrach ad. loc.): «Rav Bérekhyia au nom de Rabbi Elazar, fils de Rabbi 
Chimon dit: Il s’est retiré comme quelqu’un qui ment et trompe son maître» .

Les Sages ajoutent (Yébamoth 21a): «La punition des fautes commises dans les poids et mesures est 
plus sévère que celle de la transgression de relations interdites» . C’est parce que le repentir comprend 
trois aspects: l’aveu explicite de la faute, le regret d’avoir commis une transgression, et la décision de ne 
plus fauter à l’avenir (Rabbeinou Yona a longuement expliqué cela dans son livre sur le repentir, auquel 
il est conseillé au lecteur de se référer). L’aveu, la reconnaissance de la faute, est la première étape du 
repentir, et cela explique pourquoi la punition des fautes commises dans les poids et mesures est plus 
sévère que celle sanctionnant les relations interdites, car il est difficile à l’homme de se repentir d’une 
faute qu’il ignore. Au moment de la transaction, il lui est difficile de réaliser qu’il commet une faute car 
à ce moment-là, il ne pense qu’au gain qu’il va tirer de cette affaire. Cette préoccupation l’aveugle, et il 
ne surveille pas de près ses intentions. Il lui sera donc difficile de parvenir à la première étape du repentir 
qui est la reconnaissance de la faute, et il ne veut pas admettre qu’il a commis (par exemple) un vol. Les 
Sages ont dit que «personne ne s’accuse lui-même»  (Yébamoth 25b; Ketouboth 18b; Sanhédrin 9b), et 
s’il pense qu’il n’a pas commis de faute, «il est jugé pour avoir dit: Je n’ai pas fauté...»  (Yérémia 2:35). Il 
n’en est pas de même concernant les relations interdites, car dans ce cas, l’homme sait parfaitement qu’il 
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commet une faute, ce qui est déjà une atténuation de sa punition, et son regret représente aussi un espoir 
qu’il ne fautera plus à l’avenir.

Cela explique la différence entre le repentir de Réouven et celui de Caïn. Il est vrai qu’Adam et Caïn 
ont constaté le pouvoir du repentir, et qu’ils ont reconnu leur faute, mais leur repentir n’était pas parfait 
car ils se sont contentés d’avouer leur faute, sans plus. Ils n’ont pas ressenti de regret et ils ne se sont pas 
purifiés par des jeûnes. Il est écrit (Téhilim 92:2): «Il est bon de rendre grâce à D.»   rendre grâce dans le 
sens de reconnaître ses fautes, car D. exige cet aveu. Les Sages ont dit (Tan’houma 96:6): «Il n’est d’autre 
repentir devant D. que l’aveu» . Par contre Réouven a ajouté à cette conception du repentir la notion que les 
défauts d’intention sont aussi punis, car il n’a porté atteinte au lit de son père qu’après la mort de Ra’hel, 
en ne pensant qu’à la justice et à l’honneur dus à sa mère. Il voulait réparer l’affront commis envers elle 
(Pessikta Zouta Vaye’hi 49:4): «Une servante prendrait-elle la place de la maîtresse de maison?»  Il est 
très difficile de sentir et de reconnaître qu’il y a là une faute, mais Réouven, bien qu’il ait agi pour venger 
l’honneur de sa mère, a reconnu qu’il avait mal agi, surtout en tant qu’un des chefs des tribus d’Israël, dont 
la position rend la faute encore plus grave. Et donc, c’est Réouven qui le premier a exprimé la gravité des 
manquements personnels, et un tel repentir amène la rédemption, comme il est dit: «Le fils de David ne 
viendra que lorsque tous les défauts seront corrigés»  (Aroukh Midot, au nom des Sages).

Réouven a été le premier à regretter sa faute de tout son cœur et de toute son âme. Il jeûna et porta le 
deuil de longs jours pour se faire pardonner (Béréchith Rabah 84:18; Bamidbar Rabah 13:17). Le Midrach 
fait dire à D.: «Je jure qu’un de tes descendants sera le héraut du repentir. Il s’agit d’Ochéa» . Nous avons 
remarqué qu’il y eut, avant Ochéa, des prophètes exhortant le peuple à se repentir. La réponse à cette 
objection se trouve dans le Midrach lui-même (Pessikta Rabati 44): «Tous les prophètes appellent le peuple 
juif à se repentir, mais pas de la même façon qu’Ochéa. Yérémia a dit (4:1): «Si tu reviens Israël, reviens 
à Moi...» , Ichaya a dit (55:6): «Cherchez le Seigneur pendant qu’Il est accessible» , mais ils n’ont pas 
enseigné qu’il fallait faire l’aveu de ses fautes. Ochéa lui, les exhorte à se repentir et il enseigne comment 
obtenir le pardon: «Armez-vous de paroles suppliantes et revenez vers D.»  (Ochéa 14:3). La supériorité 
d’Ochéa, descendant de Réouven, consiste en ceci: non seulement les avoir amenés à reconnaître leurs 
fautes et à les regretter, mais aussi purifier leur âme et exprimer leur regret et leur repentir. Il avait appris 
cela de son ancêtre Réouven, qui fut le premier à se repentir de la sorte.

A cela, nous pouvons ajouter une autre explication proposée par Isma’h Israël: «Il y a deux sortes de 
crainte: la crainte de D. et la crainte de la faute. Pour les différencier, il faut dire qu’il est des hommes qui 
ne se retiennent de fauter que par peur de la punition et dont le repentir provient de la crainte du jugement. 
Il en est d’autres qui se retiennent de fauter essentiellement parce qu’ils craignent la faute elle-même et 
les dommages qu’elle cause au corps et à l’âme, car la faute entache l’âme. Ce repentir-là provient de 
l’amour. Celui qui se repent par amour de D. ne veut pas se tenir devant le Roi vêtu de haillons, entaché 
et sali de fautes. Il se repent par amour, car il a la crainte de la faute, et il craint le mal causé par la faute 
elle-même.

De là, on compte deux catégories de pénitents: l’un se repent par crainte de la punition qui le menace, «Il 
confesse ses fautes et y renonce, et obtient le pardon»  (Michley 28:13). L’autre se repent après réflexion 
sur la faute elle-même. En voyant comment il est entraîné par des futilités et des occupations sans avenir, 
comment sa recherche de plaisirs le fait tomber de plus en plus bas parce qu’il en a fait une habitude, il a honte 
de sa chute et de sa déchéance et il se ressaisit, il se prive, il se met en peine, afin de corriger ses mauvaises 
habitudes et de purifier son âme, et il obtient le pardon. Un tel repentir est motivé par l’amour.

Le repentir d’Adam et de Caïn n’était pas parfait, et la preuve en est que jusqu’à ce jour, nous, les Enfants 
d’Israël, sommes occupés à corriger la faute d’Adam. Les Sages ont dit (Yirouvin 18b; Zohar III, 76b; 
Bamidbar Rabah 14:24): «Adam a jeûné, il s’est séparé de sa femme et il s’est mortifié pendant cent trente 
ans» . Faut-il donc comprendre que, comme Réouven, il s’est mortifié pour corriger sa faute? Et pourtant, 
son repentir n’était pas parfait, car justement pendant ces cent trente années, il donna naissance à des démons 
et à des esprits comme le disent les Sages (ibid.), c’est donc qu’il n’avait pas corrigé les imperfections de 
son âme. Le Ari zal, dans son Séfer HaGuilgoulim (rédigé par son élève Rabbi ‘Hayim Vital) écrit: «Le 
fils de David ne viendra pas avant que le meurtre de Havel ne soit corrigé» . Cela montre que le repentir 
d’Adam et de Caïn n’est pas parfait, jusqu’à ce jour.
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Par contre, le repentir de Réouven était différent, il s’est repenti par amour, par crainte de la faute. Il 
craignait les imperfections et les souillures de son âme, et un tel repentir, accompagné de mortifications, 
a un grand pouvoir de purification et peut effacer les marques qui entachent l’âme. Cela nous permet de 
comprendre les propos de nos Sages (Yoma 86b) concernant celui qui se repent par amour: «Ses fautes 
volontaires sont considérées comme des mérites» . Telle est la qualité du repentir de Réouven qui a ouvert 
un chemin que tous peuvent suivre.

L’abandon de la torah, cause de la destruction du temple et de l’exil
«Ere, le premier-né de Yéhouda ayant déplu à D., D. le fit mourir... La conduite de Onan déplut à D. qui 

le fit mourir de même qu’Ere, et Yéhouda dit à Tamar sa belle-fille: demeure veuve dans la maison de ton 
père, jusqu’à ce que mon fils Chéla grandisse»  (Béréchith 38:7-11).

Le récit d’Ere et Onan demande quelques éclaircissements.
1. Pourquoi la Torah nous raconte-t-elle la faute d’Ere et d’Onan, qui selon les Sages, refusaient 

d’avoir des enfants (Béréchith Rabah 85:5), «Ils refusaient à Tamar des enfants pour qu’elle garde sa 
beauté»  (Yébamoth 43b). C’est un fait connu que quiconque dispense sa semence en vain est puni par le 
ciel de la peine de mort.

2. Nous savons aussi qu’une femme dont deux maris sont morts n’a plus le droit de se remarier 
(Yébamoth 64b). Comment se fait-il que Yéhouda ait dit à Tamar sa belle fille d’attendre que son fils Chéla 
devienne grand? Si la mort de deux maris lui est attribuée, de toute façon elle ne pourra pas épouser Chéla 
lorsqu’il sera grand, puisqu’elle représente pour lui un danger.

Il est certain qu’il y a dans ce récit des secrets effrayants, et les versets ne leur servent que de revêtement. 
Il faut comprendre le sens du récit de Yéhouda, Tamar, Ere, Onan et Chéla, à travers les allusions de la 
Torah, et nous savons que «la Torah ne raconte rien de superflu»  (Zohar III, 149b).

Pour expliquer cette section, il faut indiquer qu’elle se réfère aux deux Temples, à la Torah, au Messie, 
et à la Présence de D. Il nous faut présenter une brève introduction qui nous amènera à une compréhension 
correcte et claire.

C’est un fait que D. fait régner Sa Présence en ce bas-monde afin que nous puissions nous attacher à Lui. 
La Présence de D. s’attache à nous lorsque nous donnons satisfaction à notre Créateur, ce qui nous permet 
de recevoir et de jouir en abondance des bontés de D. L’homme a été créé pour obéir à la volonté de son 
Créateur, mais il doit ressentir que D. lui a insufflé l’âme et la vie (Béréchith 2:7), il faut qu’il reçoive 
l’image de D. (comme l’écrit le Sforno) et qu’il ressente que D. observe ceux qui Le craignent et que la 
lumière qui s’attache à l’homme le fait vivre. C’est alors que l’homme se soumet inconditionnellement à 
son Créateur.

Telle était la grandeur d’Adam, le premier homme. Il se savait éternel, puisque D. lui avait interdit de 
manger de l’arbre de la Connaissance sous peine de mourir (ibid. 2:17), ceci indique que s’il n’en avait 
pas mangé il ne serait pas mort (Béréchith Rabah 9:6; Kohélet Rabah 3:17). Adam n’a pas mangé du fruit 
de l’arbre de la Vie avant la faute, puisqu’il n’avait pas besoin de cette propriété. Comment peut-il mourir 
puisque D. lui a insufflé la vie? Mais après la faute, sa vie fut abrégée et Adam perdit de sa grandeur. 
David HaMelekh dit de lui (Téhilim 82:6): «J’avais dit: vous êtes des êtres supérieurs, tous des enfants du 
Très-Haut» . Adam était tellement plein de sagesse que «les anges le prirent pour un dieu, et voulurent le 
sanctifier»  (Béréchith Rabah 8:9). Il nous est difficile d’imaginer, nous, gens ordinaires, comment et sous 
quelle forme D. créa l’homme et lui insuffla la vie... Les Sages nous enseignent au sujet de l’arbre de la 
Connaissance (Chabath 55b; Tan’houma Buber Chemini 13): «J’ai donné à Adam un commandement facile 
et il l’a transgressé» , lui qui fut créé à l’image de D., et ils ajoutent (Béréchith Rabah 12:5; ‘Haguigah 12a) 
que «Adam avait une perception qui allait d’un bout du monde à l’autre» . Il nous est difficile d’imaginer 
et de décrire son niveau spirituel.

Nous comprenons combien Adam a chuté, pour avoir mangé du fruit de l’arbre de la Connaissance, et 
qu’il mérite la peine de mort. S’il n’avait pas entendu «la voix de D. s’avancer dans le Jardin»  (Béréchith 
3:8), la Torah témoigne (ibid. v. 22) qu’il aurait vite fait de manger aussi du fruit de l’arbre de la Vie afin 
de vivre éternellement (Béréchith Rabah 21:6). Il fut immédiatement chassé du Jardin d’Eden (ibid. v. 
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23), avant qu’il en vienne à manger du fruit de l’arbre de la Vie, tant il est vrai qu’une «faute commise 
entraîne une autre faute»  (Avoth IV:2; Avoth D’Rabbi Nathan 25:4). Afin de minimiser sa punition, D. l’a 
immédiatement chassé du Jardin d’Eden.

Il faut ajouter à cela que lorsque Adam mangea le fruit de l’arbre de la Connaissance, il porta atteinte à 
toutes les étincelles de sainteté que les Patriarches et les Enfants d’Israël ont ensuite extraites et purifiées 
durant leur exil en Egypte, et restituées à leur source (Or Ha’hayim Béréchith 49:9). Le monde entier 
aurait pu être corrigé et soumis à la souveraineté de D., quand le mauvais penchant fut déraciné du cœur 
des Enfants d’Israël (Kohélet Rabah 3:14) comme il le fut lors du don de la Torah (Chir HaChirim Rabah 
1:16; Zohar I, 63b), et ils auraient pu entrer en Erets Israël immédiatement après leur sortie d’Egypte. De 
même, ils auraient pu alors construire le Temple, qui aurait été indestructible, comme il est dit (Sotah 3b): 
«Avant qu’ils commettent le péché du veau d’or, la Présence Divine accompagnait chaque Israélite» , et 
le Messie serait venu, puisqu’ils avaient accepté la souveraineté incontestée de D. en disant: «D. régnera 
pour toujours»  (Chemoth 15:18).

Mais le Satan les a confondus et trompés, ils ont adoré le veau d’or, ils sont retombés entraînant dans leur 
chute toutes les étincelles de sainteté qu’ils avaient restaurées. Lorsqu’ils se repentirent de cette faute, ils 
méritèrent d’entrer en Terre d’Israël, et ils auraient pu amener la rédemption définitive. Mais ils fautèrent 
de nouveau lorsque les explorateurs «décrièrent le pays qu’ils avaient exploré»  (Bamidbar 13:32) et c’est 
alors qu’il fut décrété que «pour s’être lamentés, ils se lamenteront à chaque génération future»  (Ta’anith 
29a; Sotah 35a) jusqu’à l’arrivé du Messie, lorsque de nouveau toutes les étincelles de sainteté seront 
restaurées. Bien que le Messie puisse venir à chaque génération, il tarde à cause de nous, parce que nous 
perpétuons la faute des explorateurs, et la réparation de leur faute dépend de nous et de nos capacités. En 
attendant, le premier Temple fut détruit, ainsi que le deuxième Temple, «à cause des disputes, de l’idolâtrie 
et de la haine gratuite»  (Yoma 9b), ainsi que «pour avoir abandonné la voie de la Torah» . Le prophète 
se lamente: «Pourquoi ce pays est-il ruiné, dévasté comme un désert où personne ne passe? L’Eternel l’a 
dit: C’est parce qu’ils ont abandonné la Loi que Je leur avais proposée, parce qu’ils n’ont pas écouté Mes 
ordres, et ne les ont pas suivis»  (Yérémia 9:11:12). Nous savons que Jérusalem fut détruite parce qu’ils 
avaient abandonné la Torah (Chabath 119b), si bien que D. soupire (Yérouchalmi ‘Haguigah I:7): «Si 
seulement ils M’avaient abandonné Moi, mais observé Ma Torah...»  car la lumière de la Torah leur aurait 
indiqué la bonne voie.

A présent, nous sommes en mesure de comprendre le récit d’Ere et Onan, Yéhouda, Tamar et Chéla, car 
tout est lié.

Yéhouda indique métaphoriquement l’Eternel qui donne la Torah, car ce nom est composé des lettres 
du Nom de D. Tamar représente les Justes, comme il est écrit (Téhilim 92:13): «Le Juste fleurit comme 
un palmier (tamar)» . Il y a de nombreux points communs entre le Juste et le palmier, par exemple: «Le 
palmier éveille le désir, et les Justes ont le désir de la connaissance de D.»  (Béréchith Rabah 41:1), «le 
palmier a des piquants, tout comme les Justes ont des piquants, et il est interdit de leur porter atteinte»  
(Yalkout Chimoni 690; Tan’houma Bamidbar 16). Le palmier indique aussi figurativement la Torah, car 
tous deux sont doux comme il est écrit (Téhilim 34:9): «Goûtez et sentez qu’il est bon...»  et «les paroles 
de la Torah sont plus douces que le miel et le suc des rayons»  (Téhilim 19:11). Le palmier indique aussi 
le Temple et la Torah, car la Présence Divine habite le Temple grâce à la Torah, et de même que le palmier 
ne se laisse affecter par aucun vent, de même la Torah ne change pas, en aucune circonstance. Ere et Onan, 
eux, figurent les Enfants d’Israël auxquels D. a donné la Torah afin de soumettre le monde à Sa souveraineté 
et amener la rédemption.

Ce que nous venons de dire peut se lire en filigrane dans les versets: Yéhouda (qui figure D.) donna 
Tamar (la Torah) à Ere et Onan (les Enfants d’Israël). La Torah fut donnée en cadeau à Israël parce qu’il 
a restitué à leur source les étincelles de sainteté. Par la suite, ils ont fauté dans le désert, mais ils peuvent 
se purifier de leur faute grâce à la Torah, puisque «l’impureté n’atteint pas la Torah «(Brach’oth 22a) et la 
rédemption ne viendra que grâce à la Torah.

La Torah continue le récit, en racontant comment les Enfants d’Israël (Ere et Onan), au lieu d’opérer 
la correction, de soumettre le monde à la souveraineté de D. et d’amener le temps de la rédemption, ont 
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profané la Torah (Tamar). Le Temple fut détruit à cause de l’abandon de la Torah, du fait qu’Ere et Onan 
ont gaspillé leur semence. Ils semblaient justes et occupés de Torah, mais en fait ils dispersaient leur 
semence, pratiquaient l’idolâtrie, et ils se haïssaient mutuellement sans raison, si bien que les deux Temples 
furent détruits. Ce n’est pas sans raison que les Sages associent la Torah et l’exil au palmier, comme ils 
le disent (Pessa’him 87b), «D. n’a exilé les enfants d’Israël à Babel que pour qu’ils s’y nourrissent de 
dattes et s’occupent de Torah» , c’est-à-dire qu’ils ne furent exilés qu’afin de réparer les fautes qui ont 
causé la destruction du Temple et l’abandon du pays. Les Sages ont dit aussi (Yérouchalmi Ta’anith IV:4): 
«Quarante ans avant la destruction du Temple et l’exil, ils ont planté des palmiers à Babel» . Pour avoir 
porté atteinte à la Torah qui a été donnée en quarante jours (Mena’hoth 99b), quarante ans auparavant déjà 
(un an pour chaque jour), les Sages avaient préparé le chemin de l’exil, les palmiers, c’est-à-dire l’étude 
de la Torah, afin de corriger la faute qui a causé l’exil. C’est pour toutes ces raisons que D. a puni Ere et 
Onan de mort. De quelle mort? L’exil des Enfants d’Israël, qui furent chassés du pays de leurs pères pour 
avoir abandonné la voie de la Torah, et nous savons que «les enfants meurent à cause de l’abandon de la 
Torah»  (Chabath 32a). Telle fut la mort des enfants de Yéhouda.

Malgré tous les retards, les Juifs croient toujours que l’exil aura une fin à l’arrivée du Messie. Ceci 
est indiqué dans les paroles de Yéhouda à Tamar: «Jusqu’à ce que Chéla grandisse» . C’est dire que les 
Enfants d’Israël attendront l’arrivée du Messie, qui est aussi appelé Chéla (Sanhédrin 98b), c’est-à-dire 
qu’ils corrigeront leurs fautes «jusqu’à l’avènement du Pacifique (Chilo) auquel obéiront tous les peuples» 
(Béréchith 49:10) et la reconstruction du Temple. En attendant, ils resteront en exil où ils se feront pardonner 
leurs fautes. Lorsque le Messie viendra, il les ramènera en terre d’Israël et reconstruira le Temple. Jusqu’à 
ce jour, les Enfants d’Israël veillent à garder la Torah dans la crainte de D. afin de réparer tout ce qui a 
été endommagé. Lorsqu’ils auront opéré cette correction, le Messie nous sera envoyé pour nous unir et 
construire le Temple, et il enseignera aux Enfants d’Israël les secrets de la Torah, et nous connaîtrons la 
vraie rédemption, avec l’aide de D. Amen.

La torah et la bienfaisance préservent du mauvais penchant
«Il arriva après ces faits, que la femme de son maître jeta les yeux sur Yossef...»  (Béréchith 39:7).
Dans le Midrach, Rabbi Meir, Rabbi Yéhouda et Rabbi Chimon commentent ce verset (Béréchith Rabah 

87:3): «Comment agit Le Saint, béni soit-Il? «Il rétribue chacun selon ses œuvres»  (Yov 34:11). Plus haut, 
il est dit: ‘Yossef était beau de taille et beau de visage’. Ceci est comparable à un homme brave qui se tient 
sur la place publique, se frotte les yeux, arrange ses cheveux, et avance sur la pointe des pieds, comme 
pour dire: Je suis beau! Je suis prestigieux! Je suis vaillant! D. dit à Yossef: Où est ta beauté et où est ta 
prestance? Je vais t’envoyer l’ourse, va, mesure-toi à elle!» 

1. Il faut comprendre l’intention des Sages, car il est difficile de croire que Yossef se tient effectivement 
sur la place publique avec les yeux colorés et les cheveux arrangés, sans craindre le mauvais penchant! 
Surtout en Egypte!

2. Ce Midrach implique l’idée d’une rémunération, mesure pour mesure (Chabath 105b; Nédarim 32a) 
puisqu’il cite: «Il rétribue chacun selon ses œuvres» . Le Midrach a déjà remarqué plus haut (Béréchith 
Rabah 84:7) que «Yossef est appelé enfant à cause de son comportement: il se frottait les yeux, il s’arrangeait 
les cheveux, il avançait sur la pointe des pieds...»  Alors déjà, il se conduisait ainsi. Pourquoi ne fut-il pas 
mis à l’épreuve à ce moment-là, comme il fut mis à l’épreuve en Egypte, avec la femme de Poutiphar?

3. Il faut comprendre pourquoi, ici, en Egypte, il est dit que la conduite de Yossef fait allusion à son 
apparence, alors qu’auparavant, elle était considérée comme une conduite enfantine?

Citons tout d’abord les paroles de nos Sages (Kidouchin 81a): «Rabbi Meir se moquait des hommes qui 
se rendent coupables. Un jour, le Satan se présenta à lui sous la forme d’une femme qui l’aborda de l’autre 
côté du fleuve. Il n’y avait pas de barque pour traverser le fleuve. Il se saisit d’une corde tendue au-dessus 
du fleuve pour le traverser. Arrivé au milieu du fleuve, la corde se rompit. Le Satan lui dit: Si ce n’était 
que le Ciel nous avait mis en garde de ne faire aucun mal à Rabbi Meir à cause de sa Torah, je t’aurais mis 
en morceaux» . Il est raconté aussi: «Rabbi Akiva se moquait des hommes qui se rendent coupables. Un 
jour, le Satan lui apparut sous forme d’une femme qui se tenait en haut d’un arbre. Il se saisit de l’arbre et 
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y grimpa. Arrivé à mi-hauteur, le désir l’abandonna. Le Satan dit: Si ce n’était que le Ciel nous avait mis 
en garde de ne faire aucun mal à Rabbi Akiva à cause de sa Torah, je t’aurais mis en morceaux» .

1. Ce sont des récits extraordinaires. Comment expliquer que Rabbi Meir et Rabbi Akiva aient failli 
fauter aussi gravement, eux qui se moquaient des gens incapables de dominer les tentations car «ils pensaient 
qu’ils étaient, eux, capables de dominer les tentations à volonté»  (Rachi ad. loc.)?

2. Ignoraient-ils que le Satan «se tient sur le seuil»  (Béréchith 4:7), et qu’il risque de les induire 
en tentation à toute heure et en toute circonstance. Y a-t-il lieu de se moquer des gens qui ne lui résistent 
pas?

3. Il faut aussi s’étonner du comportement du Satan. S’il savait d’avance qu’il serait incapable de 
les faire fauter, quel bénéfice pensait-il tirer du fait de les mettre à l’épreuve, puisque finalement, il sera 
vaincu? De plus, qu’importe au Satan si Rabbi Meir et Rabbi Akiva se moquent des coupables?

4. Il faut comprendre pourquoi il est dit: «Nous avons été mis en garde de ne faire aucun mal à Rabbi 
Meir et à Rabbi Akiva à cause de leur Torah.»  Pourquoi seulement à eux?

5. Pourquoi le Satan vient-il tenter Rabbi Meir au bord du fleuve et Rabbi Akiva du haut d’un arbre? 
C’est la seule différence entre les deux récits, qui à part ce détail, sont semblables.

6. Pourquoi le Satan cesse-t-il de les tenter à mi-chemin (au milieu du fleuve, à mi-hauteur de l’arbre)? 
Pourquoi ne pas attendre qu’ils arrivent jusqu’à lui pour les réprimander d’avoir failli fauter?

Ces récits nous enseignent des choses merveilleuses.
Après une étude approfondie de la Torah et une obéissance assidue, l’homme arrive à une compréhension 

tellement élevée qu’il sait à quel point le monde est rempli de futilités; il sait que toutes ses attractions sont 
imaginaires et insignifiantes comparées au monde éternel. Celui qui est parvenu à ce degré de compréhension 
ne peut pas comprendre les gens qui consacrent leur vie quotidienne à des vanités, sans espoir de réconfort 
et sans élévation.

Le Talmud exprime cela en disant que Rabbi Meir et Rabbi Akiva se moquaient des gens qui fautent, et 
comme l’explique Rachi: «parce qu’ils pouvaient, eux, dominer les tentations à volonté» . C’est-à-dire que 
même sans l’aide de la Torah, uniquement par la force de la volonté et par l’intelligence, il est facile de 
surmonter le mauvais penchant (cela répond à notre deuxième question), et ils étaient capables de surmonter 
les tentations grâce à leur entendement.

Mais ici, le Satan possède une arme. Il veut leur prouver qu’ils se trompent. Le Satan est fait de feu, et 
eux ne sont que des hommes. Ils seraient incapables de le vaincre, si ce n’est grâce au pouvoir de la Torah 
qui elle aussi est un feu (Mékhilta Yithro 19:18),  comme le disent les Sages (Soucah 52b; Kidouchin 30b): 
«Si tu rencontres ce vilain, entraîne-le vers la maison d’étude, s’il est de pierre il se brisera, s’il est de fer, il 
fondra» . Seul le feu de la Torah peut vaincre le mauvais penchant, il n’y a pas d’autre remède, et pas d’autre 
méthode contre lui. «D. dit: J’ai créé le mauvais penchant, et J’ai créé son remède, la Torah»  (Kidouchin 
30b). Ce n’est pas une exagération, mais une réalité! Qui que ce soit, même le plus grand des hommes, le 
plus pur des gens de bien, le plus intelligent des savants, ne possède rien qui puisse le sauver de l’emprise 
de son mauvais penchant s’il n’a pas de Torah; il risque de commettre les fautes les plus graves, mais s’il 
possède la discipline de la Torah, il domine ses désirs (Avodah Zarah 5b). C’est une chose bien connue.

Le Satan dit à Rabbi Meir: «Si ce n’était que le Ciel nous a mis en garde de ne te faire aucun mal à 
cause de ta Torah, je t’aurais mis en pièces. Si tu avais voulu t’opposer à moi uniquement grâce à ton 
intelligence, sans le pouvoir de la Torah, j’aurais pu te dominer, te faire fauter et te mettre en pièces, car 
ton intelligence d’homme ne suffit pas à me vaincre. C’est pourquoi le Satan a ajouté «et ta Torah»  (ce 
qui répond à la question 4), c’est-à-dire que le Satan fut mis en garde de ne pas considérer Rabbi Meir 
simplement en tant qu’homme et de s’en prendre à son intelligence, mais de considérer le pouvoir de la 
Torah qui le protège.

Tout d’abord, Rabbi Meir et Rabbi Akiva se sont fiés à leur intelligence humaine, et du Ciel on décida de 
leur prouver qu’elle ne suffisait pas, c’est pourquoi ils furent tentés de commettre une si grande faute, bien 
qu’ils aient l’habitude de se moquer de ceux qui sont incapables de surmonter leurs désirs (ce qui répond à 
la question 1). C’est aussi pourquoi le Satan est venu les tenter tout en sachant qu’il ne réussirait pas, afin 
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de leur démontrer que ce n’est pas avec l’intelligence qu’on pouvait le vaincre, et donc qu’ils n’avaient 
aucune raison de se moquer des coupables (ce qui répond à la question 3).

«Tu peux croire que les nations ont la connaissance, mais ne crois pas qu’ils ont (la sagesse de) la Torah» 
(Ekha Rabah 2:17). Un non-juif peut sans aucun doute discerner entre le bien et le mal, on peut faire appel à 
son sens des valeurs morales et lui dire ce qui est permis et ce qui est interdit, tel Hillel qui dit à cet homme 
(Chabath 31a): «Ce que tu trouves détestable, ne le fais pas aux autres» . Mais au moment de la mise à 
l’épreuve, l’homme est incapable de surmonter ses tendances et ses désirs, et sans Torah, uniquement par 
l’intelligence humaine, il est impossible de savoir de quelle façon se restreindre. Les non-juifs, dépourvus 
de Torah, ne peuvent pas savoir comment vaincre le mauvais penchant.

Les Sages nous disent combien Rabbi Meir avait une compréhension profonde de la Torah. Lorsqu’il 
enseignait, il le faisait avec une telle puissance qu’il est dit: «Il déracine des montagnes et les met en poudre»  
(Sanhédrin 24a) et «Il rend les Sages aveugles»  (Yirouvin 13b). Nous comprenons donc que le Satan se 
présenta à lui au bord du fleuve, au bord de l’eau qui s’écoule, de la Torah, comme il est écrit (Ichaya 55:
1): «Vous qui avez soif, buvez de l’eau»  et «il n’est d’eau que la Torah»  (Baba Kama 17a; Tana D’Bey 
Eliyahou Rabah 2; Zouta 1). Rabbi Akiva, par contre, était connu pour sa bienveillance et son amour de 
D. Et donc, à lui, le mauvais penchant s’est montré en haut d’un arbre, comme il est écrit (Téhilim 92:13): 
«Le Juste fleurit comme le palmier» , ce qui indique qu’il a vaincu le mauvais penchant grâce à la Torah 
et à ses bonnes actions.

Nous comprenons pourquoi le mauvais penchant les a abandonnés à mi-chemin. Il voulait leur signifier 
que l’attirance pour une femme naît dans l’imagination, et ce n’est que grâce aux directives de la Torah et 
à une conduite disciplinée que l’on peut surmonter cette attraction des sens et la faire disparaître.

Nous sommes en mesure à présent d’expliquer les contradictions dans les récits que nous avons cités 
concernant Yossef.

Il est écrit (Béréchith 37:3): «Israël préférait Yossef à ses autres enfants...»  une préférence dont «Rav 
Né’hémia dit: toutes les lois que Chem et Ever ont transmises à Ya’akov, Ya’akov les a transmises à Yossef» 
(Béréchith Rabah 84:8). Lorsque Yossef parvint en Egypte, un pays pourri par la débauche (Chemoth 
Rabah 1:22), il ne pouvait pas comprendre comment il était possible d’être happé sans frein par des appétits 
grossiers, et il se moquait des Egyptiens dépravés. C’est pourquoi il s’embellissait, se coiffait, se faisait 
les yeux etc. comme le raconte le Midrach, et comme il est dit (Avoth 4:1; Avoth D’Rabbi Nathan 23:
1): «Qui est courageux? Celui qui domine ses penchants» . Il agissait de la sorte par raillerie envers les 
Egyptiens débauchés. Il est dit de lui qu’il était «beau de taille et beau de visage» , car cette coquetterie et 
cette moquerie avaient un but. Il est impossible d’attribuer à Yossef une autre intention, si ce n’est qu’il était 
sûr de ne pas fauter. Lorsqu’il était jeune homme, il était trop jeune pour se moquer des gens qui fautent, 
et c’est pourquoi son comportement était alors considéré comme un «enfantillage» .

La différence entre son comportement en tant qu’enfant, et son comportement en tant qu’adulte, est que 
dans la maison de son père, dans la maison d’étude, le mauvais penchant n’avait pas d’emprise sur lui, ce 
qui montre combien un environnement de Torah protège et sauve de toute défaillance et de tout danger. 
Ya’akov non plus ne craignait pas le mauvais penchant et il avait fait faire pour Yossef une tunique qui 
accentuait sa beauté et sa prestance. Yossef n’avait pas encore été mis à l’épreuve. Mais en Egypte, au 
milieu de gens débauchés, lorsque Yossef commença à se moquer des coupables, le mauvais penchant trouva 
l’occasion de s’en prendre à lui car il n’était plus dans un entourage protecteur, et il fut mis à l’épreuve 
par la femme de Poutiphar.

Pourquoi? Pour la même raison que Rabbi Meir et Rabbi Akiva furent mis à l’épreuve. Le mauvais 
penchant voulait lui montrer qu’il n’y a pas lieu de se moquer des autres et de se fier à sa propre intelligence 
humaine, mais uniquement au pouvoir de la Torah. Si l’image de son père Ya’akov ne lui était pas apparue 
(Sotah 36b) - et comme on sait Ya’akov représente le mérite de la Torah - Yossef aurait fauté, car seule la 
Torah peut sauver.

Si l’image de Ya’akov ne lui était pas apparue, Yossef aurait-il fauté? N’avait-il pas suffisamment de 
mérite personnel pour le protéger? Il alla sous l’ordre de son père voir comment se portaient ses frères 
(Béréchith 37:13-14), et «Les messagers qui obéissent à un commandement ne risquent rien»  (Pessa’him 
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8b; Zohar III, 273a). Malgré tout, ce qui devait arriver arriva, et il fut vendu comme esclave. Pourtant, il 
ne s’est pas plaint des voies de D. Plus tard, il fut emprisonné pendant douze ans (Béréchith Rabah 86:6) 
bien qu’il n’ait pas fauté avec la femme de Poutiphar, et il a accepté la sentence sans crier à l’injustice, ce 
qui prouve ses vertus (Zohar I, 59b). Comment se fait-il que justement la vue de l’image de son père l’ait 
empêché de fauter? C’est que cette image représente le pouvoir de la Torah car l’homme, quelle que soit 
sa grandeur, ne peut pas vaincre son mauvais penchant lui-même, mais uniquement grâce à la Torah.

Cela nous permet d’expliquer pourquoi les commentateurs (Yoma 35b) disent que l’exemple de Yossef 
sert d’argument contre les pécheurs. En quoi consiste l’accusation, étant donné que Yossef ne fut pas sauvé 
par son propre mérite, mais grâce à l’image de son père?

C’est que l’apparition de l’image de son père représente la Torah apprise de son père, «la Torah qui 
protège»  (Soucah 21a), et donc telle est l’accusation contre le pécheur: Tu étais effectivement troublé par 
tes tentations, mais tu aurais dû prendre exemple sur Yossef et savoir que la Torah protège l’homme en 
toute circonstance, même les plus difficiles.

Nous devons, nous aussi, en tirer la leçon et savoir que la Torah (comme dans le cas de Rabbi Meir) et 
les actes de bienfaisance (comme dans le cas de Rabbi Akiva) protègent en toutes circonstances et à tout 
moment.

L’image de Ya’akov sauve de la faute
«Il arriva à une de ces occasions, où il était venu dans sa maison pour faire sa besogne...»  (Béréchith 39:

11). Quelle besogne? Les Sages expriment diverses opinions à ce sujet (Sotah 36b). Certains disent qu’il 
s’agit d’un travail effectif, d’autres disent qu’il serait venu pour rencontrer la femme de Poutiphar, mais 
voyant l’image de Ya’akov son père, il n’avait pas fauté.

Comment est-il pensable que Yossef ait failli fauter avec la femme de son maître? Yossef est un Juste, 
fondement du monde (Zohar I, 59b) et toute sa Torah lui venait de son père Ya’akov (Béréchith Rabah 84:
8). Il aurait sûrement dû suivre la voie de son père et se garder de fauter, car Ya’akov s’était marié à l’âge 
de quatre-vingt-quatre ans (Yébamoth 76a; Béréchith Rabah 79:1; Zohar ‘Hadach 5) et n’avait jamais fauté. 
Yossef aurait donc dû suivre son exemple. Est-il possible de croire qu’il se serait abaissé avec Zelich’a, la 
femme de Poutiphar s’il n’avait pas vu soudain l’image de son père?

Il est écrit (Béréchith 37:2): «Voici l’histoire de la descendance de Ya’akov, Yossef...»  L’essentiel de la 
raison d’être de Ya’akov en ce monde est de combattre le mal et de l’éliminer, ce qu’il ne peut faire que 
grâce à sa descendance, afin d’amener le monde à reconnaître la souveraineté de D. De tous ses enfants, 
c’est justement Yossef, grâce à ses qualités particulières, qui était le plus apte à l’aider dans cette tâche, 
car il lui ressemblait en tout (Béréchith Rabah 84:7). C’est Yossef qui doit vaincre Essav (Pessikta Zouta 
Vayétse 25; Zohar I, 155b), et il est dit de lui (Ovadia 1:18): «La maison de Ya’akov sera un feu, la maison 
de Yossef une flamme et la maison d’Essav du chaume» . Il est certain que tous deux, Ya’akov et son fils 
Yossef, sont capables de réduire le mal à néant.

En approfondissant cette idée, nous découvrons une chose merveilleuse. Dans la maison de son père, 
Yossef s’embellissait etc. (Béréchith Rabah 84:7) et il est dit à ce sujet qu’il était occupé à des enfantillages 
(Béréchith 37:2). Mais son père ne le réprimandait pas, au contraire, il le préférait à ses autres enfants 
et lui fit faire une tunique rayée (ibid. 37:3) ce qui mettait encore plus en valeur sa prestance. Comment 
concilier ces deux faits?

C’est que les actes de Ya’akov et de Yossef étaient apparemment en contradiction avec la sainteté, afin 
de tendre des pièges aux forces du mal et les éliminer justement de cette façon. Ce n’est qu’au moment 
où Yossef jouait avec ses cheveux que le Satan se présenta à lui pour le tenter, mais Yossef l’a vaincu car 
sa conduite n’avait pour but que d’acquérir plus de sainteté, et lorsque la sainteté augmente, l’impureté 
diminue proportionnellement.

En Egypte aussi, avant d’avoir été mis à l’épreuve avec la femme de Poutiphar, il jouait avec les boucles 
de ses cheveux (Béréchith Rabah 87:3), de sorte que D. lui dit: «Je vais t’envoyer l’ourse» . Mais en fait, 
comme nous l’avons souligné plus haut, ses intentions étaient pures. Il désirait se sanctifier aussi en Egypte, 
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ce lieu de perversion (Chemoth Rabah 1:22; Pessikta Rabah 1:20), et de débauche (Béréchith 42:9) pour 
vaincre le Satan définitivement.

De même David HaMelekh dit: «J’ai médité mes voies et ramené mes pas vers Tes statuts»  (Téhilim 
119:59). Les Sages expliquent (Vayikra Rabah 35:1): «Tous les jours, David disait: Je pensais aller à tel 
endroit... mais mes jambes me conduisaient vers les maisons d’étude et les maisons de prières» . Si David 
savait qu’en fin de compte il ne ferait rien de mal et qu’il se rendrait à la maison d’étude, pourquoi faisait-
il chaque jour de tels projets?

C’est qu’il voulait s’attaquer au mauvais penchant, comme le disent les Sages: «Il faut sans cesse que le 
bon penchant attaque le mauvais penchant»  (Brach’oth 5a; Zohar I, 202a), et lorsque le mauvais penchant 
cherchait à faire fauter David, il le surmontait et le bon penchant le conduisait dans la maison d’étude 
(Soucah 52b; Kidouchin 30b).

La conduite de Yossef est donc claire. Il retourna à la maison pour rencontrer la femme de Poutiphar, afin 
de tendre un piège au Satan, comme le font tous les hommes vertueux, et le vaincre. Il vit alors l’image 
de son père, non pas de façon négative pour l’empêcher de commettre la faute, mais de façon positive. 
Etant donné que Yossef ressemblait en tout à son père, chaque fois que le Satan se présentait à lui pour le 
faire fauter, Yossef voyait l’image de son père en se regardant lui-même, et il pouvait s’attaquer au mal et 
à l’impureté, aidé de son père, comme il l’avait toujours fait.

Cela nous montre combien les enfants peuvent procurer du mérite à leurs parents, car «ils sont la couronne 
des parents»  (Béréchith Rabah 63:2), comme il est écrit (Michley 17:6): «La couronne des veillards, ce 
sont leurs enfants» . Ce n’est vrai que si les parents éduquent leurs enfants dans les voies de D. si bien 
qu’en grandissant, ils procurent du mérite à leurs parents grâce à leurs bonnes actions, car dans tout ce 
qu’ils font ils reflètent l’image de leurs parents (qui leur indiquent le bon chemin). Si par malheur ils en 
arrivaient à fauter, la faute retomberait aussi sur les parents car «la faute de l’enfant a son origine chez son 
père et sa mère»  (Soucah 56b). Parents et enfants sont liés l’un à l’autre pour le bien ou pour le mal, et le 
fils peut attribuer soit le mérite, soit la faute, à son père, car il est conditionné par l’éducation reçue dans 
son enfance, dans la maison de ses parents.

Yossef n’a jamais eu l’intention de fauter, il voulait seulement enseigner aux générations futures des 
principes de base:

Le premier: Même l’homme le plus vertueux, s’il ne prend pas garde, risque d’être entraîné par son 
mauvais penchant et de commettre des fautes graves. Mais s’il veille sur lui-même, lorsque le mauvais 
penchant vient le tenter, il peut, grâce à l’image de D. qui est en lui, s’abstenir de commettre la faute. Ce 
n’est possible que s’il est toujours attaché à D., de tous ses membres et de toutes ses forces.

Le deuxième: L’homme peut augmenter ses mérites s’il attaque toujours le mauvais penchant à l’aide du 
bon penchant et le domine, comme l’ont fait Yossef et David.

Dans la prière de Roch HaChanah «zikhronot»  nous disons: «Car Toi, l’Eternel, Tu te souviens de tout ce 
qui est oublié» .  D. voit que l’homme se repent et regrette sincèrement ses fautes alors, Il lui pardonne et 
oublie les fautes commises. D. ne retient que les fautes que l’homme a oubliées. Si l’homme se repent par 
amour, «D. transforme les fautes volontaires en mérites»  (Yoma 86b), mais si l’homme continue à fauter, 
pensant qu’il peut se repentir et recommencer à fauter impunément (ibid. 88b), alors effectivement, il ne 
lui est pas donné la possibilité de se repentir et D. se rappelle toutes les fautes que l’homme a oubliées, car 
«D. n’est pas un homme pour oublier» .

C’est que, comme nous l’avons déjà dit, l’image de Ya’akov est gravée sur le Trône de Gloire (Béréchith 
Rabah 82:2) afin qu’il puisse prendre la défense des Enfants d’Israël en plaidant la puissance du mauvais 
penchant: Moi, Ya’akov, j’ai combattu de toutes mes forces durant toute ma vie, et par conséquent, Toi aussi, 
Tu dois leur pardonner et effacer leurs fautes. Lorsque l’homme continue à fauter (après avoir obtenu le 
pardon), les fautes oubliées lui sont rappelées. Mais D., béni soit-Il, est plein de compassion (Yérouchalmi 
Ta’anith 82:1; Zohar I, 140a). Il est patient avec un tel homme, Il ne le punit pas de mort, Il ne prête pas 
attention aux accusateurs. Car D. n’oublie pas les vertus de Ya’akov, dont le portrait est gravé sur le Trône de 
Gloire et Ya’akov prend la défense du pécheur. Tout comme l’image de Ya’akov a aidé Yossef à surmonter 
les tentations, elle aide tout homme à surmonter son mauvais penchant.
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Il faut se demander pourquoi c’est justement l’image de Ya’akov qui lui vient en aide et permet à Yossef 
de surmonter l’épreuve, et pas autre chose?

Il y a là un secret. Yossef menait la lutte contre le mal avec Ya’akov, bien qu’il ait été loin de lui, et il n’a 
réussi dans cette tâche que grâce à l’image de son père. Il est clair que Yossef voulait provoquer le mauvais 
penchant, et le vaincre grâce à l’image de son père (et l’image de D.).

L’essentiel de l’éducation des enfants, est de leur enseigner la crainte de D. et la pureté. Le résultat est 
proportionnel aux efforts que les parents investissent dans l’éducation de leurs enfants, et les efforts portent 
leurs fruits lorsque les enfants qui risqueraient de fauter ne commettent pas la faute, soutenus qu’ils sont 
par l’éducation qu’ils ont reçue. S’ils restent fidèles à D., même lorsque la tentation est grande, ils verront 
l’image de leurs parents et ne commettront pas la faute, comme il est dit: «Il n’aperçoit point d’iniquité en 
Ya’akov, il ne voit point de mal en Israël»  (Bamidbar 23:21). Pourquoi? Parce que «L’Eternel son D. est 
avec lui»  (ibid.). C’est que même à l’heure où il est tenté par la faute, il reste attaché à l’image de D. et il 
évitera de commettre une transgression.

Cela explique les propos des Sages concernant le verset (Béréchith 45:28): «Et Israël s’écria: Il suffit! 
Yossef mon fils est encore en vie! J’irai et je le verrai avant de mourir!»  Ya’akov dit: «La force de Yossef 
est grande, car il a subi de nombreuses souffrances, et il est resté beaucoup plus vertueux que moi qui 
ai fauté en pensant (Ichaya 40:27): ‘Ma voie est inconnue de l’Eternel, mon droit échappe à mon D.’»  
(Béréchit Rabah 94:4).

1. Comment est-il possible que Ya’akov puisse dire que Yossef est beaucoup plus vertueux que lui?
2. Dans son livre Kovets Si’hoth, le Rabbin Nathan Meir Wachtfoygel demande: En quoi le pouvoir 

de Yossef était-il supérieur à celui de Ya’akov?
Ce que nous avons dit plus haut nous permet de répondre à cette question. Ya’akov avait raison, car son 

intention à lui, en habitant la terre de Canaan, était d’effacer le mal de ce monde, et dans son combat avec 
l’ange d’Essav (‘Houlin 92a; Béréchith Rabah 77:3), Ya’akov ne visait rien moins que la victoire finale, celle 
de l’avenir (Béréchith 33:14). «Je ne parviendrai pas maintenant au Mont Seïr, mais dans l’avenir, afin de 
juger Essav et Edom»  (Yérouchalmi Avodah Zarah II:1; Béréchith Rabah 78:14), comme il est dit (Ovadia 
1:21): «Les libérateurs monteront sur la montagne de Sion, pour se faire les justiciers du mont d’Essav, 
et la royauté appartiendra à l’Eternel» . C’est alors que Ya’akov achèvera sa tâche, mais en attendant, il a 
donné à Essav tous les biens de ce monde (Tana D’Bey Eliyahou Zouta 19).

Tout seul, Ya’akov ne remportera pas la victoire. Pour cela il a besoin justement de l’aide de Yossef 
qui lui ressemble en tout et à qui il a transmis la vraie tradition reçue dans la maison d’étude de Chem et 
Ever (Béréchith Rabah 63:15, 84:8). Yossef avait l’habitude de se boucler les cheveux et de s’embellir, 
et Ya’akov accentua encore sa beauté en lui donnant une tunique rayée! En accentuant sa beauté, Yossef 
le Juste affronte les incitations du Satan, il le domine grâce à ses grandes vertus, et ce faisant, il diminue 
la puissance et l’influence du mauvais penchant dans le monde. Il est possible qu’en agissant de la sorte, 
il désirait aussi régénérer les étincelles de sainteté, afin que les Enfants d’Israël n’aient pas besoin de 
descendre en Egypte.

Mais à cause de nos fautes, le décret n’a pas été annulé et «Yossef fut emmené en Egypte et acheté par 
Poutiphar...»  (Béréchith 39:1), et là, en Egypte, il continua à lutter contre les forces du mal, sans l’aide de 
Ya’akov son père. Lorsque Ya’akov l’apprit, il s’étonna de la puissance de Yossef et s’écria: Lorsque Yossef 
était avec moi en terre de Canaan, nous avons œuvré ensemble pour diminuer l’influence des forces du 
mal, et chacun aidait l’autre dans cette lutte. Maintenant, Yossef se trouve seul en Egypte, il continue seul 
à lutter contre le mauvais penchant, et il réussit à le surmonter, comme en témoigne l’épisode de la femme 
de Poutiphar. C’est une preuve indiscutable que le pouvoir de Yossef est énorme, car il est seul, il est encore 
jeune, comme il est écrit (Béréchith 41:12): «Il y avait là avec nous un jeune Hébreu...»  et pourtant, il 
réussit à surmonter les tentations. Ya’akov qui toute sa vie avait étudié la Torah dans les tentes de Chem et 
Ever (Béréchith Rabah 63:15) et habitait la maison de son père, n’avait pas subi une telle épreuve. Tel est 
le sens de «Ma voie est inconnue de l’Eternel»  (Ichaya 40:27), car la conduite de Ya’akov était inconnue, 
mais Yossef agissait ouvertement. Il a fait dominer le bon penchant, et donc, il est certain que «le pouvoir 
du fils est plus grand que celui du père»  (Chavouoth 48a).

PArACHAT VAYéCHEV



PAHAd dAVId388

De son côté, Yossef, a attribué sa réussite et son pouvoir au mérite de Ya’akov, dont la bonne influence 
se manifestait en ce qu’il avait toujours présente à l’esprit l’image de son père, bien qu’il se soit trouvé 
seul en Egypte. Il lui suffisait de voir l’image de son père pour affronter le Satan, ce qui montre que son 
succès lui venait de son père.

Ya’akov savait que la réussite de son fils venait de ce qu’il avait présente à l’esprit son image, et que ce 
souvenir lui venait en aide. La question revient donc à savoir en quoi le pouvoir de Yossef est plus grand 
que celui de Ya’akov (comme le dit le Midrach)?

C’est une chose d’être aidé directement par son père (lorsque Yossef était effectivement avec lui en terre 
de Canaan), c’en est une autre d’être soutenu uniquement par son souvenir. Tout compte fait, l’image ne 
suffit pas. Combien d’efforts l’homme doit-il faire, pour sentir effectivement la Présence de D. et pouvoir 
se retenir de fauter, car le mauvais penchant le tente matin et soir. Voir l’image de son père - c’est ainsi que 
Ya’akov raisonnait - n’est qu’un soutien. Yossef a combattu tout seul contre le mauvais penchant, de ses 
propres forces, sans être aidé. Il ne fait pas de doute que les forces de Yossef sont donc plus grandes que 
celles de Ya’akov. C’est la raison pour laquelle il réussit à surmonter toutes les difficultés.

La confiance en D.
«Si tu te souviens de moi lorsque tu seras heureux, rends-moi, de grâce, un bon office: parle de moi à 

Pharaon et fais-moi sortir de cette demeure»  (Béréchith 40:14)... «Mais le maître-échanson ne se souvint 
plus de Yossef et il l’oublia»  (ibid. v. 23).

Rachi rapporte le Midrach (Béréchith Rabah 89:2-3): «Le maître-échanson ne se souvint pas de lui ce 
jour-là, et par la suite aussi, il l’oublia. Yossef est resté prisonnier deux ans de plus pour s’en être remis 
au bon souvenir de l’échanson, comme il est écrit (Téhilim 40:5): «Heureux l’homme qui a confiance en 
l’Eternel et ne se tourne pas vers les grands de ce monde» . Il s’agit de Yossef qui a confiance en D. et ne 
s’appuie pas sur les Egyptiens» . Et le Midrach ajoute: «A cause de ces mots, souviens-toi et parle de moi, 
il est resté deux ans de plus en prison, comme il est écrit (ibid. 41:1): Au bout de deux ans...» 

Yossef fut puni pour avoir demandé au maître-échanson de se souvenir de lui. C’est une chose d’importance 
primordiale qu’il nous faut expliquer.

1. Comment se fait-il que Yossef le Juste, fondement du monde (Zohar I, 59b), ait placé sa confiance 
en un être humain, car «Maudit est l’homme qui met sa confiance en un mortel, qui prend appui sur un être 
de chair, et dont le cœur s’éloigne de D.»  (Yérémia 17:5). Est-il possible de dire que Yossef est maudit? 
(loin de nous une telle pensée)! D’autant plus que nous savons que Yossef est resté vertueux en Egypte 
(Tan’houma Nasso 28), et qu’il servait D. en tout lieu. Comment comprendre les paroles de nos Sages?

2. Le Midrach lui-même se contredit, comme le souligne le Ymerey ‘Hen. Tout d’abord, selon le 
Midrach, le verset «Heureux l’homme qui place sa confiance en D.»  s’applique à Yossef, ce qui indique 
que Yossef a gardé confiance en D. Mais à la fin, le Midrach dit que Yossef fut puni et resta deux ans de 
plus en prison pour avoir placé sa confiance en le maître-échanson, lorsqu’il lui demanda de se souvenir 
de lui et de parler en sa faveur à Pharaon. Est-ce à dire qu’il a placé sa confiance en lui et non en D.?

Tout d’abord, examinons comment Yossef a préservé son Judaïsme dans la maison de Poutiphar, avant 
d’être jeté en prison, ce qui nous permettra d’évaluer sa confiance en D. et nous montrera qu’il n’acceptait 
pas de faveurs de la part des hommes.

Il est écrit (Béréchith 39:10): «Il ne céda point à ses appels pressants pour venir à ses côtés, pour avoir 
commerce avec elle» . «Pour venir à ses côtés» , en ce monde, «pour avoir commerce avec elle» , dans le 
monde à Venir. Bien que Yossef ait été vendu comme esclave en Egypte, il ne s’est pas laissé influencer par 
son entourage. Il resta vertueux malgré tous les efforts de Zelich’a, femme de Poutiphar, pour le séduire 
comme il est écrit (ibid. v. 10): «Quoiqu’elle en parlât chaque jour à Yossef, il ne céda pas...»  Les Sages 
expliquent (Yoma 35b): «Il ne voulait pas se rendre coupable envers D. en venant à ses côtés pour avoir 
commerce avec elle» , c’est-à-dire qu’il ne voulait même pas se trouver en sa présence sans commettre de 
faute, car «tout d’abord le mauvais penchant invite l’homme à s’approcher et toucher la chose interdite, et 
ensuite à en faire usage»  (Béréchith Rabah 87:6). Si Yossef avait accepté de se trouver en sa présence, même 
sans agir, il aurait pu jouir d’une promotion dans la maison de son maître. Malgré tout, il s’est dominé et il 
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s’est mis en danger pour ne pas commettre de faute envers D. et ne pas donner libre cours à ses penchants, 
car ouvrir la moindre brèche à la faute c’est fauter envers D. comme le disent les Sages (Béréchith Rabah 
22:6): «Lorsque le mauvais penchant voit un homme occupé, ne serait-ce qu’à s’arranger les cheveux, il 
se dit: celui-là m’appartient» , et c’est dans ce sens que «penser à une faute est plus grave que commettre 
la faute elle-même»  (Yoma 29a).

Yossef se garda de fauter avec la femme de son maître. Par la suite aussi, en prison, il est certain qu’il 
s’est gardé de fauter, comme par exemple en consommant des nourritures interdites (Meam Loez, Ramban 
et Siftey Kohen). Il ne s’est pas laissé entraîner par les coutumes égyptiennes non plus, ce qui exige une 
ferme volonté et de grandes forces. Il n’avait honte ni des moqueries ni du mépris, ni d’être appelé par 
dénigrement «l’esclave Hébreu»  (Béréchith Rabah 89:7), comme il est dit (Béréchith 41:12): «Il y avait là 
un jeune Hébreu, esclave du chef des gardes» . Chaque Juif, en tout temps, apprend de l’exemple de Yossef 
que, malgré les moqueries des non-juifs à cause de ses coutumes, de son nom et de sa façon de s’habiller 
qui lui sont spécifiques, (Vayikra Rabah 32:5; Pessikta Zouta Chemoth 6:6), il doit garder une grande foi 
en D. car sans son aide, il ne pourrait pas survivre parmi les non-juifs, ne serait-ce qu’un seul jour.

Pourtant, malgré les vertus de Yossef, sa demande au maître-échanson de parler en sa faveur à Pharaon est 
considérée comme une faute, et cela bien que la Torah nous oblige à tenter tout ce qui est en notre pouvoir 
pour amadouer les dirigeants et échapper aux souffrances qui nous affligent. C’est que Yossef savait que la 
Providence avait voulu qu’il descende en Egypte, qu’il y soit fait prisonnier, et il savait aussi que sa descente 
et son séjour en Egypte n’avaient pour but que l’exil des Enfants d’Israël. Toutes les souffrances de Yossef 
et des Enfants d’Israël - et même le fait que Yossef ait été nommé gouverneur d’Egypte - proviennent de 
la volonté de D. Il était donc interdit à Yossef de faire le moindre effort pour sortir de prison, et il n’aurait 
pas dû tenter une libération prématurée, il devait rester en prison jusqu’à ce que D. dirige les événements 
pour le libérer. Sa demande était une faute, un manque de confiance en D., et il fut puni à la mesure de sa 
grandeur et de sa sainteté. Son emprisonnement fut prolongé afin d’expier cette faute, car il aurait dû savoir 
que son séjour en Egypte et en prison étaient des décrets divins, et il ne devait pas chercher à précipiter 
les événements. Il nous est impossible de dire que Yossef n’avait pas confiance en D., car qui servait D. 
avec autant de foi que lui? Mais son désir de précipiter les événements fut une faute, puisqu’il savait que 
tout découle de la volonté de D.

S’il avait confiance en D., pourquoi a-t-il demandé au maître-échanson de le rappeler à Pharaon? C’est 
que Yossef craignait d’avoir peut-être commis quelque faute, tout comme Ya’akov craignait d’avoir commis 
quelque faute qui le livrerait entre les mains d’Essav (Brach’oth 4a; Chabath 32a; Rachi Vayichla’h 32:
11). Yossef craignait de rester en prison à cause d’une faute quelconque qu’il aurait peut-être commise. Il 
fut puni, afin que d’autres sachent qu’il ne faut avoir confiance qu’en D.

Yossef lui-même a tenté par la suite de corriger cette faute, comme nous le voyons lorsqu’il a expliqué 
le rêve de Pharaon. Il est écrit (Béréchith 41:16): «Et Yossef répondit à Pharaon: Ce n’est pas moi, c’est 
D. qui saura tranquilliser Pharaon» . Sa réponse est étonnante car c’est finalement Yossef qui a interprété 
le rêve.

Tout d’abord, il faut savoir que lorsqu’un homme commet une faute dans quelque domaine que ce soit 
et qu’il veut se corriger, il doit se repentir «de la même manière qu’il a fauté» . Lorsque l’occasion se 
présente à nouveau de fauter dans les mêmes circonstances et qu’il ne commet pas la même faute, alors: 
«Celui qui connaît toutes les raisons témoigne qu’il ne commettra plus cette faute»  (Rambam, Halakhoth 
Techouva 2:2). Si la même faute se présente à lui de nouveau et qu’il ne la commet pas, son regret et son 
repentir sont acceptés et son mauvais penchant ne l’incitera plus à fauter de nouveau, et alors, disent les 
Sages (Yoma 86b): «son repentir est complet et total» .

Il en est de même de l’homme doté d’un défaut naturel quelconque. S’il veut se corriger, dès que cette 
tendance naturelle se manifeste, il doit la réprimer et dominer ses sentiments sans faiblir, et dès lors il est 
assuré que cette vilaine tendance disparaîtra, faisant place à une qualité.

Par exemple, le contraire de l’orgueil, c’est l’humilité, le contraire de l’avidité, c’est le contentement, le 
contraire d’un manque de confiance en D., c’est la confiance en D.
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Cela nous permet de dire que le repentir de Yossef était un repentir «par là où il avait fauté» . Lorsque 
Yossef se tint devant Pharaon pour lui expliquer son rêve, il aurait pu sans aucun doute s’attribuer à lui-
même le pouvoir de divination, et dire à Pharaon: «Je vais t’expliquer ton rêve selon ma sagesse» , ce qui 
lui aurait procuré de grands honneurs et sûrement une grande fortune. Mais Yossef savait qu’il avait fauté 
en plaçant sa confiance en un homme et qu’il avait manqué de confiance en D., c’est pourquoi devant 
Pharaon, il se mit en danger en proclamant que «seul D. peut tranquilliser Pharaon» , lui signifiant: moi-
même je n’ai aucune connaissance et aucune sagesse, car la sagesse ne vient que de D. et Lui seul peut 
tranquilliser Pharaon. C’est dire qu’il plaça toute sa confiance en D. et il se repentit justement de la même 
manière qu’il avait fauté.

Ce faisant, Yossef s’est mis en danger. Nous savons que Pharaon se faisait passer pour un dieu (Chemoth 
Rabah 8:3; Tan’houma Vayéra 9), et qu’il se vantait: «Le fleuve est à moi, c’est moi qui l’ai créé» . Pharaon 
ne croyait en aucune divinité autre que lui-même, et lorsque Yossef lui dit: «D. t’apaisera» , il aurait pu lui 
répondre: «Qui est D. pour que j’écoute Sa voix? (Chemoth 5:2), il n’y a pas d’autre divinité que moi... 
et il aurait pu jeter de nouveau Yossef en prison. Mais Yossef ne craignait pas cela, car il savait qu’il avait 
commis une erreur en se fiant au maître-échanson au lieu d’avoir confiance en D., c’est pourquoi il exprima 
en cette occasion, devant tout le monde, sa confiance totale en l’Eternel, disant à Pharaon que seul D. 
l’apaiserait, et personne d’autre. Justement, en cet instant critique où son sort allait être décidé où il allait, 
soit être puni soit être sauvé, il a réparé son erreur, attribuant la grandeur à Qui elle appartient (Béréchith 
Rabah 89:9). Yossef affirma sa confiance en D. sans crainte d’être renvoyé en prison, il corrigea sa faute 
en se repentant comme il faut le faire dans une situation semblable où l’on corrige ce qui est défectueux.

Nous voyons donc que le Midrach a raison de dire que le verset: «Heureux l’homme qui place sa confiance 
en D.»  s’applique à Yossef (Béréchith Rabah 89:2), car au moment critique, il exprima sa confiance en D., 
de même que par le passé il s’était tenu à l’écart des Egyptiens et séparé d’eux dans la maison de Poutiphar, 
sans imiter leurs coutumes. Mais il savait qu’il avait fauté pour avoir placé, ne serait-ce qu’un bref instant, 
sa confiance en un homme, et voilà qu’au lieu d’arguer de sa sagesse, il fit dépendre l’explication du rêve 
de l’inspiration divine sans craindre d’être rejeté en prison car à ce moment-là, il se rappela sa faute, et 
plaça toute sa confiance en D.

En fait, D. manifesta sa bonté en le gardant en prison deux ans de plus. Si Yossef avait été libéré deux ans 
plus tôt, avant le rêve de Pharaon, celui-ci n’aurait pas entendu parler de Yossef et ne l’aurait pas convoqué 
pour qu’il lui explique le sens de son rêve, et alors, Yossef n’aurait pas pu corriger sa faute et exprimer 
sa confiance en D. S’il avait été libéré plus tôt, un autre maître l’aurait acheté comme esclave, l’aurait 
peut-être emmené dans un autre pays, et toutes ses prophéties de grandeur ne se seraient pas réalisées. 
Mais il est resté en prison, et par la suite, il fut nommé gouverneur de l’Egypte et toutes ses prophéties 
se réalisèrent. Le Midrach confirme ce que nous disons (Béréchith Rabah 89:3; Tan’houma Vayéchev 9): 
«Pourquoi Yossef resta-t-il deux ans de plus en prison? Afin que Pharaon rêve, que Yossef lui en donne 
l’interprétation, et qu’il soit nommé gouverneur de l’Egypte» . Chacun de nous doit mettre sa confiance 
uniquement en D. qui procure le bien en ce monde et dans l’autre.
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MIkEtS
Les enfants de Ya’akov furent conçus en toute pureté

«Ya’akov leur père leur dit: Vous m’arrachez mes enfants! Yossef a disparu, Chimon a disparu, et vous 
voulez m’ôter Benyamin!»  (Béréchith 42:36). Rachi rapporte le Midrach (Béréchith Rabah 91:9): «Il les 
soupçonnait de vouloir tuer ou vendre Benyamin, comme ils avaient vendu Yossef» .

La vente et le récit de la tunique entachée de sang auxquels Ya’akov fait allusion maintenant nous montre 
qu’il les soupçonne, ce qui est nouveau. Il faut se demander pourquoi il ne croit pas leur récit.

Citons tout d’abord quelques-uns des versets qui traitent de ce sujet, ce qui nous permettra de comprendre 
clairement tout cet épisode.

Il est écrit (Béréchith 37:33, 35): «Il s’écria: c’est la tunique de mon fils! Une bête féroce l’a dévoré! 
Yossef, Yossef a été mis en pièces! et il refusa toute consolation et dit: non! Je rejoindrai, en pleurant, mon 
fils dans la tombe! Et son père continua de le pleurer» . Par la suite, lorsqu’ils durent aller acheter du blé 
en Egypte, il est écrit (ibid. 42:2): «J’ai ouï dire qu’il y a du blé en Egypte. Allez-y, achetez-nous du blé et 
nous resterons en vie au lieu de mourir» . Et effectivement les dix fils de Ya’akov descendirent en Egypte 
sur la demande de leur père (ibid. 42:3) pour y acheter de quoi se nourrir.

Dans les versets qui relatent la vente de Yossef et la douleur de Ya’akov, ce qui n’est pas dit va bien au-
delà de ce qui est dit.

1. Pourquoi le deuil de Ya’akov est-il si grand? Il a confiance en D. et il sait que tout ce qui est arrivé 
vient de Lui. Que craint-il?

2. Comment se fait-il qu’il soupçonne les frères? Ne sait-il pas que «celui qui soupçonne un innocent 
est puni»  (Chabath  97a; Yoma 19b; Tan’houma Metsora 4)? Il est certain que les frères, «chefs des tribus 
d’Israël»  (Téhilim 122:4) sont des hommes sans défaut, vertueux et justes (Chabath 146a, Chemoth Rabah 
1:1). Comment les soupçonner sans preuve et sans raison? En outre, après la vente de Yossef, Ya’akov 
perdit l’inspiration divine (Tan’houma Vayechev 2). Comment donc pouvait-il savoir que ses fils, chefs 
des saintes tribus d’Israël, étaient coupables (puisque D. ne le lui avait pas révélé)?

3. Il faut aussi expliquer pourquoi les dix frères de Yossef descendent en Egypte acheter du grain. Un 
seul ou deux auraient pu accomplir cette mission. 

Les Sages nous disent (Chabath 89b; Béréchith Rabah 86:1; Yalkout Chimoni 39): «Ya’akov aurait dû 
descendre en Egypte enchaîné dans des fers mais son mérite le protégea» . Les frères n’ont pas pensé un 
seul instant à la peine qu’ils allaient causer à Ya’akov, leur père, lorsqu’ils lui annonceraient la perte de 
son fils, et combien il serait difficile de le consoler.

Ya’akov de son côté aurait certainement préféré descendre en Egypte, même enchaîné dans des fers, afin 
de réaliser la prophétie «ta descendance... sera asservie et opprimée pendant quatre cents ans»  (Béréchith 
15:13), plutôt que de souffrir la peine de la vente de Yossef et la perte de l’inspiration divine (Tan’houma 
Vayechev 2; Pirkey D’Rabbi Eliézer 38), et ce n’est que lorsqu’il apprit que Yossef était en vie que «la vie 
revint au cœur de Ya’akov, leur père»  (Béréchith 45:27).

Ya’akov servait D. dans la douleur, à cause de l’annonce de la mort de Yossef, d’autant plus qu’il 
avait reçu de D. l’assurance que «si aucun de ses fils ne mourrait de son vivant, il ne verrait pas l’enfer»  
(Tan’houma Vayigach 9; Midrach Hagadah). Il refusait de se laisser consoler, il craignait qu’un manque 
de perfection (Pessa’him 56a; Chir HaChirim 5:15) ne l’empêche de devenir «un soutien pour la Présence 
Divine»  (Béréchith Rabah 47:8; Pessikta Zouta Le’h Le’ha 17:22), et que son image ne soit pas «gravée 
sur le Trône de Gloire»  (Béréchith Rabah 82:2; Pessikta Zouta Vayetsé 28:13). Si tout cela devait lui 
échapper, ce serait signe qu’il était en faute, si bien qu’il s’écria: «Je rejoindrai mon fils dans la tombe!»  
tant sa peine et son deuil étaient grands à la pensée qu’il en était la cause.

Nous pouvons ajouter, à propos du verset «assurément (Akh) il a été dévoré»  (Béréchith 44:28), que le 
mot Akh exprime toujours une restriction (Pessa’him 5a; Yérouchalmi Brach’oth 9:7), ce qui nous indique 
que Ya’akov ne sait pas avec certitude si son fils a été dévoré par une bête sauvage ou non, et c’est la 
raison pour laquelle il refuse toute consolation. Les Sages disent même (Béréchith Rabah 84:19): «C’est 
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une loi que le défunt est oublié, puisque l’on n’accepte pas de consolation pour quelqu’un qui est en vie»  
(Béréchith Rabah 84:21; Sofrim 21). Yossef est peut-être en vie, et dans ce cas, Ya’akov peut continuer 
à prier pour que D. dans Sa bienveillance lui fasse retrouver son fils, et alors il saura que sa couche a été 
parfaite. Ya’akov n’a jamais perdu l’espoir de retrouver son fils Yossef en vie.

Nous pouvons comprendre pourquoi Ya’akov hésitait tellement à envoyer son fils Benyamin en Egypte, 
comme il dit: «Vous voulez m’ôter Benyamin! (Béréchith 42:36). C’est que «toutes les routes sont 
dangereuses»  (Yérouchalmi Brach’oth 4:4; Kohélet Rabah 3:2), et «le Satan ne se montre qu’à l’heure du 
danger»  (Yérouchalmi Chabath II:6; Béréchith Rabah 91:9). Ya’akov craignait «qu’un malheur lui arrive en 
route et vous ferez descendre, sous le poids de la douleur, mes cheveux blancs dans la tombe»  (Béréchith 
42:38). Si Benyamin devait mourir, c’est que la couche de Ya’akov n’aurait pas été parfaite.

Nous voyons là combien de souffrances l’homme est prêt à accepter, pourvu que la Présence Divine 
ne le quitte pas. C’est ce que dit David HaMelekh (Téhilim 51:12-13): «D. a créé en moi un cœur pur et 
fait renaître dans mon sein un esprit droit. Ne me rejette pas de devant Ta face, ne me retire pas Ta sainte 
inspiration» . C’est-à-dire: D. m’a donné un cœur pur afin que je ne faute pas et un esprit droit afin que 
je puisse supporter les souffrances, pour qu’Il ne me rejette pas loin de Lui, qu’Il ne me prive pas de Sa 
sainte inspiration.

C’est un fait connu qu’il est des Juifs qui se proclament tels mais n’hésitent pas pour autant à épouser 
des femmes non-juives. Ils doivent savoir que non seulement la Présence Divine les abandonne lorsqu’ils 
s’éloignent du D. d’Israël, mais ils mettent en grand danger le peuple tout entier et, surtout, ils font souffrir 
leurs parents de la douleur de voir leurs enfants quitter leur peuple «pour aller brouter dans des champs 
étrangers» . De tels parents préféreraient mourir plutôt que de voir leurs enfants s’assimiler à des peuples 
étrangers. De tels enfants sont coupables d’égoïsme, n’ayant agi ainsi que pour satisfaire leurs propres 
désirs, sans penser à la douleur et aux souffrances dont ils sont la cause.

Lorsque D. vit la douleur de Ya’akov qui aspirait à la perfection, Il lui restitua, dans Sa grande bonté, un 
peu de l’inspiration divine, comme il est écrit (Béréchith 42:1): «Il vit qu’il y avait vente de blé en Egypte» 
et les Sages remarquent (Béréchith Rabah 91:6): «Par inspiration divine, il vit qu’il y avait de l’espoir 
du côté de l’Egypte»  (La valeur numérique du mot chever, compté avec le mot lui-même, est la même 
que celle de l’expression: «Son fils Yossef, un juste fondement» ). Le mot Chever, brisure, indique que 
Ya’akov informa ses fils qu’il n’y avait pas lieu d’avoir peur en Egypte, puisqu’il s’y trouvait quelqu’un 
appartenant à notre peuple.

En apprenant que son fils Yossef était en vie, qu’il était le gouverneur de toute la contrée (Béréchith 42:6), 
la vie revint dans le cœur de Ya’akov (Béréchith 45:27) et Rachi explique: «L’inspiration divine qui s’était 
séparée de lui, lui revint»  (Tan’houma Vayechev 2). Ya’akov craignait que sa couche n’ait peut-être pas 
été totalement pure, et que pour cette raison la Présence Divine l’avait quitté. Mais à présent, en apprenant 
que Yossef était le gouverneur de l’Egypte et qu’il était resté vertueux, il comprit qu’il n’en était rien, et 
la preuve en est que l’inspiration divine lui fut restituée.

Lorsque l’inspiration divine lui revint, il sut aussi que ses fils, ceux qui avaient vendu Yossef, avaient 
préparé la descente en Egypte, et que leur intention avait été pure, puisque D. Lui-même avait pris part 
au serment de ne pas révéler à Ya’akov la vérité (Tan’houma Vayechev 2; Pirkey D’Rabbi Eliézer 38). 
Yits’hak, qui savait que Yossef était vivant, n’a rien dévoilé non plus, se disant: «Si D. ne le fait pas savoir 
à Ya’akov, vais-je moi révéler ce secret?»  (Béréchith Rabah 84:21). Pour quelle raison, jusque-là, Ya’akov 
soupçonnait-il ses fils?

Tout le monde sait que les bienfaits de ce monde n’adviennent que grâce au mérite des Justes, et le monde 
entier jouit de la prospérité grâce à eux, comme il est dit (Ta’anith 24b; Zohar III, 216b): «Le monde entier 
ne se nourrit que grâce au mérite de Mon fils ‘Hanania» . Effectivement, Ya’akov crut tout d’abord que 
son fils était mort, et il en porta le deuil. Mais par la suite, voyant que l’Egypte jouissait de la prospérité 
matérielle et spirituelle, il comprit que c’était grâce à Yossef. Effectivement, c’est Yossef qui conseilla à 
Pharaon de mettre en réserve les récoltes, lui disant (Béréchith 41:35): «Qu’on amasse toute la nourriture 
des années fertiles...»  Ya’akov n’avait plus de doute que son fils fût vivant et qu’il fût resté vertueux, 
comme en témoignent les Sages (Vayikra Rabah 32:5; Chir HaChirim Rabah 4:24, Tan’houma Nasso 28), 
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et il n’avait donc plus de raison de soupçonner ses fils de la vente de Yossef. Il comprit que tout avait été 
motivé par des intentions pures, afin de préparer la descente des Enfants d’Israël en Egypte.

Maintenant nous pouvons expliquer pourquoi Ya’akov envoya ses dix fils (sauf Benyamin) en Egypte. La 
joie fut très grande dans la maison de Ya’akov lorsqu’il annonça qu’il y avait vente de blé en Egypte, non 
pas qu’ils aient manqué de subsistance, puisque nous savons qu’ils avaient encore des récoltes (Ta’anith 
10b), mais parce que l’inspiration divine fut restituée à Ya’akov et il se préparait déjà à rencontrer Yossef. 
Il envoya donc tous ses fils faire la paix avec Yossef et se faire pardonner, et finalement, il envoya aussi 
Benyamin pour que tous les frères soient réunis.

S’il n’y avait pas eu de famine en terre de Canaan, les fils de Ya’akov n’auraient pas pu descendre en 
Egypte chercher Yossef sans éveiller les soupçons de leur père. La famine obligea les frères à descendre 
en Egypte, ce qui leur donna un prétexte pour chercher Yossef sans éveiller les soupçons de Ya’akov.

Yossef aussi savait tout cela. C’est pourquoi, quand il  rencontre ses frères et se confesse à eux, il est écrit 
(Béréchith 45:1): «Yossef ne pouvait plus se contenir» . Yossef voulait en finir avec l’exil. Comment?

Citons le Pitou’hey ‘Hotam (page 88), concernant ce verset: «Il est possible qu’il y ait là une indication 
de la fin des temps. Toutes les dates sont passées et nous attendons toujours, et D. aussi attend. Nos yeux 
sont tournés vers Lui afin qu’Il nous prenne en pitié, et Lui attend le moment où Il nous ramènera à Lui et 
Il est en peine pour nous et pour Sa propre gloire. C’est l’attribut de Justice qui cause le retard, mais nous 
avons confiance qu’Il sauvera le peuple de Son héritage et nous dévoilera Sa Présence. Tel est le sens du 
verset «Yossef ne pouvait plus se contenir» . Ce verset indique notre long exil, et parle au cœur des Enfants 
d’Israël, leur enjoignant de ne pas perdre espoir» .

Dans le même sens, les Sages disent (Yérouchalmi Brach’oth 89:3): «Ra’hel fut l’une des premières 
prophétesses. Elle prie pour mettre un terme à l’exil, comme il est dit: «Ra’hel pleure pour ses enfants...» 
(Yérémia 31:15)» . Elle sait que la rédemption ne viendra qu’après six mille ans, qui correspondent aux six 
jours de la création du monde (Zohar II, 176b, 181b; III, 9b), et que la permanence du monde ne dépend 
que de l’attribut de Miséricorde, bien que l’attribut de Justice domine. C’est pourquoi elle appela son fils 
Yossef, indiquant par ce nom la fin de l’exil. Le Nom de D. est indiqué dans les premières lettres  des mots 
«Yossef ne pouvait plus (Vélo Yakhal Yossef)»  (Vav, Youd, Youd = 26), et les dernières lettres forment le 
mot Elef. Dans le sixième millénaire D. amènera la rédemption. Ainsi, Yossef indiqua à ses frères l’approche 
du temps de la rédemption, et la venue du Messie.

Quelle est la voie à suivre?
chacun doit s’efforcer de ne pas chasser la Présence Divine et de ne pas causer les souffrances et les 

peines qui sont la conséquence des mariages mixtes et de l’assimilation, choses qui sont sévèrement 
punies. Il faut rester attaché au peuple de D. et à Son héritage, de façon à être heureux en ce monde 
et dans l’autre.

La lutte contre le mauvais penchant, une responsabilité collective
Au début de la section Vayigach, il est écrit: «Alors Yéhouda s’avança vers lui (Yossef) en disant: De 

grâce seigneur! que ton serviteur parle aux oreilles de mon seigneur et que ta colère n’éclate pas contre 
ton serviteur!»  (Béréchith 44:19).

Le Rabbin Na’houm de Tchernoville, écrit dans son livre Méor Einaym, au début de la section Vayigach: 
«Il faut comprendre pourquoi ce récit est écrit dans la Torah qui n’est pas un livre de récits, maudit celui qui 
fait de la Torah un livre d’anecdotes»  (Zohar III, 149b). Il est écrit: «Mon D.! Tu es infiniment grand, Tu 
es revêtu de splendeur et de majesté!»  (Téhilim 104:1). La splendeur et la majesté représentent la Torah, 
comme il est écrit (ibid. 8:2): «Tu as répandu Ta majesté sous les cieux!» , et il est dit que D. est revêtu de 
splendeur et de majesté, car le Créateur S’est enveloppé de la Torah qui est comparée à un feu comme il est 
écrit (Yérémia 23:29): «Est-ce que Ma parole ne ressemble pas au feu dit l’Eternel» . De même qu’il est 
impossible de saisir le feu sans protection, de même la Torah est appelée un feu parce qu’il est impossible 
de la saisir sans outils, et sans protection. Parfois la Torah est comparée à de l’eau, comme il est écrit 
(Ichaya 55:1): «Vous qui avez soif, venez, voici de l’eau!»  Apparemment, il est difficile de comprendre 
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comment la Torah peut être composée de deux éléments contraires, le feu et l’eau. Une telle chose n’est 
possible que parce que D., béni soit-Il, «établit la paix du haut de Ses demeures célestes»  (Yov 25:2), et 
les Sages remarquent (‘Haguigah 12a) que le mot Shamayim, les cieux, est composé de Esh, le feu, et de 
Mayim, l’eau, que D. a mêlés pour créer les cieux. Il les lie ensemble et les unit, car Il est au-dessus d’eux 
et les contrôle» .

Nous devons comprendre le sens caché de l’étonnant dialogue entre Yéhouda et Yossef.
1. La section Mikets raconte l’histoire de la coupe qui fut finalement trouvée dans la sacoche de 

Benyamin. Lorsque le serviteur de Yossef rattrape les frères de Yossef et les accuse d’avoir volé la coupe de 
leur maître, Yéhouda prend l’initiative et sans avoir été invité à décider de son sort, il répond immédiatement: 
«Celui de tes serviteurs qui l’aura en sa possession, qu’il meure; et nous-mêmes nous serons les esclaves de 
mon seigneur»  (Béréchith 44:9). Il est impossible de revenir sur une telle déclaration. Lorsque finalement 
la coupe est découverte dans la sacoche de Benyamin, pourquoi Yéhouda commence-t-il par discuter du 
sort de Benyamin, alors que l’envoyé a déjà réduit la sévérité de la sentence en disant que seul celui chez 
qui la coupe sera trouvée sera son esclave, et que les autres frères seront quittes (ibid. 44:10). Yéhouda 
n’avait-il pas prononcé sa propre sentence?

2. Si l’on voulait signifier que Yéhouda parlementait avec cet homme parce qu’il s’était porté garant 
de l’enfant, de Benyamin, comme il est écrit (ibid. 43:9): «C’est moi qui réponds de lui, c’est à moi que tu 
le redemanderas...»  au point qu’il était prêt à perdre les deux mondes pour lui, comme le disent les Sages 
(Béréchith Rabah 91:10), pourquoi n’a-t-il pas pesé ses paroles plus soigneusement, avant même que le 
serviteur de Yossef n’entreprenne ses recherches? N’aurait-il pas pu s’y refuser et sauver Benyamin, sans 
cette discussion?

3. A propos du verset: «Alors Yéhouda s’avança vers lui...» , les Sages disent (Béréchith Rabah 93:
6): «Il s’approcha de Yossef autant dans l’intention de l’apaiser que de le combattre, en le menaçant: si je 
tire mon épée, je commencerai par toi, et je terminerai par Pharaon» . C’est troublant. Pourquoi Yéhouda 
veut-il combattre Yossef à cause de Benyamin, alors que lui-même avait décrété une sentence de mort pour 
celui qui détiendrait la coupe (et ce n’est que l’envoyé qui muta la sentence)?

4. Le Rabbi Menachem Mendel de Loubavitch dans son livre Likoutey Si’hot s’interroge à ce sujet: 
«Effectivement Yéhouda s’est porté garant de Benyamin, comme il est écrit (Béréchith 44:32): «Ton 
serviteur s’est porté garant de l’enfant» , mais pourquoi Yéhouda tenait-il à combattre Yossef? car en réalité 
Yéhouda et ses frères étaient peu nombreux, et Yossef était gouverneur de toute l’Egypte. S’il déclarait la 
guerre contre les frères, il les vaincrait certainement. Bien que Yéhouda ait été un combattant exceptionnel, 
Yossef et ses fils étaient encore plus vaillants que lui, comme le disent les Sages (Béréchith Rabah 97:7): 
«Yéhouda et ses frères ont frappé des pieds et toute la terre d’Egypte en a tremblé» . Face à eux, le fils de 
Yossef révéla une force extraordinaire car «il a frappé du pied la colonne de pierre qui lui servait de siège 
et en a fait un amas de poussière» . Yéhouda fut très surpris et se dit: Celui-là est plus fort que moi. Cela 
montre que Yéhouda s’était mis en danger en déclarant la guerre à Yossef!» 

5. En dernier lieu, nous devons comprendre le sens de la mission du serviteur envoyé par Yossef. Il est 
écrit (ibid. 44:4-5): «Yossef dit à l’intendant de sa maison: Va, cours après ces hommes, et aussitôt que tu 
les auras rattrapés, dis-leur: Pourquoi avez-vous rendu le mal pour le bien? N’est-ce pas dans cette coupe 
que boit mon maître, et ne lui sert-elle pas pour la divination? Vous avez très mal agi» . La séquence n’est 
pas claire. Apparemment, il aurait dû dire tout d’abord que son maître buvait dans cette coupe et qu’elle 
lui servait pour la divination, et seulement ensuite il aurait dû leur faire savoir que, grâce à cette divination, 
il savait qu’ils allaient voler cette coupe et qu’il les avait poursuivis pour cette raison. Il les soupçonne, et 
donc pourquoi rendez-vous le mal pour le bien? Tout d’abord il aurait dû leur dire ce qu’il leur reprochait, 
et seulement ensuite les réprimander de leur conduite, au lieu de commencer par la réprimande, et leur 
faire savoir ensuite en quoi ils avaient mal agi.

Avant de répondre aux questions soulevées, remarquons des choses merveilleuses dans cette section: 
la coupe, dissimulée dans la sacoche de Benyamin, les paroles de Yéhouda à l’envoyé de Yossef, enfin 
l’affrontement entre Yéhouda et Yossef.
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Le récit de Yéhouda et Yossef donne à chacun une leçon de morale en indiquant comment vaincre le 
mauvais penchant, l’éloigner, ne pas l’écouter, se repentir de tout cœur, confesser ses fautes et se rapprocher 
de D.

Si l’homme faute et qu’il regrette sa faute, il doit savoir que la confession est l’essentiel du repentir, 
comme l’écrit le Rambam (Hala’hoth Téchouvah 1:1): «L’aveu de ses fautes est un commandement de la 
Torah, comme il est écrit (Bamidbar 5:6-7): Si un homme ou une femme ont causé quelque préjudice... ils 
doivent confesser les fautes commises» . Les fautes commises à l’âge adulte transforment rétrospectivement 
toutes les fautes de l’enfance en fautes volontaires, parce que maintenant nous sommes responsables de 
nos actes dont nous comprenons le sens et la gravité. Il est donc indispensable de nous repentir et, de ce 
fait, nos fautes se changent en mérites (Yoma 86b).

Le Satan continue à provoquer et faire fauter même celui qui a déjà pris la décision de se repentir de ses 
fautes et de voir un peu de lumière, la lumière de la Torah, comme il est écrit: «La Torah est une lumière»  
(Michley 6:23; Méguilah 16b), et qui désire se libérer de son matérialisme, comme il est écrit: «Le matin 
venu, on laissa partir ces hommes, eux et leurs ânes»  (Béréchith 44:3). Il ne laisse pas à l’homme la 
possibilité de lui échapper (ibid. 44:4), «il le poursuit et l’atteint» , ou bien pour l’apaiser, ou bien pour 
le combattre. Le mauvais penchant dit à l’homme désireux de se repentir (sur la base de la discussion 
entre les frères de Yossef et son envoyé): la voie des méchants réussit. Tant que tu étais en ma présence tu 
réussissais, pourquoi me délaisses-tu à présent et pourquoi veux-tu me rendre le mal pour le bien? Au lieu 
d’être puni pour toutes tes fautes, tu aurais réussi... C’est seulement grâce à moi que tu t’es enrichi et que 
tu as progressé. Pour le convaincre de revenir vers lui (vers le mauvais penchant) et pour le maintenir sous 
son emprise, le mauvais penchant énumère en détail les avantages reçus, et lui reproche de lui rendre le 
mal pour le bien. Mais il ne mentionne pas le mal que l’homme qui se repent cause au mauvais penchant 
lorsqu’il s’éloigne de lui, sans compter les malheurs qui arrivent à l’homme en conséquence de ses fautes 
et de ses transgressions.

Celui qui se repent a le devoir de réfuter les arguments du mauvais penchant et de faire valoir que tant 
qu’il ne s’était pas repenti sincèrement, il était comme un enfant qui ignore en quoi consiste sa faute et 
quelles en sont les conséquences, mais à présent, il s’est repenti de ses fautes, non pas qu’il veuille rendre 
au mauvais penchant le mal pour le bien mais parce qu’il a décidé de surmonter toutes les difficultés et peu 
lui importe d’être privé de toutes ses «bontés»  qui sont en fin de compte néfastes. Il sait que les souffrances 
et les ennuis proviennent des avantages douteux qu’il tire de sa mauvaise conduite. Dorénavant, il est 
même prêt à mourir, plutôt que de fauter sur les conseils du mauvais penchant et il préfère être l’esclave 
de D., dont il a reconnu la bonté et la bienveillance, à chaque instant de sa vie. Ceci est indiqué dans le 
verset (Béréchith 44:9): «Celui de tes serviteurs qui l’aura en sa possession, qu’il meure; et nous-mêmes 
nous serons les esclaves de mon seigneur» . Il préfère mourir, parce qu’il choisit d’être le serviteur de son 
seigneur, de D.

Le mauvais penchant ne lâche pas pour autant son homme, le menaçant de l’amener à regretter de l’avoir 
abandonné, et menaçant aussi tous ceux qui se repentent d’en subir les conséquences et d’affronter des 
épreuves «jusqu’à ce que vous reveniez sous mon joug, comme auparavant» , comme il est dit dans le 
verset: «Celui qui en sera trouvé possesseur sera mon esclave»  (Béréchith 44:10). Dans la lutte entre celui 
qui se repent et le mauvais penchant, chacun essaie de faire échouer l’autre, dans le sens où il est dit: «Ils 
se hâtèrent chacun de descendre leurs sacs à terre»  (ibid. v. 11). Bien que celui qui se repent s’occupe de 
Torah et désire s’abreuver de cet élixir de vie, il risque de retomber dans les pièges du mauvais penchant 
dont l’habileté est connue. Il est capable de lui faire croire que, s’il s’est appauvri et  a perdu sa situation, 
c’est pour avoir adopté le chemin de la Torah et avoir négligé ses besoins matériels - tels sont les arguments 
du mauvais penchant, même envers un homme de Torah.

Mais il faut le vaincre, et savoir que cette chute est nécessaire à l’élévation, que l’espoir n’est pas perdu et 
que grâce à l’assiduité et aux prières, nous remonterons la pente, avec l’aide de D. Si le mauvais penchant 
demande: Comment se fait-il que justement maintenant, alors que nous suivons les voies de la Torah, nous 
nous trouvions dans une situation désespérée, qui semble sans avenir? C’est dans le but de nous convaincre 
de suivre ses conseils, en nous faisant miroiter plus de succès que par le passé. Il faut lui rétorquer que «le 
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Tout-Puissant a su atteindre l’iniquité de tes serviteurs»  (Béréchith 44:16), c’est-à-dire: à cause des fautes 
que j’ai commises, je suis tombé dans la situation difficile où je me trouve aujourd’hui, mais malgré tout, 
je continue - et je désire continuer - à être le serviteur de D.

Le mauvais penchant n’en est pas découragé pour autant, et il ne se laisse pas affaiblir, comme le disent les 
Sages (Tan’houma Bechala’h 3): «Le mauvais penchant grandit avec l’homme depuis son enfance jusqu’à 
sa vieillesse, et il tente chaque jour de le faire faillir» , et (Soucah 52b; Kidouchin 30b): «Le mauvais 
penchant de chaque homme prend le dessus chaque jour et tente de le faire tomber. Tout d’abord, il se 
présente comme un invité... et en fin de compte il devient le maître» , et (Béréchith Rabah 22:11): «Il tente 
de l’attraper dans ses pièges» . Chaque jour il se présente sous une forme différente et avec des arguments 
nouveaux afin de lui faire commettre quelque délit, et il ne laisse à l’homme aucun répit. Jusqu’au jour de 
sa mort, il tente par tous les moyens de l’éloigner de D., et de le maintenir assujetti, comme auparavant. 
Mais il faut être prêt à risquer même sa vie dans la lutte contre le mauvais penchant puisque l’homme «est 
garant de l’enfant» , de l’enfant qu’il était, et alors les fautes volontaires sont considérées comme des fautes 
par inadvertance et elles lui sont pardonnées et effacées. Mais à présent, «Comment retournerai-je auprès de 
mon père sans ramener son enfant?»  (Béréchith 44:34), car à présent, il réalise la gravité des transgressions 
et la justesse de la punition ainsi que de la récompense pour l’obéissance aux commandements, et s’il 
commet une faute maintenant, il est jugé rétrospectivement pour les fautes commises durant son enfance, 
comme s’il avait agi en connaissance de cause.

C’est la raison pour laquelle l’homme doit déclarer une guerre sans merci «au mauvais penchant qui est 
le Satan, qui est l’ange de la mort»  (Baba Bathra 16a), bien qu’il sache que le Satan est plus fort que lui 
car «il est un ange de feu»  (Zohar I, 80a), et que lui n’est fait que «de chair et de sang»  (comme nous le 
disons dans la prière de Yom Kippour). Malgré tout, la victoire est promise à l’homme qui lutte, comme 
il est écrit: «Quand tu déclareras la guerre à tes ennemis, que l’Eternel ton D. livrera en ton pouvoir...»  
(Devarim 21:10). Celui qui avoue ses fautes est semblable à Yéhouda qui n’a pas eu honte d’avouer sa 
faute, et qui finit par hériter, effectivement, du monde à Venir (Sotah 7ab).

[Il est essentiel de ne pas tomber dans les pièges que le mauvais penchant tend à celui qui se repent et 
commence à l’abandonner. Tout d’abord le mauvais penchant se présente à lui en ami soucieux de son 
bien et il lui demande: pourquoi me rends-tu le mal pour le bien? Le repentant lui répondra que jusqu’à 
présent il ignorait que sa conduite était contraire à la volonté de D. et qu’il avait suivi ses conseils, mais 
que, maintenant, il préférerait mourir plutôt que de l’écouter car il désire rester le serviteur de D. Alors, le 
mauvais penchant tente de le persuader qu’il a perdu sa situation parce qu’il a choisi la Torah et une vie 
religieuse. Or il ne faut pas se laisser prendre à cet argument, et comprendre que cette nouvelle conduite 
lui fait pardonner ses fautes passées. De même que le mauvais penchant nous déclare la guerre, de même 
nous avons le devoir de le combattre ouvertement et avec détermination, et les mots vayassiguem, vayigach, 
indiquent une approche belliqueuse].

Chacun doit savoir qu’il est nécessaire de prendre bien garde aux pièges du mauvais penchant et aux 
épreuves qu’il nous propose car il risque fort de nous causer beaucoup de souffrances, de nous priver de 
nos moyens de subsistance ou de nous éprouver par une maladie, mais il faut le repousser. Le mauvais 
penchant nous souffle: tant que tu n’observais pas la Torah et que tu ne t’occupais pas de faire des bonnes 
actions, tu réussissais et maintenant, non seulement la Torah ne te soutient pas, mais elle te nuit, tu as perdu 
tes moyens de subsistance, et tu n’as même pas la possibilité de faire ce que la Torah commande...

Il faut surmonter cette épreuve, il faut combattre le mauvais penchant au risque de sa vie, puisque l’on 
est garant de son passé (le mot Arèv, garant, est formé des mêmes lettres que le mot Avar, passé), afin que 
les fautes commises nous soient pardonnées. Combien grande est notre perte si nous tombons dans les 
pièges du mauvais penchant qui nous aborde tantôt en ami, tantôt en ennemi. Il faut avoir confiance en D. 
qui vient en aide et soutient, et se dire: «D. est avec moi, en moi, et je n’ai aucune raison de craindre le 
mauvais penchant, bien qu’il soit fait de feu» . Effectivement, D. habite en chaque homme et il n’y a pas 
de raison de craindre le Satan et ses exhortations. Il faut uniquement craindre D.
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ton serviteur s’est porté garant de l’enfant
Expliquons maintenant le sens simple de ces écrits.
Yéhouda n’a pas pensé un seul instant que l’un de ses frères ait pu voler la coupe de Yossef, puisqu’il est 

dit des chefs des tribus (Téhilim 122:4): «C’est là que montent les tribus, les tribus de l’Eternel, selon la 
charte d’Israël, pour célébrer le Nom du Seigneur» . Pourquoi ces hommes saints voleraient-ils la coupe? 
Il eut donc l’audace d’affronter le serviteur de Yossef venu les accuser d’avoir volé la coupe de son maître. 
Il était tellement sûr qu’aucun de ses frères n’avait volé la coupe, qu’il a dit «que celui de tes serviteurs 
qui l’aura en sa possession meure» , et il a renchéri en ajoutant que tous les autres frères seraient ses 
esclaves. Mais le serviteur de Yossef craignait que, s’il trouvait la coupe dans une des sacoches, les frères 
le tueraient, et il savait qu’ils étaient puissants et tenaient parole. C’est pourquoi il a rejeté d’emblée les 
paroles de Yéhouda, en disant que seul celui chez qui se trouverait la coupe deviendrait esclave, et que les 
autres frères seraient considérés innocents.

Nous avons demandé pourquoi le serviteur de Yossef ne leur fit pas savoir d’emblée de quoi il les accusait, 
mais commença par leur demander pourquoi ils avaient rendu à Yossef le mal pour le bien. Il y a deux 
réponses à cette question:

1. Il voulait leur signifier que Yossef était devin même sans coupe. Il leur fit savoir qu’il ne doutait 
pas qu’ils n’eussent pas tous volé la coupe, mais que l’un d’eux l’eût volée et en cela ils avaient rendu le 
mal pour le bien.

2. Il leur a intentionnellement dit tout d’abord qu’ils avaient rendu le mal pour le bien afin de les 
troubler, pour leur faire dire que le coupable devrait mourir ou devenir son esclave. S’il avait abordé 
d’emblée le sujet à l’amiable, les frères auraient sans doute cherché la coupe sans prononcer de sentence 
contre le voleur. Dans ce cas, Yossef aurait tout perdu. Mais parce qu’il s’est adressé à eux avec dureté, 
qu’il les a troublés en leur disant qu’ils avaient rendu le mal pour le bien, Yéhouda a tout de suite pris les 
devants afin d’extirper tout soupçon du cœur du serviteur de Yossef, et cela parce qu’il n’a pas pensé un 
seul instant que l’un des frères ait pu commettre un tel vol puisqu’ils étaient tous «les tribus de l’Eternel» 
. Cela nous montre la grande sagesse de Yossef qui réussit à confondre ses frères grâce aux paroles pleines 
de sagesse qu’il mit dans la bouche de son envoyé.

Par ailleurs, nous constatons la grandeur de Yéhouda et des autres frères. S’ils avaient voulu s’enfuir 
d’Egypte, sans revenir chez Yossef, ils auraient pu le faire, puisqu’ils étaient déjà hors de la ville, comme 
il est écrit (Béréchith 44:4): «Ils venaient de quitter la ville, ils en étaient à peu de distance...»  Bien qu’ils 
n’en fussent pas  loin, ils auraient pu s’enfuir car ils étaient déjà sortis de la ville. De plus, ils étaient tous 
vaillants, ils auraient pu tuer l’envoyé de Yossef et poursuivre leur route. Mais parce que Yéhouda avait 
juré que celui chez qui se trouverait la coupe serait passible de la peine de mort et les autres esclaves, ils 
retournèrent tous chez Yossef autant pour s’expliquer avec lui que pour effacer tout soupçon de son cœur et 
lui faire savoir qu’ils n’avaient rien volé. Ils étaient certains que Benyamin était innocent, d’autant plus que 
la divination leur était interdite, comme il est écrit (Vayikra 19:26): «Ne vous livrez pas à la divination». 
Benyamin lui-même était un homme pieux et vertueux qui, de sa vie n’avait pas goûté au péché, comme 
disent de lui les Sages (Baba Bathra 17a): «Il n’est mort qu’à cause de la faute du serpent»  (Il est possible 
aussi de dire qu’il avait tellement de peine de cette accusation que c’est comme s’il en était mort, car le 
mot Nahash, serpent, ressemble au mot Nihoush, la divination).

En elles-mêmes, les paroles de Yéhouda ne constituaient aucune obligation car il savait qu’il s’agissait 
d’une accusation sans fondement et qu’il n’y avait pas lieu de soupçonner Benyamin d’avoir volé la coupe. 
Mais, pour tenir sa parole, il accepta que les autres frères deviennent esclaves, pourvu que Benyamin 
retournât chez son père, parce qu’il s’était porté garant de lui. Celui qui est garant d’un autre prend sa 
place et, si Benyamin est accusé de vol, Yéhouda peut recevoir à sa place la punition qui lui revient. Le 
mot Arèv, garant, est formé des mêmes lettres que le mot Avour, en faveur de, c’est-à-dire qu’il se porte 
garant de lui, et Yéhouda ne trahirait pas sa parole en prenant sur lui-même la punition de Benyamin. C’est 
comme si lui - Yéhouda - était le voleur, ce qui est correct puisque quiconque se porte garant d’un autre 
doit se mettre en danger pour lui.
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Yéhouda déclare donc la guerre à Yossef, car il se sentait lui-même accusé à la place du jeune homme 
dont il s’était porté garant. Il savait qu’il devait se tenir à la place de l’autre et il n’a trahi ni sa promesse, 
ni son serment, ni sa parole.

C’est une grande leçon pour chacun. Chacun doit savoir qu’il est le garant de ses enfants et que ses enfants 
sont garants de lui, comme le disent les Sages (Kala 2; Chir HaChirim Rabah 1:24; Yalkout Chimoni Yérémia 
267): «Au moment du don de la Torah, les Enfants d’Israël ont pris leurs enfants pour garants, et D. a 
accepté cette garantie» . L’homme doit savoir que ses enfants sont ses garants. Lorsque nous transgressons 
les commandements de D., nos enfants qui sont nos garants sont punis, ce qui est aussi une punition pour 
le père, comme il est écrit (Chemoth 34:7): «Il poursuit les méfaits des pères sur les enfants, sur les petits-
enfants, jusqu’à la troisième et la quatrième génération» , et ailleurs il est écrit (Yérémia 32:18): «Tu fais 
retomber la faute des pères sur la tête de leurs descendants» . Pourquoi les enfants sont-ils punis? Parce 
que les parents ont privé leurs enfants de la Torah, ne les ont pas habitués à obéir à ses commandements 
et ne les ont pas éduqués dans la voie de D.

Telle est la responsabilité des Enfants d’Israël les uns envers les autres, comme le disent les Sages 
(Chevouot 39a; Sanhédrin 27b; Sotah 37a): «Si l’un faute, l’autre qui est son garant (et aurait dû l’en 
empêcher) est aussi puni» , et c’est pourquoi les Sages enseignent la responsabilité réciproque sur la base 
du verset (Vayikra 26:37): «Ils trébucheront l’un sur l’autre...»  car du fait qu’ils sont liés les uns aux autres, 
l’un est puni pour la faute de l’autre, et tous deux sont coupables.

Nous comprenons que Yéhouda ait pris un tel risque et  fût prêt à se faire esclave à la place de Benyamin 
dont il s’était porté garant. Chacun doit se porter garant de l’autre, l’aider et le soutenir dans l’observance de la 
Torah et de ses commandements, afin qu’aucun ne soit puni et que chacun reçoive sa juste récompense.
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VAYIGAcH

L’acquisition de la torah par l’union du corps et de l’âme
«Alors Yéhouda s’avança vers lui, lui disant: de grâce, mon seigneur! Que ton serviteur fasse entendre 

sa parole aux oreilles de mon seigneur, et que ta colère n’éclate pas contre ton serviteur, car tu es l’égal 
de Pharaon»  (Béréchith 44:18).

Ce verset est difficile à comprendre. Pourquoi décrit-il aussi longuement la façon dont Yéhouda aborde 
Yossef? Et pourquoi est-ce Yéhouda qui aborde Yossef, et non pas un autre des fils de Ya’akov? Si c’est 
parce que Yéhouda s’est porté garant de Benyamin, comme il le dit à Yossef (ibid. 44:32): «Ton serviteur 
a répondu de cet enfant à son père» , il faut se demander pourquoi la garantie de Yéhouda fut acceptée et 
pas celle d’un autre de ses frères?

Avant la descente de Ya’akov en Egypte, nous lisons: «Ya’akov envoya Yéhouda en avant vers Yossef, 
pour qu’il lui prépare l’entrée en Gochen»  (ibid. 46:28). Les Sages disent à ce sujet (Béréchith Rabah 95:
3): «Afin de lui préparer une maison d’étude d’où sortira la Torah» .

Pourquoi est-ce justement Yéhouda qui reçoit la mission d’aller au-devant préparer une maison d’étude, 
et non pas un autre des fils de Ya’akov?

Pour répondre, il faut citer le Zohar (I 206b): «Rabbi Elazar dit: Pourquoi est-ce Yéhouda qui s’avança 
vers Yossef? Il convient que ce soit justement lui, parce qu’il s’était porté garant, comme il est dit (Béréchith 
44:32): «Ton serviteur a répondu de cet enfant à son père» . Il y a là un sens caché. Ils auraient dû s’avancer 
l’un vers l’autre, car Yossef est le Juste et Yéhouda le Roi, mais c’est Yéhouda qui s’est approché de Yossef. 
Ce rapprochement a apporté nombre de bienfaits dans le monde, il a généré la paix entre les tribus, la 
réconciliation entre Yéhouda et Yossef, et rendu le souffle de vie à Ya’akov, comme il est dit (ibid. 45:27): 
«La vie revint au cœur de Ya’akov leur père» , ce qui montre que leur rapprochement était nécessaire à 
tous les points de vue possibles» .

Ces paroles du Zohar sont merveilleuses.
1. Il est évident que Yéhouda doit s’avancer. N’est-il pas le garant de l’enfant?
2. Pourquoi est-ce justement le Roi qui doit s’approcher du Juste, si bien que seul Yéhouda pouvait 

s’approcher de Yossef? Et quel est le secret qui explique pourquoi Yéhouda s’avance vers son frère 
Yossef?

Chaque homme est formé de deux parties. La première est le souffle de vie qui habite son corps qui est 
la Royauté, par lequel il domine tout ce que D. a créé dans le monde et sans lequel il lui est impossible 
d’agir, que ce soit en bien ou en mal. C’est ce qui est indiqué figurativement dans le verset (Esther 5:1): 
«Esther se revêtit de ses atours de reine» . L’autre partie de l’homme est son âme, l’aspect divin en lui, 
appelé le Juste (et c’est le sens du nom Menaché, le fils de Yossef, dont les lettres sont les mêmes que 
celles du mot Néchama, l’âme). Ces deux aspects correspondent au ciel et à la terre, comme le disent les 
Sages (Béréchith Rabah 8:11): «L’homme tient du monde d’en-Haut et du monde d’en-bas» , possédant à 
la fois un corps et une âme, il tient de la Royauté et du Juste.

Chacun sait que le corps, qui est matériel, est attiré par les choses matérielles de ce monde et ses plaisirs, 
sans plus. Mais l’âme, toute spirituelle, est attirée par les choses spirituelles, car elle vient du Trône de 
Gloire et elle est originaire des mondes supérieurs. Pour que ces deux aspects, la Royauté et le Juste qui 
sont le corps et l’âme, soient liés l’un à l’autre et coexistent amicalement, fraternellement, et pacifiquement, 
pour que tous deux puissent ensemble servir D., chacun a des devoirs envers l’autre, et chacun bénéficie de 
l’autre. Le corps physique bénéficie de ce monde matériel en pureté et sainteté, sans aucun usufruit, et tous 
ses gestes sont motivés par l’amour du Ciel, comme le disent les Sages (Avoth 2:17): «Que le but de toutes 
tes actions soit de plaire à D.» , et alors le corps se sanctifie et devient auxiliaire de la sainteté de l’âme. 
De son côté, l’âme profite de l’abondance et de l’illumination qu’elle reçoit d’en-Haut, ce qui lui permet 
de s’élever toujours davantage. Mais ce n’est possible que si la paix et l’harmonie règnent entre le corps et 
l’âme, lorsque le corps est subordonné à l’âme, c’est-à-dire lorsque la Royauté se plie devant le Juste.
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Le premier verset de notre section: «Yéhouda s’avança vers lui»  fait allusion à ce rapport. C’est justement 
Yéhouda, c’est-à-dire le corps (qui indique la Royauté, comme Yéhouda) qui s’approche de Yossef le 
Juste, l’âme. Il se soumet à lui et lui dit «mon seigneur» , c’est-à-dire: toi, l’âme sainte qui se trouve en 
moi, tu es appelée «Juste»  et donc je dois me soumettre devant toi et t’appeler «mon seigneur» , car tu es 
primordiale et je suis moi, secondaire. Et le verset continue: «Que ton serviteur fasse entendre sa parole 
aux oreilles de mon seigneur» , moi, le corps, je suis ton serviteur, et toi l’âme, tu es le maître, et je désire 
te faire une demande: «Que ta colère n’éclate pas contre ton serviteur, car tu es l’égale de Pharaon» , c’est-
à-dire: jusqu’à présent j’ai fauté envers toi et je t’ai causé du tort, mais je le regrette. Ne te mets donc pas 
en colère contre moi et ne me quitte pas à cause de mes fautes. Pourquoi? «Car tu es l’égale de Pharaon» 
, c’est-à-dire que toi, l’âme, tu appartiens à D. qui rétribue fidèlement (le mot Pharaon (Par’o et le mot 
Péra’one, rétribution, ont la même racine), et «D. est fidèle au pacte de bienveillance en faveur de ceux qui 
L’aiment et obéissent à Ses lois jusqu’à la millième génération, mais Il punit Ses ennemis directement...» 
(Devarim 7:9-10), et Il attend et espère que l’homme regrette ses fautes comme il est écrit (Yé’hezkiel 33:
11): «Je ne souhaite pas que le méchant meure, mais qu’il renonce à sa voie et qu’il vive!»  et (Malakhi 3:
7): «Revenez à Moi et Je reviendrai à vous!»  De même, l’âme doit être pure comme D. est pur puisqu’elle 
est la partie divine de l’homme.

Cela nous permet de comprendre pourquoi Ya’akov envoya au devant justement Yéhouda pour établir 
une maison d’étude d’où sortirait la Torah. Yéhouda, dont il est dit (Béréchith 49:8): «Yéhouda, tes frères 
te rendront hommage, ta main fera ployer le cou de tes ennemis, les enfants de ton père s’inclineront devant 
toi» , représente la Royauté, le corps, et c’est lui qui ira en terre de Gochen vers Yossef le Juste, fondement 
du monde (Zohar I, 59b), qui est l’âme. C’est grâce à la rencontre entre le corps et l’âme qu’ils peuvent 
s’asseoir ensemble pour étudier la Torah et servir D. sincèrement et de tout cœur.

La bénédiction de Ya’akov à Yéhouda nous enseigne que lorsque le corps s’approche de l’âme et se 
plie devant elle, l’homme peut s’élever de plus en plus haut, même si le corps a été séparé de l’âme pour 
quelque temps. Il est écrit (Béréchith 49:9): «Tu es un jeune lion Yéhouda, quand tu reviens, ô mon fils, 
avec ta capture! Il se couche... c’est le repos du lion et du léopard: qui oserait le réveiller?»  Rachi explique: 
«Avec ta capture»  - Je t’ai soupçonné parce «qu’une bête féroce l’a dévoré! Yossef, Yossef a été mis en 
pièces!»  (Béréchith 37:33) et Yéhouda est comparé au lion. «Tu reviens, ô mon fils...»  - Tu t’es retiré et 
tu as dit: «Quel avantage si nous tuons notre frère?»  (ibid. v. 26)» .

Comme nous l’avons dit, Ya’akov dit à Yéhouda (qui représente la Royauté et le corps): Je t’ai soupçonné 
d’avoir tué Yossef le Juste qui représente l’âme... mais lorsque tu as dit «quel avantage» , tu as signifié 
et prouvé que tu n’as pas tué Yossef, au contraire, tu as commencé à faire la paix et à te réconcilier avec 
lui, avec l’âme (l’expression «quel avantage»  indique le début de la réconciliation et de la paix). Grâce 
à ce début de réconciliation, en t’approchant de lui, tu as réuni le corps et l’âme et tu as probablement 
réussi par là à amener la prospérité dans le monde, et le préparer à recevoir le Messie, notre sauveur. Un 
tel rapprochement et une telle réconciliation sont «le repos du lion et du léopard: qui oserait les réveiller?»  
Autrement dit, lorsque le corps et l’âme sont ensemble soumis à D., dans une même intention, le mauvais 
penchant ne se réveille pas, il ne peut pas placer des embûches. Grâce à la réconciliation et à la paix entre 
l’âme et le corps, l’homme peut faire venir l’époque de la rédemption. L’essentiel est que le corps se 
soumette à l’âme, la partie divine en l’homme.

A présent, prêtez l’oreille et écoutez une explication merveilleuse. Comment le corps et l’âme peuvent-
ils, effectivement, vivre ensemble? Le corps a des besoins matériels et des tendances physiques, tandis 
que toutes les aspirations de l’âme sont spirituelles, il est donc impossible qu’ils vivent ensemble, d’autant 
plus que le corps ne veut que parcourir la terre, là où ses yeux et ses désirs le conduisent, même vers ce 
qui est interdit, dans le sens où il est dit: «L’œil voit, le cœur désire, et le corps commet la transgression»  
(Rachi, Chela’h 15:39). Il s’adonne entièrement aux plaisirs de ce monde, tandis que l’âme n’est attachée 
qu’à D., béni soit-Il.

Pourtant, grâce à la connaissance de la vérité, le corps peut se plier et se soumettre à l’âme. Précisément 
par la connaissance de la vérité, car «la vérité, c’est la Torah»  (Yérouchalmi Roch HaChana III:8; Tana 
D’Bey Eliyahou Zouta 21). Ce n’est que grâce à la Torah que le corps et l’âme peuvent vivre ensemble, 
et c’est elle qui les unit.
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Il est donc aisé de comprendre pourquoi Ya’akov envoya Yéhouda vers Yossef pour instituer une maison 
d’étude. Yéhouda, qui représente la Royauté (comme le dit le Zohar), et le corps (comme nous l’avons 
dit), fut envoyé vers Yossef qui est le Juste (comme le dit le Zohar) et l’âme (comme nous l’avons dit). 
Si Yéhouda, qui représente le corps, institue une maison d’étude et s’occupe de Torah, il se soumettra 
à l’âme. De cette façon, Ya’akov aussi s’occupera de Torah, et nous savons que l’attribut de Vérité est 
attaché à Ya’akov, comme il est écrit (Mich’a 7:20): «Tu as donné la vérité à Ya’akov» , et cette Vérité, 
c’est la Torah. «Tu as donné la vérité à Ya’akov» , signifie que la Torah retourne vers lui, et que le cœur de 
l’homme battra toujours pour elle, pour qu’il ne l’oublie jamais, comme le disent les Sages (Baba Metsya 
85a): «Dorénavant, la Torah cherche à retourner dans son lieu d’habitation» , c’est-à-dire dans le cœur de 
l’homme. «Chaque jour, une voix se fait entendre du Mont ‘Horev, elle proclame et se lamente: Malheur 
aux créatures pour leur mépris de la Torah»  (Avoth 6:2; Chemoth Rabah 41:9; Kala 8). Le Baal Chem Tov 
explique: «Cette voix se fait entendre chaque jour dans le fond du cœur de chaque homme qui a abandonné 
la Torah» , ce qui indique que la Torah cherche à pénétrer le cœur de l’homme. Effectivement, lorsque 
l’homme approfondit sa connaissance de la Torah, le corps et l’âme peuvent vivre ensemble et s’élever 
dans le service de D, Le servir avec amour et crainte, sincèrement et de tout cœur.

Si nous méditons les paroles du Zohar citées au début de notre section, nous constatons que le fait même 
que le corps se rapproche de l’âme et se soumette à elle, procure à l’homme la victoire sur le mauvais 
penchant et lui permet de s’améliorer, comme nous allons le montrer.

Les Sages ont dit (Avoth V:22): «Celui qui possède les trois qualités suivantes est un disciple d’Avraham, 
les trois vices opposés caractérisent les disciples de Bilaam l’impie. La générosité, l’humilité et l’abnégation 
caractérisent les disciples d’Avraham; l’envie, l’orgueil et l’ambition, ceux de Bilaam» . Certains 
commentateurs font remarquer que les premières lettres des mots Ayin Tova (un bon œil, c’est-à-dire la 
générosité), Néfèsh Némouka (un esprit de soumission) et Rouah Shéféla (une âme petite, c’est-à-dire 
l’abnégation) forment le mot NaAR, un jeune garçon.

Quel est le sens du rapprochement du corps et de l’âme (de Yéhouda et de Yossef) d’après le Zohar? Le 
Zohar écrit (ibid. p. 206a): «C’est le rapprochement de ce bas-monde (qui est assimilé à la femelle, à la 
vitalité, et qui est appelé Yéhouda) vers le monde d’en-Haut (qui est le fondement divin, le souffle, et qui 
est appelé Yossef), afin que tout soit uni» .

C’est dire que la vitalité du corps physique doit soutenir et faire la paix avec le souffle et l’âme qui sont 
divins pour qu’ils soient unis dans le service de D., béni soit-Il, et contre le mauvais penchant, qui comme 
on le sait est «tapi sur le seuil»  (Béréchith 4:7), et qui s’installe «comme un étranger dans le corps de 
l’homme»  (Chabath 105b).

Le Zohar explique clairement pourquoi Yéhouda s’avance vers Yossef. Yéhouda doit se rapprocher de 
Yossef parce qu’il s’est fait le garant de l’enfant, c’est-à-dire que le corps est garant du NaAR, de l’enfant, 
qui sont les premières lettres de Nefesh, Ayin, Rouah ces trois vertus - un œil bienveillant, un esprit soumis 
et une âme modeste - et les qualités essentielles exigées de l’homme - des qualités qui sont le secret de la 
réussite. L’union du corps et de l’âme est le secret et le fondement de la création tout entière, cette union 
garantit la paix entre les tribus, c’est-à-dire dans le monde entier, la paix entre Yéhouda et Yossef, entre le 
corps et l’âme, la paix avec Ya’akov leur père, qui indique D. Lui-même, comme il est dit (Méguilah 18a; 
Béréchith Rabah 98:4) «D. a appelé Ya’akov E-l»  . Nous savons que le nom Ya’akov représente  sept fois 
la valeur numérique du Nom de D.

Nous pouvons maintenant comprendre les paroles de nos Sages (Nédarim 32b): «Rami Bar Aba demande: 
quel est le sens du verset (Kohélet 9:14): Une petite ville, avec peu d’habitants?»  (La suite du verset dit: 
«Un roi puissant marcha contre elle, l’investit et éleva autour d’elle de grandes redoutes. Mais il se trouva 
dans cette ville un homme pauvre doué de sagesse: c’est lui qui sauva la ville par son esprit» ). «La petite 
ville représente le corps, les quelques habitants sont les organes, le grand roi qui entre dans la ville et 
l’investit, c’est le mauvais penchant... il y rencontre un homme pauvre et sage, c’est le bon penchant, qui 
a sauvé toute la ville grâce à sa sagesse, ce sont le repentir et les bonnes actions» .

Nous avons là trois concepts: le mauvais penchant, le bon penchant, et le corps. D’une part le mauvais 
penchant incite l’homme à fauter et il l’attaque avec force, d’autre part le bon penchant, pauvre mais sage, 
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tente de ramener l’homme dans le droit chemin. Le corps, habité par ces deux tendances est comparé à 
une petite ville qui doit vaincre l’ennemi. Comment? En quoi le corps est-il finalement responsable des 
actes de l’homme, puisqu’il n’est qu’un lieu d’habitation, une ville, et rien de plus? Pourtant, comme 
nous l’avons dit plus haut, le corps est responsable en tant que garant, «ton serviteur s’est porté garant de 
l’enfant» , le bien-être du corps et sa santé morale ne proviennent que de son union avec le bien et l’âme, 
qui s’opposent au mauvais penchant.

Cela nous permet d’expliquer (d’une autre façon) le début de cette section et toutes ses implications.
Yéhouda a conseillé de vendre Yossef en Egypte, en disant «quel bénéfice... vendons-le aux Ismaélites» 

(ibid. 37:26), c’est-à-dire que le corps abandonne l’âme à l’impureté, à la perversité du pays. Lorsque la 
coupe est découverte dans la sacoche de Benyamin (et le mot Gaviaa, coupe, compté avec le nombre de 
lettres, a la même valeur numérique que le mot Gouf, le corps), Yossef dit: «Qu’avez-vous fait?» , c’est-
à-dire que l’âme accuse le corps de l’avoir abandonnée et jetée «au fond du puits» . Et alors Yéhouda - le 
corps, s’approche de Yossef - l’âme, lui disant: «Mon seigneur» , comme s’il se parlait en quelque sorte à 
lui-même, à son âme, en ces termes: «tu es mon maître» , il convient que je m’adresse à toi cette fois aussi, 
et que ta colère n’éclate pas contre ton serviteur, car tu es l’égale de Pharaon, c’est-à-dire, de même que 
toi, mon âme, tu m’as attiré vers les choses saintes, de même le Satan, Pharaon (symbole du mal) habite 
en moi et c’est lui qui m’attire vers les choses impures, c’est lui qui me pousse à fauter et à commettre des 
actes interdits, D. nous en préserve.

Mais lorsque le corps s’approche de l’âme et se soumet à elle, il peut effectivement se corriger grâce à la 
sagesse du bon penchant, à la Torah, au repentir et aux bonnes actions. Le corps n’attend pas l’âme mais 
fait le premier pas vers les choses saintes, car il est garant. Tel est le sens caché du verset: «Nous ferons et 
nous entendrons» . «Nous ferons»  avec le corps, et «nous entendrons»  avec l’âme. Lorsque l’âme s’élève, 
le corps aussi se renforce et s’élève vers la spiritualité, et c’est ainsi que le mauvais penchant est vaincu, 
que la Torah devient une propriété personnelle, et que l’homme se transforme tout entier en «esclave de 
D.» , de tout son cœur et de toute son âme.

Yossef se dévoile une remontrance pour toutes les générations
«Yéhouda s’avança vers lui, en disant: De grâce mon seigneur...»  (Béréchith 44:8). «Rabbi Yéhouda 

dit: il s’approcha pour lui faire la guerre. Rabbi Né’hémia dit: pour se réconcilier. Les Sages disent: pour 
supplier»  (Béréchith Rabah 93:4; Yalkout Chimoni Ochéa 22). C’est dire que Yéhouda, en abordant Yossef, 
était prêt à toutes ces éventualités. Il était prêt à se battre contre lui, et il est certain que Yéhouda s’était mis 
en danger face aux soldats de Yossef et à l’armée d’Egypte, parce qu’il s’était porté garant de Benyamin, 
comme il est dit (Béréchith 43:9): «C’est moi qui réponds de lui, c’est à moi que tu le redemanderas. Si je 
ne te le ramène pas, si je ne te le remets pas, je me déclare à jamais coupable envers toi» .

Tout ce qui est dit dans cette section est merveilleux, et nous tenterons d’éclaircir les questions qui se 
posent.

1. Les Sages disent (Béréchith Rabah 92:8; Yefat Toar, fin de la section Mikets): «Lorsque l’envoyé 
de Yossef découvrit la coupe dans la sacoche de Benyamin, tous les frères commencèrent à le frapper et à 
l’insulter en le traitant de voleur, lui rappelant que sa mère avait volé les idoles de Laban. Mais Benyamin 
proclamait son innocence, si bien que les frères comprirent que la coupe trouvée dans la sacoche de 
Benyamin était un stratagème. S’il en est ainsi, pourquoi Yéhouda prend-il des risques supplémentaires 
et met-il en danger la vie de Benyamin en retournant en ville, chez Yossef? Il aurait pu le renvoyer sur-le-
champ chez son père avec les frères ou certains d’entre eux, et aller seul chez Yossef, pour la vie ou pour 
la mort, dans la guerre qu’il lui déclare. S’étant porté garant envers Ya’akov, il est retourné en Egypte dans 
l’intention de se faire esclave. Il n’aurait permis à aucun prix que Benyamin devienne esclave, comme 
il le dit à Yossef (Béréchith 44:33): «Que ton serviteur, à la place du jeune homme, reste esclave de mon 
seigneur, et que le jeune homme parte avec ses frères!»  Pourquoi ne l’a-t-il pas envoyé tout de suite chez 
Ya’akov, et pourquoi est-il retourné avec lui en ville, chez Yossef.

2. Les frères ont compris que Benyamin n’avait pas volé la coupe, et que Yossef voulait tout simplement 
les provoquer et régler ses comptes avec eux. La situation était difficile, ils auraient dû tuer l’envoyé de 
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Yossef et continuer leur route. Le fait qu’ils soient retournés en ville chez Yossef dénote leur faiblesse, 
leur manque d’assurance. Ils mettent la vie de Benyamin en danger car, si une guerre éclatait, Benyamin 
ne risquait-il pas d’y perdre la vie?

3. Il faut aussi expliquer pourquoi, après qu’il se fut dévoilé à ses frères (Béréchith 45:3), après qu’il 
leur eut montré qu’il était circoncis (Béréchith Rabah 93:8), les frères de Yossef «ne purent lui répondre, 
car ils étaient frappés de stupeur»  (Béréchith 45:3). Les Sages disent à ce sujet (Béréchith Rabah 93:10): 
«Malheur à nous au jour du jugement, malheur à nous au jour des représailles» . En effet, Yossef était 
le plus jeune des frères et, s’ils ne pouvaient pas affronter les accusations dont il était l’objet, c’est une 
preuve que nous-mêmes aurons du mal à faire face aux accusations le jour du jugement. Il faut expliquer 
ce Midrach. Où le fait que Yossef fit des reproches à ses frères et qu’il les a accusés est-il indiqué dans 
le verset, pour que nous en tirions une leçon concernant les reproches qui nous seront faits à l’avenir? Le 
verset dit seulement que dans leur stupéfaction, ils firent un bond en arrière, et Yossef leur dit (ibid. 45:
4): «Approchez-vous de moi je vous prie, et ils s’approchèrent» . Comment savons-nous qu’il leur fit des 
reproches?

4. Les Sages disent (Tan’houma Vayigach 5): «Lorsque Yossef se dévoila et se fit connaître de ses frères, 
ils voulurent le tuer» . Comment est-ce possible? Il est dit aussi (Béréchith Rabah 91:6) que lorsque les 
frères arrivèrent en Egypte, ils se dispersèrent afin de chercher Yossef dans tout le pays car ils s’inquiétaient 
sur son sort. Pourquoi, lorsqu’ils le retrouvent enfin, l’auraient-ils tué? Pourquoi les Sages disent-ils qu’ils 
voulaient le tuer? Les frères ont constaté la bravoure de Yossef (Béréchith Rabah 93:7), il est gouverneur 
du pays, c’est lui qui distribue le blé à tout le peuple (Béréchith 42:6), il est resté juste et aussi vertueux 
à la fin de sa vie qu’au début car «lorsqu’il était esclave il craignait D. tout autant que lorsqu’il était roi»  
(Tan’houma Nasso 28), et tous les Egyptiens se sont circoncis sous son ordre (Béréchith Rabah 91:5). Si 
les frères avaient tué Yossef, toute l’Egypte aurait alors appris la chose, et cette nouvelle serait parvenue 
aux oreilles de Ya’akov en Erets Israël. Quel intérêt pouvaient-ils tirer d’un tel malheur? D’autant plus que 
Ya’akov leur dit (ibid. 42:1): «Il y a vente de blé en Egypte» , et les Sages expliquent (Béréchith Rabah 
91:6): «Il eut la révélation que son espoir était en Egypte, il s’agit de son fils Yossef» . A présent, les frères 
comprirent que Ya’akov leur avait parlé de Yossef. N’est-il pas étonnant qu’à ce moment précis, ils aient 
voulu le tuer? Et comment D. pourrait-Il agréer une telle chose?

Pour expliquer toute cette section, nous devons savoir que la Torah ne rapporte pas des événements 
historiques ou des anecdotes, et le Zohar a déjà maudit ceux qui croient que la Torah raconte des faits divers 
(III, 149b). Certains récits de la Torah sont incompréhensibles, parce que nous n’en saisissons pas le sens 
profond, caché dans ces récits. Nous essayons seulement de les comprendre tels quels, superficiellement. 
Nous devons savoir que, dans tous les récits de la Torah, dans leurs moindres détails, figurent des directives 
et des enseignements pour tous les temps et pour toute situation dans laquelle l’homme pourrait se trouver, 
et dont il doit tirer leçon. Notre section aussi cache en elle des choses sublimes.

Par la grâce du Roi Suprême, nous allons expliquer le récit de Yossef et ses frères, comme il se doit. 
Yossef le Juste dit à ses frères (Béréchith 42:18): «Faites ceci et vous vivrez. Je crains le Seigneur» . Il est 
surprenant qu’en Egypte, dans ce pays rempli d’idoles et d’impureté et connu pour ses débauches (Chemoth 
Rabah 1:22), l’un des souverains de ce pays déclare qu’il craint le Seigneur... C’est une chose étonnante car 
la crainte de D. fait partie des fondements de la foi d’Avraham, Yits’hak et Ya’akov, qui avaient vraiment 
la crainte de D. et qui inculquèrent cette crainte dans tous les cœurs et amenèrent les gens à se soumettre 
à D. Et justement là, en Egypte, lieu qui ignore la crainte de D., les frères découvrent que règne un roi 
grand et puissant, bienveillant envers tous les peuples, qui ne garde pas ses récoltes uniquement pour 
son propre peuple mais les distribue dans tous les pays, comme il est écrit (Béréchith 41:57): «De tous 
les pays on venait en Egypte...»  Ya’akov eut la vision qu’on vendait du blé en Egypte; autrement dit, il 
vit qu’il y avait en Egypte un rejeton de ses descendants, caractérisé par la bienveillance et la générosité. 
Effectivement, si ces qualités se rencontrent en Egypte, c’est signe qu’il s’y trouve quelqu’un qui craint 
D. et a une grande confiance en Lui, car il ne se soucie pas seulement de son propre pays, mais de tous les 
pays atteints par la famine.
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De plus, les frères ont pu constater qu’en Egypte, pays de voleurs et de brigands, il existe pourtant des 
gens honnêtes. Lorsque les frères viennent rendre l’argent qu’ils ont trouvé dans leur sacoche, en disant 
(Béréchith 43:21-22): «Quand nous sommes arrivés dans l’auberge et que nous avons ouvert nos sacoches, 
l’argent de chacun était dans son sac, notre même poids d’argent: nous le rapportons, ainsi qu’une autre 
somme pour acheter des vivres...» , les Egyptiens leur répondent (ibid. 43:23): «...votre argent nous est 
parvenu» , c’est-à-dire que votre argent est déjà entré dans les caisses de l’état et il nous est interdit de 
recevoir de vous un autre paiement. Est-ce possible? Les frères en furent impressionnés et ils comprirent 
que le maître et gouverneur du pays était effectivement un homme juste, saint et rempli de la crainte de D. 
C’est pourquoi Yéhouda ne craint pas de retourner dans la ville avec Benyamin et tous ses frères (ce qui 
répond à la première question), car il savait que le roi du pays craignait le Ciel et qu’il serait possible de 
parvenir avec lui à un compromis, sans dispute ni querelle.

En approfondissant davantage, nous trouvons d’autres raisons qui ont effacé toute crainte du cœur de 
Yéhouda si bien qu’il consentit à retourner en ville, même avec Benyamin. Yossef demanda à ses frères 
(Béréchith 43:27): «Comment se porte votre père, ce vieillard dont vous avez parlé? Vit-il encore?»  Il est 
certain que celui qui pose une telle question se laissera amadouer et acceptera un compromis, afin de ne pas 
causer de peine à un vieux père. Par ailleurs, Yéhouda ne désirait pas tuer l’envoyé de Yossef et retourner 
en terre de Canaan vers son père, pour que le Nom de D. ne soit pas profané. S’il avait agi de la sorte, tous 
y auraient vu la preuve qu’ils avaient volé la coupe. De plus, le roi (ils ne savent pas que c’est Yossef) 
craint D. S’il apprend que les fils de Ya’akov ont fait une telle chose, il risque de perdre sa crainte de D. et 
de penser dans son cœur: si les fils de Ya’akov qui enseignent la crainte de D. agissent ainsi, c’est que «il 
n’y a pas de Juge et il n’y a pas de Justice (Vayikra 28:1; Cho’har Tov 47:6), et ils en concluront que tout 
est permis. A propos d’une situation semblable, les Sages ont dit (Avoth I:11; Avoth D’Rabbi Nathan 11:
4; Tana D’Bey Eliyahou Rabah 82): «Sages, mesurez vos paroles! Vous pourriez être condamnés à l’exil 
et déportés dans un lieu où les eaux sont malsaines (c’est-à-dire où des principes contraires aux vôtres 
sont enseignés). Les élèves qui suivent vos enseignements pourraient en boire et mourir, et le Nom de D. 
serait profané» , c’est-à-dire que d’autres parviendraient à des conclusions qui ne sont pas conformes à la 
vérité. Yéhouda prend donc la peine de retourner auprès de Yossef, et ne tue pas l’envoyé (ce qui répond 
à la question 2), pour ne pas amener Yossef à douter de D.

C’est le sens de: «Yéhouda s’approcha de lui» . Il s’approcha pour lui faire la guerre, la guerre de la 
Torah, afin de sanctifier le Nom de D. publiquement, et il retourna vers Yossef avec Benyamin et tous ses 
frères afin de se justifier devant Yossef qu’il considérait comme un homme ayant la crainte de D.  Telle était 
la voie de Yéhouda qui avouait ses propres fautes, sans honte (Sotah 7b). Il ne pensait pas un seul instant 
qu’en retournant vers Yossef, il lui ferait effectivement la guerre. En arrivant devant Yossef, il lui dit: Je suis 
venu avec mon frère Benyamin et je ne me suis pas enfui vers mon père en terre de Canaan, parce que «ton 
serviteur a répondu de cet enfant à son père»  (Béréchith 44:32). Le mot br[, garant, est formé des mêmes 
lettres que le mot r[b, insensé, c’est-à-dire que si j’avais fui, ou si j’avais tué l’envoyé, j’aurais profané le 
Nom de D. par un acte insensé. A cause de moi, tu en serais venu à douter de D.  C’est pourquoi je prends 
le risque de venir vers toi ouvertement, vers toi qui es «l’égal de Pharaon»  qui ne craint pas D. et qui ne 
croit pas en Lui. J’ai fait tous ces efforts afin de ne pas causer de profanation du Nom de D.

La qualité de Yéhouda est de reconnaître ses fautes. Si l’on trouve la coupe dans la sacoche de Benyamin, 
Yéhouda doit reconnaître que Benyamin est, apparemment, le voleur. Il ne peut pas nier cette évidence. 
Effectivement, il s’y conforme, et c’est pourquoi il se présente avec Benyamin devant Yossef. Il avoue, pour 
ne pas causer de profanation du Nom de D., de même qu’il le fit envers Tamar sa belle-fille, en confessant 
publiquement (Béréchith 38:26): «Elle est plus juste que moi» .

Malheur à nous au jour du jugement et de la rétribution
Maintenant nous pouvons comprendre les reproches que Yossef adresse à ses frères et surtout à Yéhouda. 

Ses reproches étaient si virulents que tous furent saisis de stupeur et bondirent en arrière. Il lui suffit de 
leur dire: «Je suis Yossef»  (Béréchith 45:3) pour causer leur stupeur. Ces paroles-là ont rappelé aux frères 
la rétribution dans le monde à Venir: «Malheur à nous au jour du jugement» . Comment pourront-ils 
l’affronter? Nous apprenons ainsi qu’il y aura, à l’avenir, un jugement.
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Comment savons-nous que Yossef leur fit de telles remontrances? Quelle était l’intention de ses propos 
(ce qui répondra à la question 3)?

Yossef parle ainsi à Yéhouda: Toi, tu te distingues par la qualité de l’aveu, car tu as confessé publiquement 
ta faute. Lorsque ta belle-fille Tamar fut condamnée à être brûlée et qu’elle t’a dit: «Souviens-toi Qui t’a 
créé» , tu as sanctifié le Nom de D. (Béréchith Rabah 85:12), sans tenir compte de l’opinion publique. De 
même, tu n’as pas tué l’envoyé lorsqu’il a trouvé la coupe dans la sacoche de Benyamin, au contraire, tu 
es revenu ici avec Benyamin pour te proposer comme esclave à sa place. En cela aussi tu as avoué, afin 
de ne pas profaner le Nom de D.

Pourquoi, lorsque je suis venu vous rendre visite, envoyé par mon père,  as-tu été le premier à vouloir 
me tuer, comme il est écrit (Béréchith 37:20): «Or ça, venez, tuons-le, jetons-le dans quelque citerne» 
. Ensuite vous m’avez jeté dans la citerne (verset 24), dans «un puits qui était vide d’eau mais plein de 
serpents et de scorpions»  (Chabath 22b). Pourtant ces serpents et ces scorpions ne m’ont pas mordu, et 
c’est une preuve évidente que je n’ai pas porté atteinte au sceau de l’Alliance sacrée. Si je fus épargné, 
c’est la preuve que je suis saint et pur, et si toutes vos accusations contre moi avaient du vrai et que j’avais 
commis une faute quelconque, je n’aurais pas été sauvé de ces serpents et de ces scorpions. Pourquoi, 
lorsque je suis venu vous visiter, n’as-tu pas fait valoir que j’étais votre frère sans hésiter, comme tu le fais 
à présent? Pourquoi en fin de compte m’avez-vous vendu alors que je n’avais rien fait de mal? Pourquoi 
avez-vous commis une telle faute?

En disant «Je suis Yossef, votre frère» , il leur montra qu’il était circoncis, qu’il n’avait pas porté atteinte 
au signe de l’Alliance et qu’il était resté fidèle à lui-même. Il était allé à Che’hem sur l’ordre de son père, 
et donc - tel est l’argument de Yossef - bien que j’aie su que vous me haïssiez à cause de mes rêves et de 
mes paroles (Béréchith 37:4 et 8), j’ai obéi avec dévouement à l’ordre de mon père. Mais vous, vous avez 
voulu me tuer et vous lui avez causé une grande peine. Où est la justice? Où est la sanctification du Nom 
de D.? Comment peut-on servir D. fidèlement tout en ayant un meurtre sur la conscience? Pourquoi n’avez-
vous pas tenu compte alors de la peine de notre père qui a tant souffert à cause de moi et qui a refusé de se 
laisser consoler? Pourquoi ne t’es-tu pas porté garant de moi afin de me sauver, comme tu t’es porté garant 
de Benyamin? Si mon père me préférait, c’est qu’il avait sans doute une bonne raison pour cela. Pourquoi 
as-tu voulu m’éloigner et lui causer une peine profonde et irrémédiable? Est-ce seulement parce que tu en 
as fait la promesse à notre père que tu te sacrifies maintenant? Si tu ne t’étais pas porté garant de l’enfant, 
tu l’aurais abandonné ici, comme tu as abandonné Chimon lorsque je l’ai arrêté et mis en prison, comme 
il est écrit (Béréchith 42:19): «L’un de vos frères sera détenu en prison»  et (ibid. v. 24), «Il sépara d’eux 
Chimon qu’il fit incarcérer en leur présence» . Ne faut-il pas toujours se sentir «responsable de l’enfant» 
, se sentir responsable des autres, même si l’on n’en a pas fait le serment ni la promesse?

En outre, tu plaides devant moi: «Comment retournerais-je auprès de mon père sans ramener son enfant?» 
(ibid. 44:34) ce qui serait envers lui un crime mais, si tu es puissant, si tu es le roi (Béréchith Rabah 92:5) 
et que tu peux tout, pourquoi n’as-tu pas tenté de me sauver, moi? Et si tu dis: «De grâce, mon seigneur!»  
pour signifier que le Nom de D. est inscrit dans ton cœur, vous avez vous-mêmes juré et associé D. à votre 
serment de ne pas révéler à notre père que vous m’avez vendu (Tan’houma Vayechev 2). Votre conduite 
est-elle correcte?

Nous avons beaucoup à apprendre des reproches de Yossef à ses frères, dans le sens où il est dit: «malheur 
à nous au jour du jugement» . Et que dire lorsque D. fera des reproches à chacun de nous pour sa conduite? 
Est-il possible de se conduire avec légèreté dans la synagogue et ensuite prier intensément - celui qui agit 
ainsi est la cause de sa propre confusion... S’il interrompt sa prière pour parler de choses et d’autres et 
qu’au moment où l’on sort le Séfer Torah de l’arche, il l’embrasse avec vénération, mais parle pendant la 
lecture de la Torah, est-ce une conduite convenable? Comment peut-on exprimer à la fois des marques de 
respect et se conduire avec tant de légèreté? C’est un des reproches qui nous sera fait au jour du jugement. 
Lorsque nous voyons sur le bras de quelqu’un les marques des courroies des Tephillin, nous savons que 
cet homme est attaché à D., comme nous le disons dans la prière: «Que toutes les forces de mon âme et 
de mes sens soient soumises au service de D., béni soit-Il» , et nous ajoutons le verset: «Je te fiancerai à 
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moi pour toujours, tu seras ma fiancée par la droiture et la justice, par la tendresse et la bienveillance, ma 
fiancée en toute loyauté, et alors tu connaîtras l’Eternel»  (Ochéa 2:21-22). Les Sages disent à propos du 
verset (Devarim 28:10): «Tous les peuples de la terre verront que le Nom de l’Eternel est associé au tien 
et ils te redouteront» , qu’il s’agit des Tephillin que l’on porte sur la tête (Brach’ot 6a). Mais si, tout de 
suite après, nous nous conduisons avec dédain envers autrui ou si nous ne prions pas avec la concentration 
requise, nous serons exposés à des accusations et à des reproches très lourds, car est-il possible d’être à la 
fois attaché à D. et de s’éloigner de Lui? Est-ce pensable?

Les reproches de Yossef étaient tellement écrasants que les frères en ressentirent une grande honte et, 
incapables de lui faire face, ils en vinrent à vouloir le tuer effectivement. Quand un homme important 
ressent tout à coup qu’il n’est qu’un objet vide de tout, qu’il n’est rien, qu’il est perdu et sans espoir, il 
devient d’autant plus menaçant et dangereux que son désespoir peut l’amener à commettre un acte de folie 
(D. nous en préserve), au point de vouloir tuer. Si ce n’était que «les anges ont repoussé les frères et les ont 
séparés»  (Tan’houma Vayigach 5), ils auraient tué Yossef pour ne pas affronter ses sévères reproches, car 
il leur démontrait combien ils étaient peu de chose... tout le contraire de ce qu’ils pensaient être. Chacun 
doit rester égal à lui-même en toute circonstance et ne pas se conduire de façon inconstante. Il faut plus 
que tout éviter de s’enorgueillir et de se conduire avec fierté, en se croyant capable de rester intact jusqu’au 
jour de la mort. Yo’hanan le Grand Prêtre, qui a servi pendant quatre-vingts ans, est devenu Saducéen à la 
fin de sa vie (Brach’ot 29a; Yoma 9a), comme le disent les Sages (Avoth 2:4): «Ne te fie pas à toi-même 
jusqu’au jour de ta mort»  (ce qui répond à la question 4).

Le reproche de Yossef consiste à leur faire remarquer que par leurs actes ils perdent tout, comme dit le 
Midrach (Chemoth Rabah 35:1): «D. a créé beaucoup de choses, mais le monde ne méritait pas d’en faire 
usage et Il les a cachées» , pour nous faire savoir combien le monde a perdu en ne méritant pas de faire 
usage de ces créations. De même Yossef fait savoir à ses frères combien de bienfaits ils ont perdus pour 
l’avoir haï et s’être conduits de façon inconstante.

Les Sages disent (Tan’houma Vayigach 5): «Lorsque Yossef vit que ses frères étaient dispersés dans 
tous les coins, il entreprit de les apaiser et leur dit : Approchez-vous de moi. Ils s’approchèrent et ils se 
réconcilièrent avec lui» .

Nous voyons là que celui qui fait des reproches doit aussi apaiser celui qu’il a critiqué afin qu’il n’en 
vienne pas se désespérer à cause de la honte ressentie. Il est possible que nous ayons une indication de 
cela dans le commandement de la Torah (Vayikra 19:17): «Tu reprendras ton prochain et tu n’assumeras 
pas de péché à cause de lui» . Il ne faut pas lui causer une telle honte qu’il en viendrait à vouloir tuer celui 
qui lui fait des réprimandes. Le Sefer Ha’hinoukh écrit (Commandement 239): «Dans le Midrach Sifra 
(Vayikra 19:17) il est dit : Est-il permis de lui faire des reproches au point qu’il en blêmisse? La Torah 
commande: «Tu n’assumeras pas de péché à cause de lui» , ce qui nous enseigne qu’il faut tout d’abord 
prononcer les réprimandes avec douceur, en privé, avec des paroles acceptables, afin de ne pas faire honte 
au coupable, mais si l’on craint qu’il n’accepte pas les reproches et qu’il se retourne contre nous, nous 
sommes dispensés de lui faire des reproches» . Ainsi Yossef les a tout de suite apaisés pour qu’ils n’en 
viennent pas à vouloir le tuer. De même, un voleur pris en flagrant délit est à ce moment-là extrêmement 
dangereux puisqu’il s’est fait prendre et qu’il a été vu au moment où il a commis le vol. C’est en soi un 
reproche énorme que le voleur est incapable d’affronter, et c’est pourquoi il faut tout de suite l’apaiser, le 
tranquilliser, l’amadouer, afin d’éliminer le danger imminent, et l’amener à se corriger. Puisque les frères 
n’ont rien fait contre Yossef lorsqu’ils se sont approchés de lui, cela montre qu’ils ont reconnu le bien-fondé 
de ses propos, et qu’ils ont accepté de se réconcilier avec lui.

Les reproches de Yossef sont tellement sévères et la honte des frères tellement profonde qu’ils ont voulu 
le tuer pour y échapper, tant ils étaient incapables de soutenir sa présence. Cela nous enseigne combien, 
lorsque D. accusera l’homme pour toutes les pensées et les intentions cachées de son cœur, pour toutes 
les fautes et les transgressions commises durant sa vie - et cela en présence de tous les Justes - combien 
grandes seront sa honte et sa déchéance! Il voudra s’enfuir, mais il n’aura pas où fuir de devant le Trône 
de Gloire, comme il est écrit (Téhilim 139:7): «Où me retirerais-je devant Ton esprit? Où chercherais-je 
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un refuge pour me dérober devant Ta face?»  Tel sera le reproche que nous devrons affronter à l’avenir, 
malheur à nous au jour du jugement, malheur à nous au jour des reproches. Si les frères de Yossef n’ont 
pas pu soutenir sa présence et qu’ils ont voulu le tuer pour échapper à la honte, à plus forte raison notre 
propre honte et notre propre déchéance seront immenses, et nous n’aurons même pas où nous enfuir.

Nous pouvons prouver autrement pourquoi les frères de Yossef désiraient le tuer, et en tirer un enseignement 
important. Les frères de Yossef le haïssaient à cause de ses rêves et parce qu’ils pensaient qu’il voulait 
les dominer, comme il est écrit (Béréchith 37:8): «Régnerais-tu sur nous? Deviendrais-tu notre maître?»  
Cette idée ne les quittait pas: Pourquoi veut-il régner sur nous? Mais à partir du moment où ils vendirent 
Yossef et qu’ils virent la peine et la douleur inconsolables de leur père, qui dit (ibid. 37:35): «Je rejoindrai, 
en pleurant, mon fils dans la tombe» , la haine et la jalousie qu’ils nourrissaient envers Yossef s’effacèrent 
de leur cœur, et ils désirèrent le libérer à tout prix. «Ils se dispersèrent dans toute l’Egypte à la recherche 
de Yossef et ils le cherchèrent jusque dans les quartiers des prostituées»  (Tan’houma Mikets 8). Mais ils 
n’avaient pas pensé qu’il deviendrait le gouverneur tout-puissant de l’Egypte, ils supposaient qu’il avait 
été vendu pour être l’esclave de quelque maître Égyptien. Au moment où ils apprirent qu’il était le roi 
d’Egypte, leur haine se raviva de plus belle. Ils n’acceptaient pas le fait qu’il les domine, et ils étaient prêts 
tout simplement à le tuer, si l’ange ne les avait pas repoussés, sauvant Yossef de leurs attaques. Malgré leur 
grandeur et leur sainteté, les frères n’avaient pas corrigé leur défaut comme il convient. Ils n’avaient oublié 
leur haine que momentanément mais ils n’avaient fait aucun effort pour la déraciner complètement de leur 
cœur. S’ils l’avaient déracinée, ils auraient été heureux de le savoir roi et de voir ses rêves prophétiques 
réalisés car des rêves qui ne sont pas envoyés par D. ne se réalisent pas. Mais, parce qu’ils n’avaient pas 
déraciné le fondement de leur haine, elle s’éveilla alors de plus belle.

Nous constatons souvent un tel phénomène. Lorsque quelqu’un hait son prochain et qu’il le perd de vue 
pour longtemps, il oublie sa haine et il semble qu’elle a disparu. Mais au moment où ils se rencontrent de 
nouveau (et surtout s’il constate que celui qu’il hait le dépasse en grandeur), la haine ancienne, revivifiée, 
devient encore plus forte qu’auparavant. Pour l’éliminer totalement, il faut déraciner la raison même qui 
en est la cause.

Après avoir été repoussés et dispersés grâce à l’intervention d’un ange, les frères eurent peur car ils 
comprirent que telle était la volonté de D. Chaque homme peut tirer de l’exemple que si quelqu’un parvient 
à une position élevée et dominante, c’est que D. l’a voulu ainsi. Accepter ce fait permet de dissiper la 
jalousie. En effet, Yossef était un homme vertueux, saint et pur, et s’il eut de tels rêves, c’est qu’ils avaient 
un sens profond. Les frères ne pouvaient pas manquer de savoir que c’était justement Yossef qui était 
destiné à vaincre Essav, et que «Les descendants d’Essav seront soumis justement par les descendants de 
Yossef»  (Baba Bathra 123b; Zohar I, 155a). En le haïssant, ils mirent leur propre vie en danger tout autant 
que la sienne. Si son nom avait été effacé par leur faute, qui aurait mené pour eux la guerre contre Essav? 
Cela montre que leur susceptibilité a été un obstacle pour les frères. C’est une leçon valable pour tous les 
temps - malheur à nous au jour du jugement et au jour des reproches - elle nous enseigne que nous devons 
éliminer toute susceptibilité personnelle. Ce n’est que de cette façon que nous pourrons aborder le Roi des 
rois, béni soit-Il, le jour du jugement. Puissions-nous en être capables!

La connaissance de D., source de toutes les bénédictions
«Et Yossef dit à ses frères: Je suis Yossef...»  (Béréchith 45:3).
Le ‘Hafets ‘Hayim écrit à ce sujet dans son commentaire de la Torah: «Lorsqu’ils allèrent en Egypte pour 

la première fois pour acheter du blé, Yossef se conduisit comme un étranger vis-à-vis d’eux et leur parla 
durement, comme il est écrit (ibid. 42:7): «Il se dissimula vis-à-vis d’eux et leur parla rudement» , et il 
les accusa «d’être des espions»  (ibid. v. 16). Les frères se posaient beaucoup de questions, ils cherchaient 
à comprendre la raison d’un tel comportement, comme il est écrit (ibid v. 28): «Qu’est-ce donc que le 
Seigneur nous fait là?»  Ils cherchaient une explication et ils s’accusaient mutuellement, disant (ibid. v. 
21): «Nous sommes coupables à cause de notre frère» . De même, lorsqu’ils descendirent en Egypte pour 
la deuxième fois, ils se demandèrent: «Qu’est-ce donc que le Seigneur nous fait là?»  Lorsqu’ils entendirent 

PArACHAT VAYIgACH



PAHAd dAVId408

de la bouche de leur frère les mots: «Je suis Yossef» , toutes leurs questions, tous leurs doutes et tous les 
événements qu’ils ne pouvaient pas s’expliquer s’éclaircirent, et ils comprirent ce qui s’était passé» .

Et il poursuit: «De même, lorsque les nations du monde entendront les mots: «Je suis l’Eternel» , ils 
comprendront tout ce qu’elles n’avaient pas compris jusque-là concernant la direction du monde, car la 
Providence divine est une chose étonnante. Alors tout leur deviendra clair, transparent et limpide et «tous 
les hommes ensemble en seront témoins: c’est la bouche de l’Eternel qui a parlé»  (Ichaya 40:5), et tous 
verront que tout ce que D. a voulu est pour notre bien» .

Ressentir le sens de «Je suis l’Eternel» , connaître l’existence de D., est le but essentiel de l’homme en ce 
monde. Il faut sentir et même vivre ces paroles et alors, dans n’importe quelle situation, en période de crise 
ou dans le bonheur, on sentira l’existence de D. C’est ce que disent les Sages (Brach’ot 54a; Yérouchalmi 
Brach’ot 9:5): «L’homme doit bénir D. tant pour les malheurs que pour les joies»  c’est-à-dire qu’il faut 
sentir effectivement, même dans le malheur (à D. ne plaise), la Providence divine et Le bénir pour tout.

Et les Sages ajoutent (Brach’ot 60b; Zohar I, 181a): «Tout ce que D. fait est pour le bien» , comme il est 
écrit (Ekhah 3:38): «De la bouche de l’Eternel n’émane pas le mal, mais le bien» . Il advient dans le monde 
des circonstances que l’homme a du mal à accepter, des choses qui lui semblent mauvaises. Comment 
peut-on dire que de tels incidents soient pour le bien? Pourtant, lorsque l’homme ressent, même dans une 
situation difficile, l’existence de D. - «Je suis l’Eternel»  - il prend conscience qu’en fin de compte tout est 
pour le bien, et le doute disparaît de son cœur.

Comment l’homme parvient-il à ressentir l’existence de D. en toute circonstance, au point de toujours 
justifier les événements qui lui arrivent, comme il est écrit (Téhilim 19:10): «Les jugements de l’Eternel 
sont vérité, ils sont tous ensemble parfaits» ? Si l’homme se rappelle les paroles de David HaMelekh (ibid. 
16:8): «Je fixe constamment mes regards sur l’Eternel!»  la fin du verset se réalisera aussi: «S’Il est à ma 
droite, je ne chancellerai pas!» 

«Lorsque la coupe fut découverte dans la sacoche de Benyamin, tous les frères commencèrent à le 
frapper au dos, lui disant: Ta mère aussi a volé les idoles de son père Laban, comme il est écrit (Béréchith 
31:19): «Ra’hel déroba les pénates de son père» . Tu fais comme elle, tu as volé la coupe de divination... 
Mais Benyamin ne réagit pas et ne dit rien»  (Béréchith Rabah 92:8; Yefat Toar fin de Mikets). Un autre 
Midrach dit au contraire que Benyamin leur fit remarquer que c’était la vente de Yossef qui était cause 
de leur malheur tandis que, selon le Midrach Tan’houma, Benyamin n’a pas répondu à leurs accusations. 
«D. dit à Benyamin: parce que tu n’as rien répondu, Je jure que le Temple sera construit sur ton territoire»  
(Tan’houma Mikets 10), comme il est écrit (Devarim 33:12): «...qui lui prête son abri pour toujours, qui 
réside entre ses épaules»  (une allusion aux collines de Jérusalem)» , et l’on sait que le Temple est appelé 
«la nuque»  (Zohar I, 209b) et qu’il est construit en partie sur le territoire de Benyamin.

Nous découvrons là une idée merveilleuse et sublime. A cause de quelques coups reçus sur les épaules 
et auxquels il n’a pas réagi, Benyamin mérita la récompense incommensurable de voir le Temple construit 
sur son territoire et cela parce qu’en se taisant, il avait amoindri une haine sans fondement. S’il leur avait 
répondu et s’était opposé à eux en soutenant qu’il n’était pas un voleur, qui sait quelle en aurait été la 
conséquence? Peut-être ses frères lui en auraient-ils gardé rancune et qui aurait pu redresser les torts qui en 
auraient résulté? Mais Benyamin n’a pas réagi, il a gardé le silence et attendu qu’ils finissent de déverser 
leur colère sur lui et qu’ils se rendent compte par eux-mêmes de leur mauvaise conduite. Effectivement, 
Yéhouda finit par dire que la vie de Benyamin était attachée à celle de son père (Béréchith 44:30), et il se 
proposa comme esclave à sa place afin que Benyamin puisse rentrer avec ses frères (ibid. 33:34).

Il faut se demander pourquoi en fait, Benyamin ne répond pas? Comme le dit Rabbi Chimon ben Elazar 
(Avoth IV:23): «N’essaye pas de calmer ton prochain lorsqu’il est dans le feu de la colère»  et les Sages 
ont dit (Brach’ot 7a): «On n’apaise pas son prochain lorsqu’il est en colère»  car cela ne fait que l’exciter. 
Benyamin, bien qu’innocent, n’a pas répondu et c’est pourquoi il a mérité que le Temple soit construit sur 
son territoire.

La nuque indique une base. Les frères lui firent honte en le frappant justement sur le dos entre les épaules, 
mais il ne leur répondit rien, «il se laisse insulter et n’insulte pas, il entend leurs calomnies et il ne répond 
rien...»  (Chabath 88b; Yoma 23a, Guitin 36b). C’est pourquoi il reçut une si grande récompense, «mesure 
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pour mesure»  (Chabath 105b; Nédarim 32a; Sanhédrin 90a). Il a évité une dispute qui en fin de compte 
n’aurait causé que destruction et catastrophe. Sa récompense est donc que le Temple sera construit sur son 
territoire, car la Maison de D. symbolise l’union, comme il est dit (Zohar I, 84b): «Le Temple est le cœur 
du monde» , et (Chemoth 25:8): «Je résiderai parmi eux»  - dans le cœur de chacun d’eux. Le Temple, qui 
est le symbole de l’unité, est construit sur le territoire de Benyamin qui est appelé «le bien-aimé de D.»  
(Devarim 33:12) car c’est lui qui a consolidé l’amitié dans le monde en éteignant le feu de la discorde 
entre lui et ses frères.

Cela nous montre quelle est la récompense réservée à celui qui pratique les commandements, surtout les 
commandements inter-personnels qui apportent le bien-être, la bénédiction, la prospérité et l’honneur tant 
à celui qui les pratique qu’au monde entier et surtout à Israël. De quelqu’un qui ne pratique qu’un seul 
commandement mais à fond, les Sages disent  (Kidouchin 40b; Kohéleth Rabah 10:1): «Heureux celui qui 
a fait pencher sa balance et la balance du monde entier favorablement» , et cela, si le nombre de ses fautes 
est égal au nombre de ses mérites (et alors, une seule bonne action fait pencher la balance). C’est pourquoi 
il faut multiplier la pratique des commandements et des bonnes actions car il est impossible de mesurer la 
conséquence de chaque commandement pour soi et pour le monde entier. C’est ce qui est dit (Avoth II:1): 
«Observe les préceptes les moins importants en apparence aussi soigneusement que les préceptes les plus 
sévères, car tu ignores quelle est la récompense attachée à l’accomplissement de chacun d’eux» .

Benyamin n’a rien répondu à ses frères bien qu’ils l’aient frappé sans raison et ce, parce qu’il gardait 
toujours à l’esprit la notion de «Je suis l’Eternel» . Il savait que s’il devait essuyer ces coups et ces blessures, 
c’est que telle était la volonté de D. Il n’en doutait pas, il savait parfaitement que D. n’envoie pas le mal à 
l’homme et que tout ce qui arrive est en fin de compte bénéfique; et donc il a donc gardé le silence et n’a 
pas réagi. Il savait que «D. châtie celui qu’Il aime»  (Michley 3:12), et il savait aussi que «Comme un père 
qui châtie son fils, l’Eternel ton D. te châtie»  (Devarim 8:5). La conséquence heureuse de cet événement 
malheureux fut que le Temple soit construit sur son territoire. Cela nous enseigne un principe fondamental: 
D. veut doter l’homme de mérite, un mérite dont le monde entier profitera, et la récompense de ses actes 
lui est réservée au centuple dans l’autre monde, comme il est dit (Makoth 23b; Avoth D’Rabbi Nathan 41:
17): «D. a voulu donner du mérite à Israël, c’est pourquoi il a multiplié pour lui l’enseignement de la Torah 
et le nombre des commandements»  grâce auxquels la prospérité remplit le monde, et comme le disent 
les Sages (Chabath 32a; Bamidbar Rabah 13:17; Pessikta Zouta Emor 24:12): «Le mérite est transmis par 
l’intermédiaire d’une personne méritante» .  D. place l’homme dans des situations difficiles afin qu’il les 
surmonte, et alors, grâce à son mérite, le bien-être est dispensé dans le monde. Pour pouvoir affronter une 
situation difficile sans désespérer, l’homme doit ressentir en permanence que «Je suis l’Eternel», il doit 
savoir que s’il reçoit des coups, c’est la volonté de D.  Il ne faut pas avoir de doute là-dessus ni s’étonner 
ou mettre en question les voies de D.

Depuis longtemps déjà, je conseille aux gens qui souffrent ou qui se débattent avec des problèmes 
juridiques ou de santé, de ne pas s’empresser d’aller consulter un avocat ou un médecin, mais tout d’abord 
de reconnaître la Justice divine et de ressentir vraiment que «L’Eternel l’a voulu ainsi»  (Téhilim 118:23), 
et que «Tout ce que D. fait dans Sa bonté est pour le bien» . Loin de nous la pensée que D. nous frappe 
sans raison, puisque les Sages nous ont enseigné (Brach’ot 5a) que «D. ne frappe de souffrances que celui 
qu’Il aime» . Si l’homme accepte ces souffrances, c’est un signe qu’il en reconnaît la justice, car elles lui 
sont infligées pour les fautes et les transgressions commises même à son insu soit qu’il ait ignoré que telle 
ou telle chose était interdite, soit qu’il ait commis une faute quelconque par inadvertance. Il est possible 
aussi que D. ait désiré lui donner du mérite, à lui et au monde entier, et que grâce à lui le bénéfice de ce 
mérite s’étendra à son entourage. Les Sages racontent à propos de Rabeinou HaKadoch (Baba Metsya 85a; 
Béréchith Rabah 96:9; Yérouchalmi Kilayim 9:3): «Tant qu’il souffrait de rages de dents, aucune femme 
en Israël n’a fait de fausse couche» , c’est-à-dire que ses douleurs protégeaient tout le monde contre les 
maladies et les souffrances. Chacun doit donc tout d’abord accepter son sort, et seulement après, aller avec 
une confiance totale en D., consulter un avocat ou un médecin. Ce n’est que grâce à son attachement à D., 
à ses prières et à l’acceptation du jugement divin qu’il éveillera la miséricorde divine en sa faveur et qu’il 
sera sauvé et guéri par l’intermédiaire du traitement prescrit par le médecin. Mais si l’homme n’accepte 
pas le jugement de D., sa maladie ou son problème risquent de durer, et il ira d’un médecin à l’autre sans 
trouver de soulagement.
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Lorsque Benyamin et Yossef se rencontrèrent, il est écrit (Béréchith 45:14): «Il se jeta au cou(s) de 
Benyamin son frère, et pleura, et Benyamin aussi pleura dans ses bras» . Dans son commentaire de ce 
verset, Rachi rapporte les paroles des Sages dans la Torah (Méguilah 16b; Béréchith Rabah 93:12): «Est-
ce que Benyamin avait deux cous (car le mot Tsavarav est le pluriel du mot Tsavar, le cou)? Ce pluriel 
indique que Yossef eut la vision prophétique que deux Temples allaient être construits l’un après l’autre 
sur le territoire de Benyamin et qu’ils seraient détruits, et Benyamin pleura parce qu’il vit que le sanctuaire 
de Chilo, établi dans le territoire de Yossef, serait détruit» .

Ce commentaire est très étonnant. Yossef et Benyamin se rencontrent enfin, après vingt-deux ans de 
séparation, et au lieu de se réjouir de ces retrouvailles, ils fondent en sanglots à cause de la destruction des 
deux Temples qui n’étaient pas encore construits! N’auraient-ils pas pu déplorer ce fait à un autre moment, 
et pleurer alors de joie et d’émotion en cette rencontre merveilleuse?

C’est que Yossef et Benyamin chérissaient la notion de «Je suis l’Eternel» , ils savaient que la Providence 
divine dirige les événements. Maintenant, ils se rendaient compte en toute lucidité que leur séparation de 
vingt-deux ans était le fait de la volonté divine. Ils n’ont donc aucune raison de pleurer à cause de cette 
longue séparation. Au contraire, ils doivent en reconnaître la justification, puisque de grands bienfaits en 
ont résulté, comme Yossef le dit à ses frères : «Le Seigneur m’a envoyé au devant pour vous donner des 
ressources dans ce pays et pour vous sauver»  (Béréchith 45:7). Mais ils étaient envahis d’émotion, ce qui 
est une chose naturelle après une si longue séparation, et incapables de retenir leurs larmes bien qu’ils aient 
accepté la justice des voies de D. et que la réalité de «Je suis l’Eternel»  les ait habités. Tout compte fait, 
l’homme est homme, et ils ont tiré parti de ces quelques instants d’émotion pour pleurer, chacun de son 
côté, sur l’avenir de l’autre. La haine gratuite que les frères de Yossef ressentaient envers lui (Béréchith 
37:4) fut la cause de leur longue séparation, et au préalable de sa vente. Bien que Yossef et Benyamin aient 
accepté leur malheur comme un bienfait venant de D. et dont ils reconnaissaient la justice, il n’en reste pas 
moins vrai que la haine peut causer la destruction, puisque «le Temple fut détruit à cause de la haine qui n’a 
pas de raison d’être»  (Yoma 9b). La notion de «Je suis l’Eternel»  qui les habitait poussait chacun d’eux 
à se soucier de l’autre (chacun pleure le Temple qui sera détruit car ils ont pu constater ce que la haine est 
capable de faire), et ils ont surmonté leurs sentiments personnels pourtant naturels.

Vous vous demandez donc pourquoi Yossef pleura sur les épaules de son père? Peut-être pleurait-il de 
joie parce que son père lui avait tant manqué? C’est qu’en cet instant, Yossef constata la puissance de son 
père qui était capable de taire ses sentiments personnels et qui prononçait le Kriat Chéma, et lui-même 
pleura le temps perdu, les longues années passées loin de son père Ya’akov.

Les saints Patriarches étaient aimés de D., comme il est dit à leur sujet (Téhilim 122:8): «Pour mes 
frères et mes amis» , parce qu’ils avaient la force d’âme d’ignorer leurs sentiments naturels et leurs désirs 
personnels, afin d’augmenter leur amour de D., même dans les situations les plus difficiles.

Il s’ensuit que nous pouvons aussi comprendre pourquoi il est dit, au moment de la sortie d’Egypte: «Je 
suis l’Eternel» , comme il est écrit (Bamidbar 15:41): «Je suis l’Eternel votre D. qui vous ai fait sortir du 
pays d’Egypte» . Chaque homme doit sentir que D. l’a fait sortir lui-même d’Egypte, comme le disent les 
Sages (Pessa’him 116b): «A chaque génération, chaque homme doit considérer qu’il est lui-même sorti 
d’Egypte» , mais s’il n’a pas la connaissance de «Je suis l’Eternel» , il ne peut pas considérer qu’il est 
lui-même sorti d’Egypte. Le sentiment de la sortie d’Egypte fait allusion à la libération de l’homme de 
l’emprise de son mauvais penchant. Seul celui qui entend à chaque instant et en toute occasion la voix 
qui proclame «Je suis l’Eternel» , peut le ressentir, comme ce fut le cas lors de la sortie d’Egypte. Cette 
expression est répétée à la fin du verset pour indiquer aussi bien la sortie d’Egypte que la libération de 
notre sujétion au mauvais penchant, puisque la condition préalable à l’acceptation du joug du royaume de 
D. est de vivre avec la conscience de «Je suis l’Eternel» . Ya’akov, qui avait cette connaissance, prononçait 
le Kriat Chéma, qui est la proclamation de l’acceptation du joug divin.

On raconte à propos du Gaon de Vilna que, lorsque sa sœur vint lui rendre visite après quelques dizaines 
d’années d’absence, il ouvrit la porte, s’enquit de sa santé, et referma immédiatement la porte pour retourner 
à son étude. Elle lui demanda de lui ouvrir la porte pour le voir et lui parler, mais il n’en fit rien. Il refusa, 
lui disant qu’il était dommage de perdre un temps précieux pour des conversations mondaines, et que dans 
l’autre monde, ils pourraient discuter tout à loisir...
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Le Gaon de Vilna a agi à la manière des Patriarches dont «les gestes sont un modèle pour leurs enfants»  
(Sotah 34a). Il consacra à D. et à la Torah justement cet instant de rencontre avec sa sœur, si plein d’émotion. 
Nous pouvons ajouter: «Hélas pour ce que nous avons perdu, et qui ne se retrouvera plus»  (Sanhédrin 111a; 
Chemoth Rabah 6:4), hélas pour les instants précieux que l’homme perd dans sa vie et qui sont perdus pour 
toujours. Non seulement le Gaon de Vilna, mais tous les hommes pieux qui ont en permanence la notion 
de «Je suis l’Eternel» , ne sont jamais détachés de D., même pas lorsqu’ils mangent ou lorsqu’ils dorment. 
C’est ce qui leur permet d’avoir une influence favorable sur leur entourage et d’être une bénédiction pour 
le monde entier et une source de réussite et de bienfaits pour tous.

Savoir ce que signifie «Je suis l’Eternel»  unifie
Lorsque nous considérons les récits de la rencontre entre Yossef et son frère Benyamin et celle de Yossef 

avec son père (dont nous avons parlé plus haut), nous voyons que c’est la connaissance qu’ils avaient au 
fond d’eux-mêmes de «Je suis l’Eternel»  qui eut une influence bénéfique sur leur entourage et sur toutes 
les générations futures auxquelles ils ont enseigné une conduite fraternelle et sympathisante envers les 
autres.

Considérons tout d’abord la rencontre de Yossef avec son jeune frère Benyamin. Nous avons déjà cité le 
Midrach selon lequel ils ont pleuré l’un sur l’épaule de l’autre. Ils pleuraient la destruction des deux Temples 
et celle du sanctuaire de Chilo. Nous avons déjà remarqué qu’à ce moment-là ils auraient dû se réjouir de 
leurs retrouvailles après vingt-deux ans de séparation, au lieu de pleurer. Mais «Lorsque Yossef vit son frère 
Benyamin, il le prit à part et lui révéla qu’il était Yossef son frère, mais il lui enjoignit aussi de ne pas révéler 
ce fait à ses frères»  (Meam Loez Mikets, Sefer HaYachar). S’il en est ainsi, il faut se demander pourquoi 
ils ont pleuré la destruction des deux Temples seulement lors de leur deuxième rencontre? Il est possible 
que, la première fois, ils aient pleuré de joie et ce n’est qu’ensuite, lors de leur deuxième rencontre, qu’ils 
ont pleuré la destruction des Temples. Mais cette explication est insuffisante car rien n’indique que cette 
fois-là ils aient pleuré. Pour répondre, il faut comprendre le sens et les implications de «Je suis l’Eternel» 
, qu’ils ressentaient profondément.

La notion de «Je suis l’Eternel»  a amené Yossef et Benyamin à enseigner un mode de vie et une leçon 
à leurs frères et à tous les Juifs, pour toutes les générations. Yossef et Benyamin prévoyaient que la haine 
gratuite serait la cause de la destruction des deux Temples et du sanctuaire de Chilo (Yoma 9b). Il est donc 
clair que ce n’est qu’en présence de leurs frères qu’ils en pleurèrent la destruction. Ils désiraient montrer à 
leurs frères que seuls l’amour et la fraternité permettent de remédier à la haine gratuite et aux disputes qui 
sont la cause de tant de destruction, et de l’exil. La rédemption ne peut venir que grâce à l’union (Tan’houma 
Nitsavim 1). En cet instant sublime où ils s’épanchèrent l’un sur l’épaule de l’autre, ils ne pensaient pas 
à eux-mêmes mais à leurs frères qui les regardaient et qui en tireraient la leçon, et comprendraient que la 
haine éloigne la Présence divine d’Israël, comme il est écrit (Chemoth 25:8): «Je résiderai parmi eux» , en 
chacun d’eux, «lorsqu’ils seront unis»  (Sifri Brach’a 33:5). S’ils comprennent cette leçon, ils se corrigeront 
tout de suite et n’en viendront pas à causer la destruction. Mais les deux Temples furent détruits parce que 
la haine n’avait pas été entièrement éliminée du cœur.

Nous constatons déjà cette haine lors de la rencontre entre les frères et Yossef, à Che’hem. Il est écrit 
(Béréchith 37:4): «Ils ne pouvaient pas se résoudre à lui parler amicalement» , et les commentateurs 
remarquent que leur seule faute était de n’avoir pas parlé avec Yossef, ce qui les empêchait de se réconcilier 
avec lui. Cela met en relief la grandeur de Yossef et de Benyamin qui, malgré leur émotion, n’ont pas donné 
libre cours à leur propre joie mais se souciaient du sort d’autrui avec générosité et grandeur d’âme.

Le Baal Chem Tov et ses disciples enseignent qu’il faut se sacrifier en faveur de chaque Juif. Si l’on voit 
qu’il est dans le besoin, ou par malheur dans la peine, et qu’il souffre, il faut faire tous les efforts possibles, 
jusqu’au sacrifice, afin de le soulager. S’il en est ainsi pour les besoins matériels, à plus forte raison, lorsqu’il 
s’agit d’une peine de l’âme, il faut se dévouer pour sauver son prochain de la perdition. Si l’on constate 
qu’un autre Juif s’éloigne du bon chemin, il est certain qu’il faut tout faire pour le sauver.

Mais il est impossible d’aider l’autre si l’on ressent envers lui de la haine, au contraire il faut aimer son 
prochain comme soi-même. Les séquelles d’une haine qui n’a pas été complètement déracinée causeront 
beaucoup de tort. Moché, lorsqu’il était encore en Egypte, a dit (Chemoth 2:14): «La chose est donc connue», 
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et Rachi explique au nom des Sages (Chemoth Rabah 1:35): «Je comprends maintenant une chose qui m’a 
toujours étonné: pourquoi, de toutes les nations du monde, seul Israël est soumis à l’esclavage? Je vois 
maintenant qu’ils le méritent» . Lorsque Moché vit que deux Juifs - Dathan et Aviram - l’avaient dénoncé 
à Pharaon pour avoir tué l’Égyptien, il comprit qu’il y avait parmi les Juifs des calomniateurs et cela lui 
expliquait pourquoi les Juifs étaient encore en exil. L’esclavage et les souffrances qu’ils subissaient en 
Egypte, au lieu de les amener à entretenir des relations fraternelles et amicales, étaient la cause de disputes, 
de médisances, de dénonciations aux inspecteurs de Pharaon. Si la médisance domine leurs relations, c’est 
le signe que la haine n’est pas encore complètement effacée et n’a pas été déracinée.

La descente de Yossef en Egypte, l’exil d’Israël, la destruction du sanctuaire de Chilo et celle des deux 
Temples, tout cela fut causé par la haine gratuite et la médisance.

C’est pourquoi, justement au moment où les frères sont sur le point de descendre en Egypte à cause de 
la médisance et de la haine qui ont causé leur exil, Yossef et Benyamin ont décidé que ce n’était pas le 
moment de faire des comptes et d’accuser l’autre d’avoir été la cause de l’exil, ce qui les aurait amenés à 
des disputes au lieu de les conduire à l’élimination de la haine et à l’amour. C’est pourquoi Yossef dit à ses 
frères, avant qu’ils ne retournent en Erets Israël vers Ya’akov: «Point de rixes durant le voyage!»  (Béréchith 
45:24), c’est-à-dire: Ne vous accusez pas les uns les autres, afin de ne pas en venir à perdre le contrôle de 
vous-mêmes et à vous disputer. De plus, les frères auraient pu faire valoir à Yossef qu’il était seul coupable 
de tout, puisque «Il rapportait sur leur compte des médisances à leur père»  (Béréchith 37:2), «Il lui disait 
qu’ils consommaient les membres arrachés de bêtes vivantes, qu’ils avaient un comportement indécent, etc. 
(Béréchith Rabah 84:7; Zohar I 182)”. S’il n’avait pas colporté ces médisances, ses frères ne l’auraient pas 
haï et ne l’auraient pas vendu comme esclave. Yossef de son côté aurait pu leur rétorquer qu’il n’avait pas 
eu l’intention de raconter des médisances sur leur compte, mais qu’au contraire, il désirait leur bien et qu’il 
ne méritait pas d’avoir été vendu. Et pourtant! Yossef dans sa sagesse a dominé ses sentiments personnels, 
il a pleuré le premier, il s’est accusé d’avoir été responsable de cet exil, et il a lui-même mis en avant les 
arguments que ses frères auraient pu faire valoir. Il voulait se corriger lui-même avant d’exiger la même 
chose des autres (Baba Bathra 60b). Alors, ses frères comprirent qu’ils avaient leur part de responsabilité 
dans cet exil, et qu’ils étaient tous coupables de ce qui leur arrivait maintenant et de ce qui leur arriverait 
plus tard, à cause de la haine qui bouillonnait encore en eux.

Nous sommes maintenant en mesure d’expliquer la deuxième rencontre, celle de Yossef avec son père 
Ya’akov. Les Sages nous enseignent que Ya’akov, au lieu d’embrasser Yossef après vingt-deux ans de 
séparation, prononça le Kriat Chéma! D’après la loi, si c’était l’heure de dire le Kriat Chéma, il faut se 
demander pourquoi Yossef ne l’a-t-il pas prononcé. Sinon, il est certain que Ya’akov avait déjà dit Kriat 
Chéma en son temps. Pourquoi répéter cette profession de foi maintenant et pourquoi, lorsqu’il rencontre 
Yossef, n’embrasse-t-il pas son fils mais dit Kriat Chéma?

Nous avons déjà expliqué plus haut que justement en cet instant si chargé d’émotion, au lieu de fondre 
en larmes sur l’épaule de son fils, Ya’akov prononce le Kriat Chéma pour nous enseigner qu’à un moment 
d’émotion intense ou de danger extrême, il faut s’attacher à D. et s’en remettre à Lui, avec un amour qui 
surpasse tout autre. Ya’akov prononce le Kriat Chéma afin de ne pas être, ne serait-ce qu’un seul instant, 
détaché de l’amour de D., et c’est justement à ce moment-là qu’il a rassemblé toute sa force d’âme, 
précisément parce qu’il était rempli de la notion de «Je suis l’Eternel» .

Il est certain que Ya’akov voulait emplir ses enfants et toutes les générations futures de la notion de D. Un 
et Unique, qui veille sur les Enfants d’Israël lorsqu’ils Le glorifient tous ensemble et qu’ils sont unis, sans 
haine des uns envers les autres. Tel est le sens du Kriat Chéma et de la connaissance de «Je suis l’Eternel» 
. Il faut avoir la connaissance de l’Unité de D., comme il est dit (Zohar A’harey Moth 73a): «Le Saint, béni 
soit-Il, la Torah et Israël forment un tout» . «Je suis l’Eternel»  - c’est-à-dire Un, unique et sans pareil.

Mais Yossef ne prononça pas le Kriat Chéma. Il savait qu’il avait une part de responsabilité dans l’éveil 
de la haine de ses frères envers lui, et il pleurait sur l’épaule de son père la peine qu’il lui avait causée 
durant les vingt-deux ans de leur séparation, pour avoir médit de ses frères. Il pleurait à la pensée qu’il 
n’avait pas évalué correctement la conduite de ses frères pour savoir si elle était conforme ou contraire à 
la loi. Le ‘Hafetz ‘Hayim dit à ce sujet (Chmirat HaLachon II, section Vayeshev) que Yossef se trompait 
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en pensant que les frères consommaient la viande d’un membre arraché à un animal vivant, etc. Si ses 
soupçons étaient fondés, il aurait dû les empêcher de le faire sur le champ, car le commandement de faire 
des remontrances s’applique même à un élève envers son maître, et il n’avait pas besoin de rapporter le 
fait à leur père au préalable. Il en fut puni mesure pour mesure. Qui peut rester insensible devant deux 
hommes vertueux, Yossef et Ya’akov, qui se tiennent l’un en face de l’autre, l’un pleurant et l’autre disant 
le Kriat Chéma, et ne pas comprendre?

Combien d’enseignements avons-nous à tirer de ces récits! Le présent exil, long et amer, se prolonge 
uniquement parce que nous n’avons pas encore corrigé nos fautes. Que D. nous aide à nous repentir de 
tout cœur, comme Il le veut. Amen. Qu’il en soit ainsi!

Quelle est la voie à suivre?
Nous apprenons-là une règle de conduite valable pour tout homme accablé d’un problème quelconque, 

juridique ou médical: Il doit tout d’abord accepter sa situation du fait qu’il ressent la vérité de «Je suis 
l’Eternel» , que tout ce qui lui arrive vient de D. Il lui faut aussi savoir que D. veut le faire bénéficier de 
mérite, à lui et au monde à travers ses souffrances. ce n’est qu’après avoir accepté ce fait qu’il pourra 
aller consulter les médecins ou les avocats, tout en priant D. et en sachant que tout ce qu’Il fait est 
juste.

La peur du jugement et du châtiment
«Et Yossef dit à ses frères: Je suis Yossef... mais ses frères ne purent lui répondre, car il les avait frappés 

de stupeur, et il leur dit: Approchez-vous de moi, je vous prie, et ils s’approchèrent. Il reprit: Je suis Yossef 
votre frère, que vous avez vendu à l’Egypte»  (Béréchith 45:3-4).

«Ils ne crurent pas qu’il était Yossef; c’est pourquoi il les fit approcher et leur montra la circoncision»  
disent les Sages (Béréchith Rabah 93:11; Tan’houma Vayigach 5).

Il y a lieu d’expliquer les versets concernant la rencontre de Yossef avec ses frères.
1. Tout d’abord il faut se demander en quoi le fait d’être circoncis est plus convaincant que le 

fait de parler Hébreu (Béréchith Rabah 93:10). Pourquoi Yossef doit-il donner à ses frères un signe de 
reconnaissance supplémentaire?

2. S’ils furent frappés de stupeur, c’est qu’ils l’ont cru. Pourquoi, par la suite, ont-ils douté au point 
qu’il fut nécessaire de leur donner une preuve?

3. Pourquoi leur dit-il tout d’abord: «Je suis Yossef» , et n’ajouta que la deuxième fois: «votre 
frère»?

4. Il est certain que Yossef voulait se réconcilier avec ses frères lorsqu’il se révéla à eux et qu’il leur 
montra le signe de la circoncision. Pourquoi leur rappelle-t-il justement à ce moment-là qu’ils l’ont vendu 
à l’Egypte? Un tel rappel ne risquait-il pas de minimiser quelque peu les chances d’une réconciliation?

5. Il faut aussi se demander pourquoi Yossef dit à ses frères de s’approcher de lui. Ils étaient en 
sa présence pendant ce pourparler, comme le souligne le Midrach (Béréchith Rabah 93), pourquoi leur 
demander de s’approcher?

6. Nous devons aussi comprendre comment Yossef était tellement sûr que ses frères le croiraient 
lorsqu’ils verraient le signe de la circoncision, et en quoi c’était une preuve, puisqu’en ce temps-là, les 
enfants d’Ichmaël et ceux de Kétoura étaient aussi circoncis. Était-ce une preuve qu’il était bien Yossef?

La rencontre de Yossef, le roi, avec ses frères fait allusion au Jour du Jugement, où tous passent en revue 
devant D., le Roi des rois (Roch HaChana 16a). Si ses frères furent frappés de stupeur et incapables de 
répondre à ses reproches, lorsque Yossef leur demanda de s’approcher de lui, et qu’il leur fit savoir la vérité 
merveilleuse qui expliquait et élucidait leurs doutes et tous les événements jusque-là inexplicables, nous-
mêmes, êtres de chair et de sang, à quel point serons-nous incapables d’affronter les reproches que D. - qui 
est à la fois juge et partie - nous fera, car Il juge chacun tel qu’il est vraiment, sans aucun favoritisme.

Chacun doit se préparer chaque jour pour le Jour du Jugement, car «après avoir été créé, l’homme doit 
examiner et peser ses actes»  (Yirouvin 13b) afin de les améliorer, progresser dans la voie de la moralité 
et pouvoir se tenir devant le Juge. Faute de quoi, que répondrons-nous, et comment nous justifierons-
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nous, lorsque le Juge nous reprochera nos fautes, nos transgressions et nos péchés? «Le Tout-Puissant a 
su dévoiler l’iniquité de tes serviteurs»  (Béréchith 44:16). Comment pourrait-on se tenir devant Lui en 
jugement lorsqu’Il jugera le monde? «D., Créateur de toutes choses, connaît et évalue tout, Il est à la fois 
témoin, partie et juge, béni soit-Il! En Lui, il n’y a ni injustice, ni oubli, ni corruption et Il tient compte de 
tout»  (Avoth IV:29). Quels avocats aurons-nous pour défendre nos actes devant Lui, et qui parlera en notre 
faveur? En quoi avons-nous placé notre confiance pour mériter d’être acquittés au Jour du Jugement? Il 
est bon de se rappeler, chaque jour de l’année, les confessions de Rabeinou Nissim Gaon, ainsi que celles 
du Rabbin Chem Tov Ardoutiel (prononcées durant le service de Moussaf de Yom Kippour), afin d’être 
imprégnés de la crainte du jugement, car il est plus facile de se repentir chaque jour de ses fautes et de 
ses transgressions, et selon l’opinion d’un de nos Sages (Roch HaChana 16a) «L’homme est jugé chaque 
jour» .

Combien édifiantes sont les paroles de la suite de cette Michna (Avoth IV:29) qui nous enseigne le 
repentir: «Ne te laisse pas aveugler par tes passions et ne t’imagine pas que la tombe sera un refuge. C’est 
malgré toi que tu as été créé et malgré toi que tu as vu le jour; c’est sans ton consentement que tu vis, 
c’est contre ton gré que tu mourras et que tu devras rendre compte de tes actions devant le Roi des rois, le 
Saint, béni soit-Il» . Nous serons couverts de honte et de confusion lorsque nous nous présenterons devant 
Son Trône le Jour du Jugement en réalisant notre petitesse et notre insignifiance par rapport à la grandeur 
sublime de D.

Nous tirons de là une leçon pour la vie. Parfois l’homme se trouve dans un milieu de Torah, sa bouche et 
son cœur répètent les paroles de la Torah, il en pratique tous les commandements à la lettre, ceux qui sont 
faciles autant que ceux qui sont difficiles, et il peut se croire proche de D.  Mais à la vérité, il en est aussi 
loin qu’un pôle de l’autre, s’il ne fait pas tout ce qui est en son pouvoir, et même au-delà, pour rester lié 
et attaché à D. Il est certain que ce n’est pas le lieu en soi qui détermine la proximité à D. puisque «D. est 
la Place du monde et le monde n’est pas la place de D.»  (Cho’har Tov 4:10). Quelqu’un peut se trouver 
entre les quatre murs de la maison d’étude, ou bien dans la synagogue au moment des prières, et pourtant 
être très loin de D.  Par exemple, s’il est négligent dans son étude (et les Sages nous ont enseigné (Yoma 
19b): «Tu prononceras des paroles de sagesse, et non pas des paroles vaines), ou bien s’il ne concentre 
pas sa pensée au moment de la prière, et le prophète se lamente à ce sujet (Ichaya 29:13): «Ce peuple ne 
Me rend hommage qu’en paroles et M’honore du bout des lèvres, il tient son cœur éloigné de Moi...»  Par 
contre, un autre peut se trouver loin de ces lieux et pourtant être attaché à D. et se trouver en Sa présence, 
comme il est dit: «Partout où Mon Nom est invoqué, Je serai présent et Je te bénirai» , car être proche de 
D. ne dépend que des actions de l’homme lui-même, comme le disent les Sages (Edouyot V:7): «Tes actes 
te rapprocheront et tes actes t’éloigneront» .

Nous pouvons à présent expliquer la suite du verset: «Et Yéhouda s’avança vers lui en disant: de grâce, 
mon seigneur!»  (Béréchith 44:18). «Il ne faut pas lire mon seigneur, mais Seigneur, D.» . Yéhouda dit à 
Yossef: nous sommes tellement liés et attachés à D. que Sa Présence est en nous en permanence, comme 
il est écrit: «Je résiderai parmi eux»  (Chemoth 25:8), en  eux et non entre eux, et il est dit aussi: «Je fixe 
constamment mes regards sur le Seigneur»  (Téhilim 16:8). Il ne faut donc pas me soupçonner d’avoir 
volé la coupe, car D. est en moi, au fond de moi, de Lui ne vient que la vie. Nous ne pouvons ni voler ni 
mentir, puisque l’existence de D. et Son sceau sont Vérité (Chabath 55a). C’est pour cette même raison 
aussi que je ne te crains pas.

Et alors, Yossef lui répondit: Si ce que tu dis est vrai, où était donc la Présence de D. lorsque vous avez 
vendu Yossef votre frère à l’Egypte? Il aurait mieux valu pour vous et pour lui le tuer, car au moins il 
serait mort innocent, ce qui est préférable que de devenir esclave et vivre parmi les non-juifs où il risque 
de s’assimiler et de se perdre. Afin de nous mettre en garde, les Sages enseignent: «Il est plus grave de 
faire commettre à un autre une transgression que de le tuer»  (Béréchith Rabah 21:5). Vous êtes donc dans 
l’erreur si vous pensez que vous pouvez rester liés et attachés à D. alors que vous avez une telle faute sur la 
conscience. La Présence de D. vous a quittés, l’image de D. n’est plus en vous. En entendant ces reproches 
sévères, les frères de Yossef furent saisis de stupeur, et ils furent incapables de lui répondre.

Lorsque les frères descendirent en Egypte la première fois, Yéhouda dit: «Le plus jeune est auprès de 
notre père en ce moment et l’autre n’est plus»  (Béréchith 42:13), et maintenant il dit explicitement que 
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son frère est mort (ibid. 44:20), ce qui est une contradiction. Comment se fait-il que Yéhouda n’ait pas 
craint de mentir? D’autant plus que Yossef leur avait montré qu’il était capable de vérifier leurs dires à 
l’aide de la coupe qui lui servait à la divination (Tan’houma Vayigach 4), et il pouvait savoir si ce frère 
était vivant ou mort. Rachi écrit à ce sujet que Yéhouda a prononcé ce mensonge par peur, car s’il avait 
dit que son frère était vivant, Yossef lui aurait demandé de le faire venir. Mais je vais apporter une autre 
réponse à cette question.

Nous savons que «les méchants même de leur vivant sont appelés morts»  (Brach’ot 18b). A partir du 
moment où Yossef fut emmené en Egypte, lieu de débauche et d’impureté tant les Egyptiens étaient pervers 
(Chemoth Rabah 1:22), les frères ont pensé que, sans aucun doute il s’était assimilé et avait abandonné la 
voie du Judaïsme. Pour cette même raison, Ya’akov ne les a pas crus lorsque les frères lui dirent que Yossef 
était vivant, comme il est écrit (Béréchith 45:26): «Mais son cœur restait froid, parce qu’il ne les croyait 
pas»  jusqu’à ce qu’il vît «les chars (Agalot) que Yossef avait envoyés pour l’emmener»  (ibid. v. 27). Ce 
n’est qu’en voyant le signe de reconnaissance envoyé par Yossef que «la vie revint au cœur de Ya’akov 
leur père»  (ibid. v. 27), car il s’était séparé de lui alors qu’ils étudiaient la loi de la génisse Egla dont on 
brise la nuque (Béréchith Rabah 94:3).

Ce qui nous permet de dire que Yéhouda avait l’intention de signifier que son frère était mort spirituellement, 
car il le croyait perdu parmi les non-juifs. Yossef, en se faisant reconnaître de ses frères leur dit seulement 
«Je suis Yossef»  sans ajouter «votre frère» . Il répondait à leur pensée: Je suis Yossef, je suis resté vertueux, 
je n’ai en rien changé depuis que j’ai quitté la maison de mon père, comme Rachi l’explique (Chemoth 
1:5): «Yossef est devenu roi et il est resté le même homme vertueux» . Mais comme ils ne l’ont pas cru, 
il leur dit de s’approcher de lui, de se rendre compte par eux-mêmes qu’il était resté tout aussi vertueux 
qu’avant, le fils bien-aimé de Ya’akov, et tout comme son père, fidèle et attaché à D.

Mais la seconde fois, lorsqu’il les réprimanda, il leur dit: «Je suis Yossef votre frère» . Je suis votre 
frère, pourquoi m’avez-vous vendu à l’Egypte? Il leur signifiait que dorénavant tous les fils de Ya’akov 
méritaient d’être frères, car effectivement il avait conservé la pratique du Judaïsme, à la fin de sa vie 
comme au début.

Comme preuve, il s’est découvert et leur a montré le signe de la circoncision (Béréchith Rabah  93:9). 
L’intention de Yossef était de leur montrer qu’il n’avait pas porté atteinte ni dénaturé le signe de l’Alliance 
jusqu’à ce jour. Et il ajouta: «...que vous avez vendu à l’Egypte» , pour signifier que ce n’est que lorsque 
l’homme se trouve face à une épreuve que l’on peut savoir jusqu’à quel point il a «les regards fixés toujours 
sur le Seigneur» . Si eux avaient eu toujours leurs regards fixés sur le Seigneur, ils se seraient gardés de le 
vendre et ils ne lui auraient pas fait courir ce grand risque de tomber au plus profond de l’enfer, parmi les 
Egyptiens pervers. «Si je n’étais pas resté toujours proche de D., je n’aurais pas pu surmonter toutes les 
épreuves que j’ai dû affronter. Lorsque la femme de Poutiphar a tenté de me séduire avec tous ses charmes 
et de me faire fauter, je me suis souvenu du visage de mon père Ya’akov qui est gravé sur le Trône de Gloire 
(Sotah 36b; Béréchith Rabah 82:2). C’est ainsi que j’ai réussi à surmonter la tentation» . Nous savons que 
c’est parce que Yossef fut capable de vaincre ses penchants qu’il est devenu gouverneur de toute l’Egypte 
(Tan’houma Nasso 28).

Comme nous l’avons dit, le Midrach nous fait entendre que dans les temps à venir aussi, les reproches 
que D. nous fera nous laisseront sans réponse. Lorsqu’Il nous demandera: Avez-vous étudié la Torah, avez-
vous prié, etc. (Chabath 31a), nous répondrons que nous fréquentions les maisons d’étude, que nous avons 
étudié la Torah, prié, etc. mais alors D. dira: Vous ne M’avez rendu hommage que du bout des lèvres et Il 
réprimandera chacun selon les intentions de son cœur: Si effectivement tu Me connais, pourquoi as-tu été 
négligent dans l’étude, pourquoi as-tu eu tant de conversations futiles, pourquoi as-tu vilipendé l’honneur 
de la Torah, pourquoi n’as-tu pas pensé aux sens des paroles que tu as prononcées dans la prière? Non 
seulement il nous sera demandé compte de notre conduite dans les maisons d’étude et de prières qui sont 
«des temples en miniature»  (Méguilah 29a) où nous aurions dû ressentir la Présence de D., mais aussi en 
dehors de ces lieux, en quelque endroit où nous étions. Le reproche sera d’autant plus sévère envers celui 
qui se considère, ou que les autres considèrent, comme serviteur de D., et il sera jugé pour avoir trompé 
D. et les hommes. Chacun sera jugé selon ses actes.
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Dans tout ce que nous faisons et partout où nous nous trouvons nous devons nous efforcer d’être 
sincèrement proches de D. et Il sera proche de nous, comme il est écrit (Téhilim 145:18): «L’Eternel est 
proche de ceux qui L’invoquent, de tous ceux qui L’appellent avec sincérité» . Mais ceux qui «M’honorent 
du bout des lèvres et dont le cœur est loin de Moi» , sont loin du Roi du monde et leur punition sera sévère 
et amère.

L’homme, qui est un être de chair, doit considérer qu’il fait peut-être partie de ces gens-là, à D. ne 
plaise, mais il est incapable de se tester lui-même et de se faire à lui-même des reproches, si ce n’est à 
l’heure de l’épreuve. Même un homme doté de suprématie doit s’examiner, surtout celui que D. a doué de 
sagesse et de compréhension se doit de servir D. avec plus de perfection que les autres, à la mesure de sa 
plus profonde connaissance de D. Un tel homme doit s’efforcer d’autant plus de se perfectionner dans la 
pratique de la Torah et l’observance des commandements. En remplissant son cœur de crainte et de terreur, 
en se rendant compte combien son entendement est restreint, combien ses fautes sont grandes, combien 
il a endommagé les choses sacrées et causé de dégâts aux canaux de la sainteté et de la prospérité par ses 
mauvaises actions, il aura honte de ses fautes, il sera déconfit à cause de ses péchés, et il déversera ses 
supplications devant D., afin de ne pas «entrer en jugement avec Ton serviteur car nul vivant ne peut se 
trouver juste à Tes yeux»  (Téhilim 143:2). Seules les bontés de D. et Sa grande miséricorde peuvent le 
soutenir. La peur du jugement le conduira rapidement à réaliser que la miséricorde et la bonté de D. sont 
infinies et l’amènera à se repentir. Celui qui a pour seul but de s’élever spirituellement prospérera dans ce 
monde et dans l’autre.

La vertu de Yossef (et des Patriarches)
«Et il dit: Je suis Yossef votre frère que vous avez vendu à l’Egypte, maintenant ne vous affligez pas, ne 

soyez pas irrités contre vous-mêmes de m’avoir vendu à ce pays car c’est pour votre salut que le Seigneur 
m’y a envoyé avant vous... Le Seigneur m’a envoyé au-devant pour vous préparer des ressources dans ce 
pays et pour vous conserver la vie de façon merveilleuse»  (Béréchith 45:4 - 7).

Nous avons ici une preuve indiscutable que les chefs des tribus n’ont pas vendu Yossef par haine mais qu’ils 
furent les instruments de D. (voir Or Ha’Hayim ad. loc.) et qu’ils l’ont envoyé en Egypte pour y préparer 
des ressources et les faire vivre afin d’annuler les forces du Mal qui ont leur origine dans la débauche de 
l’Egypte, et pour qu’il soit plus facile aux Enfants d’Israël de corriger les étincelles de sainteté d’Adam, 
dispersées en Egypte (voir Or Ha’hayim Béréchith 49:9).

De même, le Pitouh’ey H’otam écrit que Yossef dit à ses frères: «le Seigneur m’a envoyé au-devant»  afin 
de préparer le terrain pour la correction des deux cent quatre-vingt-huit étincelles de sainteté. Nous savons 
qu’Osnat, la femme de Yossef, était la fille que Dina enfanta à Che’hem (Pirkey D’Rabbi Eliéser 38), et 
il est dit (ibid.) de Ya’akov qu’il inscrivit le Nom de D. sur une plaque qu’elle portait. Elle descendit en 
Egypte afin d’aider Yossef à préparer le terrain pour la correction des étincelles de sainteté avant l’arrivée 
de ses frères, puisque la vente était décrétée par le Ciel et leur haine inspirée par D.

Yossef dit à ses frères: «Le Seigneur m’a envoyé au-devant pour vous préparer des ressources dans ce pays, 
et pour vous sauver la vie» , pour vous sauver des forces du Mal et vous donner une protection contre tous 
les accusateurs, jusqu’à la fin des temps. Auparavant il dit (Béréchith 45:3): «Je suis Yossef, est-ce que mon 
père vit encore» , pour leur signifier la fin des temps. Lorsque D. révélera Sa souveraineté et qu’Il jugera 
les descendants d’Essav et d’Ichmaël pour toutes les souffrances qu’ils ont fait subir aux Juifs, le monde 
atteindra sa perfection, comme il est écrit (Ovadia 1:21): «Et les libérateurs monteront sur la montagne 
de Sion pour se faire les justiciers du mont d’Essav, et la royauté appartiendra à l’Eternel» . C’est ce que 
Yossef leur fit entendre en disant: «Je suis Yossef» . Le nom Yossef a une valeur numérique égale à six 
fois le Nom de D. correspondant aux six millénaires, indiquant par là qu’à la fin des temps, après six mille 
ans d’Histoire, viendra le temps de la rédemption et de la punition pour tous nos oppresseurs. En disant: 
«Est-ce que mon père vit encore?»  il rappelle que le mérite des Patriarches ne s’épuise pas (Yérouchalmi 
Sanhédrin 10:1) et nous sauvera.

Il est écrit (Béréchith 46:4): «Yossef te fermera les yeux» . Pourquoi justement Yossef? Comme nous 
l’avons dit, Yossef est lié à l’Alliance qui indique la sainteté du regard qui ne se pose pas sur ce qui est 
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honteux (voir Zohar III, 84a) ou interdit. C’est ce que disent les Sages (Derekh’Erets Zouta 1; Midrach 
Hagadah): «Lorsque Ya’akov rencontra Yossef, il prononça le Kriat Chéma» . Pourquoi justement cette 
profession de foi et pas une autre prière? C’est parce que, lorsque Ya’akov descendit en Egypte, D. lui promit 
(Béréchith 46:4): «Moi-même je descendrai avec toi en Egypte, Moi-même aussi Je t’en ferai remonter» , 
c’est-à-dire: tu ne connaîtras aucune chute de spiritualité. Et donc, en voyant Yossef, en constatant l’ampleur 
du travail qu’il avait réalisé en Egypte, cette terre de débauche et de perversion (Chemoth Rabah 1:22) et 
en voyant comment il avait régénéré les étincelles de sainteté, il prononça justement le Kriat Chéma, où il 
est dit (Bamidbar 15:39): «Ne vous égarez pas à la suite de votre cœur et de vos yeux», allusion à Yossef, 
à la sainteté de ses yeux.

En effet, les Sages disent de Yossef (Béréchith Rabah 87:3): «Dans la maison de la femme de Poutiphar, 
il avait l’habitude de se frotter les yeux»  et elle n’a pas réussi à l’inciter à fauter car Yossef ne se laissait 
pas entraîner par les yeux. «Elle lui disait: je vais t’aveugler, et il lui répondait: «L’Eternel rend la vue aux 
aveugles»  (Téhilim 146:8). En fin de compte elle plaça une tige de fer sous sa gorge pour qu’il lève les 
yeux sur elle et, malgré tout, il n’en fit rien...»  (Béréchith Rabah 87:11). Yossef étant le prototype de celui 
qui préserve ses yeux, D. dit à Ya’akov que c’était justement Yossef qui lui fermerait les yeux.

De plus, avant de mourir, Ya’akov craignait une quelconque faille dans sa descendance, mais ses enfants, 
«les tribus de l’Eternel selon la charte d’Israël»  (Téhilim 122:4), lui répondirent que tous ses enfants furent 
conçus saintement, et pour en donner la preuve, «ils ont prononcé ensemble le «Kriat Chéma»  - Écoute 
Israël, l’Eternel est notre D., l’Eternel est Un»  (Pessa’him 56a; Béréchith Rabah 98:4), fondement de la 
foi du peuple juif. Les Sages disent (Pessikta Zouta Chemoth 6:6): «Les Enfants d’Israël furent sauvés 
d’Egypte par le mérite de la circoncision»  et (Tan’houma Chemoth 4): «Ils furent sauvés par le mérite de 
Ya’akov et de Yossef»  (Bamidbar Rabah 13:19), et surtout (Béréchith Rabah 87:10): «Par le mérite des 
ossements de Yossef, la mer des joncs s’est ouverte devant eux» . Tout cela est lié, car le Kriat Chéma 
est fondamental, et l’Alliance aussi (Zohar I, 66b). Grâce à ces deux attributs, les Enfants d’Israël furent 
sauvés et la mer s’ouvrit devant eux.

Le pouvoir du Kriat Chéma est grand. On met la main sur les yeux (pour ne pas regarder), de même que 
«Yossef te fermera les yeux» . Le Kriat Chéma protège les yeux, puisqu’il y est dit (Bamidbar 15:39): «Ne 
vous égarez pas à la suite de votre cœur et de vos yeux» . L’essentiel de la correction du signe de l’Alliance 
provient de la sainteté des yeux, comme il est dit dans les livres saints - à propos du verset (Béréchith 38:
21): «Où est la prostituée qui se tient aux Deux-Sources, BaEnayim, (le mot Enayim désigne les yeux), 
sur le chemin?» (voir Tiphéreth Chlomo sur ce verset).

Cela explique pourquoi Yossef ne prononça pas le Kriat Chéma lors de sa rencontre avec Ya’akov son 
père. C’est que seul Ya’akov, en arrivant en Egypte, put apprécier le travail de Yossef dans ce pays de 
débauche et il prononça le Kriat Chéma pour la protection des yeux, comme nous l’avons expliqué plus 
haut. Mais Yossef qui résidait en Egypte depuis longtemps déjà et qui s’y était habitué, avait appris à se 
protéger la vue et il n’avait pas besoin de dire le Kriat Chéma à cette occasion.

Selon le Zohar, «Ya’akov est le corps et Yossef l’alliance, et tous deux ne font qu’un» , ce qui nous permet 
de comprendre le verset (Béréchith 45:27): «La vie revint au cœur de Ya’akov leur père»  lorsqu’il vit les 
chars que Yossef avait envoyés pour l’emmener (ibid.). Quels sont ces chars? Les Sages disent (Béréchith 
Rabah 94:3, 95:3): «Lorsque Yossef se sépara de Ya’akov, ils étaient occupés à étudier la section concernant 
la génisse dont on rompt le cou Egla désigne à la fois un char et une génisse). En voyant les chars, il se 
sentit revivre, il retrouva son lien avec Yossef car les chars indiquent des choses qui sont attachées les 
unes aux autres et il se sentit revivre. Tout le temps où il avait été séparé de Yossef, il avait porté le deuil 
et refusait d’être consolé (Béréchith 37:35) car il lui manquait le lien avec Yossef et il craignait de voir 
l’enfer, s’il perdait un de ses enfants (Tan’houma Vayigach 9; Midrach Hagadah) et de ne pouvoir opérer la 
rectification de la sainteté. Il ignorait la vente, car les frères avaient fait le serment de ne rien dire à Ya’akov 
et avaient associé D. à leur serment (Tan’houma Vayechev 2; Yalkout Chimoni ibid. 142). Mais maintenant 
que ce n’était plus un secret et que la vérité était connue, Ya’akov comprit que le signe de l’Alliance de 
Yossef n’avait pas été dénaturé et que même en Egypte son fils était resté vertueux (Béréchith Rabah 94:
4), c’est pourquoi la vie lui fut rendue, comme à quelqu’un qui retrouve un objet perdu. Ya’akov ne se mit 
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pas en colère en apprenant que Yossef avait été vendu, il ne maudit pas ses fils car il savait que telle avait 
été la volonté de D.  C’est pourquoi il est écrit: «La vie revint dans le cœur de Ya’akov leur père» , il était 
toujours leur père, et il les aimait comme un père aime toujours ses enfants.

Il faut se demander pourquoi les frères, les tribus de l’Eternel (Téhilim 122:4) ont vendu Yossef et pourquoi 
ils ont associé D. à leur serment de ne pas révéler la chose à Ya’akov. Est-ce pensable?

C’est que les frères savaient que «Telle est la descendance de Ya’akov, Yossef» , qu’ils ne font qu’un et 
que tout ce qui arrive n’a pour but que de confondre et d’annuler les forces du Mal. Il est impensable que 
les frères aient pu vouloir faire du mal à Yossef. Au contraire, voyant que Ya’akov veillait sur Yossef avec 
une attention toute particulière et l’affectionnait au point de lui faire une tunique spéciale (Béréchith 37:
3), c’est-à-dire un vêtement réservé aux gens honorables, ils comprirent qu’il y avait là un secret. Après 
avoir entendu le contenu de ses rêves ils en déduisirent qu’il était le fondement du monde (puisque dans 
son rêve, ils se prosternent devant lui). Lui seul saura corriger le monde et l’amener à se soumettre à la 
souveraineté de D.  C’est pourquoi, pour le mettre à l’épreuve et avoir la confirmation de ses dires, ils l’ont 
vendu à l’Egypte, pays de débauche, où il pourrait prouver sa faculté de vaincre le Mal par la puissance 
de son secret issu de l’attribut du Fondement.

Pour élucider ce mystère, nous voyons que les frères avaient une intention profonde en vendant Yossef. 
Dans le Chaar HaKavanot, le Ari zal dit qu’il faut se concentrer en prononçant le verset (Daniel 9:18): «Ouvre 
les yeux et vois nos ruines»  car la valeur numérique du mot Pékah’, ouvre, indique le saint Nom.

Cette même valeur numérique se retrouve dans les propos de Yéhouda à ses frères (Béréchith 37:26): 
«Quel avantage, si nous tuons notre frère et si nous scellons sa mort? Venez, vendons-le aux Ismaélites» 
, autrement dit: comment le Nom de D. peut-il nous éclairer si nous tuons notre frère, et donc «venez, 
vendons-le aux Ismaélites» , comme il est dit (Ichaya 2:5): «Maison de Ya’akov, venez, allons dans la 
lumière de l’Eternel» , c’est-à-dire venez, justement dans la lumière de l’Eternel, ne le tuons pas mais 
vendons-le car si nous le tuons, le Nom de D. ne nous éclairera pas.

En outre, les frères ont mis à l’épreuve la vertu de Yossef en le jetant dans une citerne, «mais la citerne 
était vide, sans eau»  (Béréchith 37:24). «Si elle était vide, il est certain qu’il n’y avait pas d’eau. Il n’y 
avait pas d’eau mais il y avait des serpents et des scorpions»  (Chabath 22a). Malgré tout, les serpents et 
les scorpions n’ont pas fait de mal à Yossef car il portait en lui le signe de l’Alliance sainte et «Les bêtes 
sauvages n’ont pas d’emprise sur l’homme qui n’a pas porté atteinte au signe de l’Alliance»  (Zohar 71a; 
Tikouney Zohar 94b). Yossef était pur, il n’avait que dix-sept ans (Béréchith 37:2). Le mot Tov, bon, a la 
valeur numérique de dix-sept et comme nous le savons ce mot indique l’alliance, comme il est dit de Moché 
(Chemoth 2:2): «Elle vit qu’il était bon» , c’est-à-dire qu’il était né circoncis (Sotah 12a; Chemoth Rabah 
1:24) et le signe de l’Alliance brillait comme le soleil à son apogée. De même, Yossef était bon.

En arrivant en Egypte, il savait que l’intention de ses frères avait été de servir D., qui avait agréé leur 
serment. Il était peiné d’avoir été séparé de sa famille, mais il était resté vertueux même à l’occasion de 
la grande épreuve avec la femme de Poutiphar. Les frères, sachant qu’il était resté vertueux et «un Juste, 
fondement du monde»  (Zohar I, 59b), descendirent en Egypte à sa recherche, jusque dans les quartiers 
des prostituées (Béréchith Rabah 91:6) et ils étaient même prêts à le racheter pour une rançon élevée (ibid. 
91:7). Mais Ya’akov de son côté refusait d’être consolé jusqu’à ce qu’il revoie Yossef, et ce n’est qu’en 
apprenant que Yossef continuait à être un Juste, fondement du monde, qu’il s’apaisa, et que «la vie revint 
dans son cœur»  (Béréchith 45:27).

Après le décès de Ya’akov, Yossef dit à ses frères (Béréchith 50:20): «Vous aviez médité contre moi le 
mal, D. l’a pensé en bien» , c’est-à-dire: vous avez pensé me mettre à l’épreuve en me vendant pour voir 
ce qu’il adviendrait et vous m’avez causé du tort mais D. a transformé le mal en bien, Il a pensé au bien 
qui en résulterait pour les Enfants d’Israël lorsqu’ils seraient sauvés d’Egypte. Ce que vous avez pensé en 
mal, D. l’a pensé en bien. Le verset indique aussi: il vous sera demandé des comptes, non pas maintenant 
mais à l’avenir, puisque D. est désigné dans ce verset par Son attribut de Justice (Zohar III, 30b). Comment 
les chefs des tribus furent-ils punis?  Il est dit que leur âme se retrouve dans les dix Sages martyrisés par 
les Romains (‘Houpat Eliyahou Béréchith 45:15; Kli Yakar 45:4), à cause de la peine qu’ils ont causée à 
Yossef, car «D. juge Ses proches avec rigueur»  (Yebamot 121b; Vayikra 27:1).
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Il  est écrit à propos d’Yits’hak (Béréchith 25:28): «Yits’hak préférait Essav parce qu’il mettait du gibier 
dans sa bouche» . Il est difficile de comprendre pourquoi il aimait Essav, car il savait pourtant qu’Essav 
était mauvais et que seul Ya’akov était vertueux. Il savait aussi qu’Essav haïssait Ya’akov puisque c’est 
une loi (Sifri Beha’alotekha 9:10). S’il exprimait ouvertement de l’amour pour Ya’akov, Essav le haïrait 
davantage. Afin d’amoindrir cette haine, il montrait une grande affection envers Essav. Mais il est certain 
que dans son cœur il aimait Ya’akov (il est possible que l’expression «du gibier dans sa bouche»  indique 
qu’il ne lui exprimait sa préférence qu’en paroles, mais dans son cœur il n’aimait que Ya’akov). Yits’hak 
dit à Ya’akov (Béréchith 28:2): «Lève-toi, va dans le territoire d’Aram, dans la demeure de Béthouel, le 
père de ta mère, et choisis une femme parmi les filles de Laban, le frère de ta mère» . Ce pays était peuplé 
de gens méchants mais Ya’akov y alla afin de les confondre et anéantir les forces du Mal parce que le Juste, 
fondement du monde, n’était pas encore né, comme il est expliqué dans les livres de Cabale concernant la 
venue d’une grande âme en ce monde... c’est justement là-bas, en ce lieu de gens méchants, que les chefs 
des tribus sont nés, et en dernier lieu Yossef, vainqueur d’Essav (Béréchith Rabah 73:5).

Lorsque Yossef est né, Ya’akov demanda à quitter H’aran, comme il est écrit (Béréchith 30:25): «Après 
que Ra’hel eut donné le jour à Yossef, Ya’akov dit à Laban: Laisse-moi partir, que je retourne chez moi, 
dans mon pays» . Il savait que l’adversaire d’Essav était né.

Ya’akov épousa deux sœurs (voir Pessa’him 119b) bien que la Torah l’interdise et que les Patriarches aient 
observé toute la Torah (Pessikta Zouta Mikets 43:43). Il le fit conformément à la volonté de D. (Yalkout 
Meam Loez Béréchith 2:571-73). Yossef le Juste, fondement du monde, va opérer la régénération des 
étincelles de sainteté enfouies en Egypte, et sans lui les Enfants d’Israël n’auraient pas été sauvés d’Egypte. 
S’il avait par malheur fauté, les Enfants d’Israël n’auraient obtenu ni le don de la Torah, ni la Terre d’Israël, 
ni le Temple, ni le nom du Messie et le monde entier serait retombé dans le néant primordial. L’âme de 
Yossef était donc spéciale et c’est pour elle que D. a désiré que Ya’akov confonde le Satan et lui a ordonné 
d’épouser deux sœurs, chose que la Torah interdit, afin d’ôter au Satan la possibilité de l’accuser. Yossef, 
le Juste, pourra venir au monde tandis que le Satan se dira qu’il est impossible que Yossef naisse d’une 
union interdite par la Torah. Cela permettra à Yossef d’opérer facilement la régénération des deux cent 
quatre-vingt-huit étincelles en préparant la descente des tribus en Egypte.

Lorsque Yossef surmonta les épreuves et fut nommé gouverneur de l’Egypte, le Satan perdit les moyens 
de s’en prendre à lui. C’est alors que débuta la famine qui constituait une épreuve de plus pour Yossef et sa 
famille puisqu’il se sépara de sa femme Osnat comme il se doit en temps de famine (Ta’anith 11a), comme 
il est écrit (Béréchith 41:50): «Il naquit à Yossef deux fils, avant la période de disette» . Mais Yossef était 
prêt à ces épreuves et il les surmonta afin de préparer la venue de Ya’akov et de sa famille en Egypte, et 
pour y confondre et annihiler les forces du Mal.

L’argent volé n’est d’aucun profit
«Ils prirent leurs troupeaux et les biens qu’ils avaient acquis dans le pays de Canaan et vinrent en Egypte, 

Ya’akov et avec lui toute sa famille»  (Béréchith 45:4 - 7). Rachi rapporte à ce sujet les paroles des Sages 
(Chemoth Rabah 31:17): «Ya’akov a donné à Essav tout ce qu’il avait acquis à Padan Aram en échange de 
sa place dans le Caveau des Patriarches, disant que les biens acquis en dehors de la terre d’Israël n’avaient 
pas de valeur à ses yeux, comme il est écrit plus loin (Béréchith 50:5): «Tu m’enseveliras dans la sépulture 
que j’ai acquise en terre de Canaan» . Il plaça devant lui un amas d’or et d’argent, et lui dit: reçois cela! 
(voir le commentaire de Rachi ad. loc.).

1. Comment Ya’akov, qui a œuvré jour et nuit afin de gagner son salaire (Béréchith 31:40-41 et 31:
7) et qui comme nous le savons, a bénéficié de nombreux miracles dans la maison de Laban, a-t-il pu 
considérer les biens qu’il y avait acquis comme peu de chose?

2. En fait, si «les hommes vertueux considèrent leurs biens plus que leur propre personne»  (Sotah 
12a), quelle est la différence entre les biens acquis en Erets Israël et ceux acquis à l’étranger? Surtout 
pour Ya’akov, dont il est dit (Béréchith 32:25): «Ya’akov resta seul» , «à cause de menus objets laissés en 
arrière»  (‘Houlin 91a), ce qui montre qu’il attachait une importance particulière à ses biens. Pourquoi les 
donne-t-il à son frère Essav?
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Ya’akov ne voulait tirer aucun profit des biens acquis chez Laban. Il le savait trompeur et voleur, il 
craignait qu’une partie de cet argent n’ait été mal acquise par ce «roi de tous les menteurs»  (Tan’houma 
Vayichla’h 1). Bien que Ya’akov l’ait servi fidèlement et n’ait reçu que son dû, il ne voulait pas profiter 
d’argent d’origine douteuse et il avait mis cet argent de côté pendant des années, sans s’en servir. Ya’akov 
n’a pas mélangé l’argent gagné chez Laban avec le sien propre, car il pensait qu’il y avait de l’argent 
volé dans les monnaies que lui donnait Laban et il ne voulait en tirer aucun profit, bien qu’il l’ait gagné 
honnêtement. Il n’a pas utilisé cette somme et il ne désirait pas que ses enfants en héritent.

Avant de descendre en Egypte, il a donné toute cette fortune à Essav en échange de sa part dans le Caveau 
des Patriarches, de même qu’Avraham avait donné des présents aux enfants de ses concubines (Béréchith 
25:6) afin que ses enfants et sa descendance ne jouissent en terre de Gochen que d’un argent honnêtement 
gagné. C’est une chose fort étonnante! Pendant trente-neuf ans, Ya’akov n’a fait aucun usage de cet argent 
d’origine douteuse et il s’est contenté de le mettre de côté!

Nous voyons là, la grandeur des hommes vertueux et combien ils sont attachés aux valeurs morales. Bien 
que leurs possessions soient précieuses, l’argent d’origine douteuse n’a aucune valeur à leurs yeux. C’est 
un enseignement pour tous. Il faut faire la différence entre de l’argent honnêtement gagné et de l’argent 
qui provient d’une transaction malhonnête, entre «un gain qui soutient l’homme»  (Pessa’him 119a) et 
qui est bon, et une possession qu’il ne faut pas utiliser, même si elle a été acquise en toute bonne foi, car 
elle peut avoir quelque tare, surtout si elle provient de gens sans scrupule, habitant un lieu qui, comme 
H’aran, «attire la colère de D.» . Effectivement, il ne faut utiliser que de l’argent pur de toute transaction 
malhonnête.

L’humilité et l’aveu de nos fautes méritent louange
«Ya’akov avait envoyé Yéhouda en avant, vers Yossef, pour qu’il lui prépare l’entrée en terre de Gochen» 

(Béréchith 46:28), «Afin de lui préparer une maison d’étude qui diffusera l’enseignement de la Torah»  
(Rachi, Béréchith Rabah 95:3; Tan’houma Vayigach 11).

1. Pourquoi Ya’akov envoie-t-il Yéhouda et non pas un autre de ses enfants pour instituer une maison 
d’étude? Il est dit (Avoda Zara 5b): «L’homme doit se faire comme un taureau qui porte un joug, et comme 
un âne qui porte une charge, pour apprendre la Torah» . Issakhar est comparé à «un âne musclé»  (Béréchith 
49:14) et (Divrey HaYamim I, 12:33): «Les gens d’Issakhar, experts en la connaissance des temps pour 
décider la conduite à tenir par Israël» . S’il en est ainsi, Ya’akov aurait pu envoyer Issakhar au devant. Si 
l’on voulait expliquer qu’il avait envoyé Yéhouda parce qu’il avait la préséance en tant que roi (Béréchith 
Rabah 92:5) et que lui seul était capable de préparer une maison d’étude pour la diffusion de la Torah, il 
faut remarquer qu’il n’est pas besoin d’envoyer quelqu’un possédant spécifiquement les qualités d’un roi 
dans ce but. N’importe quel autre fils aurait pu accomplir cette mission!

2. Nous devons aussi comprendre pourquoi Ya’akov devait envoyer quelqu’un au-devant pour instituer 
une maison d’étude. Apparemment, il aurait pu attendre et décider lui-même, en arrivant en Egypte, du lieu 
le mieux approprié à la construction d’une Yéchivah. Dans ce cas, il aurait bénéficié d’un soutien accru du 
Ciel, puisque D. lui avait promis explicitement: «Moi-même, Je descendrai avec toi en Egypte»  (Béréchith 
46:4). Avec l’aide de D., il aurait pu trouver facilement un lieu pour la Yéchivah, d’autant plus que les 
Sages disent (Yoma 28b): «Durant toute leur vie, les Patriarches n’ont cessé d’étudier, même lorsqu’ils 
étaient en Egypte...» 

La base de l’acquisition de la Torah est de savoir que, si l’on veut en acquérir la sagesse, il faut se faire 
petit et humble. Les Sages disent (Ta’anith 7a): «La Torah est comparée à l’eau - de même que l’eau 
s’écoule de haut en bas, de même la Torah ne s’acquiert que par celui qui se fait petit» , c’est-à-dire qu’elle 
néglige les gens hautains et arrogants et ne réside que chez les gens petits et humbles. La Torah est appelée 
figurativement de l’eau (Baba Kama 17a), comme il est écrit (Ichaya 55:1): «Vous qui avez soif, venez! 
Voici de l’eau» . Nous avons vu que notre maître Moché a reçu la Torah parce qu’il était extrêmement 
humble (Bamidbar 12:3) et si le Mont Sinaï eut le mérite d’être choisi pour le don de la Torah c’est parce 
qu’il est peu élevé (Sotah 5a).

Pourquoi la Torah ne s’acquiert-elle que dans l’humilité? Celui qui est modeste est capable, en voyant 
qu’il se trompe au sujet d’une loi ou de quelque enseignement, de reconnaître tout de suite son erreur, sans 
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avoir honte de son ignorance et il progresse dans son étude, avec l’aide de D. Ce n’est que s’il admet son 
erreur qu’il peut la corriger, et sa compréhension tout d’abord erronée lui permet par la suite de pénétrer 
les paroles du D. Vivant. Ce n’est que s’il reconnaît ses erreurs qu’il est capable de les éliminer, de ne pas 
les réitérer, et de sanctifier le Nom de D. publiquement. Une des quarante-huit façons d’acquérir la Torah 
est de «connaître sa place»  (Avoth VI:6), c’est-à-dire de savoir reconnaître ses erreurs. Les Sages disent 
(Chabath 119a; Guitin 43a) «On ne retient les enseignements de la Torah qu’après avoir fait des erreurs» 
, et la reconnaissance des erreurs garantit la réussite.

Il est toutefois extrêmement difficile de reconnaître son erreur. S’il s’agit d’un maître, avouer son erreur 
en public est incomparablement plus difficile. S’il ne la reconnaît pas, «il perd beaucoup plus que ce qu’il 
gagne»  (Avoth V:12). Mais s’il ne tient pas compte de ses sentiments personnels et qu’il avoue l’erreur qu’il 
a commise en étudiant, sa récompense sera grande en ce monde et dans l’autre. La grandeur et l’importance 
de l’École de Hillel étaient que les maîtres y enseignaient tout d’abord l’opinion de l’École de Shamaï, 
et seulement après leur propre opinion (Yirouvin 13b). Nous trouvons aussi dans le Talmud (‘Haguigah 
2b) une discussion concernant le statut de celui qui est moitié esclave et moitié homme libre. L’École de 
Hillel a rétracté son opinion et a enseigné la loi selon la décision de l’École de Shamaï  ce qui montre son 
extrême humilité. C’est en hommage à cette qualité que les Sages disent: «La loi est conforme à la décision 
de l’École de Hillel, et non pas à celle de l’École de Shamaï»  (Yirouvin 6b; Yérouchalmi Kidouchin 1:1). 
Nous savons par ailleurs que Hillel lui-même était descendant de Yéhouda (sa mère était descendante de 
David, de la tribu de Yéhouda, et son père descendant de la tribu de Benyamin) (voir Seder HaDorot).

Yéhouda avait cette qualité de «reconnaître ses fautes sans honte»  (Sotah 7b), surtout après les réprimandes 
de Yossef, et c’est pourquoi il est envoyé en avant pour chercher un lieu qui convient à l’institution d’une 
Yéchivah où les élèves apprendront avec modestie, seront prêts à reconnaître leurs erreurs et n’auront pas 
honte de réviser leur opinion, ce qui leur permettra de parvenir à la perfection dans l’étude et la pratique 
des commandements, tel Yéhouda qui avouait ses fautes sans honte et retenait les enseignements de la 
Torah.

Il est possible de dire que c’est précisément le sens du verset: «Il avait envoyé Yéhouda en avant» , 
littéralement: devant lui, c’est-à-dire que chaque Juif, descendant de Ya’akov, doit sentir qu’il y a toujours 
quelqu’un «devant lui»  dans la Yéchivah, quelqu’un qui est plus grand que lui. Celui qui apprend la Torah 
ou l’enseigne, «qui reconnaît ses fautes et n’a pas honte de les avouer» , sachant qu’il en est qui sont plus 
instruits que lui, acquiert la Torah et la met en pratique en toute humilité. C’est l’enseignement de nos 
saints Patriarches, pour tous les temps.

Nous pouvons maintenant comprendre le sens profond des paroles de nos Sages (Pessa’him 118b, 119a) 
qui rapportent la grande richesse de Yossef en Egypte, et comment elle fut transmise d’une nation à l’autre. 
Le Talmud pose la question: «Qui recevra, à l’avenir, cette fortune? Rabbi dit: toi et tes amis...»  Plus loin, 
le Talmud demande: «Quel est le sens de «assis devant l’Eternel» ? Rabbi Elazar répond: Il s’agit de celui 
qui connaît la place de son compagnon dans la Yéchivah. D’autres disent en son nom: Il s’agit de celui qui 
accueille son compagnon dans la Yéchivah» . Rachi explique: «Qui connaît la place de son compagnon» 
, c’est-à-dire qui sait dire: ici est la place d’un tel, et là la place d’un tel. S’il connaît la place de chacun, 
c’est qu’il se trouve à la Yéchivah tout le temps» .

Il faut expliquer:
1. En quoi le fait d’être assis tout le temps à la Yéchivah est-il une preuve de grandeur, au point de 

mériter pour cela le trésor de Yossef?
2. Quelle différence y a-t-il entre celui qui connaît la place de ses compagnons dans la Yéchivah et 

celui qui accueille son compagnon?
3. Si tous les deux se trouvent dans la Yéchivah, pourquoi ces deux opinions ne sont-elles pas 

confondues en une seule, pour dire «celui qui se trouve tout le temps à la Yéchivah» ?
C’est qu’en fait, il s’agit ici de deux sortes d’élèves. «Celui qui connaît la place de son compagnon»  est 

un élève qui n’est pas des plus distingués, mais qui connaît sa propre place et la place de son compagnon. 
Il sait qui est meilleur élève que lui (dans le sens où nous avons expliqué «devant lui» ), il le respecte et 
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l’honore et en reçoit une grande récompense. Par contre, «celui qui accueille son compagnon»  fait partie 
de ces élèves distingués qui ne s’enorgueillissent pas de l’étendue de leurs connaissances et reçoivent leurs 
compagnons, les aident et les soutiennent, et qui, s’ils se trompent eux-mêmes, avouent leur erreur sans 
honte car ils savent admettre la vérité. Eux aussi reçoivent une grande récompense, car leur humilité est 
la qualité fondamentale requise pour l’acquisition de la Torah. S’ils reçoivent la fortune de Yossef, c’est 
parce que Yossef nous a enseigné ce précepte par ses remontrances et ils ont suivi cet enseignement sans 
honte. Pour toutes ces raisons, Ya’akov envoya Yéhouda au-devant de lui.

Il faut ajouter que nous apprenons de Ya’akov un principe essentiel à la vie spirituelle de l’homme où 
qu’il soit - en ce qu’il envoya Yéhouda au-devant de lui en Egypte. Lorsque quelqu’un veut aller vivre dans 
une ville ou un pays, il doit tout d’abord se soucier de savoir s’il y a dans cette ville ou dans ce pays une 
maison d’étude, s’il y a un lieu de Torah, un bain rituel et une école religieuse. Il ne doit pas s’y installer 
d’abord et y chercher ensuite un lieu de Torah car, avant de trouver un lieu de Torah pour assouvir son âme 
assoiffée de spiritualité, il risque de tomber sous l’emprise de multiples tentations. Un lieu sans synagogue 
et sans maison d’étude est sans aucun doute dépourvu de la Présence Divine puisque «la Présence divine 
ne réside que dans un lieu saint et pur»  (Avoth III:6). L’homme se met en grand danger en vivant dans un 
lieu dépourvu de centre d’étude de la Torah, c’est pourquoi, avant même de s’y rendre, il faut chercher à 
savoir si la Présence Divine s’y trouve et, seulement alors, s’y rendre. En ce qui concerne l’éducation des 
enfants, s’il n’y a pas d’école de Torah, c’est beaucoup plus grave. Rabbi Yossi ben Kisma dit (Avoth 6:9): 
«Je ne vis que dans un lieu où il y a la Torah» . L’homme doit se soucier avant tout de sa vie spirituelle, et 
seulement ensuite de ses besoins matériels. Nous apprenons cela de Ya’akov. Avant de se rendre en terre 
de Gochen, la plus fertile de toute l’Egypte, comme il est écrit (Béréchith 45:18): «Je veux vous donner la 
meilleure province de l’Egypte»  et l’on sait qu’il s’agit de la terre de Gochen (ibid. 47:6), il se soucia tout 
d’abord d’y installer un lieu de Torah où il pourrait se rendre immédiatement. S’il devait chercher un lieu 
d’étude, plusieurs jours risquent de passer, parfois des mois, et il est dommage de perdre un seul instant. 
De plus, ce serait mettre les descendants de Ya’akov en danger que de les faire venir en un lieu prospère 
et agréable dépourvu de Torah, où ils goûteraient les délices de la terre - ce qui pourrait avoir sur eux une 
mauvaise influence, comme les Sages le racontent (Chabath 147b): «Le vin de Proguite et les bains de 
Dioumas ont causé la ruine des dix tribus»  car ils furent entraînés par les plaisirs de ce monde.

Nous savons (Soucah 52b; Kidouchin 30b; Zohar I, 190a) que «si tu rencontres ce vilain (le mauvais 
penchant), entraîne-le dans la maison d’étude» . Mais pour cela il faut être dans un lieu où il existe une 
maison d’étude où l’entraîner et le soumettre. Ya’akov craignait pour ses enfants en Egypte, pays de 
débauche et de gens pervers (Chemoth Rabah 1:22), il craignait que l’un d’eux ne se laisse entraîner par 
le mauvais penchant...

Aujourd’hui nombre de gens se soucient avant tout d’avoir une belle maison, spacieuse, dans un endroit 
où l’air est frais et pur, même s’il n’y a pas de centre d’étude et pas de bain rituel. Il est impossible de 
mesurer le danger que cela représente car comment échapper alors à l’emprise du mauvais penchant, ce 
vilain, ce détestable?

Il faut chercher à passer même les vacances, période où l’on voyage vers des lieux de repos, dans une 
ville où il y a un centre d’étude, et se fixer un temps d’étude. Rabbi Elazar ben Arach’ se rendant à Proguite 
et à Dioumas se laissa séduire par leur vin et leurs eaux et oublia ce qu’il avait appris (Chabath 147b). Il 
est certain qu’en se rendant dans un lieu de Torah, on peut vaincre le mauvais penchant.

Quelle est la voie à suivre?
La torah s’acquiert avec humilité; c’est pourquoi chacun doit savoir apprécier celui qui est plus instruit 

que lui et reconnaître ses propres erreurs. De même, quel que soit l’endroit où l’on choisit de fixer sa 
résidence, il faut s’assurer qu’il y a là un lieu d’étude, rempli de sainteté. Même pour des vacances, il 
faut chercher une ville dotée d’un lieu d’étude où l’on pourra entraîner le mauvais penchant, ce vilain, 
et le vaincre à tout moment.
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kriat chéma L’amour de D. et l’amour d’Israël
«Yossef fit atteler son char, et alla au-devant d’Israël son père à Gochen. Il le vit et se précipita à son 

cou et pleura longuement dans ses bras»  (Béréchith 46:29), «Mais Ya’akov ne s’est pas précipité au cou 
de Yossef et ne l’a pas embrassé, il était occupé à prononcer le Kriat Chéma»  (Rachi, Midrach Hagadah 
ad. loc).

Nous avons parlé du Kriat Chéma précédemment mais nous allons présenter ici un autre point de vue. 
Nous savons que «le Kriat Chéma doit être dit avec concentration, faute de quoi on n’a pas rempli son 
devoir et il faut le dire de nouveau»  (Brach’ot 13a; Ora’h ‘Hayim 60:5). Pourquoi Ya’akov n’a-t-il pas 
repoussé l’accomplissement de ce devoir à plus tard, après sa rencontre, et s’il était urgent de prononcer le 
Kriat Chéma, pourquoi n’a-t-il pas repoussé le moment de la rencontre, afin de dire le Kriat Chéma avec 
la concentration qui se doit?

Il nous faut expliquer tout d’abord l’exigence de concentration au moment de prononcer Kriat Chéma. 
A propos du verset (Devarim 6:5) «Tu aimeras l’Eternel ton D. de tout ton cœur» , les Sages enseignent: 
«Chacun doit exprimer son intention de se sacrifier pour sanctifier le Nom de D.»  (Sifri ad. loc.). Cette 
intention doit être sincère, au point qu’on ressente effectivement, à chaque instant, qu’on est prêt à donner 
son âme, son corps, son esprit, pour sanctifier le Nom de D.

Comment avoir la certitude que cette déclaration est sincère? Il est possible que nous nous trompions 
quant à nos intentions réelles et que nous fassions une déclaration en paroles, mais qu’à l’heure où nous 
devrons mettre en pratique nos intentions, nous ne puissions pas soutenir cette épreuve suprême, difficile, 
et sacrée. Bien sûr, il faut que «les paroles qui sortent de notre bouche soient conformes aux pensées du 
cœur»  (Pessa’him 63a), mais au moment de la mise en pratique, il devient clair rétrospectivement que ces 
paroles n’étaient pas sincères, et que l’on n’a fait que se mentir à soi-même.

De plus, au Jour du Jugement, lorsque l’homme se rendra compte que toutes ses déclarations n’étaient 
que des paroles vides qu’il n’aurait pas mises en pratique, l’accusation sera lourde. Bien que «D. ne compte 
pas une mauvaise pensée comme une transgression effective»  (Kidouchin 40a; Yérouchalmi Péah 1:1), 
cela ne s’applique pas dans notre cas car nous sommes ici concernés par la sanctification du Nom de D. et 
l’homme n’a été créé que pour ce faire.

Nous avons déjà expliqué le verset: «Faisons l’homme à Notre image et à Notre ressemblance»  (Béréchith 
1:26).  D. n’a ni corps, ni forme physique, ni image. «A Sa ressemblance»  signifie que D. a doté l’homme de 
vertus qui lui permettent de ressembler à son Créateur, comme il est écrit (Devarim 30:20): «...et d’adhérer 
à Lui» . A ce sujet, les Sages expliquent (Sotah 14a; Vayikra Rabah 25:3): «Adhérez aux attributs de D., 
soyez miséricordieux de même qu’Il est miséricordieux, bienveillants comme Lui est bienveillant...» Chaque 
homme doit ressentir la peine de l’autre, de même que D. ressent nos peines, comme il est écrit (Téhilim 
91:15): «Je suis avec lui dans la peine» , et «D. souffre la douleur d’Israël, si un Juif a mal à la tête ou au 
pied, D. pour ainsi dire, ressent sa douleur et en éprouve de la peine»  (Yalkout Chimoni Téhilim 843). De 
même, chacun doit sentir la peine et souffrir la douleur de son prochain.

Il en est de même pour Moché, de qui il est dit (Bamidbar 12:8): «C’est l’image même de D. qu’il 
contemple»  ce qui est difficile à comprendre puisqu’il est dit aussi (Chemoth 33:20): «Nul homme ne 
peut Me voir et vivre» . Comment Moché a-t-il pu «contempler l’image de D.» ? Mais comme nous 
l’avons dit plus haut, Moché adhère à D. par ses vertus, il a contemplé les actes de D. et Ses attributs et 
il les a imités, agissant avec bienveillance envers toutes les créatures. Il fut choisi pour diriger le peuple 
juif justement après avoir prouvé sa bienveillance et sa dévotion au bien de tous. Il est raconté comment 
Moché Rabeinou a porté sur ses épaules un agneau qui s’était échappé du troupeau de Yithro qu’il gardait 
(Chemoth Rabah 2:2).  D. dit: Si pour sauver un agneau il s’est mis en danger, et si malgré le nombre élevé 
d’agneaux dans le troupeau, il connaît les besoins de chacun d’eux et pourvoit à tous, à plus forte raison il 
saura être bienveillant envers Israël et chaque Juif sera cher à ses yeux. De lui il convient de dire «Moché 
était berger»  (Chemoth 3:1).

Moché avait appris cela de D.  Il se conduisait envers chaque Juif avec la même bienveillance que D. a pour 
chacune de Ses créatures et il venait en aide à chacun afin de ressembler à son Créateur. Moché ressemblait 
aussi à D. par une autre vertu, celle de l’humilité, comme en témoignent les Écritures (Bamidbar 12:3): 
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«L’homme Moché était le plus humble de tous les hommes» , et de D. il est dit (Méguilah 31a): «Partout 
où il est mentionné la Toute-Puissance de D., Son humilité est mentionnée en même temps, comme il est 
écrit (Ichaya 57:15): «Sublime et saint est Mon trône! Mais il est aussi dans les cœurs contrits et humbles, 
pour vivifier l’esprit des humbles, pour ranimer le cœur des affligés» .

Chacun doit faire l’effort de ressembler par sa conduite à son Créateur. Et de même que D. ne S’attend 
pas à une rétribution de notre part pour Ses bontés envers nous, de même chaque homme doit faire le bien 
sans s’attendre à une rétribution. De plus, si l’homme pense à fauter en public ou en privé, qu’il se rappelle 
l’alliance qui le lie à tous ses frères Juifs, comme le disent les Sages (Chevouoth 39a; Sanhédrin 27b; 
Chemoth Rabah 27:8): «Tous les Juifs sont garants les uns des autres» . S’il faute, il ne subira pas tout seul 
la punition mais tous les Juifs seront punis à cause de lui. Il ne faut pas se dire: que m’importe ce que font 
les autres et qu’importe aux autres ce que je fais puisque ma punition ne fera de mal à personne d’autre. 
Ce n’est pas vrai! S’il y a un groupe de gens dans un bateau et que l’un d’eux perce un trou à la place où 
il se trouve dans le bateau en disant: Que vous importe? Le trou est de mon côté... il se met en danger non 
seulement lui-même, mais tous les gens qui sont avec lui sur le même bateau, dit le Midrach.

Comment peut-on obliger quelqu’un qui n’a pas pitié de lui-même à avoir pitié des autres? Une telle 
personne peut-elle avoir de la compassion pour la Présence Divine en exil et «La relever de la poussière» 
? Mais si, malgré tout, un homme se ressaisit et que, par la force de la responsabilité mutuelle qui lie tous 
les Juifs entre eux, il se retient et ne faute pas afin que les autres ne soient pas punis à cause de lui, il est 
sûr qu’un tel individu deviendra vraiment miséricordieux, ce qui l’aidera à avoir pitié de lui-même et à 
ne pas fauter.

Maintenant nous pouvons comprendre ce que disent les Sages (Sanhédrin 37a; Pessikta Zouta Ekev 
11:9): «Chacun doit se dire que c’est pour lui que le monde fut créé» . Chacun doit sentir combien sa 
responsabilité est grande puisque tous les êtres sont liés à lui et, s’il se fait du mal à lui-même, il porte 
atteinte au monde entier.

Cela nous explique aussi pourquoi au moment du don de la Torah «la création tout entière s’est tue, aucun 
oiseau n’a volé, aucun oisillon n’a battu de l’aile»  (Chemoth Rabah 29:9). Il est dit qu’à ce moment-là 
(Téhilim 76:9): «La terre a vu et s’est tue» , afin que chacun sente que c’est pour lui que la création se 
tait. Chacun doit évaluer sa responsabilité et agir positivement, faute de quoi il cause la destruction. Au 
moment du don de la Torah, tout Israël était uni «comme un seul homme avec un seul cœur»  (Mékhilta 
Yithro 19:2), et il faut perpétuer cette unité.

Effectivement, si l’homme est prêt à se sacrifier en faveur de son prochain et si la vie du prochain lui est 
aussi chère que la sienne, comme il est dit: «l’honneur de ton prochain doit être aussi cher à tes yeux que 
le tien»  (Avoth II:13; Avoth D’Rabbi Nathan 15:1), s’il aime son prochain comme lui-même (Vayikra 
19:18), exactement comme lui-même, il est certain qu’il a accédé au degré le plus sublime que l’homme 
puisse atteindre. Telle est la raison du don de soi exigé de chacun.

Chacun peut examiner ses capacités et savoir si les paroles qu’il prononce sont conformes aux pensées 
de son cœur. Est-il prêt à se sacrifier pour les autres, est-ce que la peine de son prochain a pénétré et rempli 
son cœur et pas seulement ses oreilles, la ressent-il comme sa propre douleur? S’il est parvenu à ce degré, 
il est capable aussi de sanctifier le Nom de D. Tel est le fondement du Kriat Chéma.

Avant de prononcer le Kriat Chéma où l’on se déclare prêt à sanctifier le Nom de D., il faut savoir si 
l’on est prêt à soutenir l’autre et à lui venir en aide, si l’on entend d’une oreille attentive ses appels au 
secours. Si on aime effectivement son prochain au point de se sacrifier pour lui, il est sûr que l’on sera 
capable de sanctifier le Nom de D. - épreuve difficile, des plus difficiles qui soient. La véracité de toutes nos 
déclarations deviendra évidente et notre déclaration de foi se révélera sincère si nos paroles sont conformes 
à nos intentions et si nous sommes prêts à tout moment à agir de tout notre cœur et de toute notre âme.

Il est écrit (Devarim 6:5): «Tu aimeras l’Eternel ton D. de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout 
ton pouvoir» . Les Sages disent (Brach’ot 54a; Yoma 82a): «De tout ton pouvoir - avec tous tes moyens 
financiers» . Celui qui veut savoir s’il aime vraiment D. de tout son cœur et de toute son âme, sans aucune 
arrière-pensée, doit se demander s’il utilise dans ce but tout son pouvoir et s’il ressemble à D. dans Sa 
miséricorde et dans Sa bienveillance. De même que D. pourvoit et nourrit le monde entier, l’homme doit 
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donner de ses ressources aux autres. Il est écrit: «Des poids exacts et loyaux»  (Devarim 25:15), et les Sages 
remarquent (Baba Bathra 88b): «le mot ‘loyaux’ t’enseigne que tu dois ajouter du tien» .

En Hébreu, la monnaie s’appelle Damim, et le mot Dam signifie le sang, pour indiquer que l’argent est 
comme le sang de l’homme. Si l’homme est prêt à consacrer son argent, son corps et son âme en faveur 
de son prochain, c’est là le signe certain qu’il aime D. de «tout son cœur, de toute son âme et de tout son 
pouvoir»  puisqu’il agit comme Lui et imite Ses attributs.

Il s’ensuit que l’essentiel du Kriat Chéma est de nous enseigner à être attentif aux besoins des autres, ce 
qui conduit à un véritable amour de D. Ya’akov prononça le Kriat Chéma en rencontrant Yossef et il choisit 
justement le moment de cette rencontre, après une absence de vingt-deux ans pour expliquer à ses enfants 
qu’ils n’en seraient pas venus à vendre leur frère Yossef, à être exilés en terre d’Egypte et à déraciner 
Ya’akov du pays de ses pères si chacun d’eux avait été attentif aux cris et aux appels de son prochain, 
s’ils avaient prêté l’oreille aux supplications de Yossef qui s’élevaient du fond de la citerne, s’ils avaient 
prêté attention à ses rêves, sans le haïr (Béréchith 37:8), s’ils l’avaient jugé favorablement (Avoth I:1) et 
si Yossef lui-même avait essayé de comprendre les sentiments de ses frères sans les soupçonner (Béréchith 
37:2) et sans rapporter des médisance sur leur compte (Béréchith Rabah 84:7).

Mais ils étaient divisés, aucun n’écoutait l’autre. Ya’akov leur dit qu’ils devaient regretter leur conduite: 
comment pouvez-vous sacrifier votre vie pour sanctifier le Nom de D., alors que la sanctification véritable 
est basée sur l’aide et le soutien que l’on apporte au prochain?

Lorsque l’homme ne ressent pas la douleur de son prochain et n’a pas de miséricorde pour ses souffrances, 
il n’est pas sincère non plus envers D. car sa conduite trahit ses professions de foi, comme il est écrit 
(Téhilim 78:36-37): «Ils L’amadouaient avec leur bouche, en paroles ils Lui offraient des hommages 
mensongers mais leur cœur n’était pas de bonne foi à Son égard, ils n’étaient pas sincèrement attachés à 
Son alliance» .

Nous constatons que le jour de Kippour passé, l’homme recommence à fauter et à commettre des 
transgressions. Bien que, le jour de Kippour, il ait pris la résolution d’aimer D. de tout son cœur et de 
toute son âme et bien qu’il se soit confessé et repenti de toutes ses fautes, il recommence et «retombe des 
sommets aux bas-fonds»  (‘Haguigah 5b) pour ne s’être pas réconcilié sincèrement avec son prochain 
avant le jour de Kippour. L’essentiel du repentir envers D. dépend du repentir des fautes commises envers 
son prochain, comme le disent les Sages (Yoma 85b; Pessikta Rabah 39): «Yom Kippour ne pourvoit au 
pardon des fautes commises envers le prochain que si ce dernier les a lui-même pardonnées» . Avant le 
jour de Kippour, chacun doit demander à son prochain de lui pardonner les fautes commises envers lui non 
pas avec un sourire et seulement en paroles mais en ressentant profondément le mal causé à son prochain 
et en lui demandant sincèrement pardon.

Il me semble approprié de rapporter ici à propos du Kriat Chéma, le récit terrifiant d’un épisode qui s’est 
passé durant l’Holocauste.

A cette époque, beaucoup d’enfants juifs trouvèrent refuge dans les monastères chrétiens, non pas 
nécessairement pour être convertis. Les parents désespérés voulaient sauver la vie de leurs jeunes enfants 
et ils choisirent parfois ce moyen. Ils confièrent les nouveau-nés et les bébés aux pensionnats gérés par 
l’Église et là, les enfants reçurent un toit et du pain. Un grand nombre d’enfants furent ainsi sauvés des 
chambres à gaz.

A la fin de la guerre, le génocide perpétré par les Nazis, de mémoire maudite, prit fin. Des centres de 
renseignements et de rencontres entre proches parents s’occupaient de réunir les familles et de collecter 
des informations mais le nombre des enfants disparus surpassait de loin celui des enfants retrouvés. Petit à 
petit, des renseignements arrivaient concernant les enfants confiés à la garde des monastères et il se révéla 
que le nombre d’enfants qui se trouvaient chez les Chrétiens était énorme. Il n’y avait personne pour les 
recueillir. Une délégation de rabbins dirigée par le Rabbin Silver et le Rabbin Gourfinkel vint spécialement 
des États-Unis et d’Angleterre dans le but de restituer ces enfants à leur peuple.

Les Rabbins parvinrent au premier monastère et demandèrent à parler avec le directeur. Ils furent reçus 
avec un sourire poli: «Bien sûr, dit le prêtre, je ne m’oppose pas à restituer les enfants juifs à leur famille, 
ou tout au moins à leur peuple» . Les Rabbins furent heureux d’entendre ces paroles.
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«Mais» , et le prêtre leur posa une question pertinente tandis que ses yeux brillaient de malice, «comment 
reconnaîtrez-vous que tel garçon ou telle fille sont juifs? Nous n’avons pas l’habitude d’inscrire l’origine 
et la religion de chaque enfant…» 

«La liste des noms nous aidera»  répondirent les rabbins. «Nous allons passer en revue la liste des noms, 
si des enfants portent un nom juif, nous saurons qu’ils sont juifs» . «Non, non, non! nous n’agissons pas de 
la sorte chez nous, protesta le prêtre Allemand avec des accents offusqués, nous devons être précis. Nous 
ne voulons aucune erreur. J’exige une certitude à cent pour cent, rien de moins» .

«Prenez par exemple le nom Miller, poursuit le prêtre qui examina la réaction de ses hôtes, vous direz 
tout de suite que c’est un nom qui a des résonances juives certaines, mais en est-il ainsi? Nombreux sont 
les non-juifs qui portent ce nom. De même le nom Reichman ou Deutsch! Ce sont des noms répandus en 
Allemagne et en Pologne. Il ne nous viendrait pas à l’idée de libérer des enfants uniquement sur la base 
d’un nom qui a une certaine résonance juive…»  Les rabbins tentèrent d’amadouer le prêtre, de toucher 
son cœur, mais il maintenait sa position. «Je ne donnerai mon accord de libérer les enfants que sur la base 
de documents témoignant avec certitude qu’ils sont juifs» .

Que faire? La plupart des enfants avaient été séparés de leur mère alors qu’ils étaient bébés et ils ne 
pouvaient pas se souvenir de leur origine. Où trouver des documents après la terrible destruction? Les 
rabbins tentèrent encore une fois de convaincre le prêtre. Celui-ci perdit patience. «Je regrette, dit-il 
sèchement, je vous ai écoutés trop longtemps, décidez vous-mêmes quoi faire. Je peux vous accorder 
encore trois minutes, pas plus» .

Il semblait que tous les efforts étaient vains. Le cœur des deux rabbins se fendit de douleur. Vu les 
informations qu’ils avaient reçues, des dizaines d’enfants juifs se trouvaient dans ce monastère et ils 
n’avaient que trois minutes pour les désigner...

Leurs lèvres murmuraient des prières au Maître du monde, le suppliant de les éclairer d’une idée qui leur 
permettrait de désigner parmi les centaines d’enfants lesquels étaient Juifs, et cela dans les trois minutes, 
et de façon à convaincre le prêtre pointilleux.

Leur prière fut entendue. L’un des rabbins eut une idée. «Pouvons-nous bénéficier de ces trois minutes 
à notre convenance?»  demanda-t-il. La réponse fut: «Oui» . «Bien, soupira le rabbin soulagé. Nous 
reviendrons à l’heure où les enfants vont se coucher» .

«A sept heures précises»  indiqua le prêtre. La délégation se sépara de lui jusqu’au soir. Le prêtre ne 
cachait pas son dédain envers les rabbins convaincus qu’ils allaient réussir dans leur mission - dans le fond 
de son cœur il attendit avec impatience que la septième heure sonne. Il voulait vraiment savoir ce que les 
rabbins préparaient, et pourquoi ils prenaient la peine de se retirer et de revenir.

A sept heures précises, les jeunes pensionnaires, habitués à des horaires stricts, étaient tous couchés 
dans les lits rangés les uns à côté des autres dans une vaste salle. Les rabbins avancèrent jusqu’au centre 
de la salle; l’un d’eux monta sur une chaise basse et attendit. Le silence était total. De tous côtés, les yeux 
brillants des jeunes enfants étaient posés sur lui. Et alors, à voix basse, le rabbin prononça seulement six 
mots qui remplirent la salle, d’un bout à l’autre: «Chéma Israël! Écoute Israël! L’Eternel est notre D., 
l’Eternel est Un!» 

A ce même instant, des murmures se firent entendre de tous les côtés de la salle. Des voix frêles, des 
pleurs étouffés, des souffles entrecoupés: Maman, Mamma, Imma... chaque enfant dans sa propre langue, 
cherchait soudain sa maman, qui deux ans auparavant, lorsqu’elle le mettait au lit et le couvrait pour la 
nuit, avant de l’embrasser sur le front et de lui souhaiter bonne nuit, lui murmurait à l’oreille ces mots 
chers et le pénétrait de la foi enracinée en tout enfant juif: «Écoute Israël, l’Eternel est notre D., l’Eternel 
est Un.»  Le prêtre baissa les yeux, vaincu. Les rabbins avaient gagné. Ils avaient repéré les enfants perdus. 
Les quelques minutes que la mère avait consacrées à ses enfants chaque soir avant de coucher, les avaient 
sauvés de la conversion et de l’assimilation...

Ce témoignage impressionnant, rapporté par le bulletin HaMeïr, est pour nous une grande leçon. Le 
temps que les parents consacrent à leurs enfants pour pénétrer leur cœur de l’amour de D. les soutient, 
non seulement dans leur amour de D. mais aussi dans l’amour du prochain. Dès le plus jeune âge, lorsque 
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l’enfant commence à parler, ils lui enseignent à prononcer le Chéma Israël (Devarim 6:4), ce qui le conduit 
non seulement à l’amour de D. mais aussi à l’amour d’Israël, un amour éternel.

Lorsque les rabbins prononcèrent avec ferveur «Chéma Israël» , ces paroles pénétrèrent les oreilles 
des enfants car ces rabbins s’étaient dévoués à faire revenir ces enfants à leur peuple et les sauver de la 
conversion. Ils se sont souciés de ces enfants comme ils se seraient souciés d’eux-mêmes et c’est pourquoi 
ils furent aidés par le Ciel. De leur côté, les enfants se souvinrent de ce que leur mère leur avait appris et 
leur cœur pénétré de l’amour de D. s’éveilla à l’appel douloureux des rabbins. C’est ce mérite qui leur 
permit de revenir au Judaïsme, de retourner à leur peuple d’origine.

Que D. veuille pénétrer notre cœur d’amour et de crainte sincères afin que nous Le servions de tout 
cœur! Amen!

La peine de Ya’akov Il n’est de vie que la torah
«Israël s’établit dans le pays d’Egypte, dans la province de Gochen, ils en prirent possession, ils y crûrent 

et s’y multiplièrent prodigieusement. Ya’akov vécut dans le pays d’Egypte pendant dix-sept ans. La durée 
de la vie de Ya’akov fut de cent quarante-sept ans»  (Béréchith 47:27-28).

Rabbi Yo’hanan dit (Sanhédrin 106a): le mot Vayéshév, il s’établit, exprime la peine, comme par exemple: 
«Israël s’établit à Chittim. Là, le peuple se livra à la débauche avec les filles de Moab»  (Bamidbar 25:1) 
et (Béréchith 37:1-2): «Ya’akov s’installa dans le pays des pérégrinations de son père... et Yossef débitait 
des médisances sur leur compte...»  et (Béréchith 47:27-29): «Israël s’établit dans le pays de Gochen... et 
les jours d’Israël approchaient de leur terme...» 

Il faut expliquer ce commentaire point par point.
1. Est-ce que le séjour d’Israël en terre de Gochen était vraiment pénible alors qu’il est dit (Or 

Ha’hayim; Baal HaTourim Vaye’hi) que justement «les dix-sept années de Ya’akov en Egypte furent 
les meilleures de sa vie» , et (Tana D’Bey Eliyahou Rabah 5): «La fin de sa vie est bonne...»  ou encore 
(Yérouchalmi Ketouboth 12:3; Béréchith Rabah 96:9): «Rabbi a appliqué ce verset à lui-même, disant: 
Rabbi s’installa à Tzipori pendant dix-sept ans»  - ce qui contredit l’opinion de Rabbi Yo’hanan.

Le verset: «Israël s’installa dans le pays des pérégrinations de ses pères» , indique qu’il vivait dans la 
peine, et les Sages remarquent (Béréchith Rabah 84:3): «Ya’akov désirait s’installer tranquillement lorsqu’il 
fut frappé par le malheur de Yossef» . Mais notre verset indique que les années de Ya’akov en Egypte furent 
heureuses et sereines puisqu’il est dit à propos du séjour des Enfants d’Israël en Egypte: «Ils l’occupèrent, 
y crûrent et s’y multiplièrent prodigieusement»  (Béréchith 47:27). Il est dit ensuite: «Les jours d’Israël 
(Ya’akov) approchaient de leur terme» , ce qui indique que toutes ces années furent bonnes et sereines. 
Pourquoi considérer que le terme Vayéchev exprime la peine?

2. Pourquoi la répétition «dans le pays d’Egypte, dans la province de Gochen» ? Nous savons que 
Gochen est en Egypte. Qu’est-ce que la Torah veut nous faire comprendre par cette répétition?

C’est que le fait même de s’installer dans la tranquillité conduit à l’oisiveté, mère de toutes les fautes, 
comme le disent les Sages (Ketouboth 59b): «L’oisiveté conduit à l’ennui et à la perversion»  et (Brach’ot 
64a): «Les hommes sages ne connaissent pas de repos, ni en ce monde ni dans l’autre» . Il en est de même 
des hommes vertueux (Béréchith Rabah 84:3). S’ils prenaient du repos, ils en viendraient à l’oisiveté et ne 
seraient plus aussi vertueux; or ce n’est que dans l’autre monde que le mauvais penchant n’a plus d’emprise. 
De plus, la tranquillité en ce monde semble être une récompense pour les bonnes actions accomplies, et «il 
n’y a pas de récompense en ce monde pour l’obéissance aux commandements»  (Kidouchin 39b; ‘Houlin 
142a). Les Justes ne doivent pas désirer recevoir leur récompense en ce monde, mais uniquement dans 
l’autre monde, où ils «sont assis couronnés...»  (Brach’ot 17a; Zohar III, 236b).

Nous apprenons de Ya’akov un principe de base valable pour toutes les générations, à savoir que les 
Enfants d’Israël ne doivent pas rechercher la tranquillité en ce monde, même si elle leur est accessible, car 
Ya’akov aurait pu s’installer dans la tranquillité mais il ne l’a pas fait parce que cette tranquillité aurait été 
considérée comme sa récompense et «il n’y a pas de récompense en ce monde» .

Nous trouvons dans le Talmud (Ta’anith 25a) un récit à propos de la femme de Rabbi ‘Hanina ben Dossa. 
Elle aspirait à un peu de confort en ce monde et à moins de peines car ils étaient très pauvres. Rabbi ‘Hanina 
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pria, sa prière fut agréée et voici qu’une main du Ciel leur tendit un pied de table en or. La nuit, la femme 
de Rabbi ‘Hanina vit dans un rêve tous les Justes assis au Ciel autour d’une table à trois pieds tandis qu’elle 
et son mari étaient assis à une table à deux pieds. Au réveil, elle se plaignit auprès de son mari: «Est-il 
possible que tous aient une table à trois pieds et que nous avions une table à laquelle il manque un pied? 
Prie donc qu’on nous reprenne le pied de table en or en ce monde!»  Sa prière fut agréée. Le sens de ce 
récit est qu’une vie tranquille en ce monde amoindrit d’autant la plénitude réservée dans l’autre monde.

Rabeinou HaKadoch était extrêmement riche. Avant de mourir, il témoigna n’avoir jamais tiré la moindre 
jouissance des choses de ce monde (Ketouboth 104a; Tana D’Bey Eliyahou Rabah 26) et nous savons les 
grandes douleurs physiques qu’il subit durant sa vie (Baba Metsya 85a; Béréchith Rabah 96:9). Le Talmud 
nous dit (Yoma 35b) que Rabbi Elazar ben H’arsoum servira de témoin contre les gens riches car sa grande 
richesse ne l’a pas empêché d’étudier la Torah...

Le confort conduit à l’oisiveté et à la faute, surtout en Terre Sainte où la tranquillité risque d’éveiller 
le mauvais penchant. C’est surtout sur une terre sainte comme Israël qu’il faut s’efforcer de ne pas rester 
oisif et de pratiquer la Torah, d’autant plus «qu’il n’y a pas de Torah comme celle de la Terre d’Israël»  
(Béréchith Rabah 16:7; Sifri Ekev). Les Sages ajoutent (Yirouvin 19a): «Une des entrées de l’enfer se trouve 
face à Jérusalem» , c’est-à-dire qu’à Jérusalem et en Israël en général, le pouvoir du mauvais penchant 
est considérable et il faut le dominer par un attachement permanent à la Torah et au service de D. dans la 
sainteté qui convient à la Terre d’Israël «qui est plus sainte que tous les autres pays»  (Kélim 1:6; Bamidbar 
Rabah 7:8), «Un pays sur lequel l’Eternel veille et qui est constamment sous l’œil du Seigneur, d’un bout 
de l’année à l’autre»  (Devarim 11:12). Si l’on n’est pas plongé dans la Torah et que l’on se complaît dans 
la tranquillité, le mauvais penchant nous détournera du service de D., et une fois qu’il a attrapé l’homme 
dans ses filets, il l’éloigne du bon et droit chemin.

«Depuis le temps de notre Maître Moché jusqu’à l’époque de Rabban Gamliel, on n’étudiait la Torah que 
debout, mais après sa mort les gens se sont affaiblis et n’étudiaient plus la Torah qu’assis»  (Méguilah 21a) 
et «Lorsque Rabban Gamliel est mort, la grandeur de la Torah fut perdue»  (Sotah 49a). Tant que Rabban 
Gamliel était en vie, les gens étudiaient la Torah debout, avec effort. Cette coutume fut maintenue jusqu’à 
la période de la destruction du Temple et de l’exil, tant était grande l’influence de Rabban Gamliel sur sa 
génération. Mais après sa mort, personne n’eut un tel ascendant sur ses contemporains et c’est pourquoi, 
la génération s’étant affaiblie, cette coutume s’est perdue.

Si, sur une terre sainte comme la Terre d’Israël, Ya’akov a subi le malheur de Yossef pour avoir voulu vivre 
dans la tranquillité, à plus forte raison en Egypte, il ne fallait pas s’installer dans le confort. La province 
de Gochen était riche et prospère, comme il est écrit (Béréchith 47:6): «Etablis ton père et tes frères dans 
la meilleure province» , la plus riche de toute l’Egypte. Il ne fait aucun doute que le mauvais penchant 
est puissant et il faut se garder de rechercher le confort, mais s’occuper de Torah et servir D. afin d’être 
protégé comme par une muraille contre les tentations environnantes.

Concernant le verset (Béréchith 46:28): «Ya’akov envoya Yéhouda en avant vers Yossef» , les Sages 
disent (Béréchith Rabah 95:3; Tan’houma Vayigach 11): «Afin d’installer une maison d’étude d’où la Torah 
se répandrait dans le monde» . Il n’a pas attendu d’arriver lui-même en Egypte et il a fait les préparatifs 
à l’avance, afin que ses enfants trouvent immédiatement un lieu de Torah où ils puissent aller étudier dès 
leur arrivée, sans perdre un seul instant.

Maintenant nous voyons combien Rabbi Yo’hanan a raison de dire que l’expression «il s’installa en 
Egypte»  exprime la peine. Il s’agit de la peine dans l’étude de la Torah, comme il est dit: «La récompense 
est à la mesure de la peine»  (Avoth 5:25; Zohar III, 278b). Le verset loue Ya’akov qui, même dans un pays 
de débauche comme l’Egypte, et même dans une province agréable comme celle de Gochen, a persévéré 
dans la voie de la Torah et le service de D., sans se donner de repos.

Ce que nous avons dit explique aussi la répétition «au pays d’Egypte, en terre de Gochen» , qui nous 
indique les qualités de Ya’akov. Le verset dit: «Ils en prirent possession, ils y crûrent et s’y multiplièrent 
prodigieusement» , ils crûrent dans la Torah et en prirent effectivement possession, dans le sens où il est 
dit: «Elle est un arbre de vie pour ceux qui s’en saisissent»  (Michley 3:18).
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Combien Rabbi Yo’hanan a raison de dire que la peine se réfère à ce qui est dit par la suite: «Les jours 
d’Israël approchaient de leur terme»  car, à toutes les peines subies pendant ces dix-sept ans, s’ajouta une 
peine supplémentaire: Ya’akov sentit qu’en terre d’Egypte il était possible de servir D. de façon grandiose 
en luttant sans cesse contre le mauvais penchant et il était heureux de servir D. fidèlement, justement en 
Egypte, dans la province de Gochen. Ces années-là furent les meilleures de sa vie, des années d’élévation 
dans le service de D. avec des forces toujours croissantes. C’est pourquoi, lorsque ses jours arrivèrent à leur 
terme, il ressentit un grand chagrin, car il aurait voulu continuer à servir D. dans la peine et les souffrances 
et il était peiné de voir qu’il allait quitter ce monde et que le service de D. allait prendre fin pour lui.

Nous apprenons ici un principe fondamental. Justement en exil, l’homme peut parvenir à des sommets 
élevés dans le service de D. S’il n’en tire pas parti, il y perd lourdement. Ya’akov enseigne à toutes les 
générations qui se trouvent dans cet exil amer, comment s’élever et parvenir à la correction voulue. Il est 
bon de le faire à temps, afin de ne pas quitter ce monde avec le regret d’avoir failli à sa tâche.

Par la suite, il est écrit (Béréchith 49:1): «Ya’akov fit venir ses fils et leur dit: Rassemblez-vous, je veux 
vous révéler ce qui vous arrivera dans la suite des jours» . Les Sages expliquent à ce sujet (Pessa’him 56a): 
«Ya’akov voulait leur révéler la fin des temps, mais la prophétie lui échappa» . La date de la fin des temps 
lui échappa mais il révéla tout de même quelque chose à ses enfants. En leur disant «rassemblez-vous» 
, il leur donna deux conseils qui protègeront les Juifs durant leur long exil. Premièrement, d’être unis 
comme un seul corps, deuxièmement, d’augmenter l’étude de la Torah. Le mot Asfou, a aussi le sens de 
«ajouter» , et les Sages disent (Ta’anith 31a): «Celui qui persiste (Mossif), augmente (Yossif)» . L’étude de 
la Torah et leur unité protégeront les Enfants d’Israël contre le mauvais penchant qui ne peut pas détourner 
les multitudes de Juifs attachés à la Torah et n’a d’emprise que sur quelques personnes faibles et isolées. 
Les Sages ont dit (Kidouchin 30b): «Si vous vous occupez de Torah (unis), le mauvais penchant n’a pas 
d’emprise sur vous» , et ils ajoutent (Ketouboth 66b): «Lorsque Israël obéit à la volonté de D., aucune 
nation et aucun peuple ne peuvent le dominer» , et D. a dit à Moché (Vayikra Rabah 25:1): «Dis au peuple 
de s’occuper de Torah et il n’aura rien à craindre des autres peuples» . L’unité a un grand pouvoir, comme 
il est écrit à propos du verset (Ochéa 4:17): «Ephraïm est collé aux idoles, qu’on le laisse!» , c’est-à-dire: 
«Même lorsqu’ils adorent les idoles, s’ils sont unis, ils sont invincibles» . La rédemption finale ne viendra 
que grâce à l’unité des Juifs, comme le disent les Sages (Tan’houma Nitsavim 1; Yalkout Chimoni Amos 
549): «La rédemption d’Israël n’aura lieu que lorsqu’ils seront unis»  et c’est uniquement grâce à la Torah 
qu’ils peuvent l’être. Il est possible que ce sont ce que les Sages ont voulu signifier (Ta’anith 11a; Tana 
D’Bey Eliézer Zouta 1) lorsqu’ils disent: «Celui qui souffre des souffrances de la communauté (c’est-à-dire 
qui en est solidaire) méritera de participer à la consolation de la communauté et de voir la rédemption»  et 
(Tana D’Bey Eliézer Zouta 17): «Quiconque se donne de la peine en ce monde pour étudier la Torah... D. 
place sur sa tête une auréole de bienveillance» .

Concernant le verset lui-même, notons que le mot yjyw se décompose en deux parties: vay  et h’ay, c’est-
à-dire que toutes les années de Ya’akov en Egypte étaient vay,  remplies de peine, comme nous l’avons dit 
plus haut, et pourtant ces dix-sept années (la même valeur numérique que le mot tov,  bon) furent toutes 
bonnes, car il avait vaincu le mauvais penchant et s’était élevé dans la Torah par ses efforts constants. Il 
fut peiné lorsque sa vie approcha de son terme. Ceci est très édifiant.
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VAYéHI
Israël est sauvé grâce au mérite de la torah

«Ya’akov vécut dans le pays d’Egypte pendant dix-sept ans, la durée de la vie de Ya’akov fut de cent 
quarante-sept ans»  (Béréchith 47:28). 

Rachi rapporte dans son commentaire les paroles des Sages (Béréchith Rabah 96:1): «Pourquoi cette 
section est-elle «fermée»  (c’est-à-dire que dans le texte de l’Écriture aucun espace ne la sépare de la 
précédente)? C’est que lorsque Ya’akov mourut, les yeux et le cœur d’Israël se fermèrent à cause des 
souffrances de l’esclavage qui commença alors. Il y a aussi une autre raison: il voulait leur révéler la fin 
des temps, mais cette prophétie lui échappa» .

La tradition reçue du prophète Ezra nous dit que cette section est «fermée»  dans l’Écriture, et nous 
n’avons rien à ajouter à ce sujet, mais nous pouvons tout au moins chercher à en comprendre le sens.

1. Si c’est parce qu’il s’agit de la mort de Ya’akov, à la fin de la section précédente il est écrit (ibid. 
47:27): «Israël s’établit dans le pays d’Egypte, dans la province de Gochen; ils en prirent possession, y 
crûrent et s’y multiplièrent grandement» , ce qui était sûrement une cause de joie. Pour quelle raison cette 
section est-elle «fermée» ? Les Sages disent (Ta’anith 5b; Tan’houma Vayé’hi 2): «Ya’akov Avinou n’est 
pas mort et de même qu’il est vivant, ses descendants le sont aussi...»  et si son enseignement se perpétue 
de génération en génération, sa mort n’est pas triste.

2. Les Sages disent: «Lorsque Ya’akov mourut, les yeux et le cœur d’Israël se fermèrent à cause des 
souffrances de l’esclavage qui commençait alors» , ce qui contredit ce qui est dit par ailleurs à propos du 
verset (Chemoth 6:16) «La durée de la vie de Lévi fut de cent trente-sept ans» : «La durée de la vie de 
Lévi nous est rapportée pour nous faire savoir la durée de l’esclavage. Tant que l’un des pères des tribus 
était en vie, il n’y avait pas d’esclavage, comme il est dit (ibid. 1:6-8): «Yossef mourut ainsi que tous ses 
frères... et un roi nouveau régna sur l’Egypte...»  et Lévi vécut plus longtemps que tous les autres»  (Séder 
Olam Rabah 3; Rachi ad. loc.). C’est donc que l’esclavage a commencé à la mort de Lévi et non à la mort 
de Ya’akov, et donc la question se pose de nouveau pourquoi notre section est-elle «fermée» ?

3. La deuxième raison donnée par les Sages est que Ya’akov désirait révéler à ses enfants la fin des 
temps mais la prophétie lui échappa, ce qui est difficile à comprendre, car notre section ne traite de cette 
révélation que par la suite (Béréchith 49:1): «Rassemblez-vous, je veux vous révéler ce qui vous arrivera 
dans la suite des temps» , et les Sages remarquent (Pessa’him 56a; Rachi ad. loc.): «Il désirait leur révéler 
la fin des temps mais la prophétie lui échappa» . Pourquoi cette section de la Torah est-elle «fermée»  dès 
le début et non à cet endroit?

4. Si Ya’akov désire révéler la fin des temps à ses fils, il faut chercher à comprendre pourquoi il en est 
empêché? Il faut aussi se demander pourquoi Ya’akov veut faire une telle révélation, car de toutes façons 
les souffrances d’Israël vont durer, et en quoi une telle connaissance peut-elle les consoler? Si les Enfants 
d’Israël se repentent des fautes qui causent leurs souffrances, la délivrance sera anticipée, comme il est 
écrit (Ichaya 60:22): «précipitamment, en son temps» , car la fin des temps n’est pas une date fixe. Quel 
avantage y a-t-il à révéler la fin des temps? Surtout, il faut comprendre pourquoi nous n’avons que des 
prophéties évasives concernant la fin des temps et aucune indication précise.

5. Concernant le verset «Ya’akov vécut dans le pays d’Egypte pendant dix-sept ans...» , les 
commentateurs (Or Ha’hayim, Kli Yakar) expliquent qu’il était alors en pleine possession de ses forces et 
qu’il vivait enfin une vie sereine, après cent trente ans de vie de souffrances. Dans le pays des pérégrinations 
de ses pères, il n’a pas eu la possibilité de vivre dans la tranquillité puisqu’il fut atteint par le malheur 
de Yossef (Béréchith Rabah 84:3), et c’est justement en Egypte, dans ce pays de perversion (Chemoth 
Rabah 1:22; Pessikta Rabah 1:20), qu’il eut la possibilité de vivre en repos pendant dix-sept années. Est-ce 
possible?

Il faut comprendre que les deux raisons données par les Sages sont liées l’une à l’autre et se complètent. 
Tant que les Juifs étaient peu nombreux en Egypte, qu’ils se sentaient en sécurité, ils se soutenaient 
mutuellement et n’avaient besoin de rien. Mais plus tard, lorsqu’ils se multiplièrent (ibid. 47:27), ils étaient 
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sans doute heureux de cette croissance mais, en même temps, ils commencèrent à ressentir la servitude, 
car ils étaient forcés de travailler chez les Egyptiens pour assurer leur subsistance. Le fait est que lorsqu’on 
est habitué à l’indépendance, on accepte mal de devoir recevoir un salaire en travaillant pour un patron. 
Déjà à ce moment-là, du vivant des chefs des tribus, les Enfants d’Israël avaient commencé à ressentir la 
servitude et le poids de l’exil. Bien qu’on ne pût encore parler d’esclavage, ils ne se sentaient pas chez 
eux, comme en terre de Canaan où ils étaient respectés.

En fait, tant que Ya’akov était vivant, son statut les protégeait. Son influence était bénéfique et il soutenait 
leur moral, mais après sa mort et la mort de ses fils, les Enfants d’Israël ressentirent un manque, ils durent 
travailler chez les Egyptiens pour assurer leur subsistance, et «l’esclavage et l’exil commencèrent»  (Chemoth 
Rabah 1:4; Yalkout Chimoni Chemoth 1).

A la fin de sa vie, Ya’akov a senti et prévu l’esclavage de ses enfants car il voyait sur le visage de ses 
enfants et de ses petits-enfants cette expression de crainte quant à leur avenir. Il désirait leur révéler la fin 
des temps pour les encourager en leur faisant savoir que cette situation prendrait fin. Mais il en fut empêché 
et c’est pourquoi cette section est «fermée»  dès son début.

Malgré tout, cette situation a quelque chose de positif. La Torah spécifie que Ya’akov vécut en terre 
d’Egypte pendant dix-sept ans, valeur numérique du mot Tov, bon, qui symbolise la Torah comme il est 
dit (Michley 4:2): «Je vous ai donné de bonnes leçons, n’abandonnez pas mon enseignement»  et (Avoth 
6:3): «Il n’est de bon que la Torah» . C’est justement en Egypte que Ya’akov mena une vie pleine de Torah. 
Il ne faut pas en conclure que Ya’akov se soit installé dans le confort en Egypte, puisque D. ne laisse pas 
les Justes vivre dans le confort en ce monde mais Il leur réserve leur récompense dans le monde à Venir 
(Béréchith Rabah 84:3).

Mais c’est justement en Egypte que Ya’akov a connu un peu de repos et cette époque est considérée 
comme la meilleure de sa vie: en effet il y servait D. de toutes ses forces, et ces années-là furent des années 
où lui et ses enfants étaient réunis. Les Enfants d’Israël «s’installèrent en Egypte»  (dans la Torah), «ils y 
crûrent»  (en compréhension), «s’y multiplièrent»  (par la discipline). L’enseignement de Ya’akov continuait 
à se propager et il n’y avait pas à craindre les effets de l’exil.

Pourtant Ya’akov désirait en révéler le terme à ses enfants. Pourquoi? Il est écrit (Téhilim 19:9): «Les 
préceptes de l’Eternel sont droits, ils réjouissent le cœur»  car «La Torah réjouit le cœur et elle s’acquiert 
dans la joie»  (Avoth 6:6) et «Il n’est de joie que celle d’obéir aux commandements»  (Rokéa’h 3:1). Lorsque 
Ya’akov se sentit heureux, il désira révéler la fin des temps puisque «La prophétie n’est donnée que dans 
la joie»  (Midrach HaGadol Vayigach 45:27), et «L’esprit saint n’habite que chez celui qui est heureux»  
(Chabath 30b; Pessikta Zouta Vayechev 37:33; Zohar I, 180b). Mais cette prophétie lui fut cachée. Du Ciel, 
on voulait lui signifier que celui qui reste attaché à la Torah n’a rien à craindre puisque «la Torah le protège 
contre tout mal»  (Kidouchin 82a; Yérouchalmi Kidouchin IV:2) et de plus la rédemption peut venir avant 
son temps, comme le disent les Sages (Pessikta Zouta Vaet’hanan 4:32): «Les Enfants d’Israël ne seront 
sauvés que grâce au mérite de la Torah» . La rédemption dépend de notre attachement à la Torah.

Une autre raison indique pourquoi cette prophétie échappa à Ya’akov. Il désirait faire savoir à ses enfants 
que la rédemption finale aurait lieu après six mille ans (Avoda Zara 9; Sanhédrin 97a), et leur faire connaître 
le cours de l’Histoire. Mais il est possible de précipiter les événements et d’anticiper la rédemption grâce à 
la Torah et au repentir, et le Messie peut venir à tout moment: c’est pourquoi Ya’akov n’a rien pu révéler. 
Les dernières lettres des mots du verset «Rassemblez-vous, je veux vous révéler ce qui vous arrivera dans 
la suite des temps»  (Béréchith 49:1) forment le mot Meth, mort, ce qui sous-entend: je veux vous dire 
quand D. jugera le monde et quand le Satan mourra, lui qui est l’ange de la mort (Baba Bathra 16a). Il leur 
révéla que la Torah et l’observance de ses lois peuvent anticiper la rédemption, qui peut se réaliser chaque 
jour et à chaque génération. Il est dit du roi ‘Hizkya qu’il aurait pu être le Messie (Sanhédrin 94a). Les 
Sages disent aussi (Yoma 69b) que du temps d’Ezra, le mauvais penchant fut aveuglé et qu’il n’induisait 
plus les gens à fauter. Or, le temps de la rédemption n’était pas encore arrivé parce que les Juifs s’étaient 
assimilés aux peuples, avaient épousé des femmes étrangères, qu’ils s’étaient asservis aux nations et que 
tous les Juifs n’avaient pas encore quitté l’exil pour habiter en Israël comme les prophètes en témoignent 
(Ezra 9; Né’hémia 9). Il est rapporté dans le Talmud (Sanhédrin 98a) que Rabbi Yochoua ben Levi rencontra 
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le Messie aux portes de Rome et lui demanda: Quand donc mon maître se révélera-t-il? Il lui répondit: 
«Aujourd’hui»  - aujourd’hui, si vous écoutez la voix de D.! De même les Justes de tous les temps, comme 
le Baal Chem Tov, le Maguid de Kouznitz, le Voyant de Lublin, le saint Rabbi de Marimnov désiraient 
anticiper la rédemption.

Etant donné que la rédemption peut venir à tout moment et ne dépend que de nous, D. ne veut pas que 
les Enfants d’Israël connaissent la date de la fin des temps, comme il est dit (Devarim 30:14): «La chose 
est proche de toi: dans ta bouche et dans ton cœur, pour que tu puisses l’observer!»  et il est dit (Pessikta 
Zouta Vaet’hanan 4:32): «Les Enfants d’Israël ne seront sauvés de l’emprise des nations du monde que 
par le mérite de la Torah» .

En fait, sachant qu’il n’avait pas le droit de vivre tranquillement en ce monde, pas même en Terre d’Israël, 
Ya’akov ne s’est pas installé confortablement en Egypte mais il s’est plongé dans l’étude de la Torah afin 
d’être sauvé de l’influence néfaste de ce lieu pervers. La Torah est appelée Vie, «elle est un élixir de vie»  et 
«un arbre de vie»  (Michley 3:18), et «celui qui s’attache à la Torah est attaché à l’arbre de vie»  (Zohar III, 
176a). La Torah elle-même témoigne que pour Ya’akov, pendant dix-sept ans, elle a été source de vie.

C’est un enseignement pour tous ceux qui vivent dans des pays où l’idolâtrie, l’immoralité et le crime 
sont chose courante. Pour se préserver de l’influence néfaste de cet entourage, il faut s’attacher aux valeurs 
de la Torah qui protège et sauve de tout mal et de toute souffrance.

La remontrance précède la venue du Messie
«Ya’akov vécut dix-sept ans dans le pays d’Egypte»  (Béréchith 45:28). Rachi rapporte le Midrach 

(Béréchith Rabah 98:3): «Cette section est ‘fermée’ parce que Ya’akov voulait révéler à ses enfants la fin 
des temps, mais la Présence divine l’a quitté» . Nous lisons par la suite (ibid. 49:1): «Ya’akov fit venir ses 
fils et leur dit: Rassemblez-vous, je veux vous révéler ce qui vous arrivera dans la suite des temps» . Rachi 
commente au nom des Sages (Pessa’him 56a): «Il voulait leur révéler la fin des temps, mais la Présence 
divine se retira et il commença à parler d’autre chose» .

Nos Sages utilisent trois termes différents pour désigner la fin des temps:
1) «les douleurs de l’enfantement du Messie»  (Sanhédrin 98b),
2) «sur les talons du Messie»  (Sotah 49b),
3) «l’époque messianique»  (Sanhédrin 99a).
Ces trois termes décrivent le temps de la venue du Messie et le temps de la rédemption.
Tout d’abord, nous allons expliquer le sens de chacune de ces trois expressions.
Les douleurs de l’enfantement du Messie est un concept que l’on trouve dans le Traité Chabath (118a): 

«Quiconque remplit l’obligation des trois repas du Chabath échappe à trois catastrophes: les douleurs 
du Messie, le feu de l’enfer, la guerre de Gog et Magog» . Rachi commente ce passage ainsi: «Il est dit 
(Ketouboth 112b): la génération qui verra la venue du fils de David connaîtra des disputes entre les sages, 
comme il est dit (Ichaya 6:13): «A peine un dixième y survivra, qui à son tour sera dévasté... mais la race 
sainte verra subsister une souche» , et les douleurs sont les douleurs de l’enfantement du Messie, comme 
il est écrit (Ochéa 13:13): «les douleurs d’une femme en travail lui arrivent» . De même qu’une femme 
sur le point d’accoucher ressent de fortes contractions avant l’enfantement, et plus le terme est proche, 
plus ces douleurs sont violentes jusqu’à «la délivrance» , de même la venue du Messie sera accompagnée 
de douleurs violentes et de nombreuses souffrances dans le monde. Ensuite, la lumière du Messie sera 
dévoilée grâce au repentir, à la prière, à la bienveillance, et à l’observance de la Torah, comme le disent les 
Sages (Yérouchalmi Ta’anith 1:1): «La rédemption se fera par la douleur, la prière, le mérite des ancêtres, 
le repentir, le terme de la fin des temps» , et ce sera un soulagement pour nous et pour le monde entier.

Il est dit (Brach’ot 8b): «César a demandé à Rabbi Yochoua ben ‘Hanina: en combien de temps le 
serpent se reproduit? Il lui répondit: tous les sept ans...»  Le Gaon de Vilna explique que cette section se 
réfère à la période de la venue du Messie, que les écrits assimilent aux douleurs de la grossesse alors que 
la rédemption est comparée à l’enfantement. Il est dit (Sanhédrin 97a): «Des sept ans (du cycle marqué 
par une année de chômage de la terre) durant lesquels le fils de David viendra... la septième sera marquée 
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par des guerres, et à la fin des sept ans, le fils de David viendra» . Il s’agit des sept ans de la grossesse et à 
la fin des sept ans, le Messie viendra. Et le Gaon de Vilna souligne que, d’après le Zohar, la communauté 
d’Israël conçoit le Messie en tout temps (Zohar III, 34b). Si le peuple juif le méritait, le Messie serait déjà 
là mais, à cause de nos fautes, la communauté perd son enfant sans cesse parce que nous n’adhérons pas 
à toutes les ordonnances de la Torah. C’est pourquoi le Messie est appelé dans le Talmud (Sanhédrin 96a) 
«un avorton» , car la communauté subit un avortement.

Sur les talons du Messie: Les Sages disent (Sanhédrin 98a): «Le Messie est assis aux portes de Rome 
parmi les mendiants, et il souffre de la peste, comme il est écrit (Ichaya 53:5): «C’est pour nos péchés 
qu’il a été meurtri» , et (ibid. 4): «Il est chargé de nos maladies...»  Et le Talmud raconte qu’il enlève un 
bandeau, nettoie sa plaie, remet le bandeau, puis en défait un autre... il ne retire jamais deux bandeaux 
en même temps, «pour ne pas être retardé s’il est appelé pour aller sauver Israël»  (Rachi ad. loc.). Ainsi, 
il est assis et souffre à cause de nos fautes, afin d’obtenir notre pardon et de précipiter le temps de notre 
rédemption. Il attend avec tellement d’impatience qu’on lui demande de venir nous délivrer qu’il panse 
ses plaies de manière à ne pas tarder, le moment venu, ne serait-ce qu’un seul instant.

Il y a pourtant une condition: qu’Israël se repente de ses fautes comme le disent les Sages (Sanhédrin 98a): 
«Lorsque Rabbi Yochoua ben Lévi demanda au Messie: Quand donc viendra mon maître? il lui répondit: 
Aujourd’hui! Qu’est-ce à dire aujourd’hui? Aujourd’hui, si seulement aujourd’hui vous écoutez Sa voix!»  
(Téhilim 95:7). Tant que le Messie n’est pas guéri de ses plaies, c’est une indication qu’Israël ne s’est pas 
repenti de ses fautes. Entre temps, il est assis et il attend, et il se lamente que la Présence divine soit encore 
en exil et il pleure le malheur de ses fils...

Cela nous permet de comprendre le sens de l’expression «sur les talons du Messie» .
Ce que nous venons de dire montre clairement que nous sommes la cause des plaies de notre Messie 

et, plus l’exil se prolonge, plus nous lui causons de blessures. Les générations antérieures l’atteignaient à 
la tête et ces plaies-là guérissaient du jour au lendemain, les générations suivantes l’atteignaient dans les 
membres, et en fonction de la dégradation des générations suivantes, les plaies descendirent sur le corps du 
Messie, jusqu’à ce que nous, génération qui a perdu le sens de toutes les valeurs humaines et spirituelles, 
l’atteignions au plus bas, aux talons. Il est donc clair que cette maladie se guérit par étapes, et il ne reste 
plus beaucoup de temps au Messie pour guérir complètement. Lorsque les talons aussi seront guéris, le 
temps de la rédemption viendra.

Nous apprenons qu’à l’époque où les plaies du Messie ne toucheront que les talons, l’humanité aura 
atteint le niveau spirituel le plus bas, celui où la peur et la frayeur se répandront à cause des tyrans qui 
régneront par l’injustice, la cruauté et l’immoralité, car ils verront que la fin de leur suprématie est proche 
et qu’ils sont condamnés à la destruction et à l’oubli. Et donc, en ce temps-là, la méchanceté pèsera de 
tout son poids, les tyrans essayeront d’étendre leur influence partout dans le monde, ils causeront des 
guerres sanglantes, pratiqueront l’immoralité, la haine, l’incroyance, la négation de la Providence divine 
et commettront tous les péchés afin d’empêcher  l’humanité de reconnaître D. Nous vivons aujourd’hui 
des événements que l’humanité n’a jamais connus depuis sa naissance, une époque de destruction aux 
proportions effrayantes, avec la menace atomique ou autres instruments de destruction massive si répandus 
dans le monde. De même, les relations immorales ont pris des proportions énormes et bénéficient d’une 
approbation légale. Chacun se donne la liberté de se conduire comme bon lui semble et de penser ce qu’il 
veut, et la profanation se propage dans le monde entier. Bien que les déités et les pratiques idolâtres aient 
été éliminées, elles ont été remplacées par des pratiques que nos pères n’avaient pas imaginées et qui 
proviennent du rejet des treize principes fondamentaux de la foi, de la négation de l’existence du D. Vivant 
et de l’insoumission à Sa volonté.

Nos Sages ont prédit notre époque et ils l’ont décrite avec précision. «A l’époque qui précédera la venue 
du Messie, l’audace sera extrême, le sens du respect sera perdu, la vigne produira son fruit et pourtant le vin 
sera hors de prix, les dirigeants blasphémeront et il n’y aura personne pour les réprimander, les assemblées 
des sages seront abandonnées au vice et l’on s’y adonnera à la prostitution, la Galilée sera détruite et le Golan 
déserté, les gens des frontières erreront de ville en ville sans trouver de repos, la sagesse des maîtres sera 
dédaignée et les gens vertueux méprisés, la vérité disparaîtra, les jeunes insulteront les vieux, les vieillards 
se tiendront debout devant les enfants, le fils insultera son père, la fille attaquera sa mère, la belle-fille sa 
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belle-mère, les gens d’une même maisonnée seront ennemis, la face de la génération ressemblera à la face 
du chien, le fils n’aura pas honte devant son père, et sur qui pourra-t-on s’appuyer? Uniquement sur notre 
Père qui est dans les Cieux»  (Sotah 49b).

La vision prophétique de nos Sages est étonnamment précise, d’autant plus que les faits décrits ne sont 
pas naturels, au contraire, ils sont imprévisibles et inexplicables. Qui peut prédire une époque de grande 
prospérité agricole et économique où pourtant les produits «seront hors de prix» ? Ce sont deux choses 
qui s’excluent mutuellement, et qui se risquerait à de tels pronostics? Nous voyons de nos propres yeux 
se réaliser tout ce que les Sages décrivent et «leurs paroles sont comme un fleuve de feu»  (Avoth 2:15). 
Que la cendre remplisse la bouche de quiconque voudrait dénigrer leurs saintes paroles! Quant à nous, 
nous sommes heureux d’avoir eu le mérite de connaître effectivement la sainteté de nos Sages, et cela nous 
oblige à avoir une foi entière en eux, une foi qui nous permet de nous élever dans le service de D.

Sans aucun doute, ces prophéties ont pour but de nous faire comprendre clairement que lorsque nous 
verrons les événements décrits, nous pourrons nous préparer à la venue du Messie, nous repentir de tout 
cœur, multiplier les actes de bienfaisance et l’étude de la Torah et donner à nos enfants une éducation 
conforme à la tradition ancestrale. Tout cela, afin de guérir rapidement les plaies du Messie, surtout celles 
dont il souffre aux talons - les talons du Messie, d’où cette époque tire son appellation. La guérison du 
Messie ne dépend que de nous.

L’époque messianique: C’est le temps qui suit l’époque où se réaliseront les signes décrits et où le Messie 
se révélera. Cette période ne durera que quelques jours seulement si nous le méritons, comme le disent les 
Sages (Sanhédrin 98a): «Le fils de David ne viendra que dans une génération entièrement méritante, ou 
entièrement fautive» . Dans ce cas, il est évident que les signes néfastes décrits ne sont que les tentatives 
entêtées du Satan pour retarder la rédemption. Si effectivement la génération est entièrement méritante, 
toutes les difficultés décrites ne dureront que peu de temps. Mais dans le cas contraire, malheureusement, les 
souffrances que nous endurerons justifieront les paroles de Oula (Sanhédrin 98b): «Que le Messie vienne, 
pourvu que je ne le voie pas» . Il est dit que, dans ce cas, le Messie se révélera «comme un pauvre monté 
sur un âne»  (Zakharia 9:9), c’est-à-dire qu’il se révélera très lentement, et avec beaucoup de difficultés.

A propos du verset: «On lavera son vêtement dans le vin, et dans le sang des raisins sa tunique»  (Béréchith 
49:11), le Or Ha’hayim (Chemoth 21:11) commente: «S’il n’y a pas d’hommes de Torah au temps de la 
rédemption, elle adviendra à cause du poids et de la sévérité de l’exil, car les étincelles de sainteté seront 
purifiées par les souffrances, comme elles auraient pu l’être par la Torah. Le Messie viendra alors comme 
un pauvre monté sur un âne et son apparition se fera conformément aux lois de la nature. Mais si la 
rédemption se fait grâce au mérite d’Israël, elle se réalisera de façon merveilleuse, et le Messie se révélera 
miraculeusement, dans une colonne de feu venue du Ciel» .

Deuxième volet
La Michna (à la fin du traité Sotah) dit: «A l’époque qui précédera la venue du Messie, il n’y aura pas 

de remontrance» . Rachi explique: «Il n’y aura personne capable de faire des remontrances, car tous 
commettront des transgressions. Si quelqu’un fait un reproche à un autre, il lui sera rétorqué: Tu fais la 
même chose! Il est dit de tels gens: «Recueillez-vous, tâchez de vous ressaisir, ô gens sans vergogne»  
(Tséphania 2:1). C’est-à-dire: «Tout d’abord corrige-toi, après tu pourras t’en prendre aux autres»  (Baba 
Metsya 107b). Qu’as-tu à me faire des remontrances alors que tu commets toi-même des transgressions? 
Ainsi, plus personne ne fait de remontrances, et les gens fautent sans frein et sans borne.

1. Il va de soi qu’une société ne saurait se perpétuer sans possibilité de remontrance, dont la raison 
d’être est de redresser les torts et de guider les hommes dans le droit chemin, comme la Torah l’ordonne: 
«Reprends ton prochain et tu n’assumeras pas de péché à cause de lui»  (Vayikra 19:17). L’une des quarante-
huit qualités requises pour l’acquisition de la Torah est «d’accepter les remontrances»  (Avoth VI:6). Sans 
remontrance, comment la société peut-elle être saine et comment ceux qui errent dans des sentiers perdus 
peuvent-ils revenir dans le droit chemin?

2. Apparemment, cela ne concerne pas spécifiquement la génération du temps du Messie, puisqu’à 
propos du verset «Du temps des juges...»  (Ruth 1:1), Rabbi Yo’hanan dit (Baba Bathra 15b): «Du temps 
où les juges étaient eux-mêmes jugés. Le juge dit: enlève l’épine d’entre tes dents, et il lui est répondu: 
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enlève, toi, la poutre d’entre tes yeux» . A propos de la section «Dans la quarantième année, le onzième 
du mois, le premier jour du mois...»  (Devarim 1:3), le Midrach ajoute (Sifri  ad. loc.): «Moché n’a fait 
des remontrances au peuple d’Israël qu’avant de mourir, chose qu’il a apprise de Ya’akov qui n’a fait des 
remontrances à ses enfants qu’avant de mourir, leur disant: Réouven, je ne t’ai pas fait de reproches pendant 
toutes ces années afin que tu ne t’enfuies pas pour aller t’associer à Essav. De même, les dirigeants Yochoua 
et Chmouel n’ont fait des reproches au peuple qu’avant de mourir» .

Il est extrêmement difficile d’accepter les remontrances et c’est effectivement ce que disent nos Maîtres, 
comme Rabbi Tarfon (Arach’in 16b): «Je serais étonné de trouver aujourd’hui quelqu’un qui accepte de 
recevoir des remontrances» .

3. Pourquoi ces dirigeants ont-ils jugé bon de faire des remontrances justement avant de mourir?
4. Comment est-il possible que les fils de Ya’akov, ancêtres des douze tribus d’Israël, aient mal agi, 

ce que Ya’akov leur reprocha avant de mourir, comme il fit des reproches à son fils aîné Réouven? Le but 
des remontrances est de redresser les cœurs, de montrer à l’homme en quoi il a mal agi afin de l’amener à 
se perfectionner, mais ici, la conséquence aurait pu être, malheureusement, inverse. D’autant plus qu’il ne 
s’agit pas de n’importe quel père envers un fils quelconque, mais de Ya’akov, «le plus parfait des Patriarches»  
(Béréchith Rabah 76:1), celui qui symbolise la perfection et la vérité, et d’un fils comme Réouven dont 
il est écrit (Béréchith 49:3): «Tu es mon premier-né, mon orgueil et le prémice de ma vigueur» . C’est 
Réouven qui le premier a ouvert la voie du repentir et il est dit (Pessa’him 87b; Béréchith Rabah 84:19) 
que son descendant Ochéa a aussi appelé au repentir. Est-il possible que la remontrance puisse être mal 
acceptée justement de sa part?

5. Il faut aussi expliquer pourquoi il est dit que c’est de Ya’akov que Moché a appris à ne faire des 
remontrances qu’avant de mourir. Qu’y a-t-il d’exceptionnel à cela? N’est-ce pas une chose naturelle qu’un 
père dirige ses enfants dans le droit chemin, surtout avant de mourir, car au seuil de la mort ses paroles 
ont le plus grand effet? Pourquoi Moché doit-il apprendre de Ya’akov quand faire des remontrances aux 
Enfants d’Israël?

6. Beaucoup de commentateurs demandent comment réaliser le commandement «Reprends ton 
prochain»  avant la venue du Messie, puisque la Torah est éternelle et n’est pas soumise aux changements 
de lieu et de temps.

7. Est-il possible de dire que Moché et Ya’akov n’ont pratiqué ce commandement qu’avant de 
mourir?

Rappelons une anecdote: On critiqua Rabbi Leib «Comment peux-tu faire tous les jours des remontrances 
aux Juifs? Les Sages n’ont-ils pas conseillé de n’exprimer des reproches qu’avant de mourir?»  A cette 
critique, il répondit: Les Sages ont dit aussi: «Repens-toi un jour avant de mourir»  (Avoth 2:10). Chaque jour 
est pour l’homme le jour qui précède sa mort, et c’est pourquoi je fais des remontrances tous les jours.

Avant de répondre à toutes les questions posées, citons ce que disent les Sages (Torat Kohanim Chmini, 
27): «Pourquoi est-il dit que tous les Enfants d’Israël (hommes et femmes) ont pleuré la mort d’Aharon, 
tandis qu’à la mort de Moché il est dit: «Les Enfants d’Israël (seulement les hommes) pleurèrent la mort 
de Moché...»  (Devarim 34:8) et non pas tous les Enfants d’Israël? C’est parce qu’Aharon n’a jamais dit à 
un Juif, homme ou femme, «tu t’es rendu coupable» , mais à la mort de Moché, qui leur fit des reproches 
à maintes occasions, il est dit seulement «les Enfants d’Israël» . Le Midrach Sifri rapporte que Moché 
rappelle au peuple chaque endroit où celui-ci a provoqué la colère de D., mais il ne rappelle leurs fautes 
que par allusion, par respect pour eux.

Il y a deux façons de faire des remontrances. Soit directement, soit indirectement. Lorsque l’on dit à 
quelqu’un: «tu t’es rendu coupable»  et qu’on lui décrit sa faute, il ressent sans doute de la honte et cela 
peut lui être d’un grand service pour se corriger et s’élever spirituellement. Mais en même temps, cela 
risque de le vexer et de le conduire au désespoir.

Il est certain que l’acceptation d’un reproche dépend de la personne qui l’adresse. Si le reproche est 
prononcé par quelqu’un qui lui-même n’est pas dénué de faute, celui à qui il s’adresse ne sera pas convaincu 
qu’il se soucie de son bien, et il le soupçonnera d’agir par intérêt personnel. Il lui rétorquera: «avant de me 
faire des critiques, corrige-toi toi-même car tu n’es pas moins coupable et honteux que moi.»  Parfois, on 
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obtient le contraire de l’effet désiré, et le fautif continue et persévère dans sa mauvaise conduite. Modifier 
sa conduite serait exprimer son acceptation de la remontrance et il s’imagine qu’une telle acceptation 
serait une atteinte à son honneur, une marque de faiblesse, et donc il s’entête dans sa mauvaise voie. 
Si, par contre, la remontrance est prononcée avant de mourir, elle peut s’exprimer directement (c’est la 
différence entre Moché et Aharon) puisqu’il n’y a plus de rivalité inter-personnelle et le fautif n’a aucune 
raison de soupçonner que celui qui lui fait des reproches cherche à le rabaisser ou poursuit un intérêt 
personnel quelconque. Alors, le cœur de celui auquel s’adresse le reproche s’ouvre et il peut accepter les 
remontrances qui lui sont faites. Il n’aura pas non plus besoin d’avoir honte des critiques lorsque celui qui 
les prononce n’est plus.

Nous comprenons donc pourquoi Ya’akov, qui désirait reprocher à son fils Réouven d’avoir attenté au lit 
paternel (Chabath 55b), ne le fit qu’à la fin de sa vie. La motivation de Réouven, qui voulait réparer l’affront 
fait à sa mère, l’aurait empêché d’accepter les remontrances, et il se serait senti tellement insulté qu’il aurait 
pu aller se réfugier chez Essav (ce qui répond à la question 4). Ya’akov fut le premier à le comprendre.

Moché, Yochoua et Chmouel ont appris de lui à ne faire des remontrances au peuple qu’avant leur mort 
(ce qui répond aux questions 3 et 5), mais il ne suffit pas de faire des reproches, il faut aussi savoir que la 
remontrance est une arme à double tranchant. Avant de l’utiliser il faut comprendre en quoi et pourquoi un 
tel a mal agi, faute de quoi on risque de manquer le but visé.

Même si celui qui fait des remontrances a une influence semblable à celle de Ya’akov ou de Moché, il 
doit veiller à ne pas prononcer de paroles dures qui ne seront pas acceptées.

Il est vrai que Moché parla au peuple, car il était leur maître et leur dirigeant, et il est certain qu’il ne 
voulait que leur bien, mais tout le monde ne l’a pas pleuré à sa mort, tandis que tous les Enfants d’Israël 
ont pleuré la mort d’Aharon qui ne leur avait jamais rappelé directement leur culpabilité, et ne chapitrait les 
coupables que par allusion. Nous en concluons que Moché a réprimandé les Enfants d’Israël durant toute 
sa vie par allusion mais, avant de mourir, il a employé un langage direct, et malgré tout, certains n’ont pas 
pu accepter ces remontrances et n’ont pas pleuré sa mort. Cela n’empêche pas qu’il avait réprimandé les 
Enfants d’Israël par allusion durant toute sa vie (ce qui répond à la question 7).

Les Sages disent que durant la période précédant la venue du Messie, nul ne pourra faire de remontrances. 
Il va sans dire que la remontrance n’est efficace que lorsque celui qui la prononce n’a pas d’intérêt personnel 
et parle uniquement par souci du bien des autres (ce qui répond à la question 6). Il faut ajouter qu’une 
remontrance prononcée avec délicatesse permet de préserver de bonnes relations. Avant la venue du Messie 
la remontrance sera sans effet car les conditions nécessaires feront défaut. Pour être efficace, elle doit être 
prononcée par des gens parfaits comme Moché ou Ya’akov. La remontrance prononcée par quelqu’un qui 
est lui-même fautif est refusée d’emblée: Corrige-toi toi-même, car tu n’es pas meilleur que moi! (ce qui 
répond à la question 2). Avant la venue du Messie, il peut se trouver des gens qui feront des remontrances 
par allusion et indirectement et ce commandement pourra être pratiqué, à cette époque aussi, par une 
personne compétente. Effectivement, nous voyons de nos propres yeux et à tout instant un grand nombre 
de Juifs qui retournent à leur source et à leur origine.

«La fin des temps»  que Ya’akov mentionne est divisée en trois périodes: les douleurs de l’enfantement du 
Messie, la période précédant la venue du Messie, et l’époque messianique. Chaque période est caractérisée 
par une certaine sorte de remontrance. Celui qui les prononce doit viser le bien de la personne à qui il 
s’adresse sans avoir d’intérêt personnel à ce qu’il dit. Il doit aussi parler avec délicatesse et peser chacun 
de ses mots - qu’il parle directement ou par allusion - et être lui-même sans reproche. Ce n’est que lorsque 
tous reviendront à D. que le Messie sera guéri de ses plaies et qu’il se révélera à nous, rapidement.

Même dans ses critiques, Moché avait beaucoup de respect pour les Enfants d’Israël et il prononçait ses 
reproches avec délicatesse. Rachi remarque à propos du verset «...dans le désert, dans la plaine en face de 
Souf»  (Devarim 1:1) que «tous ces lieux rappellent par allusion des fautes commises» .

Ce premier verset du livre Devarim dit: «Ce sont là les paroles que Moché adressa à tout Israël de l’autre 
côté du Jourdain, dans le désert, dans la plaine en face de Souf, entre Paran et Tofel, Laban, ‘Hatseroth et 
Dey-Zahav» . Expliquons chaque partie de ce verset:
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«Ce sont là les paroles...»  - Moché désire que le peuple retourne sincèrement à D. et se repente, comme 
il est dit «Armez-vous de paroles et revenez à D.»  (Ochéa 14:3);

«...que Moché adressa à tout Israël»  - il n’est pas dit «aux Enfants d’Israël» , car il parle aussi pour 
toutes les générations futures;

«...de l’autre côté du Jourdain»  - le mot Hayarden, du Jourdain, dont les lettres comptées avec le mot 
ont la même valeur numérique que le mot Raa, mal, indique qu’il faut se repentir de tout le mal commis 
dans le passé car éver, «de l’autre côté»  signifie aussi le passé;

«...dans le désert, dans la plaine»  - le mot Midbar, le désert, veut dire aussi la parole (Dibour), et le mot 
Arava, la plaine, est formé des mêmes lettres que le mot Avérah, la transgression, c’est-à-dire qu’il faut 
aussi corriger les fautes commises en paroles, comme la médisance et les indiscrétions auxquelles on ne 
prête pas assez d’attention et qu’il faut regretter; c’est pourquoi Moché les mentionne séparément.

Comment peut-on parvenir à un repentir complet? La réponse est donnée par la suite du verset:
«...en face de Souf»  - indique qu’il faut toujours se rappeler la fin (Sof), du jour de la mort, comme 

disent les Sages (Brach’ot 5a): «L’homme doit toujours se rappeler le jour de la mort»  et tous les jours de 
sa vie, il doit entraîner ce vilain vers la maison d’étude (Soucah 52b) afin de le vaincre. Une telle attitude 
est utile en toute circonstance et permet de surmonter les épreuves;

«...entre Paran et Tofel»  - que l’on se trouve dans une situation honorable (Paran  est associé au mot 
tipheret)  et respectable, ou que l’on se trouve dans une situation humiliante et abaissante (Tofel est associé 
au mot Tiflout), ayant rejeté le joug divin, D. nous en préserve; «Vous retournerez à Ramatta»  (un lieu 
élevé) grâce au repentir et à un retour à D., loué soit-Il au-dessus de toute louange.

Si nous effectuons un retour sincère à D., Moché nous promet «et Laban, ‘Hatsérot et Dey-Zahav»  - 
Laban signifie «blanc» , et il est dit: «Vos péchés fussent-ils comme le cramoisi, ils peuvent être blanchis 
comme la neige»  (Ichaya 1:18), c’est-à-dire que nous serons blanchis de nos péchés, et nos fautes, même 
intentionnelles, seront comptées comme des mérites (Yoma 86b). Alors D. acceptera notre repentir et nous 
pardonnera, comme le disent les Sages (Chavouoth 39a): «Il pardonne à ceux qui reviennent à Lui» ;

‘Hatsérot (qui veut dire les cours intérieures) indique que nous marcherons dans la Maison de D., comme 
il est écrit (Téhilim 92:14): «Plantés dans la Maison de l’Eternel, ils sont florissants dans les parvis de 
notre D.» , et alors nous aurons mérité la construction du Temple et nous recevrons la récompense de Dey 
Zahav, de l’or en quantité suffisante, comme il est écrit: «Je répandrai sur vous la bénédiction au-delà de 
toute mesure»  (Malakhi 3:10), et nous serons bénis. Le mot Zahav, l’or, a la même valeur numérique que 
le mot Day, en suffisance, et il est dit: «Jusqu’à ce que vos lèvres s’usent à dire: assez! (Day)»  (Chabath 
32b; Yérouchalmi Ta’anith III:9). Les Sages remarquent (Devarim Rabah 1:6): «Chlomo HaMelekh 
nous enseigne que celui qui accepte les remontrances est béni, comme il est écrit (Michley 24:25): «La 
bienveillance à ceux qui réprimandent, ils seront bénis de bonheur» . Ainsi soit-il.

La sainteté de Yossef protège Ya’akov et tous les Enfants d’Israël

«Tu agiras envers moi avec bonté et fidélité, tu ne m’enseveliras pas en Egypte»  (Béréchith 47:29). Telle 
est la prière de Ya’akov à son fils Yossef.

1. Pourquoi est-ce à Yossef qu’il demande de ne pas l’enterrer en Egypte, plutôt qu’à un autre de ses 
enfants qui étaient tous aussi courageux et vertueux que Yossef (Chemoth Rabah 1:1)? Eux aussi auraient 
eu la possibilité de faire sortir son cercueil d’Egypte. Était-il interdit de sortir un mort d’Egypte pour 
l’enterrer ailleurs, pour qu’il faille demander pareille permission à Yossef, gouverneur du pays?

2. Il faut aussi comprendre pourquoi, avant de mourir, Yossef «adjura les Enfants d’Israël en disant: 
Le Seigneur vous visitera et alors, vous emporterez mes ossements d’ici»  (Béréchith 50:25). Ce serment 
les empêchait de sortir d’Egypte s’ils n’emportaient pas avec eux le corps de Yossef. En fait, les Sages 
remarquent qu’ils prirent les ossements des autres chefs de tribus (Béréchith Rabah 100:12) qui, eux aussi 
en firent la demande. Pourquoi seule la demande de Yossef est-elle transcrite dans la Torah, et non la 
demande des autres frères?
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Le Darkey Moussar rapporte la question du Rabbi de Rodzin concernant le verset (Béréchith 45:9): 
«Hâtez-vous, retournez chez mon père et dites-lui... D. m’a fait le maître de toute l’Egypte» : «Quel 
message y a-t-il dans l’annonce que Yossef est le maître de l’Egypte? Cet honneur apparent a-t-il une 
quelconque importance aux yeux de Ya’akov?» . Et il répond: «Son intention est de signifier: Je suis le 
maître divin en Egypte» . Autrement dit, Yossef fit savoir à son père qu’il avait imprégné l’Egypte de la 
crainte et de la connaissance de D. et proclamé la souveraineté de D. sur tout l’empire. Une telle nouvelle 
fut certainement réconfortante pour Ya’akov, heureux de savoir que les Egyptiens avaient, grâce à Yossef, 
connaissance de D.

La grandeur et la sainteté de Yossef proviennent de ce qu’il a réussi à influencer les Egyptiens au point 
d’être accepté par eux comme leur souverain de droit divin. Sa vertu était en opposition avec toutes les 
impuretés de la société égyptienne, qu’il chassait partout où il allait, au point que les Egyptiens finirent 
par adopter facilement la foi en D.

C’est ce que Yossef dit à son père: «D. m’a rendu maître de toute l’Egypte, viens auprès de moi, ne 
tarde pas!»  C’est-à-dire: Tu ne dois pas craindre de descendre en Egypte, car j’ai déjà préparé le terrain 
pour les Enfants d’Israël, nous avons déjà bâti des Yéchivoth et les Enfants d’Israël pourront continuer ici 
à étudier. Yossef n’est pas allé lui-même en terre de Canaan chercher son père, car Ya’akov n’aurait pas 
permis à son fils de retourner en Egypte et «il aurait fallu l’enchaîner dans des fers pour le faire descendre 
en Egypte»  (Chabath 89b; Béréchith Rabah 86:1). Mais au moins, Yossef console-t-il son père en lui 
disant avoir proclamé le Nom de D. dans toute l’Egypte, de sorte qu’il n’a rien à craindre des débauches 
et des impuretés du pays.

Bien que Ya’akov ait été convaincu par ce message, il envoya Yéhouda au devant pour lui préparer une 
maison d’étude (Béréchith Rabah 95:3; Tan’houma Vayigach 11). C’est étonnant! Yossef avait déjà institué 
des lieux d’étude puisque Menaché et Ephraïm ont étudié la Torah, et il faut se demander pourquoi Ya’akov 
voulait fonder un autre lieu de Torah et ne se contentait pas de ceux de Yossef.

Nous tirons de cela un principe fondamental. L’homme ne doit pas se contenter des forces qu’il possède 
mais aspirer à les augmenter et à améliorer son service de D. En ce qui concerne la Torah, il ne faut pas se 
satisfaire de ce que l’on a déjà acquis, il faut chercher à l’approfondir. C’est pourquoi, bien que Ya’akov 
ait connu l’existence des Yéchivoth de Yossef, il voulait s’assurer personnellement qu’il lui serait possible 
de s’occuper de Torah en Egypte. Yossef s’y trouvait déjà depuis de nombreuses années mais ses autres 
enfants n’y descendaient que maintenant munis de la Torah et de la crainte de D. acquises en Terre d’Israël. 
Il leur fallait un centre qui réponde à leurs besoins.

Nous sommes à présent en mesure de répondre à toutes les questions posées. Il est dit (Zohar II, 8b): 
«Lorsque les Enfants d’Israël descendirent en Egypte, l’exil avait déjà commencé et il n’y avait aucun 
moyen d’en sortir» . Ya’akov savait qu’ils ne pourraient pas sortir son corps d’Egypte et que seul Yossef, 
celui qui avait réussi à écraser l’impureté sous ses pieds et proclamé le Nom de D., aurait le pouvoir de 
faire sortir son corps afin que les Egyptiens ne puissent pas en tirer un profit quelconque. Les autres enfants 
n’avaient pas le pouvoir que Yossef avait acquis grâce à sa conduite vertueuse dans ce lieu impur. C’est 
pourquoi Ya’akov demande à Yossef de l’enterrer en terre de Canaan «afin que les Egyptiens ne fassent 
pas, après ma mort, une idole de mon corps (Béréchith Rabah 95:6), ce qui te ferait perdre le résultat des 
efforts que tu as investis pendant tant de temps» .

Il faut ajouter à cela que si Ya’akov avait été enterré en Egypte, la sortie des Enfants d’Israël en aurait 
été retardée car, après avoir fait du corps de Ya’akov une idole, les Egyptiens auraient aussi maltraité ses 
enfants et aggravé leur situation. Dans ce cas, ils n’auraient pas pu purifier les étincelles de sainteté (voir 
Or Ha’hayim, Béréchith 49:9). Il n’est pas nécessaire de développer ce sujet pour celui qui le comprend.

D. dit à Ya’akov (Béréchith 46:4): «Moi-même Je descendrai avec toi en Egypte, Moi-même aussi Je t’en 
ferai remonter et Yossef te fermera les yeux» .  D. promet à Ya’akov qu’il sera enterré en Israël (Yérouchalmi 
Sotah I:10; Kohéleth Rabah 7:2) et Ya’akov comprend que «seul Yossef te fermera les yeux» signifie «seul 
Yossef t’enterrera en Israël» .

Yossef lui aussi demande à ses frères de sortir son corps d’Egypte. Il est dit (‘Houlin 7b): «Les Justes sont 
plus grands après leur mort que de leur vivant» . De même que de son vivant, Yossef (et personne d’autre) 
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avait eu le pouvoir de soumettre les forces du Mal, de même après sa mort, lorsque les Enfants d’Israël 
sortiront d’Egypte après avoir purifié les étincelles de sainteté, il aura une bonne influence sur eux. Lorsque 
les Enfants d’Israël étaient au bord de la Mer des Joncs, les anges accusateurs ont protesté: «Ceux-là (les 
Egyptiens) sont idolâtres, et ceux-là (les Juifs) sont idolâtres. Pourquoi seraient-ils jugés différemment?»  
(Cho’har Tov 15:5; Zohar II, 170b). A cause de l’argument de l’ange tutélaire des Egyptiens, l’attribut de 
Justice planait au-dessus de leur tête. Yossef savait, déjà de son vivant, que la mer ne s’ouvrirait pas devant 
les Enfants d’Israël et que lui seul pourrait faire taire cet accusateur et faire se fendre la mer, comme il est 
effectivement écrit (Téhilim 114:3): «La mer a vu et s’est enfuie» . «Qu’a-t-elle vu? Elle a vu le cercueil 
de Yossef, qui avait fui devant la femme de Poutiphar»  (Cho’har Tov ad. loc.). Yossef demande donc à 
ses frères de le faire sortir d’Egypte afin que, grâce à son mérite, la mer puisse se fendre et que les Enfants 
d’Israël puissent recevoir la Torah et entrer en Terre d’Israël. Ce n’est pas sans raison que les Sages disent 
(Sotah 13 a/b): «Le corps de Yossef et le Tabernacle où sont enfermées les Tables de la Loi, allaient dans le 
désert côte à côte, parce que celui-ci avait pratiqué ce qui est écrit dans celui-là» . C’est-à-dire que Yossef, 
grâce à sa sainteté, avait le pouvoir de protéger les Enfants d’Israël et de veiller sur eux.

Seul Yossef avait le pouvoir de faire taire les accusateurs qui s’élèveraient à la Mer des Joncs, pour 
avoir abandonné son vêtement entre les mains de la femme de Poutiphar (Béréchith 39:12) bien que ce 
vêtement pût servir de preuve contre lui. Au bord de la Mer des Joncs, il devint évident que ses enfants 
étaient capables de la même sainteté que lui. L’accusation de l’ange tutélaire de l’Egypte, «eux aussi sont 
idolâtres» , ne s’appliquait qu’à ceux qui furent amenés à pratiquer l’idolâtrie sous la contrainte (Chemoth 
Rabah 16:2).

Yossef n’avait commis aucune transgression et malgré tout il fut jeté en prison, ce qui représentait 
une grande souffrance. Sa conduite a pourtant donné aux Enfants d’Israël le mérite d’être témoins de 
grands miracles lors de la traversée de la Mer des Joncs, où «la moindre servante a vu ce que le prophète 
Yé’hezkiel ben Bouzi n’a pas vu»  (Mekhilta ad. loc.). Là, ils parvinrent à une foi totale en D. et en Moché 
(ibid. 14:31), au point de recevoir la manne et la Torah, de conquérir la Terre d’Israël et de construire 
plus tard le Temple. Cela montre combien la pratique de chaque commandement est une arme puissante 
puisque l’accomplissement d’un commandement précis à un moment précis, protége l’homme et toute sa 
descendance, même quatre cents ans après. C’est que D. sait tout ce qui fut et tout ce qui sera, et chaque 
chose est prise en compte. Il connaît le résultat de chaque acte, bon ou mauvais.

Lorsque Moché demande à D. (Chemoth 5:22): «Pourquoi as-Tu rendu ce peuple misérable?» , c’est-
à-dire pourquoi doivent-ils tellement souffrir? D. lui répondit: «A présent, tu seras témoin de ce que Je 
vais faire à Pharaon» , c’est-à-dire, justement à cause de ces souffrances, ils reviendront à Moi. Le mot 
ht[ à présent, est interprété comme exprimant le repentir (Béréchith Rabah 21:6; 38:14). Par leur repentir, 
Pharaon sera puni et l’ange tutélaire de l’Egypte ne pourra pas protester contre les plaies qui frappent 
les Egyptiens alors que les Enfants d’Israël, qui sont tombés dans les quarante-neuf degrés d’impureté 
(Zohar ‘Hadach, Yithro 39a), sont épargnés. Les souffrances quotidiennes des Juifs avaient pour but de 
leur permettre d’être sauvés. Justement à travers les souffrances, les Enfants d’Israël acquièrent la force 
de résister et ces souffrances les délivrent.  D., béni soit-Il, dirige les affaires du monde selon Sa volonté 
et pèse «ce que l’on perd à exécuter un commandement par rapport à ce que l’on y gagne, et ce que l’on 
gagne à commettre une transgression par rapport à ce que l’on perd»  (Avoth 2:1). La sainteté de Yossef a 
effectivement protégé tous les Enfants d’Israël.

L’amour d’Israël amène la rédemption
«Israël étendit sa main droite, la posa sur la tête de Ephraïm qui était le plus jeune mit sa main gauche 

sur la tête de Ménaché. Il croisa ses mains, bien que Ménaché fût l’aîné»  (Béréchith 48:14). Nous relevons 
alors un désaccord entre Yossef et Ya’akov (ibid. v.17-19): «Yossef remarqua que son père posait sa main 
droite sur la tête d’Ephraïm et cela lui déplut.... et il dit à son père: Pas ainsi mon père! car celui-ci est 
l’aîné... Son père s’y refusa et dit: Je sais, mon fils, je sais. Lui aussi sera grand, mais son jeune frère sera 
plus grand que lui, et sa postérité formera plusieurs nations» .

Il faut expliquer cet épisode. Les Sages ont dit (Chabath 10a; Yalkout Chimoni Vayechev 150): «Parce 
que Ya’akov préférait Yossef à ses autres enfants, il lui fit faire une tunique précieuse, ce qui causa la 
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jalousie de ses frères et conduisit nos ancêtres en Egypte» . S’il en est ainsi, pourquoi croise-t-il les mains 
et place-t-il sa main droite sur la tête d’Ephraïm, le plus jeune enfant, au risque de provoquer la jalousie de 
Ménaché? De plus il dit (verset 20): «Que D. te fasse devenir comme Ephraïm et comme Ménaché» . Pour 
quelle raison le plus jeune est-il mentionné avant l’aîné? S’il les a bénis d’une telle bénédiction, pourquoi 
la Torah ajoute-t-elle: «Et il plaça Ephraïm avant Ménaché» ?

Une telle priorité serait source de jalousie, et Yossef demanda à Ya’akov; son père, de placer sa main 
droite sur la tête de Ménaché, le premier-né. Mais Ya’akov mit intentionnellement Ephraïm et Ménaché 
à l’épreuve, de même qu’il mit à l’épreuve ses propres enfants afin de vérifier qu’ils s’étaient réconciliés 
de tout cœur avec Yossef. La concorde est à la base de leur avenir. Si leurs descendants savent s’effacer 
les uns devant les autres, leurs fautes seront pardonnées (Yoma 23a; Méguilah 28a). En se conduisant 
avec respect envers son prochain, en pensant tout d’abord au bien de son prochain, on garantit de bonnes 
relations sociales, des relations de respect et d’amour.

Pour mettre ses petits-fils à l’épreuve, Ya’akov dit tout d’abord: «Qui sont-ils?»  (ibid. 48:8). Rachi 
explique: «D’où viennent ces enfants qui ne méritent pas la bénédiction? Car Ya’akov eut la vision que 
Yérouvam et A’hav naîtraient d’Ephraïm, et que Yéhou et ses enfants naîtraient de Ménaché (Tan’houma 
Vayé’hi 6) et il en fut troublé» . Si tous deux ont des descendants également mauvais, il faut se demander 
pourquoi il donna la préférence à l’un d’eux, si ce n’est pour les mettre à l’épreuve et savoir s’ils accepteraient 
cette préférence et continueraient à s’aimer. Dans ce cas, les fils des autres tribus aussi apprendraient à 
vivre en paix les uns avec les autres, sans conflit. Yossef fit remarquer à son père son erreur, mais les tribus 
acceptèrent la décision de Ya’akov et résolurent de se conduire avec amour les unes envers les autres. «Il 
plaça Ephraïm avant Ménaché» , au vu et au su de tous, afin que tous sachent qu’ils ne devaient pas se 
jalouser mais se conduire avec fraternité et amour les uns envers les autres.

La suite du récit devient claire. Il est écrit (ibid. 49:1-2): «Ya’akov fit venir ses fils et leur dit: Rassemblez-
vous, je veux vous révéler ce qui vous arrivera à la fin des temps. Réunissez-vous et écoutez...»  Ya’akov 
voulait leur signifier que ce n’est que grâce à l’union fraternelle et à l’attention que chacun prêtera aux 
sentiments de l’autre, qu’ils seront sauvés, comme il est dit (Tan’houma Nitsavim 1): «Il n’y aura de 
rédemption que lorsque tout le peuple d’Israël sera uni» .

Il nous reste à expliquer pourquoi, lorsque Ya’akov voulut révéler à ses fils la fin des temps, l’inspiration 
divine le quitta (Pessa’him 56a). Il pensait qu’il y avait en eux quelque défaut. Ses fils lui dirent: «Écoute 
Israël, l’Eternel est notre D., l’Eternel est Un» . Il s’exclama alors: «Béni soit Son règne à tout jamais» . Il 
est difficile de comprendre que Ya’akov ait pu soupçonner ses fils d’avoir un doute quelconque concernant 
l’unité de D. au point qu’ils furent obligés de faire cette proclamation. Pourquoi ont-ils dit justement: «Écoute 
Israël» ? Et quel est le sens de la réponse de Ya’akov: «Béni soit Son règne...» ? Par ailleurs, si effectivement 
ils étaient intègres dans leur foi en l’unité de D., pourquoi Ya’akov fut-il privé de l’inspiration divine?

Pour répondre clairement à ces questions, il faut souligner que la haine et la jalousie risquent d’entraîner 
l’homme à détériorer l’image de D. qui est en son prochain. Y porter atteinte, c’est nier l’existence de D. 
(Béréchith Rabah 34:20) comme s’il y avait plusieurs divinités, et renforcer le pouvoir des forces du Mal. 
De plus, chaque commandement pratiqué par un homme dont la foi n’est pas entière renforce une croyance 
erronée et, et dans ce cas, ses bonnes actions profiteront à la personne qu’il a calomniée (‘Hafetz ‘Hayim, 
Chmirat HaLachon, HaZech’ira 7), et il perd toute ressemblance divine. En effet, comment porterait-il 
encore l’image de D. après avoir nié l’image de D. en l’autre?

Les Sages disent que Ya’akov a effectivement révélé à ses enfants la fin des temps car, en les réunissant et 
en les unissant, il leur fit savoir que cette unité amènerait la rédemption. C’est lorsqu’il voulut leur révéler 
les détails de la rédemption que l’inspiration divine le quitta. Et alors il eut la crainte qu’il ne subsiste encore 
dans leur cœur un sentiment de haine envers Yossef parce qu’il lui avait donné «une portion supérieure à 
celle de tes frères, portion conquise sur l’Amorréen, à l’aide de mon épée et de mon arc»  (Béréchith 48:22). 
«A partir du moment où Yossef fut vendu en esclave, j’ai perdu l’inspiration divine»  (Tan’houma Vayechev 
2), et elle ne m’est revenue que lorsque vous vous êtes réconciliés, comme il est écrit (ibid. 45:27): «La 
vie revint au cœur de Ya’akov leur père» . Et voilà que soudain, l’inspiration divine me quitte à nouveau! 
Peut-être nourrissez-vous de nouveau de la haine contre Yossef parce que je lui ai donné la priorité? ou 
parce que je lui ai donné la ville de Che’hem? ou encore parce que j’ai donné à ses fils Ephraïm et Ménaché 
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deux parts d’héritage (Tan’houma Vayé’hi 6), comme il est écrit (ibid. 48:5): «Ephraïm et Ménaché seront 
pour moi comme Réouven et Chimon» ? Est-il possible que vous éprouviez encore de la haine?

Et alors, ses fils lui répondirent: «Écoute Israël, l’Eternel est notre D., l’Eternel est Un» , c’est-à-dire: 
nous n’éprouvons aucune haine et aucune jalousie, à D. ne plaise, ni envers Yossef ni envers un autre. La 
déclaration «Chema Israël»  signifie qu’avant de pouvoir parvenir à l’amour de D., à une vraie crainte de 
D. et à une foi entière, il faut aimer son prochain, être attentif à ses sentiments et partager ses souffrances. 
Les enfants de Ya’akov lui ont dit qu’ils aimaient leur prochain et étaient solidaires les uns des autres, et 
que ce n’était pas à cause d’eux que l’inspiration divine l’avait abandonné. Ya’akov répondit: «Béni soit 
Son règne...»  autrement dit, l’honneur et le règne de D. sont intacts uniquement lorsque les Enfants d’Israël 
sont unis, alors Son Nom est entier et Son règne manifeste. L’inspiration divine l’abandonna uniquement 
en ce qu’il ne put pas leur révéler les détails des événements de la fin des temps.

Plus tard, au moment de les bénir, Ya’akov fit des remontrances à ses fils mais sans provoquer leur jalousie. 
Bien qu’il ait fait à certains des reproches et béni les autres, «il les a tous englobés dans une seule unité»  
(Bamidbar Rabah 13:8; Tan’houma Vayé’hi 16), car ils étaient tous unis dans une même intention lors de 
leur déclaration commune, «Chema Israël» .

Il se peut aussi que Ya’akov ait cru que ses enfants n’avaient pas compris la leçon donnée lors de sa 
rencontre avec Yossef. «Il donna à Yossef la ville de Che’hem»  (Midrach Hagadah Vayigach 28:29), 
justement pour ôter de leur cœur toute jalousie. Lorsqu’ils répondirent: «Ecoute Israël» , Ya’akov comprit 
qu’ils s’étaient réconciliés avec Yossef et qu’ils n’étaient pas jaloux qu’il ait reçu cette ville. Il est écrit 
«...avec mon épée et avec mon arc»  (ibid. 48:22), c’est-à-dire «avec ma prière et mes suppliques»  (Baba 
Bathra 123a). C’est un fait connu qu’une chose acquise par la prière ne provoque pas la jalousie car elle n’a 
pas été obtenue par des moyens naturels. C’est que l’homme doit sanctifier son esprit autant que son corps 
et les consacrer à D.  De même que «si un homme a consacré sa maison à D. elle est sanctifiée»  (Vayikra 
27:14), de même le corps de l’homme et tout son être sont sanctifiés lorsqu’il sert D. avec enthousiasme. 
Personne ne peut alors le jalouser, et l’amour d’Israël se répand et rapproche le temps de la rédemption.

La division aggrave l’exil l’union permet la rédemption
«Et Ya’akov fit venir ses fils et leur dit: Rassemblez-vous, je veux vous révéler ce qui vous arrivera dans 

la suite des jours. Pressez-vous pour écouter...»  (Béréchith 49:1-2). «Il voulait leur révéler la fin des temps, 
mais l’inspiration divine l’abandonna, et il leur parla d’autre chose»  (Rachi ad. loc., Pessa’him 46a).

Ce verset ainsi que le commentaire des Sages demandent à être expliqués, car ils sont étonnants.
1. Pourquoi l’inspiration divine abandonna-t-elle Ya’akov, si bien qu’il fut incapable de révéler la fin 

des temps? N’aurait-il pas été préférable de révéler à ses enfants ce qui arriverait car, en voyant toutes les 
prophéties se réaliser, leur foi en aurait été renforcée, ce qui les aurait aidés à se repentir, et ils auraient eu 
la consolation de savoir que le temps de la rédemption était proche.

2. Il nous faut aussi comprendre pourquoi Ya’akov est appelé «un homme de vérité» , comme il est 
écrit (Zakharia 7:20): «Tu donnas la vérité à Ya’akov» . Tout ce qu’il disait se réalisait et il était impossible 
que sa bouche profère une parole mensongère ou quelque mot qu’il pût regretter, car «D. ne cause pas 
d’accident par l’intermédiaire d’hommes vertueux»  (Yebamoth 99b; Ketoubot 28b; ‘Houlin 5b).

3. Si l’on suppose que D. ne désirait pas que Ya’akov révèle la fin des temps à ses enfants, pourquoi 
ne pas l’interdire? Dans ce cas, il n’aurait pas dit à ses enfants: «Rassemblez-vous, je veux vous révéler 
ce qui vous arrivera dans la suite des jours» , mais il les aurait bénis comme l’avaient fait ses parents. 
Pourquoi ne pas l’empêcher de parler en tout premier lieu?

A vrai dire, Ya’akov ne prononça rien d’équivoque. Il dit exactement ce qu’il avait l’intention de dire, 
et ses allusions sont claires pour qui veut les comprendre. L’inspiration divine l’abandonna parce qu’il 
voulait leur dire des choses explicites, mais il gardait le droit de révéler par allusion les raisons de l’exil, 
la rédemption et la fin des temps.

Chacun doit savoir que tout ce qui lui arrive dépend de sa propre conduite. Chacun doit comprendre que 
ses problèmes ou ses souffrances sont des signes de sa propre défaillance. Il doit alors passer en revue 
ses actes et les corriger (Brach’ot 5a) pour hâter sa propre rédemption. Car «tout est entre les mains de D. 
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sauf la crainte de D.»  (Brach’ot 33b; Zohar I, 59) qui ne dépend que de l’homme. Le fait est qu’il n’y a 
pas de terme fixe pour la fin des temps ni de date déterminée pour la fin de l’exil. Chacun a la possibilité 
de hâter la rédemption ou de la retarder.

Nous en avons la preuve dans «l’Alliance entre les Morceaux»  entre D. et Avraham, où D. décréta que 
les Enfants d’Israël seraient exilés pendant quatre cents ans (Béréchith 15:13). Mais comme ils se sont 
repentis et ont veillé à observer de nombreux commandements, ils ont hâté le temps de la rédemption, 
comme il est dit (Vayikra 32:5; Bamidbar Rabah 13:17): «Les Enfants d’Israël ont précipité la rédemption 
d’Egypte et ils furent sauvés par de grands miracles au bout de deux cent dix ans» .

Tout dépend de la conduite de l’homme. Les Enfants d’Israël ne devaient séjourner que peu de temps dans 
le désert avant d’entrer en Terre d’Israël, mais pour avoir médit du pays, ils furent retenus dans le désert 
pendant quarante ans (Bamidbar 14:34; Sifri Devarim 1:2), «Selon le nombre de jours que vous avez exploré 
le pays, autant de jours, autant d’années vous porterez la peine de vos crimes, pendant quarante ans» .

On pourrait se demander: N’y avait-il pas en Egypte de gens qui ne méritaient pas d’être sauvés? En quoi 
l’abréviation du séjour en Egypte est-elle une preuve que la rédemption fut anticipée, étant donné qu’il y 
avait des gens qui, par leur conduite, retardaient la rédemption?

C’est que, lorsque D. voit que la majorité de la génération mérite la rédemption, Il donne aux coupables 
leur dû et fait venir la rédemption, comme il est dit (Chemoth Rabah 14:3; Rachi Chemoth 10:22) concernant 
la plaie de l’obscurité: «Il y avait en ce temps-là des gens méchants qui ne voulaient pas sortir d’Egypte. 
Ils sont morts durant les trois jours d’obscurité afin que les Egyptiens ne voient pas leur enterrement et ne 
disent pas: eux-aussi sont atteints par les plaies, comme nous» .  D. a éliminé ceux qui voulaient causer des 
divisions parmi les Enfants d’Israël pour les empêcher de sortir, ceux qui voulaient plonger définitivement le 
monde dans l’obscurité, et il ne resta que ceux qui méritaient de sortir et qui furent promptement sauvés.

Nous comprenons maintenant pourquoi D. priva Ya’akov de l’inspiration divine et l’empêcha de révéler 
à ses enfants la fin des temps. La fin des temps ne se détermine pas à une date fixe puisque tout dépend des 
actes de l’homme, s’ils sont bons ou mauvais. C’est ce qui est dit (Edouyot 5:7): «Tes actes te rapprocheront 
(du but) et tes actes t’en éloigneront» . S’il n’est pas possible de révéler la fin des temps explicitement, il 
est possible d’indiquer comment hâter la rédemption. C’est ce que fit Ya’akov. De quelle façon?

Il est écrit: «Rassemblez-vous... pressez-vous... écoutez...»  Ya’akov met ses enfants en garde et leur fait 
savoir que leur manque d’unité était la seule raison de l’exil et que s’ils étaient unis fraternellement, sans 
divisions, la rédemption serait venue d’elle-même. Il en est de même de la fin du dernier exil, comme il 
est dit (Tan’houma Nitsavim 1): «La rédemption ne viendra que lorsque les Enfants d’Israël seront unis» . 
C’est un principe fondamental de la Torah (Yérouchalmi Nédarim IX:4), comme le dit Rabbi Akiva à propos 
du verset (Vayikra 19:18): «Tu aimeras ton prochain comme toi-même» . Il est dit Réékha, ton prochain, 
et non Haverkha, ton ami, afin de nous signifier que même si le prochain est Raa Lekha, méchant envers 
toi, et qu’il a envers toi des mauvaises pensées, il faut l’aimer comme toi-même. C’est cet amour qui unit 
tout le peuple, avec l’aide de D. Mais afin de parvenir à cet amour, il faut, par de grands efforts personnels, 
corriger ses propres défauts, et ainsi nous hâterons le temps de la rédemption.

Outre la nécessité d’être unis, nous trouvons dans les paroles de Ya’akov à ses enfants d’autres allusions. Il 
leur a révélé la suite des époques, ainsi que le fait que le Messie serait un descendant de la tribu de Yéhouda, 
comme il est écrit (Béréchith 49:10): «Jusqu’à l’avènement de Chilo, auquel obéiront les peuples», et Chilo 
est l’un des noms du Messie (Sanhédrin 98b). Il a aussi fait allusion au fait que Réouven avait perdu le droit 
d’aînesse au profit de Yossef (Béréchith Rabah 98:5) lorsqu’il lui dit: «Tu es impétueux comme l’onde, tu 
as perdu ta noblesse car tu as attenté au lit paternel, tu as flétri l’honneur de ma couche»  (Béréchith 49:
4). Réouven perdit ses privilèges de fils aîné à cause de son impulsivité.

Dans ses bénédictions, Ya’akov indique à Chimon et Lévi combien l’unité est importante et combien on 
perd à être désuni. Le clan de Kora’h (de la tribu de Lévi) fut puni pour avoir causé des dissensions entre 
les Enfants d’Israël, et ils furent engloutis. Ya’akov prie (ibid. 49:6): «Ne t’associe point à leurs desseins, 
ô mon âme! Mon honneur, ne sois pas complice de leur alliance!»  Il ne veut pas que son nom soit associé 
aux dissidences entre les tribus de Chimon et Lévi. Et Zimri, chef de la tribu de Chimon, a fauté avec 
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Kozbi, fille de Tsour (Bamidbar 25:14). Ya’akov leur expliqua que de tels actes aggravent l’exil et que «les 
dissensions sont un déshonneur envers D.»  (Sanhédrin 109b).

Ceci dépasse l’entendement. Comment les chefs des tribus d’Israël pouvaient-ils douter des paroles de 
Ya’akov? Comment pouvaient-ils ignorer que les dissensions entraînaient des dommages et provoquaient 
la colère de D.? Les Sages remarquent (Bamidbar Rabah 18:10) que le mot MaHLoKéT, division, est formé 
des premières lettres des mots: Maka (coup), Harone (colère), Lakouy (manque), Kélala (malédiction), 
Toava (abomination). Combien de gens se laissent entraîner à des dissensions! Et pourtant, Ya’akov nous a 
prévenus! (Il a parlé à ses fils uniquement par allusion, car si eux-mêmes ne commettaient pas cette faute, 
leurs descendants pourraient s’en rendre coupables, et D. tient compte de tout et rien ne Lui est caché).

Ce qui nous montre que Ya’akov fit à ses enfants des révélations importantes, mais la seule chose qu’il 
aurait voulu leur dire et qui lui fut cachée est la date exacte de la rédemption, et cela pour deux raisons:

1. La rédemption dépend de l’homme, qui doit faire l’effort de la mériter, et chacun a la possibilité 
d’avancer ou de retarder le temps de la rédemption.

2. Le repentir peut amener la rédemption avant le temps fixé, comme ce fut le cas pour les Enfants 
d’Israël qui sont sortis d’Egypte avant les quatre cents ans décrétés dans «l’Alliance entre les Morceaux» 
. Il est dit (Zohar I, 129b): «Le repentir peut se faire en un instant et à tout moment, et alors il est possible 
de bouleverser littéralement tous les mondes» , et aussi (Avoda Zara 10:17): «Il en est qui gagnent leur 
monde en un instant» , car un repentir total peut transformer le monde et amener la rédemption avant son 
temps.

Et donc D., dans Sa grande bonté, empêcha Ya’akov de révéler à ses fils la date exacte de la fin des temps, 
et ne lui permit que de parler par allusion. L’homme est doté du libre arbitre. S’il fait un retour sincère 
et total à D., il peut effectivement transformer les événements. Il est possible que les Enfants d’Israël se 
repentissent et que la rédemption se fasse plus tôt que le temps annoncé par Ya’akov, et il en résulterait 
rétrospectivement que Ya’akov aurait prononcé une prophétie mensongère, à D. ne plaise! Mais «D. ne 
cause pas d’accident par l’intermédiaire d’hommes vertueux»  (Kétouboth 28b), et c’est pourquoi Ya’akov 
ne révéla pas le temps de la rédemption, mais parla d’autres choses, et uniquement par allusions.

Nous voyons que la dissension dérange l’ordre naturel du monde, et combien les disputes et les discordes 
sont néfastes. Par contre l’union est bénéfique à l’ordre du monde, et elle rapproche le temps de la rédemption, 
comme l’indiquent les bénédictions de Ya’akov à ses fils.

Nous pouvons maintenant expliquer les pensées qui ont motivé les décisions de Pharaon, roi d’Egypte.
1. Il est difficile de comprendre le comportement de Pharaon envers les Enfants d’Israël. Si Pharaon 

se sentait menacé par leur croissance, comme il est dit (Chemoth 1:10): «Usons d’expédients contre eux, 
autrement ils se multiplieront et se joindront à nos ennemis pour nous combattre et nous chasser du pays» 
, pourquoi les a-t-il laissés en vie? Il aurait dû décréter la peine de mort contre tous, et pas seulement 
contre les nouveau-nés mâles, ou bien les renvoyer avant qu’ils ne représentent un danger démographique 
véritable, d’autant plus que ses astrologues l’avaient prévenu (Chemoth Rabah 1:18): «Il va naître chez 
les Juifs un enfant qui détruira l’Egypte et fera sortir les Juifs en grande pompe» . Pourquoi use-t-il de 
stratagèmes contre les enfants mâles et laisse-t-il en vie les hommes et les femmes, ce qui signifie prendre 
un grand risque?

2. Si Pharaon ne craint pas vraiment les Juifs et qu’il cherche seulement à profiter de leur présence 
et de leurs compétences, il est difficile de comprendre quel avantage il espère obtenir en leur imposant un 
cruel esclavage. Pharaon savait combien le gouvernement de Yossef avait été bénéfique, combien il avait 
affermi le royaume et fait de l’Egypte un puissant empire. A plus forte raison, un peuple tout entier pouvait 
être d’un grand profit à l’Egypte, s’il avait été bien traité. Mais au lieu de cela, il use d’expédients, il les 
oblige par un dur esclavage à lui construire des villes d’approvisionnement, Pithom et Ramsès, et il tue les 
nouveau-nés mâles. Pharaon s’est lui-même privé des bienfaits qu’il aurait pu obtenir des Juifs, de leurs 
capacités et de leur sagesse. Pourquoi a-t-il agi de la sorte?

3. Ce qui est étonnant par-dessus tout c’est que, lorsque les Enfants d’Israël faiblirent, Pharaon nomma 
des commissaires égyptiens et des surveillants parmi les Enfants d’Israël à qui il ordonna: «Désormais, 
vous ne fournirez plus de paille au peuple pour la préparation des briques»  (Chemoth 5:6-7), «qu’il y ait 
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une surcharge de travail, et qu’ils y soient astreints»  (ibid. v. 9). Il est difficile de comprendre pourquoi 
Pharaon ne se fie pas aux surveillants égyptiens, mais se repose sur les préposés juifs? N’aurait-il pas dû 
faire confiance aux surveillants égyptiens, plutôt que de se fier aux préposés juifs qui étaient leurs frères 
et qui ne feraient pas leur travail avec le même enthousiasme et les mêmes résultats? Nous voyons qu’ils 
ne fournissaient pas le travail exigé d’eux (ibid. 5:14): «On frappa les surveillants des Enfants d’Israël 
(que les commissaires de Pharaon leur avaient préposés), en disant: Pourquoi n’avez-vous pas rempli votre 
tâche?»  Pourquoi Pharaon nomme-t-il des surveillants juifs qui ne lui sont d’aucun profit, au contraire? 
Quelle était son intention?

Pour répondre à ces questions, il faut expliquer que Pharaon savait que Ya’akov avait fait son testament 
en faveur de ses enfants et leur avait conseillé de vivre unis et attachés les uns aux autres afin d’amener 
la rédemption. Dathan et Aviram dénoncèrent Moché, comme il est dit (Chemoth 2:14): «La chose est 
découverte...»  et les Sages commentent (Chemoth Rabah 1:34): «Moché se demandait avec étonnement 
en quoi les Enfants d’Israël étaient plus fautifs que les autres nations pour être soumis à un dur esclavage 
mais, à ce moment-là, il se rendit compte qu’ils méritaient leur sort à cause de leurs calomnies» . Moché 
fut contraint de fuir l’Egypte et il habita au pays de Midian pendant quarante ans (Pessikta Zouta Chemoth 
4:10; Tan’houma ad. loc.), d’autres disent pendant soixante ans. Ce n’est qu’à son retour qu’il rapporta 
aux Enfants d’Israël la parole de D.: «J’ai fixé Mon attention sur vous et sur ce que l’on vous a fait en 
Egypte et J’ai résolu de vous faire sortir du servage de l’Egypte»  (Chemoth 3:16). Les Enfants d’Israël 
ont compris qu’il ne leur suffisait pas de vivre séparés des non-juifs s’ils se calomniaient les uns sur les 
autres, et qu’ils devaient rester solidaires, tout comme ils n’avaient pas changé de noms, de langue et de 
façon de s’habiller. Il ne nous suffit pas de nous séparer des étrangers, nous devons aussi être unis entre 
nous et  nous imposer une conduite encore plus parfaite afin de hâter la rédemption.

Pharaon, le roi d’Egypte, savait tout cela. D’un côté il désirait faire bénéficier son pays des compétences 
et du savoir-faire des Enfants d’Israël ainsi que de leur courage mais, par ailleurs, il craignait leur unité 
exemplaire. Il aurait préféré qu’ils vivent assimilés aux Egyptiens. Lui-même, autant que ses conseillers 
et ses ministres, savait qu’il était impossible d’obtenir l’assimilation des Juifs tant qu’ils étaient unis. 
C’est pourquoi il décida de briser tout d’abord leur unité et leur foi. Comment parvenir à ce but? En les 
soumettant à un dur esclavage (Chemoth 1:13) qui les amènerait au désespoir et au doute. C’est un fait 
que le désespoir conduit à des querelles, à des disputes et empêche de se soucier du bien-être des autres. 
Dans une telle situation, chacun ne s’occupe que de lui-même et de son propre intérêt, et ne cherche qu’à 
se sauver lui-même, sans tenir compte de l’autre. Tel était le but visé par Pharaon.

«Celui qui réside dans les Cieux en rit, le Seigneur se raille d’eux»  (Téhilim 2:4). Dans Sa grande bonté, 
D. a déjoué les plans et les projets de Pharaon afin de l’empêcher de nuire aux Juifs et «Plus il les opprimait, 
plus la population se multipliait et augmentait»  (Chemoth 1:12). Les Enfants d’Israël comprirent les ruses 
de Pharaon, ils savaient qu’il voulait les amener à se disputer et à se haïr afin qu’ils se confondent aux non-
juifs et ne sortent jamais d’Egypte. Mais les Enfants d’Israël restèrent fraternellement unis, leurs femmes 
«gardèrent leur amour et encouragèrent leurs maris en leur apportant des poissons pêchés dans le fleuve, 
ainsi que de l’eau à boire et de quoi se laver et elles enfantaient dans les champs, sous les pommiers en 
fleurs»  (Sotah 11b). «C’est grâce au mérite des femmes vertueuses de cette génération que les Enfants 
d’Israël furent sauvés d’Egypte»  (Bamidbar Rabah 3:4). Grâce à elles, D. fit pour nous des miracles.

En voyant que ses projets échouaient et qu’au lieu d’être désunis et de se haïr, les Enfants d’Israël 
multipliaient les manifestations d’amour réciproque et s’entraidaient dans la peine, Pharaon ourdit un autre 
plan: il nomma des surveillants juifs pour inciter les travailleurs à se révolter contre eux. Dans ce but, il 
ordonna de ne plus leur donner de paille tout en maintenant leur obligation de fournir quotidiennement la 
même quantité de briques (Chemoth 5:8), chose irréalisable. Certainement, ils allaient vite en venir à des 
disputes. Il est difficile de croire qu’il ait pu penser réussir à semer des dissensions et que des Juifs allaient 
faire souffrir leurs frères. Effectivement, son plan échoua  car les surveillants avaient compris l’intention de 
Pharaon et au lieu d’être des Nogshim, des oppresseurs, ils sont devenus des Niguashim, ils les ont soutenus 
et aidés si bien que les commissaires égyptiens battaient les surveillants eux-mêmes. Les Enfants d’Israël 
parvinrent à souder une union d’autant plus forte qu’ils voyaient avec quelle cruauté leurs surveillants 
étaient battus à cause d’eux. Pharaon espérait amoindrir leur foi en D. et en Moché, mais il ne parvint ni à 
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briser leur unité ni à semer le doute dans leur esprit. Les surveillants juifs partageaient les souffrances de 
l’esclavage avec leurs frères et leur solidarité leur permit de résister aux décrets de Pharaon.

C’est que les paroles de Ya’akov avaient pénétré le cœur de ses enfants. Ils savaient que leur fraternité 
pouvait précipiter le temps de la rédemption malgré des souffrances qui auraient pu les conduire au désespoir, 
et ils savaient qu’il est interdit de désespérer. Au contraire, ils se sont renforcés dans leur foi, «unis comme 
un seul homme avec un seul cœur»  (Mekhilta Yithro 19:2). S’ils sont unis, aucun peuple et aucune nation 
ne peut les dominer. L’union est une chose tellement puissante que les Sages ont dit (Tan’houma Choftim 
18): «Lorsque les enfants d’Israël sont unis, même s’ils commettent l’idolâtrie, l’attribut de Justice ne les 
atteint pas» , comme il est écrit (Ochéa 4:17): «Ephraïm est collé aux idoles, qu’on le laisse!» , «même 
s’ils se prosternent devant du bois, s’ils sont unis, qu’on les laisse» .

Dans la Hagadah de Pessa’h nous disons (Pessa’him 117b): «Ce ne sont pas seulement nos ancêtres que 
D. a sauvés d’Egypte, Il nous a sauvés nous aussi» . Non seulement nos ancêtres furent sauvés pour être 
restés unis face aux décrets de Pharaon, mais nous aussi nous serons sauvés comme eux, pour peu que 
nous restions unis avec amour que nous ne cédions pas aux pressions de ceux qui poursuivent le travail de 
Pharaon et cherchent à nous entraîner à faillir et que nous résistions à l’influence des nations étrangères.

L’union, la solidarité et l’amour fraternel rapprochent le temps de la rédemption
La responsabilité collective est une conséquence directe de l’union, de la coexistence pacifique et de 

l’amour fraternel.
«Tous les Juifs sont garants les uns des autres»  (Sanhédrin 27b; Chavouoth 39a; Chemoth Rabah 27:

8). La garantie des uns envers les autres nous unit comme un seul corps, et alors, par la force des choses, 
nous sommes unis à D. qui est le lien entre tous les Enfants d’Israël. Le but de l’homme est de s’attacher 
à D., c’est pourquoi nous disons: «Écoute Israël»  au singulier, et non pas «Écoutez Israël» . D. est Un et 
Son Nom est Un, et Son peuple Israël est Un, comme un seul corps.

Bien que nous commencions par dire «Écoute Israël»  au singulier, nous continuons au pluriel «l’Eternel 
est notre D.» . Il faut se demander pourquoi nous ne disons pas «l’Eternel est mon D.» ? C’est que justement 
seul l’amour du prochain (Vayikra 19:18) nous amène à être unis à D. qui est notre D., le D. de chacun de 
nous, et Il est Un.

En Egypte, les Juifs se sont efforcés d’être garants les uns des autres, et c’est ce qui les a préparés à 
recevoir la Torah. Il est écrit (Chemoth 19:2): «Israël a campé face au mont» , et Rachi rapporte le Midrach 
(Mekhilta ad. loc.): «Comme un seul homme avec un seul cœur» . Comment sont-ils parvenus à un tel 
résultat en quelques jours seulement? C’est qu’ils s’étaient exercés durant les nombreuses années qui ont 
précédé le don de la Torah, lorsqu’ils souffraient sous le joug des Egyptiens qui cherchaient à les désunir, à 
détruire leur foi et à les exterminer. Malgré tout, les Enfants d’Israël ressentaient la responsabilité collective 
qui les unissait, et chacun savait que tous les autres partageaient sa peine et le soutenaient, et qu’il y avait 
six cent mille compagnons qui se souciaient de lui et voulaient son bien, comme Ya’akov le leur avait 
enseigné. Il est écrit (Chemoth 14:8): «Les Enfants d’Israël sortirent triomphalement» . Ils avaient vaincu 
les efforts des Egyptiens pour rompre leur unité et au contraire, plus les Egyptiens les opprimaient, plus ils 
consolidaient leur union, ce qui les rapprochait de D. et leur permit de se libérer du joug de l’esclavage.

«Le deuxième Temple fut détruit à cause de la haine gratuite»  (Yoma 9b) et cette génération fut punie 
de l’exil dans lequel nous nous trouvons encore. Par contre (Tana D’Bey Eliyahou 14): «Au temps du 
premier Temple, il y avait des hommes vertueux et bienfaisants, et le terme de l’exil leur fut révélé, comme 
il est écrit (Yérémia 29:10): Quand Babylone sera au terme de soixante-dix ans pleinement révolus, Je 
prendrai soin de vous et J’accomplirai en votre faveur Ma bienveillante promesse de vous ramener en ces 
lieux» . Ils sortirent de l’exil au bout de soixante-dix ans. Pour expliquer cette différence, les Sages disent 
(Yoma 9b): «Les fautes des premières générations étaient connues, c’est pourquoi le terme de la punition 
fut révélé» . C’est donc que l’exil amer dans lequel nous nous trouvons encore aujourd’hui est plus grave 
que le premier exil puisque son terme n’est pas connu. Mais si ce dernier exil n’a pas de terme fixe, sa 
durée ne dépend que de nous. Il est en notre pouvoir d’y mettre fin. La destruction du Temple fut causée 
par les fautes commises les uns envers les autres, la haine réciproque et les discordes, et il ne dépend que 
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de nous de corriger ces fautes tôt ou tard et de mettre fin au temps douloureux de l’exil, car «celui qui veut 
se purifier est aidé par le Ciel»  (Chabath 104a; Yoma 38b; Pessikta Zouta Bo 10:1). Malgré les difficultés 
accrues au cours des temps et qui nous affaiblissent de génération en génération, malgré les différences 
physiques, les différences de caractère, de pensées, etc., nous devons rester unis «comme un seul homme 
avec un seul cœur» . C’est ce qui est écrit dans la Torah au sujet de l’homme et de la femme (Béréchith 2:
24): «C’est pourquoi l’homme quittera son père et sa mère et s’attachera à sa femme et ils ne formeront 
qu’un seul corps» . Bien qu’ils soient des êtres différents l’un de l’autre, l’un homme l’autre femme, 
appartenant apparemment à deux mondes différents, ils ne formeront qu’un seul corps et s’ils sont unis, la 
Présence divine les accompagnera (Sotah 17a).

Atteindre une telle unité n’est possible que si chacun renonce à son égoïsme, s’il ne se contente pas 
simplement de déclarer qu’il aime son prochain mais ressent vraiment cet amour et cette communion au 
fond de son cœur et s’il est de tout cœur avec lui dans ses peines et dans ses joies.

Malheureusement, nous sommes affligés de grandes fautes et il est devenu courant de dénigrer le 
prochain, bien que chaque homme ait été créé à l’image de D. Ce faisant, nous nous causons du mal à 
nous-mêmes et nous finissons par dénigrer la Torah et ses commandements. A ce sujet, les Sages ont dit 
(Sotah 49b; Sanhédrin 97a): «Avant la venue du Messie, la face de la génération sera comme la face du 
chien» . Nous devons comprendre le sens de cette comparaison. Pourquoi justement comme la face du 
chien? Nous savons que par nature, le chien regarde son maître avec des yeux suppliants, afin d’éveiller 
sa compassion, mais par ailleurs, il marche toujours devant son maître, c’est-à-dire qu’il se place en tête. 
La comparaison indique que de même, avant la venue du Messie, les gens auront la face du chien, chacun 
regardera son prochain avec des yeux pleins de compassion comme s’il désirait son bien, mais dans son 
cœur il s’accordera la priorité et partout, il voudra être le premier. Pareille conduite montre que l’amour 
pour le prochain n’est pas sincère et il faut se méfier et s’éloigner de telles marques d’amour hypocrites. 
Jusqu’à ce jour, l’attitude des nations envers Israël est semblable à celle de Pharaon envers nos ancêtres, 
ils ne nous montrent leur sympathie que pour nous briser. Combien nous devons prendre à cœur le conseil 
de Ya’akov et rester sincèrement unis, car c’est la seule attitude qui nous profitera et nous sauvera.

A ce sujet, il me semble à propos de rappeler le commandement de donner le demi-chekel, acte qui 
enseigne la solidarité.

«Moché dit devant le Saint, béni soit-Il: Maître du monde, par quoi relèveras-Tu l’honneur d’Israël?  
D. lui répondit: Par ce que tu compteras»  (Baba Bathra 10b). Il est difficile de comprendre comment le 
dénombrement des Enfants d’Israël réalisé lorsque chacun apporte son demi-chekel, relève justement 
l’honneur d’Israël.

Celui qui est pauvre apporte un demi-chekel tout comme celui qui est riche. Le pauvre ne se plaint pas 
d’être imposé au même titre que le riche qui a plus de moyens. De même, le riche ne se vexe pas d’apporter 
un demi-chekel, comme un pauvre, ce qui n’est pas en son honneur puisqu’il a la possibilité de donner 
davantage. Tous deux apportent la même somme, dans une égalité parfaite, et c’est alors que l’honneur 
d’Israël est relevé. D’autant plus qu’en donnant un demi-chekel, chacun prend conscience qu’il n’est 
qu’une moitié (et imparfait) et ce n’est qu’en s’associant à l’autre qu’il se complète, qu’il devient entier. 
D. ordonna à chacun d’apporter un demi-chekel afin d’être dénombré, et non pas d’inscrire son nom sur 
un billet ou d’apporter chacun une brebis, un taureau ou un objet. D. a voulu que tous soient égaux devant 
ce commandement, et non pas que l’un soit supérieur ou inférieur à l’autre, pour que chacun ressente à la 
fois ses lacunes et les qualités de son prochain, que chacun désire l’aide de son prochain pour corriger ses 
propres défauts, afin de lui permettre de pratiquer ce commandement dans la joie.

Nous sommes en mesure de comprendre ce que disent les Sages (Tan’houma Ki Tissa 9): «Moché avait 
du mal a comprendre le sens du commandement du demi-chekel.  D. lui montra une pièce de monnaie de 
feu et lui dit: qu’ils donnent cela» . Est-il possible que Moché n’ait pas connu la valeur du demi-chekel, 
de sorte que D. dût lui montrer cette pièce de monnaie?

Certes, Moché en connaissait la valeur, mais il ne comprenait pas pourquoi chacun devait apporter un 
demi-chekel, qu’il fût pauvre ou riche. Il est évident que la Torah décrète une mesure identique pour chacun 
afin de signifier que tous sont égaux devant D.
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Nous pouvons aussi comprendre pourquoi Haman dit au roi A’hachveroch (Esther 3:9): «Je pèserai dix 
mille kikars d’argent (c’est-à-dire la valeur de 300 000 chékalim) à la disposition des agents et ils seront 
versés dans les trésors du roi» . Pourquoi voulait-il verser cet argent dans les caisses du roi afin de tuer 
les Juifs? C’est qu’à cette époque-là, les Juifs n’étaient pas égaux entre eux, ils étaient désunis, si bien 
qu’Haman put dire au roi (verset 8): «Il est une nation répandue, disséminée parmi les autres nations» . Ils 
sont désunis, leurs coutumes sont variées, ils se différencient les uns des autres, ils se distinguent les uns 
des autres, et s’il en est ainsi, les pièces d’argent d’Haman seront capables de faire pencher la balance au 
détriment des Enfants d’Israël.

Pourtant, lorsque les Juifs s’unirent, le décret fut annulé comme Esther le dit à Morde’haï  (ibid. 4:15): 
«Va rassembler tous les Juifs» , qu’ils s’unissent et se rassemblent. Et par la suite, ils sont restés unis comme 
il est écrit (ibid. 9:14): «Les Juifs se rassemblèrent encore» , unis par une même volonté.

Les Juifs donnaient le demi-chekel à Pourim, afin d’exprimer leur union et de proclamer que seule cette 
unité les avait sauvés du décret d’Haman, comme il l’avoua lui-même (Esther Rabah 10:4): «Vos chekels 
ont eu la priorité sur les miens» , les liens qui vous unissent vous ont sauvés, grâce à Esther qui a associé 
son sort à celui de son peuple, lorsqu’elle a dit: «Va rassembler les Juifs et les unir» .

«Au moment du don de la Torah, D. a demandé aux Enfants d’Israël d’amener des garants qui assureraient 
qu’ils (les parents) allaient pratiquer toute la Torah. Ils prirent leurs enfants comme garants, et D. les 
accepta»  (Chir HaChirim Rabah 1:24; Yalkout Chimoni Yérémia 263).

Le Lev Eliyahou demande pourquoi D. exige des garants avant de leur donner la Torah, étant donné qu’ils 
ont dit explicitement: «Nous ferons, et nous écouterons»  (Chemoth 24:7)?  D. qui connaît le fond des cœurs 
sait que les Enfants d’Israël ont une foi sans faille, surtout après avoir été témoins des grands miracles de 
la sortie d’Egypte, de la Mer des Joncs et de la guerre contre Amalek. Pourquoi n’est-ce qu’après qu’ils 
eurent présenté leurs enfants comme garants que D. leur donna la Torah?

Pour répondre, il faut remarquer que, malheureusement, nous voyons de nos propres yeux que même 
la garantie supplémentaire que les Enfants d’Israël ont présentée à D. ne suffit pas à empêcher parents et 
enfants de commettre des fautes et d’abandonner la Torah. Combien la situation aurait été plus grave s’ils 
n’avaient pas eu de garants!  D. sait bien que le mauvais penchant est puissant et qu’il pousse les hommes 
à fauter, justement par l’abandon de la Torah. Peu importe au mauvais penchant que les Enfants d’Israël 
pratiquent de nombreux commandements et fassent des bonnes actions, ce qui le dérange surtout c’est de 
nous voir occupés à étudier la Torah. D. Lui-même dit (Yérouchalmi ‘Haguigah 1:7; Ekhah Rabah Petih’a 
2): «Si seulement ils M’abandonnaient Moi, mais s’occupaient de Torah» , car la lumière de la Torah leur 
permettra toujours de revenir à D. Et donc, D. demande des garants pour pouvoir leur donner la Torah qui 
est le remède contre le mauvais penchant.

Les Sages ont dit (Brach’ot 5a): «Si quelqu’un est assailli de souffrances, qu’il examine ses actes. S’il les 
a examinés et n’a pas trouvé de cause à ses maux, qu’il les attribue à l’abandon de la Torah» . Pourquoi? 
C’est que D. ne punit pas tout de suite les enfants (les garants) de celui qui a abandonné l’étude de la Torah, 
mais Il le prévient par l’intermédiaire de souffrances et de malheurs pour qu’il examine sa conduite et trouve 
la raison de ses maux. S’il n’a pas trouvé de raison, qu’il les attribue à son abandon de la Torah. Mais s’il 
persévère dans cette conduite, alors ses enfants seront punis. Une grande peur saisira quiconque réalise 
que, s’il délaisse la Torah, ses enfants en subiront les conséquences. Il n’est pas de peine plus grande que 
celle qui atteint nos propres enfants, et les Sages ont dit (Chabath 32b): «A cause de l’abandon de la Torah, 
les enfants meurent»  et ce, parce qu’ils sont les garants des parents. Il faut se rappeler ce que dit Rabbi 
Chimon Bar Yo’haï: «Il n’est pas de peine plus grande que celle infligée à nos enfants» . S’ils prennent le 
mauvais chemin, ils sont considérés comme morts, D. nous en préserve, par la faute des parents qui ont 
délaissé la Torah.

Les Enfants d’Israël ont déclaré sincèrement: «Nous ferons et nous écouterons» , mais D. a ajouté qu’ils 
doivent savoir combien le mauvais penchant devient puissant en les voyant occupés de Torah et qu’il fait 
tout ce qu’il peut pour les détourner de cette étude. C’est pourquoi D. leur demanda de présenter des garants 
qui les empêcheraient d’abandonner la Torah, des garants qui leur rappelleraient leur devoir. D. refusa qu’ils 
se portent garants d’eux-mêmes, puisqu’ils étaient directement concernés et intéressés. Il refusa aussi la 

PArACHAT VAYéHI



PAHAd dAVId448

garantie des Patriarches, parce qu’eux-mêmes avaient besoin de garants, mais Il accepta leurs enfants qui 
étaient assurément de solides garants.

La peine subie par les enfants est effectivement très douloureuse pour les parents. Il est dit de Tsidkiyahou, 
roi de Judée (Melakhim II, 25:7): «On égorgea les fils de Tsidkiyahou sous ses yeux, et puis on lui creva les 
yeux, on le jeta dans les fers et on l’emmena à Babylone» . Les Sages disent à ce sujet (Yalkout Chimoni 
ad. loc. 252): «On lui creva les yeux avec des poinçons en fer mais il n’en devint pas aveugle, après quoi 
on égorgea ses enfants sous ses yeux et il pleura jusqu’à en perdre la vue» . Les Babyloniens ne réussirent 
pas à lui faire perdre la vue avec leurs poinçons en fer et ce n’est qu’en égorgeant ses enfants sous ses 
yeux qu’ils le rendirent aveugle. Cela montre qu’il n’est pas de peine plus grande que celle qui atteint les 
enfants. C’est un fait connu que l’on préférerait n’importe quelle souffrance, à celle de voir ses enfants 
atteints, au point que les Sages appellent de telles souffrances «les souffrances de l’amour»  (Brach’ot 5b). 
La pensée que nos enfants (qui sont nos garants) risquent de souffrir à cause de notre abandon de la Torah 
est tellement effrayante qu’elle nous donne la volonté inébranlable de lutter contre le mauvais penchant.

Remarquons que la punition du célibataire est plus grave. S’il n’a pas de femme, il n’a pas d’enfants et 
il n’a personne pour se porter garant de lui. La condition même du don de la Torah est d’avoir des enfants 
qui seront garants de sa pratique. Quiconque n’a pas d’enfants annule cette condition primordiale. De plus, 
«celui qui n’a ni femme ni enfants est mis à l’écart du Ciel»  (Pessa’him 113b). Ben Azaï, l’un des quatre 
Sages à avoir pénétré le Pardès (‘Haguigah 14b; Chir HaChirim Rabah 1:28), en est mort, bien qu’il fût 
«attaché à la Torah de toute son âme»  (Béréchith Rabah 34:14), et que «tous les Sages d’Israël soient 
comme une pelure d’ail comparés à lui»  (Brach’ot 58a). Pourtant il est mort parce qu’il n’avait pas de 
garants. De même le roi ‘Hizkiya s’est rendu coupable par son refus de se marier pour ne pas enfanter de 
fils indigne (Brach’ot 10a). Il n’a pas pratiqué le premier commandement de la Torah qui est «de croître et 
de multiplier» . «Bien que ‘Hizkiya ait su par voie de prophétie qu’il aurait un fils indigne, il aurait été puni 
dans l’autre monde s’il ne s’était pas, en fin de compte, marié»  (Tana D’Bey Eliyahou 8). Pourquoi?

C’est que les enfants sont garants des parents en ce monde et dans l’autre, car «Le fils donne du mérite à 
son père après sa mort»  (Sanhédrin 104a; Zohar II, 273b). Le père qui éduque ses enfants dans le chemin 
de la Torah et la pratique des commandements, fait que la Torah reste toujours vivante. Tel est le but de 
la garantie.

Le repos du corps et de l’âme dans l’étude de la torah
«Issakhar est un âne musculeux couché entre les collines. Il a goûté le charme du repos et les délices du 

pâturage, il a livré son épaule au joug, et il est devenu tributaire»  (Béréchith 49:14-15).
Rachi dans son commentaire que tous étudient, écrit: «Issakhar est un âne musculeux»  - un âne aux os 

solides, il supporte le joug de la Torah comme un âne chargé d’un lourd fardeau (Béréchith Rabah 99:9). 
C’est ce que disent les Sages (Avoda Zara 5b): Il faut être comme un taureau qui porte le joug et comme 
un âne qui porte un fardeau lorsque l’on étudie la Torah. «Couché entre les collines»  - tel un âne qui 
marche jour et nuit de ville en ville. Lorsqu’il veut se reposer, il s’arrête quelque part entre les villes où 
il a apporté sa marchandise. «Il a goûté au charme du repos»  - il a reçu pour sa part d’héritage une terre 
bénie et fructueuse. «Il a livré son épaule au joug»  - au joug de la Torah. «Il est devenu tributaire»  - il 
dispensait à tous ses frères l’enseignement de la Torah et savait compter les années, comme il est écrit 
(Divrey HaYamim I, 12:32): «Les gens d’Issakhar sont experts dans la connaissance des temps, pour décider 
de la conduite d’Israël»  (Béréchith Rabah 98:12)» .

La bénédiction de Ya’akov à Issakhar concerne le joug de la Torah et les décisions légales qui règlent la 
conduite d’Israël. 

Malgré tout, le verset reste obscur. S’il s’agit du joug de la Torah, pourquoi est-il dit: «Il a goûté au 
charme du repos» , car il n’y a pas de repos dans l’étude de la Torah, ni de jour ni de nuit, et pourquoi le 
fardeau de la Torah est-il assimilé au repos entre les villes, puisqu’il est dit aussi: «Il a livré son épaule au 
joug» . Si l’on se repose, il n’y a pas de fardeau (la question fut posée par le directeur de notre Kollel le 
Rabbin Haïm Walknine, intendant de la Yéchivah Ateret Israël).
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Le mot Hamor, âne, a une valeur numérique de deux cent quarante-huit, pour indiquer qu’il porte le 
fardeau de la Torah avec les deux cent quarante-huit membres de son corps, «comme un âne aux os solides»  
qui s’occupe de Torah de toutes ses forces. Garèm, musculeux, indique la Guémara qu’il étudie de jour 
comme de nuit. «Entre les collines»  c’est-à-dire entre les pages de la Guémara. Il s’occupe de Torah de 
jour et de nuit, de tous ses membres, c’est son repos et l’essentiel de son commerce.

Son repos et son délice en ce monde est de s’occuper de Torah de tous ses membres (Torat Kohanim, 
Vayikra 26:3), il voit les fruits de ses peines, et il est appelé «sage»  car «il comprend de lui-même»  
(‘Haguigah 14a; Sanhédrin 93b). Il est «expert en la connaissance des temps» , car il a acquis le goût de 
la Torah, comme il est écrit (Téhilim 34:9): «Goûtez et sentez combien Il est bon...» 

Celui qui s’occupe de Torah jour et nuit en ce monde est récompensé dans l’autre monde, le monde du 
repos et le vrai héritage, comme il est écrit (Yérémia 31:16): «Tu seras récompensé de tes efforts» . Celui 
qui ressent un vrai plaisir à l’étude de la Torah et comprend sa valeur en deviendra tributaire, il profitera de 
chaque instant pour étudier et il ne perdra pas son temps à des choses vaines. Il ressentira alors le vrai repos 
et le vrai délice et ses efforts seront récompensés. Les gens disent d’une telle personne: «Heureux celui qui 
a été élevé dans la Torah, qui en a porté le joug, et qui donne satisfaction à son Créateur»  (Brach’ot 17a). 
De plus «Il avance avec des forces grandissantes»  (Téhilim 84:8) afin de parvenir à son but et à sa vraie 
destination qui est l’autre monde. C’est là qu’il reçoit la pleine récompense de ses efforts, car «il n’y a pas 
de récompense pour l’obéissance aux commandements, en ce monde»  (Kidouchin 39b; ‘Houlin 142a).

La suite du verset dit: «Il a livré son épaule au joug» , signifie qu’au lieu de rechercher le calme et la 
tranquillité, l’homme doit supporter le joug de la Torah, y être effectivement soumis comme un travailleur 
qui remplit son devoir, afin de faire plaisir à son Maître et Créateur (Brach’ot 17a) grâce à son labeur, et 
même en s’exilant si nécessaire. C’est alors qu’il ressemble à «un âne musculeux qui se couche entre les 
collines»  - lorsqu’il prend le chemin de l’exil pour aller étudier ailleurs.

Le Talmud (Chabath 147b) raconte qu’Elazar ben Arach’ demanda à ses collègues de l’accompagner dans 
la ville où habitait sa femme, une ville réputée pour la pureté de ses eaux et l’abondance de ses sources. 
Ses collègues ne répondirent pas favorablement à sa demande, et pour s’y être rendu tout seul, il oublia 
tout ce qu’il avait appris.

Nous devons méditer ce récit. Est-il possible de croire que Elazar ben Arach’ ait voulu délaisser l’étude 
et se reposer, et qu’il ait invité ses collègues à en faire autant?

Sûrement pas! Il est certain que Rabbi Elazar ben Arach’ les a invités à venir étudier avec lui en ce lieu 
dont l’eau est bonne - et «l’eau, c’est la Torah»  (Baba Kama 17a; Tana D’Bey Eliyahou Rabah 2:18), 
comme il est écrit: «Vous qui avez soif, venez vous abreuver»  (Ichaya 55a). Rabbi Elazar ne voulait pas 
abandonner la Torah mais seulement étudier dans le calme. Les autres Sages craignaient ce calme qui 
risquait de les entraîner à l’oisiveté (c’est ce qui arriva à Rabbi Elazar, qui oublia tout ce qu’il avait appris). 
Ses collègues avaient raison. Ils sont allés étudier ailleurs et ils ont progressé, tandis que lui oublia ce qu’il 
avait déjà acquis. Nous apprenons là qu’il ne faut pas se fier à sa propre intelligence (Michley 3:5; Avoth 
4:14), ni compter sur ses propres forces, mais au contraire étudier dans la peine qui seule nous permet de 
retenir les enseignements et de gagner le véritable repos. Les deux explications que nous avons données 
se complètent l’une l’autre, car il s’agit de la paix procurée par l’étude de la Torah.

Il est possible que ces Sages aient appris à se méfier du calme mentionné dans notre verset: «Il a goûté 
le charme du repos ... il a livré son épaule au joug, et il est devenu tributaire» . Ce n’est qu’en étudiant la 
Torah avec peine que l’on en retient les enseignements et que l’on parvient au véritable repos, celui de 
l’autre monde, où D. nous réserve une juste récompense.
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APPENDIcES
Section Béréchith

Le livre de la foi et de la confiance en D.
Béréchith est le livre de la foi et de la confiance en D., comme il est écrit (Habakouk 2:4): «Le Juste vit 

de sa foi» . C’est dire que le Juste est celui qui a foi en D.  L’expression «il vit»  indique le livre Béréchith 
qui est le commencement de la vie de l’homme, et «la Loi le fait vivre»  (Vayikra 18:5), lorsque sa vie 
est ancrée dans la Torah. Toute l’année l’homme vaque à ses occupations et, lorsqu’à la fin de l’année, 
durant les Jours du Grand Pardon, il se repent de ses fautes, il redevient comme une créature qui vient de 
naître, comme il est dit de celui qui se convertit au Judaïsme qu’il est «comme un nouveau-né et toutes ses 
fautes antérieures lui sont pardonnées»  (Yébamoth 22a; Bech’orot 47a). C’est comme s’il avait été créé 
aujourd’hui, comme nous le disons dans la prière: «Ce jour est le jour de la création du monde» . Lorsqu’il 
s’est repenti de ses fautes passées, il renaît pour une vie nouvelle.

comme l’eau adhère au visage, l’homme adhère à D.
Dans quel but D. créa-t-Il le monde? Les Sages disent que D. créa le monde «pour la Torah et pour 

Israël»  (Béréchith Rabah 1:1). Ne suffit-il pas que les anges et les séraphins servent D.? En quoi ce monde 
ajoute-t-il à la gloire de D.? Lorsqu’un homme construit une maison, c’est pour en jouir. Quelle jouissance 
ce monde procure-t-il à D.? A-t-il besoin de ses richesses, alors que «L’argent est Mien, l’or est Mien, dit 
l’Eternel»  (H’agaï 2:8).

«L’essentiel des engendrements des hommes vertueux, ce sont les commandements qu’ils pratiquent 
et leurs bonnes actions»  (Béréchith Rabah 30:6). C’est dire que la création a pour but la satisfaction que 
l’homme procure à D. par sa bonne conduite, car il fut créé dans le but de réaliser le bien, et «il n’est de bon 
que la Torah»  (Avoth VI:3), ou encore «il n’est de bon que l’homme vertueux»  (Yoma 38b). Il plaît à D. 
de voir que l’homme, dont Il veut le bien, exprime sa reconnaissance en obéissant à Sa volonté. La Torah 
commence par le récit de la création «afin de faire connaître à Son peuple la puissance de Ses œuvres»  
(Téhilim 111:6; Yalkout Chimoni Chemoth 187). Les paroles et les actes d’un homme ne nous sont connus 
que lorsqu’il devient célèbre mais personne ne prête attention aux hommes simples et ce n’est que lorsque 
quelqu’un a acquis une certaine réputation que ses paroles sont considérées avec sérieux. De même, D. 
S’est fait connaître lorsqu’Il créa le monde - et c’est à partir de ce moment-là que toutes les créatures eurent 
connaissance de Ses œuvres - et ce afin de dicter Sa loi aux Enfants d’Israël qui la pratiqueront. C’est dans 
ce but que le monde fut créé.

L’homme vertueux a une bonne influence sur son entourage
Il est écrit (Béréchith 1:2): «L’esprit de D. planait sur la surface des eaux» . Quel est cet esprit? Il semble 

qu’il s’agisse de l’influence des hommes vertueux sur leur entourage. Ils propagent une atmosphère de 
sainteté qui est capable d’annuler même les décrets les plus sévères et de chasser l’impureté. Quiconque 
aspire à la sainteté bénéficie de leur influence en s’approchant d’eux, comme il est écrit: «...sur la surface 
des eaux»  - l’eau vive, l’eau pure. Ceux qui se trouvent en leur présence bénéficient de leur sainteté.

On raconte que Rabbi Pinh’as ben Yaïr avait un âne qui refusait de manger une nourriture dont la dîme 
n’avait pas été prélevée (Chekalim 13a; Béréchith Rabah 60:10) car il avait acquis cette habitude chez son 
saint maître. A ce sujet, les Sages disent (Chabath 112a): «Si les générations antérieures sont comme des 
anges, nous sommes des hommes en comparaison; s’ils sont comme des hommes, nous sommes comme 
des ânes, et même pas semblable à l’âne de Rabbi Pin’has ben Yaïr» . Si seulement nous pouvions avoir 
ce mérite...

L’image de D. et l’anéantissement du mauvais penchant
Le Talmud (Ketouboth 8a) nous enseigne les sept bénédictions du mariage, dont l’une est: «Qui créa 

l’homme à Son image et à Sa ressemblance...»  L’image que D. a donnée à l’homme est la Sienne, une 
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image que l’homme ne voit pas, car s’il pouvait la voir il en mourrait, comme il est écrit (Chemoth 33:
20): «L’homme ne peut pas Me voir et vivre» . Telle est l’image de D. en l’homme, celle qui ne peut pas 
se voir.

En fait, D. créa l’homme à Son image afin d’effrayer le mauvais penchant, le Satan, qui connaît l’image de 
D. dans les mondes invisibles. C’est un fait connu que le Satan (le mauvais penchant) sert D. le quatrième 
jour de la semaine, puisque les Sages disent (Ta’anith 23a) concernant le verset (Vayikra 26:4): «Je donnerai 
les pluies en leur temps»  - «le quatrième et le septième jour de la semaine, le Chabath, car les hommes ne 
sortent pas habituellement ces jours-là à cause des mauvais esprits»  (Pessa’him 112b). Les Sages disent 
aussi que «les mauvais esprits règnent la nuit et dans la journée du quatrième jour de la semaine» . «Ces 
mauvais esprits sont Lilith»  (Zohar III, 272b, 282a), les esprits impurs «qui montent et parcourent le monde»  
(ibid. I, 169b). Il faut donc se préserver de leurs méfaits (ibid. II, 205a). La bénédiction «Qui créa l’homme 
à Son image»  est la quatrième des sept bénédictions du mariage, ce qui indique que l’âme, la partie divine 
en l’homme, peut surmonter les forces du Mal qui règnent le quatrième jour.  Ainsi se réalise la promesse: 
«Je donnerai les pluies en leur temps» , c’est-à-dire une abondance de bienfaits spirituels et matériels.

La sagesse de l’homme est supérieure à celle des anges
Il est écrit (Béréchith 1:26): «Et l’Eternel dit: Faisons l’homme à Notre image...»  ce qui indique que déjà 

avant sa création, il est appelé par D. «homme» . «Lorsque l’homme donna des noms à tous les animaux, 
D. lui demanda: quel est ton nom à toi? L’homme lui dit: ‘Il convient de m’appeler Adam, puisque j’ai 
été créé à partir de la terre (hmda)’»  (Béréchith Rabah 17:5). Si D. avait déjà nommé l’homme Adam, 
pourquoi lui demander quel était son nom?

C’est que D. voulait démontrer aux anges la sagesse de l’homme, non seulement en ce qu’il donne des 
noms aux animaux mais en ce qu’il connaît son propre nom. Si l’homme est capable de discerner l’intention 
de D., tous peuvent constater son intelligence et sa compréhension de toute chose, comme le dit le Rabbin 
Zéev Wolf.

Les anges constatèrent que l’homme avait une intelligence suprême, «cette partie divine qui lui vient du 
Trône de Gloire»  (Zohar I, 113a; III, 29b), et qu’il était capable de connaître la pensée de son Créateur 
lorsqu’il était exempt de toute faute. De même, l’homme qui est pur de toute faute a une compréhension 
qui englobe tout, au point de pouvoir atteindre le niveau de prophétie de Moché Rabeinou.

Il est écrit (Béréchith 2:7): «Il souffla dans ses narines le souffle de vie» . D. insuffla à l’homme quelque 
chose qui était à Lui, le souffle de vie, afin qu’il suive Ses voies et qu’il parvienne à la connaissance 
véritable.

Section Lekh Lekha

Encouragement à Avraham et à toutes les générations
Lorsque D. dit à Avraham: «Quitte ton pays, ta terre natale, la maison paternelle» , Il voulait lui signifier 

ce que Akiva ben Mehalellel nous enseigne afin de nous mettre en garde contre la tentation de fauter 
(Avoth 3:1): «Considère trois choses et tu ne fauteras jamais: d’où tu viens, d’une goutte putride (c’est ta 
terre natale), où tu te rends, à la poussière (c’est ton pays), devant qui tu devras rendre compte de tes actes, 
devant l’Eternel, Roi des rois (c’est la maison de ton père)» . C’était tout de même une grande épreuve pour 
Avraham, ce qui nous montre combien le pouvoir du Satan est grand et combien il est capable d’insuffler 
de mauvaises pensées. Il faut le vaincre.

Il faut être pur et simple pour marcher devant D.
Lorsque D. ordonna la circoncision à Avraham, Il lui dit (Béréchith 17:1): «Marche devant Moi et sois 

parfait» . Est-ce que l’homme peut «marcher devant D.» ? La réponse à cette question se trouve dans les 
paroles mêmes de D. à Avraham: «Sois parfait» , c’est-à-dire que la perfection de l’homme dépend de la 
pureté de son cœur comme il est écrit (Devarim 18:13): «Sois entier avec l’Eternel ton D.» . Cela nous 
montre que parvenir à la perfection dépend de la pureté d’intention de l’homme qui risque de chuter s’il 
n’est pas entier avec D., dans son cœur et dans ses pensées.

PArACHAT VAYéHI
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Section Vayèra

Le zèle
Il est écrit (Béréchith 22:1-3): «Il arriva après ces faits que D. éprouva Avraham... Prends ton fils, ton 

fils unique, celui que tu aimes, Yits’hak... Avraham se leva de bon matin... il se mit en chemin vers le lieu 
que D. lui avait indiqué» .

Pourquoi, avant de se mettre en route pour accomplir la volonté de D., Avraham n’a-t-il pas dit à Sarah 
où il allait? Sarah avait enfanté Yits’hak et si Avraham lui avait révélé sa mission, elle aurait sûrement 
participé à ce commandement et elle ne serait pas morte en apprenant soudain l’événement.

Avraham nous donne l’exemple du zèle (Pessa’him 4a). Il n’a pas dit à sa femme Sarah où il allait de 
crainte qu’elle ne le retienne. Il faisait toujours ce que D. lui ordonnait sans tarder, et le zèle est une des 
vertus de l’échelle de Rabbi Pinh’as ben Yaïr (Avoda Zara 20b).

Une des raisons qui a retardé la sortie d’Egypte était le manque de zèle. Les Enfants d’Israël y «fréquentaient 
les théâtres et abandonnaient la Torah»  (Yalkout Chimoni 2:1), et «leurs fautes les ont fait sombrer dans le 
quarante-neuvième degré d’impureté»  (Zohar Yithro 39a). Mais lorsqu’ils se sont repentis, D. leur dit: «Je 
me souviens de la bienfaisance de ta jeunesse»  (Yérémia 2:2) car ils suivaient à nouveau la voie d’Avraham 
Avinou, celle de la bienfaisance et du zèle qui le caractérisent. C’est ce qui amena leur rédemption.

Section Vayichla’h

La gloire de la Présence Divine
Il est écrit dans notre section (Béréchith 35:22): «Il arriva, tandis qu’Israël résidait dans cette contrée, que 

Réouven alla cohabiter avec Bilha, concubine de son père. Israël, son père, en fut instruit» . Les Sages ont 
dit (Chabath 55b): «Réouven n’a pas fauté avec elle mais à la mort de Ra’hel, Ya’akov alla habiter chez 
Bilha. Réouven a voulu défendre l’honneur de sa mère, il pensait que Ya’akov devait vivre avec Léah et 
non avec Bilha, mais la Torah considère cette intervention comme s’il avait attenté au lit de son père» .

Dans son commentaire, Rabeinou Beh’aye explique ainsi la faute de Réouven. «Personne ne connaissait 
la grandeur de la sainteté de Ya’akov. Partout où il se trouvait, la Présence divine l’accompagnait et le 
soutenait. Après la mort de Ra’hel, la Présence divine accompagna Ya’akov dans la tente de Bilha. Réouven, 
en entrant dans la tente de Bilha, a attenté au lit de son père pour sauver l’honneur de sa mère, faisant 
preuve d’une bonne intention, mais ce faisant, il a porté atteinte à la Présence Divine puisqu’il voulait en 
changer le lieu de résidence et la séparer de Ya’akov» .

A propos de la naissance d’Issakhar (Béréchith 30:16), il est dit: «Ya’akov revint des champs le soir. Léah 
sortit à sa rencontre et dit: C’est à mes côtés que tu viendras car je t’ai retenu en échange des mandragores de 
mon fils» . Les Sages disent à ce sujet (Nidah 31a): «Cette nuit-là, D. l’a favorisée et Issakhar est né» .

C’est que Ya’akov avait fixé sa demeure dans la tente de Ra’hel et la Présence Divine y résidait. En 
rentrant des champs, il pensait aller chez Ra’hel. Lorsque Léah vint à sa rencontre et l’invita dans sa tente, 
Ya’akov y pénétra sans y être préparé et sans y avoir fixé la Présence Divine. C’est pourquoi il avait besoin 
de l’aide spéciale de D. et de la prière de Léah pour la naissance d’Issakhar (Rabeinou Beh’aye, Vaye» 
hi). Il est très important d’honorer la Présence de D. dont la sainteté est bien supérieure à ce que nous 
pouvons en saisir.

Section Vayigach

L’amour de D. est plus fort que l’amour envers les enfants
Le Rambam (Sefer Hamitsvoth, commandement positif 3) définit ainsi l’amour de D.: «Il faut aimer 

D. aussi en pensée» . Cet amour-là ne s’exprime pas seulement en actes et en paroles, mais aussi par la 
pensée du cœur.

Le Rambam ajoute qu’aimer D. c’est aussi Le faire aimer par les autres, comme il est dit «que le Nom 
de D. soit affectionné grâce à toi»  (Yoma 86a; Tana D’Bey Eliyahou Rabah 28), et enseigner aux autres 
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les voies de D.  Cela signifie que l’amour de D. consiste à procurer du mérite aux autres, comme le disent 
les Sages (Avoth V:18): «Quiconque procure du mérite aux autres est assuré qu’il ne fautera pas» .

Il nous semble que le vrai amour de D. est exclusif, il ne s’adresse qu’à D. seul, sans qu’interfère aucun 
autre amour. Les Sages ont interdit d’embrasser les enfants dans les synagogues, ces «temples en miniature»  
(Rama, Ora’h ‘Hayim 98:1) pour qu’il ne semble pas qu’on aime ses enfants plus que D.  De plus, celui 
qui embrasse ses enfants dans la synagogue ou au moment de la prière, rompt en cet instant son lien avec 
D., et toute rupture est interdite.

Nos Patriarches étaient entièrement consacrés à D. et ils ne détachaient pas leurs pensées de Lui, ne serait-
ce qu’un instant. Toute leur existence était faite d’abnégation et tous leurs gestes étaient au service de D. au 
point que même «La conversation des serviteurs des Patriarches est pleine de sagesse»  (Béréchith Rabah 
60:8). S’il en est ainsi de la conversation de leurs serviteurs, que dire de leurs propres conversations!

Pendant vingt-deux ans Ya’akov n’avait pas vu son fils, il ne savait pas s’il était mort ou vivant et on 
sait que «l’on n’accepte pas de consolation pour quelqu’un qui est vivant»  (Sofrim 21) et à qui on pense 
sans cesse. Ya’akov craignait qu’au moment de la prière ou de l’étude, la pensée que Yossef fût vivant 
surgisse dans son cœur et provoque un soupir. Il craignait d’avoir mêlé l’amour de son fils à son amour 
pour D., ne serait-ce qu’en pensée, ne serait-ce qu’un instant, et il ne fait pas de doute qu’il le regrettait. 
Nous ne pouvons pas comprendre à quel point les Patriarches étaient attachés à D. En voyant Yossef, au 
lieu de se réjouir, Ya’akov consacra toute sa pensée et tous ses sentiments à D., il ne ressentit que l’amour 
de D. et il prononça le Kriat Chéma afin de se faire pardonner le jour où quelque pensée autre que l’amour 
de D. avait pu pénétrer son cœur, et où il avait mêlé l’amour de ses enfants à l’amour de D.  C’est que les 
Patriarches remettaient sans cesse en question leur conduite, de crainte d’avoir commis une faute qui devait 
être corrigée. «Les actes des pères sont des exemples pour leurs enfants»  (Sotah 34a).

La compétition augmente la sagesse
Yossef n’a pas pleuré sur l’épaule de son père parce qu’il lui avait manqué pendant vingt-deux ans. Il 

pleura en constatant la grandeur d’âme de Ya’akov et quel degré il avait atteint dans le service de D. Yossef 
sentit combien il était loin de ce niveau et qu’il lui fallait encore beaucoup de temps, de pratique et de 
réflexion avant de parvenir à cette élévation.

A ce moment-là, Yossef apprit que dans le service de D. «la compétition augmente la sagesse»  (Baba 
Bathra 21a; Tana D’Bey Eliyahou 21), une concurrence positive, celle qui conduit à plus d’enthousiasme. 
Quelqu’un qui voit son prochain servir D. de façon entièrement désintéressée et enthousiaste, doit sans 
doute pleurer de ne pas pouvoir en faire autant. Seuls ce regret et cette jalousie authentiques permettent 
d’acquérir la sagesse.

Si l’on approfondit cette idée, il semble que le mauvais penchant aussi peut provoquer en l’homme une 
jalousie authentique envers son prochain qui sert D. mieux que lui... et l’inciter à servir D. de même, avec 
une intention pure et même meilleure que celle de son prochain. Le mauvais penchant y perdra ce qu’il 
pensait y gagner.

Les Sages disent (Ta’anith 7a; Makoth 10a): «J’ai appris beaucoup de choses de mes maîtres, de mes 
compagnons...»  c’est-à-dire: j’ai appris à servir D. mais ce n’est ni par imitation ni par jalousie. Après 
avoir éliminé les sentiments égoïstes, après avoir pleuré devant D., on ne jalousera pas son prochain mais 
on continuera à l’aimer, lui qui nous a enseigné un chapitre, une loi, ou un verset, et qui mérite d’être 
appelé notre maître (Avoth VI:3).

Ce que nous venons de dire explique le premier verset de la section Bechala’h (Chemoth 13:17): «D. ne 
les dirigea pas par le pays des Philistins qui était proche parce que le peuple aurait pu se raviser à la vue 
de la guerre et retourner en Egypte» .

Ce verset nous montre que D. conseille à l’homme de ne pas traverser le pays des Philistins, c’est-à-dire de 
ne pas affronter des épreuves, et il ne faut pas croire que l’on puisse traverser les dangers impunément. Le 
Talmud (Avoda Zara 17b) rapporte que deux Sages discutent entre eux pour savoir s’il est moins dangereux 
de passer par un endroit où se trouvent des idolâtres ou un endroit où se trouvent des prostituées. C’est une 
erreur de croire que l’on peut côtoyer des gens mauvais sans être influencé par leur conduite et sans avoir 
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de mauvaises pensées. Il nous est interdit de «fermer les yeux pour ne pas voir le mal»  (Ichaya 33:15), et 
«s’il y a une autre route, on se met en faute si on ne la prend pas»  (Baba Bathra 57b), car le risque de fauter 
est grand. Le mauvais penchant tapi dans le cœur de l’homme (Soucah 52b), lui tend des pièges. C’est lui 
qui inspire de telles pensées et qui conseille à l’homme d’aller au-devant des dangers justement dans des 
endroits où se trouvent des hommes méchants, en lui faisant croire qu’il ne fautera pas. Mais dans de tels 
endroits, c’est la guerre, une guerre difficile entre l’homme et le mauvais penchant, et alors «ils retourneront 
en Egypte» , c’est-à-dire que l’homme risque de retomber sous l’emprise du mauvais penchant.

L’homme qui veut rester attaché à D., ne doit pas se mettre en danger inutilement. S’il est tenté de prendre 
des risques non pesés, il doit se rappeler que de telles pensées sont inspirées par le mauvais penchant. 
Il ne faut pas l’écouter quand il conseille de servir D. à travers des épreuves ou par jalousie envers son 
prochain... Il faut servir D. uniquement parce que D. nous l’ordonne. Si l’on jalouse son prochain, que 
ce soit uniquement par désir de mieux servir D., de le surpasser en sagesse, et d’avoir une meilleure 
connaissance du Créateur.
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